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I.  Essai  sur  les  moykits  b'acgeoître  là  bighesse  teauto- 
KiALE  EN  Faange,  notamment  dans  les  départemens  méri- 
dionaux; par  M.  Emile  BéBES,  da  Gers.  In-S**  de  4io  pag. 
Paris,  i83o;  Lassîme  et  C%  Mad.  Huzard. 

Voici  encore  un  livre  sur  l'économie  publique,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d*ouYrages  divers,  sous  mille  formes  différentes,  et 
qui  est  cependant  encore  si  mal  comprise,  surtout  dans  les  belles 
contrées  du  Midi,  pour  lesquelles  l'auteur  a  principalement 
écrit.  On  serait  porté  à  croire  que  la  matière  a  été  épuisée  |  et 
qu'il  ne  reste  rien  à  dire  sur  un  sujet  si  rebattu.  Cependant  ne 
doit-ôn  pas  reconnaître  qu'il  existe  dans  la  manière  d'envisa- 
ger cette  partie  de  nos  connaissances  un  défaut  capital ,  qni 
rend  plus  on  moins  difficile  et  incompatible  avec  l'état  actuel 
de  la  société  l'application  des  principes  indiqués  comme  re- 
mèdes dans  un  grand  nombre  de  traités  publiés  jusqu'ici  ?  On 
doit  le  croire  sans  doute,  puisque  la  pratique  est  encore  si 
peu  avancée,  et  que  le  mouvement  de  progression  que  tant 
d'hommes  distingués  ont  cherché  à  imprimer  à  notre  patrie  est 
insensible  et  même  nul  dans  la  France  méridionale. 

Nous  déplorons  avec  l'auteur  de  voir  une  contrée  fertile , 
jouissant  d'une  heureuse  température ,  couverte  d'une  popu- 
lation intelligente,  vive,  laborieuse,  demeurer  slationnaire  au 
milieu  du  mouvement  général,  et  condamnée  aux  plus  dures 
privations  au  sein  de  toutes  les  conditions  d'abondance  et  de 
prospérité. 

Le  livre  qui  nous  occupe^  présente  la  question  sous  un  as- 
pect nouveau,  qui  nous  parait  devoir  en  faciliter  la  solution. 
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3  Ugrieukufe* 

Son  aoteut,  né  et  iSlevé  dans  \t  lltidi  »  parle  de  ce  qn'il  a  va  et 
apprécié  par  lai-méme,  et,  quand  ce  ne  serait  qne  aoos  ce  rap- 
port|  il  mériterak  d'être  éconté. 

Trois  choses  manquent  généralement  aux  départemens  dn 
Midi  :  l'éducation ,  l'industrie  ci  les  moyens  de  circulation  ou 
de  communication.  De  là|  Vxmyn^fi  eat  diviaé  en  3  parties, 
dans  lesquelles  chacuhe  de  ces  trois  choses  est  traitée  d'une 
manière  succincte,  mais  parfaitement  claire. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  l'éducation 
pour  la  généralité  des  liabitans.  C'est  à  l'absence  de  cette  édu- 
cation que  l'auteur  attribue  l'état  retardataire  où  se  trouve  le 
Midi,  et,  quand  on  connaît  le  pays,  on  ne  peut  s'enipéeher 
d'être  de  son  avis»  Là|  comme  ailleurs,  et  peut-être  plus  qu'ail- 
leurs, se  trouvent  des  hommes  d'une  instruction  solide  et  va- 
rice et  d'un  vrai  mérite,  mais  les  classes  infcarieures  ne  savent, 
pour  la  plupart,  ni  lire,  ni  écrire.  La  nouvelle  loi  que  le  gou- 
veniisment  vi«ttt  dé  préschtéf  aux  Gfaatnlir«t  répondra ,  nous 
l'cipérons,  aux  vtSenx  de  Vauteur,  et  sera,  sans  eoiiil«dii<|  un 
dès  ineâleiM*!  Méyeiis  d'assimiler  noire  Midi  an  reste  de  |« 
Franei^  en  ee  q«i  eoneertie  r«gctcultmre  et  l'économie  «loma»- 
tîqtte.  Le  mode  dinstrticilon  «i  ce  qui  doit  faire  l'olijet  de  Itsn- 
«eignement,  s^ii  ie  système  île  rant^ur,  méritent  d'être  ap^ 
préciéft,  surtout  dans  ee  mohient,  où  la  matière  est  en  quelque 
inirte  à  Tordrie  du  jAur. 

Dank  la  seicMkée  j^èrtie,  on  passe  en  revue  les  diverses  «s- 
pèdM  de  culture  q^i  cotivieMieiit  à  la  France  méridioiiahe.  On 
tl-oav«  MfS^i  dans  e«;tte  partie  d'exodienies  Vues  sur  les  moyens 
d'apjieler  les  capiianft  au  secours  des  culiivateurs,  sur  lesim* 
pMs  indirects,  ^ur  les  ex)(Hroprtaliohs,  et  stir  une  infinité  d'en- 
trés objfets  qui  îAléreesent  an  plus  haut  de^ré  la  prospérité  de 
l*agriculture. 

Là  3^  partie  tttiile  des  moyens  d'accroître  la  circulation , 
c*«sf-à-dire  de  faciliter  leï  tommunîcaitons.  Nous  avons  re- 
iMiaVI|«ké  des  ol»Scrvâtlû)is  jndiden^es  strt*  les  eh^nnins  vicinaux 
et  les  nibyens  de  remplacée  la  loi  insufdstinte  et  souvent 
sneftécutable  qni  existe  snîr  ec^te  manière.  Les  grandes  roules, 
les  canaux,  les  rivières,  y  ont  leur  article  sépare.  En  parlant 
des  canauk,  M.  fiiénes  s'afrrète  sur  Timporiance  du  canal  des 
Pyt^irées,  Ce  «anal  oammenceraât  à  TMtouse,  et  ooniinuerait 


p|ir  «M  giwde  faction  }e  canal  du  Ijoogaeclofi  jiuqa'àBaycmiia, 
L*«?a9^ge  qn^  Tétat  en  retirerait  en  tempe  ^e  gueiret  et  le 
oomsien»  et  l'agriculture  en  to^t  teiii]>a,  aérait  ieuneoaei  Bcf 
bâtiineiia  de  aoo  tonneaux»  de  tout^  lei  nationii  pourraient^ 
de  Bajonne  à  Cette,  nai%uer  au  nûiieu  dea  terres  anr  ce  car 
ii^  et  «e  rendre  d*Ainaterdain,  de  Hambourg,  de  Copenlukgna» 
en  Grèce  et  dans  lef  Relief  di|  Letant,  san»  faire  le  tour  de 
l*£jmgQe,  et  à  Tabridet  pir«tes  et  des  tempête». 

L'eKécutien  d'un  si  vuigoifique  projet  est  facile  et  peu  cod- 
teaic,  eemparativemeot  à  son  Importance»  Un  Idger  sacrifice  el 
un  peii4e  benne  Yolooié  de  la  part  du  gouvernement  sulBraieot 
pour  ptoeurer  cet  avantage  à  une  partie  importante  du  ACidi 
de  la  Fnaace.  X'ef  titttff  se  plaint  de  ce  que,  depuis  rétablisse- 
ment du  canal  du  Lai^[«edoc,  le  gouverpmnient  n'a  rien  fait  en 
ce.  genre  pour  l^e  B(id>f  tandis  qu'il  a  «séculé  de  grande  trar- 
Tana  dans  les  dépai^aosnens  dfi  Nord  et  de  l'Est. 

£niin«  une  4*^  partie  contient  un  aperçu  rapide  de  Téiat  agri- 
cole et  industriel  dn  ftS  dépaitemens  du  Midi.  C'est  une  ea^ 
peee  de  statisliqne  abrégée,  que  les  habitaus  des  pajs  qu'elle 
eonoaivie  ne  liront  pas  sans  intérêt.  P. 

a.  I.  MÉMoniE  SUR  les  meilleurs  moyehs  i>r  roRMsa  sm  Framcv 
DES  GOL0HIES  AGRICOLES,  à  Taîdc  dcs  terres  vagues  et  incultes 
qui  appartiennent  soil  h  l'état,  soit  aux  communes.  Lu  à  la 
Soc.  roy.  et  centr.  d*figr.,  dans  sa  séance  du  lo  nov.  i8So; 
par  le  baron  Silvestrb.  Br.  in-ft*"  de  1 1  p.  Paris ,  18)0;  mad. 
Uuzard. 

3.  IL  MiHOIMfc  aUR  lAS  liaiLUUaS  MOTIVS   BB  MBVTa«    EV  V4- 

LEua  LES  TBSRES  HHKîLTES,  ct  de  iirévenir  les  ëmigraiians 
des  cÉmpagnei  vers  les  villes.  Lu  h  la  Soc.  rojr.  et  oenlr. 
d'agr.,  dans  sa  séance  du  x^'  déc.  ]83a;  par  le  comte  P.  »e 
Vaudrcuum  Br.  in-8°  de  18  p.  Paris,  madaate  Huaard. 


I.  f  Les  fabric|uçs,  dit  M.  Sllvestre,  regorgeht  maintenant  de 
bras  inoccupés,  tandis  queragriculture  délaissée  ouvre  inutile- 
ment les  siens  anx  liommcs  qui  Tont  abandonnée....  Ces  bras 
inaclifs,  il  est  nature]  de  penser  qu'ils  pourraient  être  occupés 
à  fertiliser  nos  terres  incalles.  «  C'est  dans  cette  idée  que  Tati- 
teur  propose  de  suivre  l'exemple  des  Belges  et  des  Hollandais, 

I. 


4  Agriculture. 

de  fonder,  comme  en x,  des  colonies  rurales  iniMcures  (i). 
«  Mais,  ajouie-t-il»  ces  entreprises  ne  peuvent  recevoir  «tienne 
«xëcntion  avant  l'émission  d'nne  loi,  dont  la  iH^cessîté  est,  de- 
pnis  long-temps,  appréciée,  et  qui  aurait  mis  toutes  ces  terres 
vagues  en  disponibilité,  en  obligeant  les  communes  proprié- 
taires à  cultiver,  louer  à  long  bail ,  ou  vendre  leurs  terres 
▼agnes  ou  incultes.  »  D'où  il  est  conduit  à  discuter  les  moyens 
que  les  communes  auraient  de  tirer  un  parti  réel  de  ces  pro- 
priétés. II  préière  le  système  en  vertu  duquel  elles  seraient 
obligées  de  louer  à  très  long  bail  (  de  60  à  100  années  )  leurk 
terres  incultes,  â  la  charge  par  les  preneurs  de  mettre  sous  un 
court  délai  ces  terres  en  bon  rapport.  ' 

II.  Le  comte  de  Yandreuil  n'est  pas  pour  rétablissement  des 
colonies  agricoles  intérieures.  «  Plusieurs  causes,  dit-il,  peuvent 
maintenir  un  pays  en  état  de  landes,  ou  le  réduire  à  cette  triste 
condition  :  l'aridité  du  sol  qui  ne  se  prête  réellement  pas  à  la 
culture ,  l'ignorance  du  cultivateur  qui  ne  sait  pas  Taîncre  les 
résistances  que  le  sol  oppose  à  son  travail ,  la  misère  du  colon, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  hasarder  une  exploitation  nouvelle, 
enfin  le  défaut  de  population  qui  fait  que  tous  les  bras  sont 
occupés  par  les  terrains  qui  offrent  le  plus  de  chances  de  bé- 
néfices. » 

Le  défrichement  des  landes  présente  donc  plus  ou  moins  de 
difficultés.  Le  meilleur  moyen  de  les  faire  passer  dans  le  do- 
maine de  la  culture,  c'est  d'ouvrir  des  voies  de  communica- 
tion, non  pas  des  chemins  et  des  canaux  de  luxe,  mais  des  che- 
mins vicinaux,  modestes  dans  leur  largeur,  solides  sur  toute 
leur  surface,  mais  de  petits  canaux  secondaires,  d'une  con- 
struction facile  et  peu  coûteuse,  d'une  utilité  incontestable, 
d'un  résultat  certain,  d*un  profit  évident  :  les  grands  canaux 
ne  viendraient  qu'ensuite.  Une  colonie  de  pauvres,  qu'on  éta- 
blirait dans  de  très-mauvaises  landes,  ne  pourrait  s'y  maintenir 
qu'à  l'aide  de  puissans  secours,  et  les  dura  travaux,  les  priva* 
tions  de  tout  genre,  qu'imposerait  leur  fertilisation,  feraient 
bientôt  déserter  des  gens  que  la  mendicité  a  accoutumés  à  la 
paresse,  ou  le  séjour  des  villes  à  certaines  jouissances  qui  ne 
se  rencontrent  que  là.  Les  trappistes  Je  la  Meilleray  ont  dé- 
friché de  très-mauvaises  terres  en  Bretagne;  mais  c'était  le  zèle 

(  I  )  Voyex  snr  cet  colonies ,  Bulletin ,  Tom.  X ,  n"  7  3. 


reU§ieiiX|  Irrepenlir^le  rcnonceDienr  aux  biens  da  mdiule  qoi 
iontenaîent  ces  moines  dans  Icors  travaux  ;  la  fatîgae  était  pour 
enz  un  moyen  de  mortifier  letircbaîr,  d*échapper  à  la  corruption  9 
et  non  point  une  Toie  qui  conduisit  à  la  fortune  et  au  bien-être 
physique  ;  comment  espérer  que  l'espoir  incertain  de  ce  bien* 
être  soutint  ^es  hommes  qui  seraient  mus  par  ce  seul  motif  !  Le 
meilleur  parti  qu'on  ait  à  prendre  à  l'égard  des  mauvaises 
landes,  c'est  donc,  suivant  M.  de  Vaudreuil,  d'offrir  de  puissans 
encouragemens  aux  propriétaires  qui  les  sèmeront  en  bois.  Par 
les  mêmes  raisons,  il  ne  croit  pas  mcm^  qu'on  puisse  trans- 
planter avec  succès  des  colonies  de  mendians  dans  les  bonnes 
landes,  c'est*à-dirc  dans  celles  dont  l'infertilité  tient  au  défaut^ 
i  l'ignorance  ou  à  la  détresse  des  coltivateurs^  plutôt  qu'à  un 
vice  du  terrain.  Cependant,  on  peut  toujours  lui  objecter 
Texemple  des  Hollandais  et  des  Belges;  car,  si  les  colonies  d'in- 
digens  ont  réussi  chez  nos  voisins^  on  est  autorisé  à  penser 
qu'elles  réussiront  également  chez  nous;  ou  bien,  on 'deman- 
dera quelles  sont  les  circonstances  spéciales  qui  s'opposent  à 
leur  succès  en  France,  et  ces  causes  spéciales,  M.  de  Vaudreuil 
ne  les  a  pas  recherchées. 

» 

4*  Des  Lahoes,  Faiches,  BanvERES,  Mabais,  et  antres  terres 
vaines  et  vagues,  des  défrichemens  et  desséchemens.  Traité 
de  jurisprudence  spéciale  concernant  ces  matières  peu  con- 
nues ,  suivi  du  texte  des  lois  et  réglemens.  Ouvrage  destiné 
principalement  aux  propriétaires  de  grands  domaines,  aux 
maires  des  communes  rurales»  et  aux  compagnies  de  dessé- 
chemens; par  Âug.-Ch.  Guicharo,  ancien  avocat  à  la  Cour 
de  cassation  et  au  Conseil  d'État.  Prix^  5  fr.,  et  6  fr.  25  c. , 
franc  de  pçrt.  Paris;  Delaunay,  Dentu,  et  autres  principaux 
libraires  du  Palais-Royal. 

5.  Sua  LES  paonuiTS  d'uke  feeme,  la  dépense  qu'ils  occasionnent, 
et  ce  qu'il  en  reste,  avec  la  valeur  comparative  des  différentes 
successions  de  récoltes;  par  John  Miduleton.  Extrait  de  la 
y  édition  du  Code  d'agriculture  de  Sinclair,  par  M.  Bcrtier 
de  Roville.  (  jénnal.  de  VagriculL  franc,  i  V  série  ,  Tom.  I , 

n'7»P«930 

Les  deux  tableaux  suivans  donneront  une  idée  suffisante  des 


«Atiiiuilkms  de  huteliv.  Les  ^ralcttr»  foitiiti  dânt  le  %\  fte  dé- 
doitefel  toiiitt  de  cellee  da  i*%  en  admettant  qne  le  snrplns 
•an  prodait  sur  les  dépentes  se  divise  par  tiers,  dont  Pon  reste 
an  fermier»  sons  forme  de  profits  et  intérêts,  le  %^  paie  la  rente, 
et  le  3*  est  emporté  par  les  dîmes,  les  taxes,  les  réparations,  les 
assuruiees,  etc. 

■ 
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POUB  PROFIT 
et 

t«B»  Atltl. 


TîPT 

tares   8  ares,    avec   l'asBolcincht 

d'uue  jachère  compièle  et  de  troi>l 

récoltes  dans  4  ans»  prodnira  au-\  466    8  » 

ni|Bllei4«m  pofir  pfp^t  fm  I.  ft 

4  sh.,  ou  5^06  fr.  dO  c,  et  pour 

nnl«,  autant ,  e'ast-à-dÎK 

2.  Frnne  d'une  même  contenance  >\ 
aYcc  une  recolle  soit  de  Tcscesl 
d'birer,  soit  de  lumens,  sniTicI 
des  trois  récoltes  mentionnées  auf 
N**  I  pour  compléter  un  assolement  /  G06  13  4 
de  4  ans»  rendra  annnellemeolà 
3331. st.  8  sb.8  d.,  ou 8,000  fr.,! 
pour  profit,  et  autant  pour  laT 
reotf ,  c'est -l'dim. .  : / 

3.  Ferme  d'une    pareille  étendue, 
arec  denx  récoltes  snoceaaJTas  df 
Tesces  d'htrer  et  de  turneps ,  ppurj 
la  première  année,   et  les   Iroi 
roéiqcs  récoltes  ijiic  celles  avani'v  mn     «  g 
ditm  pour  les  3  années  snirantes,' 
donnera ,    ponr  profit  et  intérêt 
366  I.  st.  13  sh  4d..  ou  S^OOfr.. 
et  autant  ponr  la  rente,  c'est -à 
dite 

4.  Ferme  pareille  aux  précédentes, 
dont  l'afisolemenl  seiiit  de  vesces 
d'hiver  et  turneps  pour  la  nrcmièn 
année  »  blé  pour  la  s««onUe  (  IroisV  ^^  13  | 
récoltes  ei)  <tciu  ans  ),  rapporte 
rait,  en  profit,   é38  1.   st.  6  s  h 
8d.,  et  autant  pour  la  rente,  c'est 
l'dire 


11.193  60 
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20  37^ 
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Ces  calculs  démontrent  que,  même  dans  les  exploitations  les 
plus  éloignées  des  marchés,  Tassoloment  très-court,  i^  vesces 
et  tumeps,  a^blé,  est,  à  tous  égards,  le  plus  profitable  aux 
fermiers,  et,  en  même  temps,  avantageux  aux  propriétaires.  En 
effet,  cet  assolement  biennal,  de  beaucoup  supérieur  à  tout  au- 
tre, est  éminemment  précieux  sous  le  rapport  du  nettoiement  » 
du  sol  et  de  son  amélioration.  Si  les  récoltes  vertes  ne  sont  pas 
à  comparer  h  une  jachère,  lorsque  l'exploitation  est  éloignée 
des  marchés,  elles  sont  encore  bien  autrement  profitables, 
lorsque  la  ferme  est  près  d'une  grande  ville. 

6.  £»piaiBiioK  sva  la  wàjcvhti  i kiltxusaiitk  pb  l4  Poudaxtt^ 

GOMPARATXVEMEIIT    A    GELjLK    PU    fUMIM    QliQ|MA|^KJ  ^U  le 
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If  Hbkmbstjcdt.  [FeuUie  mensuelle  de  la  Soc,  économ.  de 
Potsdam;  juin  1827). 

Voici  les  résultats  généraux  des  expériences  faites  par  M« 
Hermbstaedt  avec  la  poudrette. 

1 .  Elle  remplace  parfaitement  le  fumier  ordinaire  tant  sou9 
le  rapport  du  prix  que  sous  celui  de  la  qualité. 

2.  Ses  effets  favorables  dépendent  essentiellement  de  l'humio 
dite  de  la  saison. 

3.  Dans  les  années  sèches  elle  est  moins  efficace  sar  les  ter- 
rains sablonneux  que  sur  les  terres  grasses  ou  médiocrement 
argileuses. 

4.  Elle  convient  particulièrement  aux  terres  argileuses  très- 
fprasses, 

5.  En  vertu  de  la  chaux  et  de  Tammoniaque  qu'elle  contient, 
elle  vivifie  et  développe  Fhumus  inerte  [todten)  et  Thumus 
ILcide  qui  s*accnmnlent  souvent  dans  le  sol. 

6.  La  poudrette  chargée  de  matières  organiques ,  et  telle 
qu'on  la  fabrique  actuellement,  est  un  moyen  paissant  pour 
rendre  meubles  les  terres  argileuses. 

7.  Nouveaux  essais  sue  l'emploi  du  Salpàtee  comme  stimu- 
LAKT  DE  LA  vÉoiTATioïc;  par  M.  Robert  Beu CE.  [PrizeEssays 
and  Transactions  of  tfui  highUmd  Society  ofScotland;  n^  IX, 
année  i83o,  p.  i35).  Voy.  Ballet.^  T.  XIV,  n**  75. 

L'auteur  de  cette  note  se  procura  an  printemps  la  quintaux 
^  salpêtre,  qui  loi  coûtèrent,  tous  frais  compris,  x  livre  8  shd- 
1ia  jS  le  quintal.  Il  en  fit  nsage  sur  àt^  cultures  de  froment , 
d'avoine  et  d'herbes  fourragères,  dans  la  proportion  de  laS 
livres  par  acre  d'Ecosse.  L'effet  produit  sur  les  prairies  fut  des 
plus  remarquables.  Le  salpêtre  ayant  été  répandu  le  28  mars 
1829  sur  deux  portions  d'un  champ  fortement  ai^ileux,  semé 
en  céréales  fourragères,  8  ou  10  jours  après  la  différence 
était  déjà  sensible.  Les  herbages  qui  en  avaient  été  saupoudrés 
entrèrent  plutôt  que  les  autres  en  végétation  ;  leur  verdure 
ëtait  plus  foncée  et  ils  offraient  déjà  un  abondant  pâtnrage 
alors  que  les  troupeaux  n'auraient  pu  encore  pacager  sur  les 
autres  parties  du  môme  champ.  Ajoutons  que  ces  herbages 
étaient  aussi  plus  savoureux  puisqu'ils  forent  tisiblement  pré- 
férés des  bestiaux  de  tofite  nature. 
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.  •  Daoft  un  terrain  également  argileux,  sur  un  semis  de  fro^ 
ment  chaule  après  jachère  d'étc  mais  non  fumé,  le  salpêtre 
produisit  aussi  des  effets  remarquables.  Le  chaume  acquit 
plus  de  volume  et  de  longueur,  et  les  épis  se  trouvèrent  telle-* 
ment  chargés  que  les  pluies  d'automne  firent  verser  la  récolte 
avant  rentière  maturité. 

La  même  chose  arriva  plus  complètement  encore  à  deTavoine 
sur  laquelle  on  avait  répandu  le  salpêtre  dans  la  proportion 
d'un  peu  plus  d'un  quintal  et  -  par  acre.  £Ile  versa,  tandis 
que  les  autres  parties  du  même  ensemencé  purent  résister  aux 
pluies. 

L'auteur  pense  que  moins  d'un  quintal  et  un  quart  de  sal* 
pétre  peut  snfdre  pour  les  récoltes  de  grains,  et  qu'il  faut  l'em- 
ployer lorsque  la  terre  est  humide  pour  qu'il  agisse  avec  plus 
d'efficacité.  O.  L. 

8.   RÉSULTAT  DE  QUELQUES  EXPÉaiElTCES  FATrES    SUE  Là  VÉGÏTl- 
TION  ET  LA  CULTURE  DES  POMMES  DE  TEEEE;  par  M.  de  MaEI- 

VAULT.  {AnnaLde  Vagricult.  franc,  ;  3*  série,  T.  I,  n"  7,  p.  307). 

Les  faits  exposés  par  l'auteur  tendent  à  démontrer  que  la 
substance  charnue  comestible  qui  remplace,  sous  des  formes 
et  avec  des  propriétés  identiques,  celle  qui  l'a  produite,  n'est 
pas  arrivée  à  une  maturité  complète  lorsque  la  plante-mère  se 
dessèche.  Cette  substance  est  soumise  encore  à  une  sorte  de 
travail  intérieur  dont  la  durée  peut  être  de  a  ou  de  3  mois 
(plus  ou  moins,  selon  la  latitude  et  la  saison}^  avant  qu'elle 
devienne  apte  à  fournir  les  clémens  d'une  plante  nouvelle  et  à 
subir  la  fermentation  qui  précède  et  provoque  le  développe- 
ment des  germes.  Cette  manière  d'ctre ,  qui  pourrait  être  con* 
sidérée  comme  un  caractère  distinctif  des  plantes  à  tubercules, 
s'opposerait,  si  elle  était  constante  dans  toutes  les  espèces, 
à  ce  que  la  récolte  la  plus  hâtive  put  être  employée  à  une  pro- 
duction immédiate;  mais  alors  on  obtiendrait  cette  seconde 
récolte  par  la  plantation,  aux  mois  de  juin  ou  de  juillet,  des 
variétés  précoces  récoltées  à  la  fin  de  l'automne  de  l'année 
précédente  ;  on  pourrait  ainsi ,  en  reculant  leur  plantation,  les 
transformer  en  tardives ,  ou  du  moins  les  faire  participer  à 
tons  les  avantages  de  ces  dernières. 

Après  sivQÎr  exposé  le  résultat  de  ses  expériences  sur  l'épo- 


que  oli  la  p^tntte  dé  terre  acqniert  tonte  §a  ttatorit^i  M.  de 
MaritanU  pr^entei  aoas  fbrme  depréei^fes,  les  conditions 
dont  il  Inl  parait  essentiel  de  ne  pal  8*écarter,  lorsqu'on  se 
propose  de  cultiver  en  ^and  ce  tubercule. 

Le  but  Ters  tequel  on  doit  tendre,  dans  une  exploitation 
rurale,  étant  d'obtenir,  avec  économie  dans  la  dépense,  la 
phis  grande  quantité  possible  de  substance  alimentaire,  tt  con- 
vient de  s'attacher  aux  variétés  reconnues  pour  contenir  le 
plus  de  fécule^  et  de  préférer  en  même  temps  celles  dont  les 
tubercules,  agglomérés  autour  de  la  tige,  sont,  à  poids  égal 
de  récolte ,  plutôt  gros  que  nombreux.  Bien  n'aoeroît  les  frais 
comme  iVparpiUement  et  la  multiplicité  des  fruits; 

Les  pommes  de  terre  (  excepté  les  variétés  les  plus  bâtives' 
que  Ton  couvre  de  litière  ou  de  fumier  long  pour  les  garantir 
des  effets  de  la  gelée)  ne  parviennent  pas  plus  tôt  à  un  état 
parfait  de  maturité,  étant  plantées  dans  le  mois  de  mars,  que 
si  elles  Vêtaient  à  la  fin  d^avôl  ou  dans  le  courant  de  mai. 

La  plantation  tardive  est  à  préférer  dans  les  contrées  où  la 
ctialeur  et  la  sécheresse  ont  assez  de  durée  et  d'intensité  pour 
ralentir  ou  suspendre  la  végétation  au  moment  de  la  fermenta- 
tion Aes  tubercules.  Si  des  pluies  surviennent  en  automne ,  la 
sève  se  ranime  à  la  vérité,  mais  cette  formation  de  nouveaux 
tubercules  retarde  trop  la  récolte  et  accroît ,  le  plus  souvent 
sans  de  grands  avantages ,  les  embarras. 

L'époque  de  la  plantation  doit  se  régler  sur  le  climat  et  en 
même  temps  sur  remploi  ultérieur  du  champ  ensemencé. 

Le  développement  des  branches  et  des  racines  étant  excite 
et  entretenu  par  la  fermentation  intérieure  des  tubercules,  il 
Veiisuit  qu'on  ne  peut  retrancher  la  substance  farineuse  qu'ils 
renferment  sans  nuire  aux  progrès  et  à  la  vigueur  des  jeunes 
plantes. 

La  plantation  des  jeunes  pousses  ne  peut  être  conseillée. 
Cest  une  culture  exceptionnelle  qui  ne  donne  de  produit  satis- 
faisant que  dans  des  terrains  très-fertiles,  très-meubles  et  cul- 
tivés avec  les  soins  les  plus  minutieux. 

Le  retranchement  des  feuilles,  avant  ou  pendant  la  floraison 
et  la  formation  des  baies ,  nuit  au  développement  des  tubercu- 
les. Quoique  ce  soit  l'époque  où  les  feuilles  contiennent  le 
plus  de  potasse ,  il  convient  rarement  de  f 'attacher  à  en  reti- 
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tet  èê  gCttte  àê  produit,  qne  Aiitrei  planfêft  fluMt  ptkkeoMê 
ÎQxanAntùt  en  plus  grande  quantité.  Lorsque  les  '  baièt  cem- 
mencent  A  blanchir  i  le  retfanehement  de9  ieuiUes  n'a  plua 
d'ioconvénient  ^  mai9  comme  ellei  sont  peu  du  goùl  dea 
bestiaux  9  il  est  préférable ,  dans  une  exploilation  on  l'on  a'est 
ménagé  les  moyens  de  leur  dis  tribuer  nne  nourriture  pins  ap- 
pétissante et  pl^s  substantielle,  d^entcrrer  les  fanes  à  la  diar- 
i*ue  I  cm  de  les  br6ler  et  dVn  répandre  la  eendre  snf  le  sol. 
■  C'est  rompre  Fliart&onie  et  la  eoIlieidiBliee  qui  etisteat  élitr« 
k  formation  des  baies  porte-graines  et  eeite  espèce  d'épaneke^ 
tnent  de  la  sève  qui  donne  naissance  aux  tnberenles,  que  de 
prolonger  les  cultures  diverses  et  spécialement  le  butage,  après 
l'entier  épanouissement  des  boutons  à  fleur.  Un  butage  tardif 
peut ,  è  la  vérfté,  provoquer  la  sortie  de  nonreanx  tnbei^nlea 
des  aisselles  des  tiges,  mais  les  produits  qu'il  donne  sont  pe- 
tits, tardifs  et  faibles. 
•    . 

9.  £sT^ii<  ya^FKaABXiS  na  tua  la  Vighx  a  des  ^cbalas  ou  pa 
LÀ  rAia«  MQ!fT£m  sva  oes  abbess.  {Jnnai  univers,  diagricoit; 
sept.  i8a8,p.  19a). 

En  i8a3  T Académie  des  géorgotiles  de  Florence  avait  mis  an 
concours  la  question  qui  figure  en  ttte  de  ce  titre.  Deux  mémoi- 
res ont  été  envoyés  â  l'Académie.  Les  auteurs  professent  à  peu 
près  la  même  opinion.  L'un  a  obtenu  le  prix,  l'autre  un  acces- 
sit seulement. 

Les  auteurs  pensent  tous  deux  qu'il  vaut  mieult  faire  mon- 
ter la  vigne  sur  des  arbres  (peupliers)  que  de  rattacher  à  des 
échaias,  soit  pour  obtenir  le  raisin  en  plus  grande  quantité  el 
plus  mûr  au  temps  de  la  vendange,  soit  pour  le  mettre  h  l'abri 
des  brouillards  et  des  animaux  qui  lui  causent  un  si  grand 
dommage.  Les  auteurs  font  aussi  remarquer  qu'en  appliquant 
leur  système,  on  obtiendra  une  grande  quantité  de  feuillage  frais 
pour  les  bestiaux ,  et  beaucoup  de  petit  bois  &  brûler. 

Le  premier  mémoire  a  obtenu  le  prix  parce  qu'il  a  pleine- 
ment satisfait  à  la  question,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  par- 
tie pratique,  et  parce  qu*ll  contient  de  nombreuses  expériences 
d'où  il  résulte  que  le  système  qui  consiste  à  lier  la  vigne  à  des 
arbres  est  préférable,  non  seulement  à  cause  de  I  économie  des 


19  ^lAgriculiure. 

frais  9  maisaitsM  de  ragvémeDt  qqe  l'on  a  d*étre  disfieiisé  d'ima 
Coule  de  trayaux  qu*ciige  Téchalassage.  C  R. 

10.  FoiK  BauN  {Brannes  Heu.)  (Bnrger  f'Lehrbuch  der  iMnd- 
(virthschaji;  Toro.  II,  p.  iio.  —  AUgem.  landwirthschaftl, 
Zeîtung;  avr.  i83o^  p.  124.) 

.  Dana  une  grande  partia  de  la  Saisae  et  dans  qneliiaet  tal- 
lëet  da  pays  de  Salzboarg,  on  procède  de  la  manière  suivante 
pour  faire  ce  qu'on  appelle  du  foin  brun.  Lorsque  Therbe  est 
fauchée  on  l'étcnd  sur  la  terre  et  on  la  retourne  l'après-midi , 
pour  l'enleTcr  dès  le  soir  même,  s'il  fait  très-chaud*,  mais  ou 
se  rentre  ordinairement  ce  foin  que  le  lendemain.  Dans  ce  cas 
on  le  met  en  meules  que  l'on  disperse  le  jour  suivant;  ensuite 
on  l'enlève.  Lorsqu'il  est  assca  sec  pour  qu'en  le  pressant  for- 
tement dans  la  main ,  il  n'en  sorte  aucun  suc ,  on  ne  doit  plus 
craindre  l'inflammation  des  meules. 

Dans  le  pays  de  Salabourg  on  transporte  ce  foin  par  petites 
meules  peu  élevées  et  fortement  comprimées,  sans  quoi  il  pour* 
rait  se  moisir.  Ce  foin  s'échauffe  sur  le  champ  et  acquiert  un 
degré  de  teoipérature  très-élevé;  l'humidité  des  plantes  s'éva- 
pore à  un  tel  point  par  Teffct  de  la  température  intérieurci  que 
la  couche  supérieure  des  meules  en  est  toute  mouillée.  Aussi 
pour  éviter  que  le  fo*n  ne  se  gftte  à  l'extérieur,  a-t-on  soin  de 
couvrir  les  meules  avec  des  feuilles  ou  de  la  paille.  Le  i*^  oc- 
tobre 181 1 ,  l'auteur  observa  une  de  ces  meules  dont  le  foin 
avait  encore  conservé  une  température  d'environ  %$  degrés 
Réaum. ,  bien  qu'il  fût  en  cet  état  depuis  les  derniers  jours  de 
juillet.  Une  perdit  entièrement  sa  chaleur,  ou,  en  d'anlies 
termes,  la  fermentation  ne  cessa  qu'en  décembre. 

liC  foin  brun  est  surtout  avantageux  : 

1}  Lorsque  la  saison  est  humide  et  qu'il  règne  d'épais  brouil- 
lards et  de  fortes  rosées. 

a)  Quand  on  ne  peut  pas  se  procurer  le  nombre  d'ouvriers 
suiBsant  pour  faire  de  bon  foin  vert. 

(3  Quand  les  fourrages  sont  durs ,  acres  et  tiennent  de  la 
nature  du  jonc.  De  tels  foins  ne  peuvent,  selon  l'opinion  de 
l'auteur,  fournir  au  bétail  une  nourriture  substantielle  et 
convenable,  qu'après  avoir  clé  traités  de  la  manière  indiquée, 
ci- dessus.  G....U. 
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II.  Machine  à  faucher  et  a  ramasser  le  tb^èfle,  du  sieur 
Lemce.  [MonatshlaU  derœhon.  Gesellsch,  zu  Poisfiam;  a?r. 
1828  y  p.  6a.) 

La  machine  de  M.  Lemke,  dont  il  a  été  question  dans  ce 
BuUetin ,  Tom*  XI ,  p.  99 ,  a  »  pour  pièces  principales*  une 
sorte  de  peigne  et  une  lame.  Le  peigne  à  dents  de  fer  est  adapté 
à  la  partie  antërienre  d*un  châssis  en  bois  porté  sur  deux 
roues.  La  lame  pivotant  ▼erticaiemientet.borixontalementpar 
ane  de  ses  extrémités  sar  un  des  côtés  du  châssis,  fait  à-pea« 
près  Tofâce  d*une  lame  de  ciseanx.;  maniée  par  nn  ouvrier  an 
moyen  d'un  manche  attaché  à  son  antre  extrémité,  elle  coupe 
les  tiges  qui  s'engagent  dans  le  peigne  à  mesuie  qu'il  est  poussé 
en  avant  :  nue  perche  sons  laquelle  on  fait  passer  celle  de  ses 
extrémités  qui  porte  le  manche,  l'empêche  de  se  relever  par 
suite  de  la  résistance  qu'opposent  les  herbes  à  couper.  La  ma- 
ehîne  entière  est  ponssée  en  avant  par  un  a^  ouvrier  qui  s'at- 
tèle  à  nn  timon  ou  mancheron  dont  le  châssis  est  pourvu. 

12.  De  la  PiMPREHELEE.  Extrait  de  la  i3*  édition  du  Calendrier 
(Ut  fermier^  d'Arthur  Young.  {^AnnaL  de  Vagricuh.  franc,;  3* 
série,  Tom.  II,  n**  10,  p.  84.)  (Voy.  le  BuUet.;  Tom.  IV, 
n®  149.) 

C'est  dans  le  mois  de  juillet  qu'il  faut  faucher  la  pimprenelle 
que  Ton  a  gardée  pour  la  graine.  Elle  s'égrène  facilement ,  si 
on  ne  la  fauche  pas  avec  précaution.  On  la  bat  sur  le  champ 
même,  comme  les  navets  et  les  choux,  et  l'on  emploie  la  paille 
comme  fourrage.  Elle  prodoit  beaucoup  de  graine  que  quel- 
ques personnes  prétendent  ttre  aussi  bonne  que  l'avoine  pour 
les  chevaux. 

Les  tiges  de  pimprenelle ,  après  la  séparation  des  graines, 
peuvent  être  employées  utilement  comme  fourrage  ;  la  menue 
paille  n*est  pas  elle-même  sans  valeur.  La  pimprenelle  forme  nn 
bon  pâturage  d*hiver,  et  le  fermier  peut  toujours  compter  dessus 
pendant  plusieurs  années,  sans  avoir  d'autre  dépense  à  fiiire  que 
celle  du  premier  semis;  les  tumeps,  au  contraire,  sont  précaires 
et  dispendieux,  et  lorsqu'ils  manquent,  le  fermier  est  très-«m« 
barrasse  pour  nourrir  ses  bestiaux.  Elle  peut  être  pâturée  par 
les  brebis;  elle  produit  de  bon  beurre;  elle  n'occasionne  aucune 
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ineoauBodilé  nax  bMliAu;  elle  vient  tréfl-kMi  dMMkft^at 
maiiTaises  terres  légères,  sablonneuses,  pierrenses,  grareleii- 
*8eS|  trayeoses;  on  ne  la  sème  qu'une  fois^pour  plusieurs  an- 
nées, et  son  entretien  n'exige  presque  aucune  dépehse;  son 
|»ro4ttit  n'est  topoiià  à  aocnne' viâttacnâe»  et  rottpc(atooiB|Mer 
««r  lettoeès  «  si  on  la  sème  sur  «ne  ttrte  pfépaiéto6nsaitpoiir 
lef  tUTMps. 

.  n  n'eat  pasdoutena  queTon  aepàt  laaaoïar  «aatziaMl  4«tts  te 
printespa  a^vee  i'oi^  on  ravvniie  :  nn  <»IUv«te«r  Ta  aeiBéa  «le 
«sHie  Kualàre,  et  elk  a  très«bttii  lénsaî;  mt  pÊmmmitmèmÊd  Taa- 
••cEer  ataMagevBSBMot  aa  aanaaîai)  la  àmmm  et  totta  W^ 
^pMBSftte  r««<HHifieàlatMi«&  UaclMHp  Aapma  Ètméê  en 
aaywrtt  hbtm  satdrii  obneiandwiit  beanooup  à  la  pimpieDelM, 
ipanto  ^tia  ka  poîa  seraient  niùcs  aasn  lét ,  povr  qu'on  p4t 
sionair  à  Ja  terre  deux  labam  avant  la  mMoikt,  épaqise 
pasfë  laquelle  on  ne  conseille  pas  de  semer  iBstte  planlie. 

Il  arriTt  souvent  que  dans  «a  aérais  un  pen  étendu  de  €«iiv> 
neps ,  quelques  acres  ne  produisent  rien  oo  très*peii ,  paM» 
que  les  soins  du  plus  habile  fermier  ont  été  neutralisés  par  les 
pucerons,  les  chenilles,  la  sécheresse,  ou  toute  autre  cause 
inconnue.  La  pimprenelle  offre  un  remède  à  ce  malheur,  et 
si  on  la  substitue  aux  turneps ,  on  est  sftr  d^'avoir  un  iioh 
pâturage  pour  les  brebis  et  les  agneaux,  aux  mois  de  mars  et 
d'avtil  aiiîvnns. 

i3.  Note  sua  un  moyen  de  préserver  lescha.mps  t>e  la  Cus- 
cute; par  M.  Bonâfous.  Br.  in-8^  de  i6p.  Paris,  i8a8; 
M**  Huzard. 

Après  avoir  mentionné  un  très-grand  nombre  de  mojfcns 
proposés  ou  employés  pour  éviter  l'invasion  de  la  cuscute  ou 
pour  porter  remède  a  $t8  ravages,  l'auteur  démontre  que  le 
plus  facile  et  celui  que  Ton  doit  préférer  est  la  séparation  de  la 
graine  de  cette  p  lante  parasite  de  celle  de  la  luaeme ,  etc. , 
avant  le  semis. 
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14.  Nombre  coMPARATir  des  Bestiaux  en  Prusse  clans  les  an- 
nées 1820  et  1829. 


9^ 


Chevaux 

Poulains ^ 

Taureaux .,•.,••...*,.•,.,»... » 

Bœufs 

Vaches 

Jeune  bétail 

m  \ei  bésHaux  qtie  l'oft  engraisse  et 
l«a  veawt  àmimki  à  la  boucherie. 

Mérinos  et  moutons  de  race  entière- 
ment perfectionnée 

Moutons  de  race  demi -perfectionnée. 
Moutons  communs 

Sans  les  agneaux  à  la  mamelle. 

Boucs  et  chè?res 

Porcs 


1828. 


1,201,986 
i,385,o3i 


6i|aa8 

691,656 

a,5oi,iS2 


4|377,959 


2,378,717 
5,186,849 
5,045,971 


1820. 


i,ii8,iooj 
228,326 


,348,626 


766,079 

2,521, l34 

t,tii,4Si 


{,264,16! 


12,611,537 


i98»74o 
i»667,2i9 


902,4^6 
3,119,638 
5,32t,443 


9,^45,5271 


163,694 
1,524,985 


Chevaux,  —Le  nombre  des  chevaux  a  augmenté  dans  les  8 
dernières  années  de  7  1/2  ^/q.  Celui  dea  poulains  a  diminua  de 
19  1/2  ^/o*  Au  total  il  jr  a  poar  chaque  xoo^ooo  une  auf^men- 
tation  de  a  5/6  Vo  ou  de  a85a»  A)n§i,  il  y  a,  tarma  moyen,  par 
mille  carré  d'Ailemagne  275  chevaux  ,  on  pour^  100,000 
hommes,  io,8S3  chavanx,  et  y  com{Mris  les  oheTaux  de  l'arf 
mée ,  I  cheval  sur  9  individua. 

Le  cercla  de  Kaeiûgaberg  avait  le  plus  grand  nombre  àe 
.chevaux  (171,388).  Celui  de  Coblents  en  avait  la  moîna 
(t3,593). 

Dans  le  cercle  de  Gumbinnen  il  y  avait  le  plus  grand 
nombre  de  chevaux  par  mille  carré  (5o4}.  Dans  celui  de  Ce* 
blentz  il  y  en  avait  le  moins  (ia4j- 

Gnobinnen  avait  4  chevaux ,  AIuAfter  3  e4  Opipcln  a^  eut 
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«ne  surface  ou  Gobleatz  n'en  foarnîssait  qu'un.  Minden  nour- 
rît 41^2  habilans  et  419  chevaux  par  mille  carre;  Kœnîgsberg 
M  le  même  nombre  de  chevaux ,  mais  seulement  1738  hahitans. 
Il  faut  une  grande  superficie  pour  nourrir  un  cheval.  Celui 
d'un  voltorier  consomme  1/4  de  boisseau  d'avoine  par  jour, 
par  conséquent  gi  boisseaux  prussiens  par  an,  tandis  que 
rhomme  ne  mange  que  deux  livres  de  pain  par  jour  on  780 
livres  par  an ,  quantité  qui  exige  seulement  7  boisseaux  et  3/4 
de  seigle. 

Il  y  a  en  général  moins  de  chevaux  dans  les  pays  sablon- 
neux et  montagneux ,  que  dans  les  plaines  fertiles  où  Ton  cul  - 
iive  beaucoup  de  céréales. 

En  estimant,  terme  moyen ,  la  valeur  d*un  cheval  à  40  ou 
Se  thalers  (écu  de  Prusse) ,  la  valeur  totale  de  tous  les  chevaux 
de  la  Prusse  se  monterait  de  55  à  69  millions  ou,  terme  moyen, 
à  60  millions  de  thalers. 

Grosses  bêtes  à  cornes. '^'Les  cercles  les  plus  peuplés  sont 
ceox  qui  ont  le  plus  de  gros  bétail.  Par  exemple,  Cologne  en 
possède  i3o,aoi  ou  1746  par  mille  carré,  Cœslin  seulement 
iaa,i52  ou  47 3  par  mille  carré. 

On  peut  admettre  pour  terme  moyen  qu'une  vache  que  l'on 
Irait  pendant  40  semaines  par  an,  rend  i5  livres  de  lait  par 
jour  et  4^00  liv.  par  an.  Son  poids  total  en  viande ,  lorsqu'on 
la  tue,  ne  passe  pas  35o  liv.  Supposons  qu'une  vache  soit  uti- 
lisée depuis  l'âge  de  3  ans  jusqu'à  celui  de  10 ,  elle  donnera 
S9^4oo  liv.*;  par  conséquent  84  fois  plus  de  substance  alimen- 
taire que  lorsqu'on  la  tue. 

Il  y  a  pour  chaque  centaine  d'habitans  19  ou  10  vaches.  Les 
provinces  du  sud-ouest  ont  à  peine  4  bœufs,  et  celles  du  nord. 
est  presque  neuf  boeufs  par  cent  babitans.  Dans  les  premières 
les  vaches  produisent  plus  de  lait ,  les  bœufs  sont  plus  gros  et 
les  animaux  de  traitplus  forts.  La  majeure. partie  du  beurre  qui 
se  consomme  à  Berlin  est  tirée  des  extrémités  du  triangle  dont 
les  pointes  sont  dans  les  montagnes  de  Siiésie,  dans  les  plaines 
d'Elbing  et  dans  le  Holsteio. 

Les  parties  occidentales  ont  généralement  plus  de  bestiaux  ; 
ainsi,  Aixa  sur  une  surface  de  16  milles  i/a  carrés  38,634 
pièces  de  bétail ,  on  a3oo  par  mille  carré. 

On  peut  admettre  que  sur  la  quantité  totale  de  4,378,000 
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bestiaax^  oa  en  tue  annaelleia^nt  environ  700,000  ou  Je  sixième^ 
et  que  chaque  pièce  pèse,  terme  moyen,  4^0  11?.  Of^  aurait 
ainsi  3x5  millions  de  livres  de  viande,  ce  qui  ferait,  poar  une 
population  de  12,727,000  âmes,  si  peu  près  a5  livres  par  tâte. 

En  admettant  ensuite  que  les  2,5oo,ooo  vaches  produisent 
environ  2,200,000  veaux,  dont  4^0,000  restent  comme  élèves, 
destinés  à  maintenir  le  nombre  de  1,124,000  jeunes  bêles; 
qu'ainsi  Ton  tue  annuellement  i,75o,ooo  veaux  dont  chacun 
donne,  terme  moyen,  4^  libres  de  bonne  viande,  on  trouve 
que  les  grosses  b£tes  à  cornes  fournissent  annuellement  encore 
84  millions  délivres  de  viande  ou  a  peu  près  six  livres  et  demie 
par  individu.  En  estimant  à  20  thalers  le  prix  moyen  d*une 
pièce  tant  bœuf,  que  vaehe,  veau  et  génisse,  la  valear  des 
bétes  à  cornes  se  monterait  à  environ  90  millions. 

Moutons,  —  Le  cercle  de  Mersboui^  est  celui  qui  en  contient 
le  plus,  c'est-à-dire  47^3  par  mille  carre,  celui  de  Dusseldorf 
n'en  contient  que  Soi  par  mille  carré.  En  comptant  pour 
chaque  mouton  commun  2  livres  de  laine  par  an,  pour  chaque 
bétede  race  à  demi  perfectionnée  a  livres  et  demie,  et'î)Our 
chaque  individu  de  race  entièrement  perfectionnée  3  liv.,  on 
obtient  pour 

5,045,971  indiv.  de  la  1'^  classe  10,091,94a  liv.,oa  91,745  q. 
5,186,849  — delà  2*  classe.  12,967,122  —  117,883  q. 
2,378,717    — de  la  3"  classe.        7,i36,i6i —        64,874  q. 

Total 3o,x95,2i5 —       274,502  q. 

Ce  qui  fait  pour  chaque  habitant  2  Hv.  3/8. 
*  'En  mettant  le  nombre  des  moutons  passant  par  la  boucherie 
à  2  millions  et  demi ,  et  le  poids  de  la  viande  que  donne  cha- 
que béte  à  35  livres,  on  obtient  82  millions  et  demi  de  livres 
de  viande  et  6  livres  et  demie  par  personne. 

En  donnant  à  chaque  mouton  ordinaire  une  valeur  d'un 
thaler  et  demi,  à  chaque  métis  celle  de  a  tlialeis  et  demi ,  et  à 
cbaqne  mérinos  celle  de  4  thalers ,  on  obtiendra  pour  tontes 
les  bétes  à  laine  de  Prusse  un  capital  de  3o  millions. 

Cochons,  —  On  peut  estimer  la  consommation  de  viande  de 
cochon  à  240  millions  de  livres,  ce  qui  porte  le  nombre  des 
porcs  tnés  à  3  millions,  en  les  mettant  à  80  livres  l'un  dans 
Taulre.  {OEkonomische  Neuigkciten  ;  1829 ,  n^  80}. 

D.  Tome  XYir.  ~  Jautibr  i83i.  a 
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lfi.  t«AV  DBt  BAiras  A  œavBs  b«  us  Ckbvaitx  pendant  rAnnée 
i8s8|  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  des  Pays-Bas. 
{loÊom^  dagncuU.  de$  P^^^Bas;  juin  iB'So»  p.  3io). 


BÉTKS  A  CORNES 


aa-de«*asde 


Brabaat  leplcQtrloMl. 
Brabaat  In^dioiuil. . 


UmbMVf 

C«èld're. 

iW. 

Flaodre  orieoUla 

FlUMlra  MddMtaU « 

HaiMut 

Hollande  (paftte  laMIIeDala). . . . 
Hollande  (  partie  aepteolriaaale  )  • . 

Sfébittde 

llaauur. .  « 

Anvers 

Ulreebt 

Prfse 

Oefcyaapt. , 

Groningue 

Vn^nlka...   

Grand «diiclM  do  Luxcioboar^. . . . 


7S,063 
75.S63 
73^70 
74.961 
W.IM 
02.002 
SI»S6I 
7Ô.52*:: 
IM,SM 
94.337 
2S.890 
41.708 
86.70K 

45.SM 
I0R.6I8 
63,006 
44.979 
S9,SM 
89.628 


4« 

deax  ans. 


38.769 
18,860 
SS.OM 
49.373 
14,865 
27.016 
3S,SSl 
18.60i 
47.09-1 
31.013 
19.368 
12,922 
19.156 
S3,034{ 
68.924 
27.213 
37.646 
14.781 
36,497 


CHEVAUX 


aa< 


detaoa 
4e 
trois  ans. 

mmmmmmm 


TOTAOS. 


1.34^1431    648,090 


21.030 
27,026 
21,626 
21.868 
18,478 
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3.443 
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4.261 
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1$.  LtHftAHT  OF  ussFVL  KvowLKDafe.  Thb  Farmss's  Stins.— 
Bibliothèque  des  connaissances  usuelles.  Série  du  fermier. 
Dix  premières  livraisons,  dont  9  trailent  du  cheval.  En- 
semble de  3ao  p.  Londres  t  iB3o  i  Baldwin  et  CradocLP  rîx, 
6  pence  la  livr. 

Il  s*est  formé  en  Angleterre  une  Société  pour  la  propaga- 
tion des  connaissances  usuelles  (Society  for  tkc  diffusion  of 
Hêe/ml  Ânofpleffgcs  ).  Cette  Société  fait  publier  par  séries  des 
ouvrages  appropriés  aux  différentes  classes  de  lecteurs.  Ainsi , 
il  est  une  série  de  ces  ouvrages  pour  les  agriculteurs ,  et  elle 
est  intitulée  :  The  Formeras  Séries^  La  Série  du  Fermier. 

Le  premier  numéro  contient  la  description  d^une  ferme  dans 
le  Hampshîre.  Cette  description  est  assez  bien  faite;  Tauteur 
nn^tre  qu'au  moyen  d'améliorations  il  est  possible  de  tirer 
d'une  exploitation  rnrale  un  produit  bien  plus  considérable 
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qtfon  ne  pente  ordtflairement  \  il  chercbe  inrtout  à  faire  v6ir 
i|ti*il  est  possil>le  d^en  obientr ,  an  moyen  d'on  fégistenr,  plat 
de  bénéfice  encore  qne  par  un  fermier.  Sons  ce  rapport  dona 
celte  description  aérait  doublement  intéressante ,  si  Tbistoire 
de  la  ir/insttîoB  du  fermage  à  retploitalion  par  régisseur  était 
exposée  avec  les  chiffres  des  dépenses  et  des  produits  ;  mais 
cette  donnée  capitale  manquant ,  tout  Pintérét  disparait  \  c'est 
poçrifnoi  je  passerai  immédiatement  aux  numéros  suivansqui 
traitent  dn  cheval  «  dont  Téiève  est  en  Angleterre,  beaucoup 
plus  commune»  dans  toute  espcee  de  ferme ,  qu'en  France* 
•  Ijk  première  cliose  qui  frappe ,  c'est  que  cet  article ,  qui  rem* 
plit  plus  de  dix  numéros  consécutifs ,  est  une  espèce  de  com^ 
pilation  des  meilleurs  auteurs  sur  ce  sujet;  on  reconnait  dans 
les  vignettes  intercalées  dans  le  texte  y  des  copies  diminuées  de^ 
planches  d'autres  ouvrages  ;  on  doit  done  penser  qu^ii  n*y  t 
rien  de  fort  nouveau  dans  cet  ouvrage  i  aussi  nous  n'en^pni^ 
rona  qu'un  extrait  assez  bref. 

Sans  ancun  eommentaire,  sans  iniroduction  même,  on  com- 
mence par  la  description  d'un  Hackney  (cheval  qui  répond  à«- 
|)eu-près  à  notre  cheval  de  cabriolet)  ;  on  passe  ensuite  de  la 
môme  maniî^e,  sans  plus  de  commentaire  |  à  la  description  du 
icheval du  fermier  (i). Ce  doit,  dit  l'aoleor,  être  un  animal  propre 
k  tout  ;  k  être  moulé  dans  Toccasion  pour  aller  au  marché,  on 
snéme  imur  une  simple  promenade  $  mois  son  emploi  principal 
doit  être  le  service  du  trait.  Un  cheval  qui  a  l'épaule  épiaiisse, 
basse  et  moins  inclinée  qu'on  ne  la  vondrait  ponr  nn  Hatktiey^ 
êera  beaucoup  pintôt  un  cheval  de  trait  ;  un  fort  cheval  rem- 
plira bien  le  but  dn  fermier,  cependant  il  ne  fendrait  pas  qu'il 
Jtùx  trop  fort  ni  trop  lonrd.  Il  est  à  désirer  qu'il  soit  d'un  demi 
sang;  il  devrait  avoir  assez  de  poids  pour  être  un.eheval  de 
trait,  et  avoir  assez  de  légèreté,  d'activité ,  pour  trotter  ronde- 
ment. 

Les  fermiers  commencent  à  connaître  l'avantage  d'avoir  des 
^îhevaux  d'une  stature  moyenne ,  mais  ayant  de  la  force  et  en 

(i)  Il  est  vraisemblable  qa'il  y  a  en  confasion  dansTenvoi  des  lo  mi- 
*iiiéro8  qne  M.  Unsaid  a  bien  vonlu  annoncer,  et  qa*au  lien  dn  premier 

de  eenx  qoi  concernent  le  cheval ,  le  directenr  dn  BuM^tln  a  reça  le  nre- 
•mier  é*nne  antre  série  qoi  eoBtiendralt  des  deictif  tiens  de  fermes  choi<« 

sise  SI  renomaiéei.  (Réd.) 
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m&me-leBips  d«  ractivilé,  de  préférence  à  de  gros,  mais  nias* 
sifs  aoiinaax.  Non-sealement  c*est  un  ayantago  dans  le  temps 
de  la  moisson  et  dans  i*hWer  quand  une  matinée  de  gelée  ofl're 
la  facilité  de  charrier  les  fumiers,  mais  encore  dans  tons  les 
autres  travaux  de  l'année  et  de  la  journée.  Non-seuleinent  on 
gagne  ainsi  beaucoup  de  temps,  mais  encore  on  épargne  une 
bonne  quantité  de  provcnde. 

On  a  souvent  dit  qu'un  cheval  employé  au  trait  n'était  ni 
agréable  ni  sûr  à  monter.  L'auteur  combat  cette  proposition  qui 
n*est  point  applicable  au  cheval  du  fermier ,  cheval  qui  sera 
toujours  bon  si  l'on  est  à  son  aise  et  en  sûreté  sur  son  dos  ;  ce 
qu*un  peu  d'intelligence  dans  le  choix  de  l'animal  permettra 
toujours  de  reocontrer. 

Des -fermiers,  et  surtout  de  petits  fermiers ,  préfèrent  une 
jument  à  un  cheval  hongre.  Elle  coûte  moins  cher.  Elle  travaille 
plus;  car  suivant  l'auteur,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que, 
toutes  conditions  égales  d'ailleurs  ,  une  jument  ne  soit  plus 
forte  et  d*nn  plus  long  service  qu'un  cheval  hongre.  De  plus,  le 
fermier  peut  en  tirer  race;  avantage  bien  connu  dans  les  pays 
d'élèves,  et  dont  il  ne  voit  pas  pourquoi  les  contrées  du  Nord 
ont  plus  profilé  jusqu'à  présent  que  celles  do  Sud. 

Si  le  cultivateur  a  des  jumens  de  trait  bien  choisies  et  qu'il 
les  allie  à  on  cheval  de  demi-sang ,  il  aura  certainement  des 
productions  propres  à  tous  les  travaui  de  Tagricuiture.  S'il  a 
une  jument  de  qualité  supérieure ,  par  exemple  de  la  vieille 
race  du  develand ,  et  qu'il  la  donne  k  nn  trois  quarts  de  sang, 
ou  même  â  un  pur  sang,  il  aura  nn  poulain  qui  le  mettra  dans 
l'espérance  d*avoir  un  cheval  de  chasse,  ou  au  moins  nn  che- 
val d'é^nipage  dont  la  vente  le  récompensera  bien  de  tous  ses 
sacrifices. 

L'auteur  s'étend  ensuite  sur  les  avantages  qu'il  y  a  a  faire 
travailler  les  jnmeos  pleines,  pourvu  que  ce  soit  d'une  manière 
convenable. 

Il  y  a,  dit-il  ensuite,  deux  écueils  à  éviter  dans  l'élève  des 
chevaux.  Le  fermier  ne  donne  pas  assez  d*atlention  à  Tespèce 
de  la  mère,  et  encore  motos  à  la  nourriture  du  poulain.  Il  pré- 
tend, et  je  suis  très-porté  à  croire  avec  lui ,  que  le  poulain  dé- 
pend plus  pour  ses  bonnes  qualités  de  la  mère  que  du  père;  il 
s'appuie ,  non  de  raisons  physiologiques,  mais  de  la  manière 
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d'agir  des  Arabes,  qui  eslimenl  bien  plus  les  femelles  qne 
les  mâles  y  et  qui  comptent  les  aïeiis  par  les  mères  de  préfé- 
rence aiix  pères.  Il  cite  le  mot  d*nn  auteur  grec  qui  semblerait 
prouver  qne  ce  peuple  était  dans  la  même  idée  :  «  Quelle  chance 
de  gagner  la  course  votre  chepal  a^t-U  ?  demandait -on  à  un  des 
combatte ns  aux  jeux  olympiques;  demandez-fe  a  sa  mèrt^ 
répondit-il.  Une  mauTaise  jument 'coûte  an  fermier  autant 
qu'une  bonne,  et  quelle  différence  dans  les  prodnits^sous  tous 
les  rapports  !  L'auteur  termine  enfin  par  faire  voir  que  c'est  à 
tort  qu'on  ne  nourrit  pas  suffisamment  les  poulains,  parce  que 
.de  cette  abondance  de  bonne  nourriture  dépend  la  qualité  de 
J'animai ,  et  par  conséquent  la  valeur  qu'on  en  relire.  Tous  les 
bons  éleveurs  de  chevaax  partageront  l'opinion  du  rédacteur 
à  cet  égard  :  j'insisterai  même  sur  Tidée  qu'on  doit  s'attacher 
jde  préférence  anx  mères  y  non  pas  parce  qu'elles  auront  une 
influence  plus  marquée  dans  la  génération  que  les  mAles,  mais 
parce  qu'on  sera  toujours  plus  sur  d'avoir  un  bon  poulain  d'une 
jument  bien  constituée  et  d'un  cheval  d'une  constitution  cbé- 
•tive,  que  d'un  cheval  fortement  constitué  et  d'une  jument  ché- 
tive. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  du  cheval  d'attelage. 
Il  est  bien  avancé,  dit-il,  sous  le  rapport  do  l'amélioration;  et 
il  est  aussi  différent  maintenant  qu'il  est  possible  de  se  l'ima- 
giofr  de  ce  qu'il  était  il  y  »  cinquante  ans.  Cependant,  ajoute- 
t'il,  quoiqu'il  fasse  plus  de  besogne  dans  un  temps  donné  que 
les  anciennes  races  beaucoup  plus  lentes ,  il  ne  dure  pas  aussi 
long- temps.  L'auteur  s'élève  alors  contre  la  méthode  de  faire 
travailler  trop  rapidement  les  chevaux,métfaode  qu'il  trouve  non 
seulement  destructive  de  ces  animaux ,  mais  encore  injurieuse 
pour  le  caractère  anglais.  Si  un  cheval  fait  4  milles  à  l'heure  au 
pas,  en  tirant  un  fardeau,  il  dépense  une  certaine  portion  de 
sa  force  musculaire.  S'il  trotte  huit  milles  dans  le  même  teni|)s, 
il  en  dépense  beaucoup  plus  du  double  pour  la  vitesse  qu'il 
met,  parce  que  l'action  de  trotter  exige  beaucoup  plus  de  force, 
et  il  a  toujours  à  dépenser  la  force  nécessaire  pour  vaincre  la 
résistance  du  poids  qu'il  traîne  :  il  est  obligé  d'employer  une 
énergie  qu'il  est  cruel  de  lui  faire  déployer  et  qui  le  ruine  très- 
promptement.  L'auteur  met  ensuite  cette  proposition  en  chiffres 
.pour  la  prouver.  Il  fait  voir  aussi  combien  on  est  barbare  envers 
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dkpftttVMicbetsui  qu'oil  ftohite pour  botfi  k  mi  •ervioe,  et  ^ 
qu^oR  3^'cnp(ÔM  qnoiifa'ils  n'y  soient  pas  aptes  réellement ,  par 
cette  aenW  raison  qa'on  les  a  achètes  ebmme  devant  y  être  pro* 
près. 

On  voîty  d*apiiès  nne  pareille  digression,  que  raateur  ne  met 
pas  beancoap  d*ordre  dans  son  travail;  edui-cî cependant  n*en 
est  pas  moins  bon  poor  la  plupart  des  coltivatears  qui  n'ont 
jamais  Isît  attention  à  ees  qaei  tiens,  et  qui  se  serrent  des  che* 
Yauz  sans  avoir  ixnàxi  la  manière  de  ^en  servir. 

Il  est  question  ensuite  des  différentes  races  propres  au  trait 
eb  Angleterre ,  et  Ton  rapporte  quelques  eiemples  de  la  nuH- 
«ière  dont  elles  ont  servi  par  des  croîscmens  à  faire  des  races 
d*attelage;  éet  article  se  termine  par  la  description  du  cheval 
de  charrette.  On  conseille ,  pour  avoir  cette  race  la  plus  belle 
possible,  de  ne  pas  la  croiser,  mais  de  la  tirer  d*elle-mème, 
en  choisissant  les  plus  beaux  Individus  pour  la  reproducftton. 

L'auteur  passe  am  chevaux  de  cavalerie  qui  ne  font  pas  une 
race,  mais  qui  sont  le  produit  de  différens  croiseraeos ,  et  qni 
diffèrent  autant  entr'enx  que  les  commandans  des  troupes  ont 
de  caprices.  Il  raconte  Thistoire  de  ces  chevaux  bavarois  qni  , 
pris  par  des  soldats' tyroliens,  conduisirent  leurs  cavaliers  à  la 
première  rencontre  dans  le  milieu  d*un  escadron  bAvaroia  ;  il 
dit  aussi,  d'après  Pline,  que  les  Sybarites  apprenaient  à  leurs 
chevaux  à  danser.  L'auteur  parait  avoir  voulu  ^eyer  un  peu 
l'aridité  du  sujet. 

Le  cheval  de  race ,  de  pur  sang ,  perd  son  origine  dans  les 
siècles  recuUs ,  et  il  n*est  pas  prouvé,  comme  quelques-uns  le 
préteadeat,  qu'il  soit  de  sang  oriental  pur.  An  contraire,  il  pa- 
raît être  de  sang  oriental  mêlé  avec  le  sang  indigène  et  amé- 
lioré par  une  longue  snite  de  soins  bien  entendos  donnés  aux 
générations  successives.  Le  cheval  arabe  est  un  des  chevaux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  former  la  race  anglaise;  l'aoteor  le 
VÈgarde  comme  celui  qui  a  le  plus  d'énergie  et  de  beauté  ;  sauf 
cependant  le  cheval  anglais ,  qni  maintenant  a  plus  de  force , 
beaucoup  plus  de  rapidité  et  une  taille  plus  élevée  qui  lui  donne 
mime  plus  de  beauté. 

.  L*arabc  de  M»  Darley ,  Tfie  Darl^  Jrabian^  a  été  un  des  meil- 
leurs obevauz  qui  ont  créé  la  race  anglnise;  Ffying^  Ckiiders  , 
un  de  ses  fils,  fut  un  autre  de  ces  chevaux,  VEct^e  e|i  fut  un 
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entre.  L*aiiteiir  doane  une  oonrte  histoire  de  leuri  hauts  faits^ 
Ilcomhat  ensuite  l'idée  que  ces  chevaux ,  dits  de  pur  sang» 
soient  dégénérés.  Il  croit  que  si  maintenant  il  y  en  a  peu  qui 
acquièrent  la  célébrité  des  anciens  coureurs ,  oVst  qu'il  y  en  a 
beaucoup  plus  et  que  la  eoneurrence  est  plus  grande.  Il  croit 
néanmoins  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  d'indiTidus  qui  dé- 
génèrent réellement,  parée  qu'on  emploie  leurs  forces  beaucoup 
trop  t6t|  et  il  s'élèye  avec  énergie  contre  oet  abus. 

Le  cheTsI  de  chasse  n'est  pas  plus  que  le  cheval  de  cavalerie» 
le  produit  d'une  race  :  c'est  sa  forme,  ee  sont  ses  qualités  qui  en 
font  ranimai  propre  à  ce  service.  Il  n'est  presque  pas  un  fermier 
qui  ii*ait  le  désir  d'avoir  un  pareil  animal  pour  suivre  une  chasse, 
quand  Toceasion  se  présente  i  c'est  à  lui  à  voir  si  sa  position 
peqt  lui  permettre  de  se  laisser  entraîner  aux  dépenses  qui  sont 
presque  toujours  la  suite  d'un  pareil  amusement.  L'auteur  fait 
voir  que  dans  un  pays  couvert,  où  il  y  a  des  barrières,  des  haies, 
des  fossés  à  franchir ,  le  cheval  de  chasse  doit  être  différent  de 
celui  destiné  à  un  pays  ouvert,  de  plaines,  oh  il  n'y  a  qu'à  cou- 
rir. Il  donne  ensuite  la  description  des  formes  que  doit  avoir 
en  général  le  cheval  de  chasse  ;  ce  sont  celles  qui  donnent  à 
l'animal  une  force  musculaire  considérable,  réunie  cependant 
a  une  légèreté  très*grande.  C'est,  après  le  cheval  de  oonrse,  ce- 
lui qui  doit  avoir  le  plus  de  légèreté.  L'autenr  entre  dans  la 
description  de  toutes  les  principales  parties  du  corps  et  de  leurs 
proportions  respectives.  Noos  nous  contenterons  de  dire  que 
ce  sont  celles  qui  doivent  caractériser  le  vigoureux  cheval  de 
selle. 

Veniratncmcnt  (t) ,  ou  l'hygiène  d'nn  eheval  de  ehasse»  fait 
le  sujet  d'nn  petit  alinéa  :  l'auteur  pense  qu'il  doit  être  dirigé 
d'après  les  mêmes  principes  que  celai  du  eheval  de  course  ; 
c'est-a— dire  qu'il  doit  tendre ,  par  des  purgatlft  et  par  l'exer- 
cice, à  déponiUer  le  corps  de  fetfle  la  maiiêrw  et  de  ewito  ia 
graisse  inutile^  sans  raffaiblir;  deux  on  teoia  purgatifs  à  l'ap- 
proche de  la  saison ,  une  bonne  nourriture  ,*  un  galop  joorna  - 
lier  d'une  couple  de  milles  et  une  promenade  à  nn  pas  aeeéléré 
sans  être  trop  vite,  sont  les  soins  à  donner;  l'air,  l'exereice  et 


(i)  Ct  Mot«9i  devcna  fcivçaû  parAi  not  «obimiiSi  nas  gf^omt  d« 
Psm. 
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la  nourriture,  sans  oublier  les  purgatifs,  sont  le  grand  art  de 
VentraùiemenL 

Suivent  alors  quelques  histoires  amusantes  de  chasses ,  on 
relatives  au  bon  caractère  du  cheval  ;  l'auteur  se  plaint  de  ce 
qu'on  n'a  souvent  pas  pitié  de  cet  animal  trop  ardent,  et  qu'on 
abuse  de  ses  forces  et  de  sa  bonne  volonté  jusqu'à  le  faire  tom« 
her  mort  de  fatigue  ,  on  très-souvent  du  moins ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  puisse  plus  se  rétablir  de  celle  qu'il  a  éprouvée; 
il  dit  que  lorsque  ce  cas  se  présente ,  il  faut  saigner  de  suite 
l'animal ,  et  que  pour  cela  il  est  bon  que  le  cavalier  ait  toujours 
une  lancette  avec  lui  ;  il  conseille  dans  ce  cas  quelques  breu- 
vages dont  l'emploi  ne  s'accorde  nullement  avec  hes  principes 
d'une  bonne  médecine  vétérinaire.  Il  finît  ce  sujet  par  quelques 
conseils  sur  l'usage  du  vert  pour  les  chevaux  de  chasse,  après 
le  temps  des  chasses ,  ainsi  que  sur  le  régime  à  Técurie  et  dans 
les  endps  ,  quand  on  ne  fait  plus  usage  de  l'animal  jusqu'au 
temps  des  nouvelles  chasses. 

Une  histoire  des  chevaux  anglais,  quelque  courte  qu'elle  fiit, 
ne  pouvait  se  terminer  sans  qu'il  fût  question  des  Galoways  et 
des  Poneys.  Les  Galoways  sont  une  petite  race  de  chevaux  fort 
gentils  du  sud  de  l'Ecosse,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
que  nous  désignons  en  France ,  sous  le  nom  de  chevaux  corses. 
Les  Poneys  sont  du  pays  de  Galles  ;  ils  sont  de  même  taille , 
mais  moins  étoffés  ;  on  croit  qu'ils  descendent  d'un  cheval 
arabe  introduit  dans  le  pays  de  Galles ,  et  qui  y  a  produit  cette 
race  avec  les  plus  jolies  jumens.  L'auteur  parle  encore  de  €|uel- 
ques  races  de  petits  chevaux ,  tous  rustiques  et  bons ,  mais  qui 
ne  peuvent  présenter  de  l'intérêt  que  pour  des  fermes^  comme 
quelques-unes  de  celles  du  Devonshîre  où  il  n'y  a  pas  une  seule 
paire  de  roues,  et  où  tous  les  services ,  tous  les  travaux  ,  sauf 
le  labourage ,  se  font  à  dos  de  chevaux ,  nommés  pour  cette 
raison  Paci[  Horses,  C'est  plutôt  comme  une  curiosité,  que 
dans  le  but  d'engager  à  avoir  une  race  pareille,  qu'il  donne  le 
portrait  d'un  Shetland  Pony  ^  race  qui  correspondrait  parfaite- 
ment à  nos  plus  petites  races  élevées  par  les  charbonniers 
dans  nos  forêts,  et  qu'on  appelle  à  Paris  les  rnces  de  porteurs 
de  choux. 

Quelques  mots  sur  les  races  irlandaises  terminent  cette  his- 
toire des  chevaux  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  nn  autre  arli^- 
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de  nous  continaerons  de  passer  en  rcToe  ce  qui  concerne  le 
cbcval  dans  la  Série  du  Fermier.  Hcsaid  fils. 

17.  Soa  LES  Fiais  QU'OCCASIONXMT  LBS  COUmSKS  AK  GHKVA1IX  BV 

AiroLBTEaax.  [Dingler's  Pofytechnisches  Journ.;  août  1829. 
-^OEkonom.  Ifeuigk,;  ann.  1829,  n*  78.  ) 

On  se  fait  difficilement  une  idée  du  but  qne  se  proposent 
les  Anglais  dans  leurs  courses  de  chevaux^  et  de  la  manière 
dont  elles  ont  lieu. 

L'Anglais  élèye  des  conrenrs  parce  qu'il  en  retire  toujours 
une  somme  équiTalente  à  celle  des  paris  gagnés  par  ce  coureur. 
Les  directeurs  des  courses  tiennent  un  protocole  pour  chaque 
cheval.  Un  pari  non  enregistré  n*est  point  valide  ;  toutes  les 
sommes  spéciales  qui  ont  été  pariées  en  faveur  du  mime  cheval 
forment  le  prix  total  du  coureur. 

Ces  paris  n'ont  pas  lieu  seulement  pour  les  courses  du  mo- 
ment, on  en  fait  souvent  a  on  3  ans  4'ftvitnce;  on  (ait  sur  des 
poulains,  des  gageures  qui  se  réalisent  quand  ceux-ci  ont  at- 
teint rage  voulu  ;  on  propose  même  des  paris  sur  des  poulains 
qui  sont  encore  dans  le  yentre  de  la  mère.  Les  gageures  en- 
registrées à  New-Market  jusqu'à  Tannée  1833,  se  montent  à 
126,000  livres  sterlîngs  ;  quelques-uns  de  ces  paris  vont  à  6,000 
livres  sterlings.  On  avait  enregistré  plus  de  3o,oooliT.  st.  pour 
les  courses  qui  ont  eu  lien  à  New-Market  à  la  fin  d'avril. 

Le  tableau  suivant  indiquera  les  paris  faits  pour  certains 
chevaux  qui  ont  remporté  le  premier  prix  dapuis  Tannée  181 5 
jusqu'à  ce  moment. 


ANNÉES. 

NOBC  DU  CHEVAL. 

NOM 

»AafteA«a<« 

ottprix 
dn  cherat. 

1815 

1816 

1817 

1818 

'     1820 

1831 

Ntm 

1883 

U*m 

1833 

ItUm 

1834 

1826 

1826 

1     l^27 

1828 

Sîf  JotthaA .........A... 

Neville. 

3600  ^inwa. 
8700        » 
3300        m 
4700        » 
5000        m 
3400        « 
8800        » 
25U0        » 
1350        m 
1850        » 
SOOO        m 
1800        » 
3000        • 
3000        » 
30' ;0        » 
3300        » 
1300        » 

NfclAr -.... 

Aiidrewt. 

Ynufli^   ^VSxAffd.        

Wiboa 

Prince  Paul 

Bine  Slockiaf  (Sas  bien). 
Pîndarrîe  . .  • 

Sîr  John  SMley 

Général  QrosTenor 

Duc  de  GraAon 

noticnician  ,  1**  claiw. . 
Ibla .  3*  clas««              ... 

BatM»n ... 

Ddnj î . . . 

Wanion,  fdaMe 

PnsthMina  »  2*  cU*m.    . . . 

Kmilius ,  1'*  datM 

SpfniMesli.  1'*  clatae. . . . 

Birremonl 

Duc  de  (iralïon 

Vdny 

WyndbaMi 

I»«e  de  Orahnn 

nnfM. 

Doc  de  Grafton. ......*• 

Moftiffii 

Lotfl  Vrrulam 

ClaiMrtiMr 

\jord.  Jersey 

Arullicr  Om  Bniiîins 

Duc  de  Pertland 

iS  EeMomie  rutûle. 

i8, 1.  Morte  (  Le  Temps;  za  nov.  1829.  ) 

19.  II.  LtTTEB  SUE  LE  TEUTEMEITT  DE  LA  MOETE  DBf  CBE?A1I«. 

(Revue  muionale;  Tom*  IV t  7*  lifr.) 

I.  M.  Léon  Watrin ,  Tétérioaire  à  Metz ,  à  complètement 
guéri  plusieurs  cheyaux  atteints  de  morre  et  entièrement  aban- 
donnés, par  remploi  du  chlore  à  Tétat  gazeox. 

II.  On  a  aussi  employé  contre  la  même  maladie  le  chlorure 
d*oxide  de  sodium  étendu  d'eau  et  injecté  dans  les  poumons 
de  l'animal  par  la  trachée  artère.  Cependant  M.  Jacob ,  vétéri- 
naire du  1 1'  de  dragons ,  cite  le  cas  d*un  cheval  qui  ayant  été 
traité  par  cette  méthode,  a  d*abord  semblé  complètement 
guéri,  mais  qui,  5  on  6  mois  après,  a  été  de  nouveau  affecté 
de  la  même  maladie  qoi  Ta  fait  périr  en  quelques  jours,  malgré 
les  injections  répétées  de  chlorure.  A  Touverture  du  cadavre , 
on  trouva  toutes  les  lésions  d'une  morve  chronique  qui  n'avait 
jamais  été  guérie.  D'après  cette  circonstance,  M.  Jacob  doute 
qu'on  puisse  attribuer  la  disparition  des  premiers  symptômes 
de  morve  an  traitement  employé;  car  tons  les  jours  on  voit  les 
signes  de  la  morve  disparaître  et  reparattre  alternativement 
chez  des  chevaux  a/fectés  de  cette  maladie,  sans  qu'aucun  re- 
mède eût  été  employé,  et  cela  à  des  époques  plua  ou  moins 
éloignées. 

Sto.  Desceiptiov  9e  la  Baeatte  de  m.  Valcouet.  (  Annal,  de 
ragricuh.  franc.  ;  V  série ,  Tom.  II,  n**  9,  p.  18.  ) 

Cette  baratte,  inventée  en  x 81 5,  est  un  cylindre  dont  les 
deux  bases  soni  en  boia  de  hctre  d'un  pouce  d'épaisseur  et  dont 
la  surface  courbe  est  en  métal,  ordinairement  en  fer  blanc.  On 
la  place  dans  nne  cuve  qu'on  remplit  d'eau  dont  là  tempéra- 
ture doi^  être  en  raison  inverse  de  celle  de  l'air  ambiant ,  mais 
qui  pourtant  ne  doit  jamais  s'élever  au  point  de  i'ébullition. 
Le  fer-blanc  étant  un  bon  conducteur  de  calorique  communique 
à  la  crème  qui  est  dans  la  baratte  la  température  de  l'eau  de 
la  cuve.  Quand  la  tenipérature  est  modérée,  on  n'a  pas  besoin 
de  remplir  le  baquet  d  eau.  L'axe  de  la  manivelle  traversant  le 
cylindre  par  le  centre  de  ses  deux  surfaces  planes,  fait  mo«- 
v^r  dans  l'intérieur  deux  ailes  dont  il  traverse  l'arbre  et  qui 
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seDtpercéet*de  quelques  trous.  Les  deax  montavs  de  la  poi- 
gnée dn  couTercle»  qoi  occupe  toute  la  longueur  du  cylindre, 
•ont  perciSs  d*nn  trou  de  2  à  3  lignes  de  diamètre,  destiné  è 
laisser  échapper  l*air  que  la  chaleur  de  Veau  du  enveau  et  !'a- 
gitatîon  ont  raréfié.  Un  trou  de  3/4  de  pouce  de  diamètre, 
pratiqué  dans  une  des  faces  planes  de  la  baratte  vers  Tangle 
qu'elle  forme  avec  la  surface  courbe ,  sert  à  faire  écouler  le 
lait  de  beurre  ;  on  le  bouche  pendant  l'opération.  On  lave  te 
beurre ,  sans  avoir  besoin  de  le  pétrir,  en  jetant  dans  la  baratte, 
après  qu*on  en  a  fait  sortir  le  petit -lait,  de  Teau  à  diffé- 
rentes reprises,  et  loi  donnant  issue  après  quelques  tours  de 
manivelle.  Une  baratte  de  i5  ponces  de  diamètre  sur  un  pied 
de  longueur,  bat  de  a  à  8  livres  de  beurre ,  dans  un  espace  de 
temps  qui  pendant  l'hiverjest  de  loà  i5  minutes,  et  qui  pendant 
rété  n*est  souvent  que  de  5  à  6  minutes.  L'usage  de  cet  instru- 
ment a  été  adopté  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  et  par  M. 
Bella ,  directeur  de  l'Institution  royale  agronomique  de  Gri- 
gnon. 

ai.  RiFLExiov&  mELATivss  à  rinfluence  que  rétablissement 
mral  de  Rambouillet  a  eue  et  peut  avoir  encore  sur  Tamé'' 
lioration  des  laines  et  de  ragricnltore  en  France  ;  par  M.  Tasr 
siER.  In-8°  de  a  feuilles  1/2.  Paris,  1829;  Madame  Hnzard. 

aa.  PaonuiT  nu  ceoisbiibnt  n'uN  MourrLOH  avec  des  beebis 
xÉEiNos.  (  fF'ochenblati  des  landwirthschajtl  Fereins  in 
Bayem;  XX*  ann. ,  avril  i83o ,  p.  534*  ) 

Il  existe  dans  la  ménagerie  de  Schosnbrnny  près  de 
Vienne  4  un  bélier  moufflon  auquel  on  a  joint  plusieurs  brebis 
mérinos  qu'il  a  déjà  plusieurs  fois  fécondées.  Les  produits  de 
ce  croisement  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'éducation  des 
moutons.  Quoiqu'étani  de  la  première  génération ,  ils  resaem* 
blent  cependant  extrêmement  à  leur  père  \  non  seulement  ils 
ont  la  téie  et  les  jambes  presque  nues ,  mais  encore  ils  por- 
tent une  laine  absolument  semblable  à  celle  que  donne  un 
premier  croisement  de  béliers  mérinos  avec  des  brebis  commur 
nés,  sauf  qu'elle  est  entremêlée  d'une  grande  quantité  de  poils 
jarreoE.  Elle  Ime  trèr*pen,  et  les  courbores  régulières  que  la 
kine  de»  mérinos  affecte  ordinairement ,  se  montrent  ici  sous 
des  formes  irrégulières,  de  sorte  que  la  laine  est  embrouillée, 
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Qtt«Dt  aox  animausTy  ils  montrent. une  brusquerie  qui  appro- 
che de  la  férocité  y  et  ils  paraisftent  tenir  en  ceci  plutôt  du  père 
que  de  la  mire.  Leur  figure  est  à  peu  près  celle  du  mouton 
commun f  et,  en  égard  à  la  taille  du  père,  on  ne  peut  pas  les 
dire  grands. 

Ce  phénomène  fortuit  peut  fournir  beaucoup  d'obserrations 
d'un  intérêt  majeur  pour  celui  qui  éleTedes  moutons.  Il  prouTo 
d'abord  la  grande  prépondérance  du  père  dans  la  production 
animale,  prépondérance  qui  devient  snrtout  saillante  dans  le 
retour  de  Tespèce  irers  son  état  naturel.  Dans  le  système  d'a- 
mélioration par  lequel  on  s*cloigue .  du  type  primitif,  5  géné- 
rations suffiraient  i  peine  pour  produire  ce  que  >  dans  le  cas 
actuel,  une  seule  a  su  opérer.  Une  antre  conséquence  a  tirer, 
c'est  qu'en  accouplant  consécutiTement  les  prodoits  en  ques- 
tion avec  des  béliers-moufflons ,  la  laine  finirait  par  se  trans* 
former  entièrement  en  poils  jarreuz ,  teb  que  ceux  du  moufflon. 
Cest  encore  une  preuve  que  le  mouton  descend  directemeat 
de.  Tespèce  moufHon.  Il  serait  fort  intéressant  de  croûer  de 
nouTeau  les  produits  des  brebis  mérinos  et  des  béliers  mouf- 
flons  avec  des  mérinos  purs,  et  d'obsenrer  d'après  quelles  lois 
se  règlent  la  modification  qui  tend  k  s'éloigner  du  type  et  celle 
qui  tend  à  s'en  rapprocher. 

aS.  CuLTuma  ns  la  soie  bm  AmcaïQua.  (  American  Farmer;  la 

mars  i83o ,  n^  5a ,  toI.  IL  ) 

Ce  n^  du  Fermier  américnin  contient  un  avis  de  la  Société  de 
Pensjrhtmie  pour  ia  culture  tk  la  soîe^  adressé  au  public.  On  y 
rend  compte  des  essais  de  la  Société  pour  perfectionner  la  cul- 
ture et  la  préparation  de  la  soie.  Cette  industrie  parait  aroîr 
été  embrassée  avec  enthousiasme  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Amérique ,  et  b«»aucoup  de  dépenses  ont  été  faites  pour  y  in- 
troduire et  y  propager  les  bonnes  méthodes.  Les  premiers  es- 
sais n'ont  pas  été  aussi  heureux  que  la  Société  Tespérait  ;  mais 
elle  ne  s'est  pas  découragée,  et,  grâce  aux  mesures  qu'elle  a 
prises ,  elle  espère  pouvoir  cette  année  présenter  des  résultats 
très-avantageux. 

94.  Sua  UL  osAisss  lias  vins.  Extrait  du  rapport  fait  i  la  So- 
ciété d'agriculture,  commerce ,  sciences  et  arts  du  déparle- 
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mtni  de  la  Marne,  snr'la  partie  pratique  du  mémoire  de 
M.  Fbâitçois.  (  Journal  du  Comice  agricole  du  départ,  de  la 
Marne ;jnï\Ui  i83o,  p.  i45  ).  Voy.  Bulletin;  T.  XV,  n®  a*. 

Quoique  nous  ayont  déjà  donné  ea  gros  le  procédé  de  M. 
François,  nous  revenons  aujoard'hui  sur  certains  points  qu'il 
'  est  nttle  de  connaître  plus  précisément  ponr  ses  diverses  appli- 
cations. Le  rapport  où  ils  sont  consignés,  contient  aussi  la 
description  des  expériences  auxquelles  la  commission  a  soumis 
la  nouvelle  méthode;  mais  nous  croyons  inutile  de  les  mettre 
sons  les  yeux  du  lecteur. 

Il  est  possible  de  fixer  dès  à  présent  la  dose  de  tannin  n^s- 
aaire  pour  rétablir  du  vin  gras ,  quel  que  soit  le  degré  de  l'alté- 
ration à  laquelle  on  vent  remédier. 

Le  dép^t  du  vin  extrait  avec  les  précantions  et  après  les 
préliminaires  ordinaires ,  on  versera  dans  la  bouteille  un  cen- 
tième de  la  solution  de  tannin ,  préparée  comme  Ta  indiqué  M* 
François  dans  ses  dernières  publications  r  chaque  bonteille  de 
solution  devra  contenir  trois  onces  de  tannin  (  i  ).  Pour  ne 
point  multiplier  les  opérations ,  la  mise  en  liqueur  pourra  être 
fidte  simultanément  ;  on  ajoutera  à  la  liqueur  un  gros  de  colle 
pour  i5o  bouteilles.  La  bouteille  bouchée  et  ficelée  sera  secouée 
fortement  et  à  plusieurs  reprises,  et  ensuite  reconchée.  Le  vin 
un  mois  après  sera  en  état  d'être  dégbigé  de  nouveau  ;  aux  bou- 
teilles qui  paraîtront  pesantes,  on  rendra  un  demi-centième  de 
solution  de  tannin.  Toutes  recevront  un  nouveau  collage,  qui 
sera  d'un  gros  de  colle  pour  75  bouteilles. 

Ce  second  collage  a  le  double  effet  de  s'emparer  du  tannin 
qui  pourrait  étra  resté  en  excès ,  et  de  faira  acquérir  au  vin 
une  très -grande  limpidité  en  lui  enlevant  une  légère  teinte 
brunAtre ,  dont  plusieurs  négocians  se  scmt  plaints  après  avoir 
employé  les  premières  préparations  de  M.  François.  Ce  der- 
nier est  depuis  parvenu,  en  soumettant  à  plosieun  lavages 
le  tannin  précipité  d'une  infusion  k  froid  de  noix  de  galle  par 
le  carbonate  de  potasse ,  à  prévenir  un  inconvénient  qui  n'exis- 

(1)  La  •olotîoa  dam  a  lÎTrat  d'aaa  d'aoe  aussi  grande  quantité  da 
tannin  poorrait  donner  maiière  è  qnelqaes  objections;  elle  paraît  dépen- 
dre de  qnéIqQes  aMmpnlations  partieaUèref  A  raatenr,  ou  d'ans  ploa 
grande  peraté  da  tannin  qu'il  ohtwnt. 


3o  EeononM  ruraU. 

I«r»  pliu  aprèt  l'emploi  réîiéré  de  la  colle  de  |M»iAtoti,  auquel 
noat  croyoïu  qae  les  négocians  feront  loujourt  bien  de  B*as- 
treindre. 

Il  n*a  point  échappé  à  M.  François ,  que  le  mode  ordinaire 
de  dissoudre  la  colle  de  poisson  est  défectueux.  Nos  tonneliers 
font  leur  solution  à  froid.  La  gélatine  étant  peu  soluble  dans 
Teaa  froide,  il  en  résulté  avec  la  colle  de  poisson  la  meStleurej 
une  perte  de  près  de  moitié ,  et  encore  nne  partie  de  ce  qui  a 
passé  sur  le  tamis  n*est->elle  qu'en  suspension.  Il  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  méthodique  de  faire  dissoudre  la  colle  <\ 
chaud  f  de  la  manière  suivante.  On  mettra  tremper  la  colle  de 
poisson  qo*on  se  propose  d'employer  dans  une  quantité  déter- 
minée d*eau  froide  si  la  colle  est  en  feuilles ,  d'eau  tiède  si  elle 
est  en  cordons.  Après  une  immersion  de  cinq  heures  environ , 
la  colle  sera  assez  ramollie  pour  être  découplée  facilement  avec 
des  ciseaux;  on  la  soumettra,  avec  le  liquide  dans  lequel  elle 
a  trempé,  à  nne  ébullition  de  5  A  6  minutes;  on  passera  k  tra- 
vers un  linge  fin  :  ce  qui  restera  sur  le  linge  sera  repris  et  sou- 
mis à  rébttllition  dans  une  autre  quantité  d*cau  de  m^^itié 
moindre  que  la  première  fois.  On  passera  de  nouveau,  après 
quoi  les  deux  solutions  seront  réunies ,  et  on  ajoutera  la  quan- 
tité de  vin  nécessaire  si  la  solution  doit  se  conserver  quelque 
temps  avant  d'être  employée. 

Le  rétablissement  des  vins  filans,  en  cercle ,  s'opère  pins 
simplement  et  plus  facilement  que  celui  des  vins  en  bouteille. 
Il  snfttt  de  verser  dans  une  pièce  de  vin  qui  a  tourné  à  la 
graisse,  ou  qui  est  disposé  à  y  tourner,  deux  bonteilles  de  so- 
lution de  tannin ,  immédiatement  après  le  soutirage  qui  suit 
le  premier  collage,  on  clarifiera  avec  trois  gros  de  colle  de  pois- 
son ;  le  vin  sera  soutiré  en  bouteilles  am  bout  de  quinze  jours. 

La  propriété  attribuée  au  tannin  de  préserver  de  la  graisse 
le  vin  soumis  à  son  emploi ,  a  paru  à  la  commission  démontrée 
par  les  faits  relatés  dans  nne  note  que  lui  a  remise  M.  Fran- 
çois. 

Le  degré  de  perfection  auquel  nos  négocians  ont  été  forcés 
de  porter  la  liqueur  qu'ils  travaillent,  sous  le  rapport  surtout 
de  ses  qualités  extérieures,  dont  la  limpidité  est  la  principalei 
les  a  astreints  à  des  opérations  préliminaires  au  tirage ,  4ui  le 
plus  souvent  y  et  à  moins  d'un^  dispoiîtioa  trop  prononcée  du 
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viii^  la  (wéêenrent  de  la  grsiiie.  Mais  cette  lin|MéUé ,  ^nelité 
k  plM  prëeienseï  est  aofiî  la  |>iiia  difficile  à  obtenir  »  «tte  lé^ 
%m  opacité  I  que  |noft  topnelters  appellent  blanc  ^  ae  maintient 
aonvent  dana  la  bouteille ,  malgré  leurs  tentatiTea  ponr  la  faire 
tomber  avec  le  dépèt»  M.  Frauçoi»  altribue  la  pereistance  du 
blane  à queiquet  tracet  de  gliadine^  «oit  libre,  toit  cooibiaée 
avec  Tacide  carbonique  »  et  il  recommande  remploi  du  tannin 
comme  moyen  de  clarification  parfaite  dana  le  traTatl  ordinaire 
des  vins  moutseoi.  Let  renieignement  que  la  eommiision  a 
pris  auprte  de  plosieurs  maisons  de  commuée»  lui  permeftenl 
de  partager  les  eSpéranees  de  l'auteur,  dont  la  manière  de  voir 
k  eet  égard  se  rattache  assea  ^ausiblement  à  la  théorie  qu'il 
a  établie  pour  la  graisse  do  vin. 

Pour  la  manipulation  des  vins  aees  »  mais  difficiles  à  tnn 
vailler,  on  procédera  de  la  manière  suivante.  Uae  bouteille  de 
selutioa  de  tannin  sera  versée  dans  ?a  quantité  de  liqueur  né* 
crsmire  pour  opérer  cinq  cents  bouteilles  :  le  vin  mis  en  liqueur* 
on  y  ajoutera  aussitôt  un  demi-centième  de  colle  de  poiseon 
préparée  comme  nous  l'avons  indiqué!  ainsi  la  dose  du  tanniu 
ne  sera  pour  cette  opération  que  de  3  grains  et  demi  par  bou- 
teille. Un  demi- grain  de  colle  suffira  pour  achever  la  clarifi- 
cation du  vin  et  enlever  le  tannin  qui  n'aurait  point  été  neu- 
tralisé après  la  disparition  du  blanc.  Opéré  ainsi ,  le  vin  restera 
couché  6  semaines ,  après  quoi  il  pourra  être  repris  et  remis 
sur  table  pour  être  eipédié. 

«4  bis.  Paocéni  H>i7a  viKiLLia  les  Tiirs.  {Bulletin  de  la  Sociéié 
d'agriculture  du  Far  ;  —  Journal  de  la  Société  d'agronomie 
pratique  \  juillet  i83o,  p.  i47*  ) 

On  prend  des  bouteilles  de  vin  sur  lesquelles  on  veut  faire 
iisage  du  procédé;  on  les  remplit  à  un  verre  près;  on  Ici 
bouche  et  on  les  met  dans  on  diaudron  qu'on  remplie  d'eau 
jusqu'à  ce  que  son  niveau  s'élève  au  milieu  du  cou  des  foon«> 
teilles;  on  porte  la  température  jusqu'à  environ  ^  degrés  R., 
ayant  soin  que  ce  degré  ne  soit  pas  dépassé.  On  maintienc  les 
bouteilles  à  cette  température  environ  une  heure,  ensuite  on 
les  retire;  on  achève  de  les  remplir  et  on  les  bouche  bien. 

L'effet  de  ce  procédé  s'explique  par  les  considérations  soi- 
\aates:les  bouteilles  doivent  néceesatremcnt  contenir  une 
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portion  d'air  donl  Toxigène  se  combine  avec  la  matière  exirac- 
tive  da  tin  qui ,  par  là,  devient  insoluble'  et  se  pri^cî-pite  #n 
partie >  en  entraînant  de  la  substance  colorante  et  du  tartre  ; 
en  un  mot,  le  vin  se  dépouille  y  comme  avec  le  temps ,  et  c'est 
ce  qui  loi  donne  une  saveur  de  vétustë;  mais,  de  ce  qu'il  se 
dépouille ,  il  suit  que ,  pour  l'avoir  d'une  limpidité  parfaite  » 
il  faut  le  filtrer  ou  au  moins  le  décanter. 
V  Ce  procédé ,  au  surplus  «  n'est  utile  que  pour  les  vins  richea 
en  alcool  et  qui  sont  surchargés  de  matière  extractive  ;  les  vins 
faibles  y  résisteraient  mal.  Pour  qu'ils  pussent  y  résister,  il 
faudrait  que  le  vide  de  la  bouteille  fût  réduit  à  l'espace  stric- 
tement nécessaire  pour  l'expansion  du  liquide  par  la  chaleur. 
Chauffer  les  vins  généreux  en  vase*  clos ,  pour  leur  donner 
une  vétusté  anticipa ,  est  un  moyen  pratiqué  depuis  assez 
long-temps  à  Porto  et  à  Madère.  Là ,  les  tonneaux  sont  tenus 
pendant  plusieurs  mois  dans  des  étnves  chauffées  constam* 
ment  à  3o  on  35  d^^rés.  Quand  le  vin  parait  avoir  acquis  la 
maturité  convenable,  on  le  fait  refroidir,  on  le  colle ^  on  le 
soutire  et  on  le  livre  an  commerce. 
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95.  PaÀX.Ti8Gn  FoASTKUiTDX. — Scicuce  pratique  des  fortts,  etc.^ 
parFr.  G.  Hbldbmbuo.  3  toI.  in-8^.  Munich,  1828-1829, 
Fleischmann.  {Suite  et  fin  de  Varticle  ii5  du  caltier précédent). 

■ 

.  B.  Ds  Là  coHSsavATiov  DES.  PoaiTS.  —  Le  moyen  de  pré- 
venir les  dégâts  qui,  par  malheur,  se  renouvellent  trop  son- 
yent  dans  les  foréu,  consiste  dans  la  promulgation  de  lois  sé- 
vères qui  prononcent  des  peines  très-graves  contre  les  délin* 
qoans;  et  une  preuve  convaincante  que  l'on  peut,  par  un  code 
forestier  bien  rédigé,  mettre  une  fine  ces  délits,  c'est  que 
dans  les  pays  où  les  lois  sont  le  moins  sévères,  les  déliu  se  re- 
produisent le  plus  souvent. 

•  Les  dégâts  dans  les  forêts  sont  causés  par  les  hommes ,  par 
les  animaux  et  par  lc9  événemens  naturels. 


<  Jj»  déffâiJi  cctto^À  par  ies,  konunes  »  jonC :  Ia'  :TMkU»ik  des 
•Umileaiieaifordts) .  i  u  »  :  :    .•■.'•',  .,-  -; 

1  .  Ji|ijdeaiUUGlian<deft  iuiieS|.deS!fi>aftéf ,  dst.  plftnlaiiotosv  des 
4iU9is  ec  4e%  ohcjiftim; 

Ij^»  Mignées  faites  aoi  «rbres  pour  en  extraire  le  suc  $  - 
; .  Le  dé()oiJiÀlleiiieKt  des  arbres  de  leur  écorce;  , 

,    lies  IjJeesures  faites  ▼olootaicemeat  ans  aigres j 

La  fabriicatian  des  ba]fiis  et. des  bars  ; 

La  récolte  des^  fruits  sauvages  ^  des  licbens  et  de»  cbaropt- 
«nons; 

.  La  fiiucbaisou  des  fwi»x 

:    La^récohe  des  feuiJlaaoèebea  pour  litière* 

Le  pacage  des  bestiaux;  -i     . 

La  fabrication  du.  C:haf  bon  i  du  noir  dfi  fumée  «  à^ltt  pots  et 

.'dl  la'poiasse;  ' 

j  >  Les  louHlcs  »  le  creusement  des  fossés  el  des  luamiéres ; . 
L*ezploitation  des  tourbes. 

.Paffiti  ces  récoltes  et  ces  travaux  les  uds  n*ont  en  eux-mêmes 

•  Hen  de  nuisible  9  mais  ils  le  deviennent  souvent  par  la  facilité 

•iqui'oni  les  ouvriers  dé  commettre  des  dégâts  avec  impunÂté^  les 

.  autves  détruisent  le  sol  des  forets  et  privent  lesarbres.de  leurs 

aaes  bout riclers. 

I  L'emploi  des  bois  à  contre  temps.  Cet  abus ,  s*il  subsiste 
,  {Mndadl  long- temps  «  peot  à  la  fin  amener  une  diminution 
i,l<^i9ible  dtfD»  ie  '  produit  des  forêts  et  cau4er  une, disette  de 
tlniif»  IL  fant  donc  veiliet  à  ce  que  le  b9J«^*ne  soit  eapfoiié  qu'à 
1  :iaesuve  des  besoins. 

.,    Les  pêcheries.  Les  étangs,  placés  au  ceiilre  des  foreis  ,  ne 
,  eansent  aucun  dommage ,  s*ils  sont  bien  conduits  ;  mais  le 
mauvais  entretien  des  vannes  ^  permettant   l'infiltration  des 
eaux ,  cause  des  inondations  si  elle  est  considérable ^  ou  dans 
'le  cas  cqntraire,.  eptretient  le  sol  dans  un  état  d'humidité 
iqui  nuit  beaucoup  à  la  croissance  des  arbres. 
I      Les  grandes  chasses  sont  1  pour  les  forêts  »  de  terribles  fléaux , 
en  ce  qu'elles  détruisent  tout  indistinctement* 
Le  vol  des  bois, 
I      La  destruction  du  gabier  par  les  braconniers»    ' 

Le  premier  nuit  a  la  croissance  des  arbres  »  et  tous  .dcipx 
diminuent  le  revenu  annuel  des*  forêts.  .    \ 

D.TavnXYIL^JAATiHiLiSSii^  :    a     . 
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Iji  éttiffvclllÉ  te  niaan  Milcft  eu  fMli*  Lé 
le  forestier  sont  souyent  en  contradiclioa  i«r  !•  Iwioia  de 
agraire  oei  de  ooMerrer  certeinee  espèece  d'aniismu  %  car 
le  chasseur  regarde  comme  nuisibles,  les  aainuMni  q«i  déln»- 
seni  son  gibier,  et  le  foreatier  regarde  la  tiop  grande  mak^li- 
cation  de  ce  dernier  connue  nuisible  an  piodnit  des  foréta^  et 
estime  rexîsicnee,  restreinte  cependant,  de  eertnina  aoinMiux 
carnassiers ,  comme  indispensable  à  la  Conservation  des  t^ë- 
taav.  Lé»  lynx  »  le»  renards,  les  dnts  annvages,  lea  belettes , 
les  fouines,  les  hérissons,  Taigle ,  le  vautour ,  le  milan,  le 
hibou ,  le  corbeau,  la  pie  et  les  oiseanx  ehanteura  qni  nn  ri- 
vent que  d'insectes  «  sont  les  aninMitta  ^nH  importe  an  foi«itier 
de  conserver. 

Le*  incendiée  par  accident  nn  pat  malveillance. 

Les  dégâts  causés  par  les  hommes  peuvent  être  enipicbiés 
par  la  tnrvcillattce  aetiw  et  aoutenne  des  gardes  fcrea^H  et 
par  les  menaces  de  châliroens  très*sëvèret. 

iter  dégâi»  vautétpar  Ses  mmmùwo.  La  desimotion  d«s  semis 
et  des  plantations,  les  Imillcn  sons  les  racines  des  arbres,  le 
déponillement  complet  de»  arbre»  de  leur»  feuille»  et  de  knr 
éeoree ,  tels  sont  le»  dégât»  causé»  aux  Ibrèt»  par  le»  animant. 

Le  moyen  d'arrêter  la  propagation  de  ces  dégâts  est  de  oan- 
»erver  et  de  nmltlpUer  le»  animaux ,  qni ,  sans  nuire  trop 
an  gro»  gibier,  détrtti»ent  le»  anlire»  animaux  nuisible»,  tels 
^oè  le»  taupe» ,  le»  rat» ,  les  asulots ,  etc. ,  et  de  s'opposer  à  la 
d^tvni«inn  de»  oi»en«x  qui  qe  vivent  qoe  d'inseeie»;  car  ie 
sont  ces  derniers  qui ,  par  leur  multiplicatinn  rapide,  uutnàt 
le  plu»  de  domniage  aux  fovéls ,  et  le»  moyen»  employé»  ^our 
en  diuiiauer  le  noanbne  lont  on  insuffintn»  ou  impraticable»  en 
grand* 

DeseffefÉ  damffpftHx  âet  méîéotei  et  dt9  neekÊtm  nàUutîs, 
iWnii  le»  mëtéor^s  et  les  aeciden»  dangereux  pour  k»  fbrfit»,il 
faut  compter  :  la  gelée,  dont  on  ne  pent  éviter  le»  effëf»  qn>n 
abritant  le»  jetines  plantes  et  en  ne  cultivant  isptétik  esaence» 
qui  y  soient  peià  senribles . 

L«  givre  et  la  neige,  dont  les  ravages  sont  moins  désastreux 
si  l'on  ne  laisse  pas  de  grandes  dairières  qui  lenr  donnent 
aece». 

Lesorcans.  Pour  prévenir  le»  désastrta  qui  le»  accempagneil  t, 
il  faut  planter  les  aiiirt»  de  aamiière  à  ce  qn*U»  7  puissent 


ffèiMéf  I  èiéiflMBiiMV  ta  ebiipM  ptr  Im  pofdbltg  i|lll  IbMirétfi 
kphu  deloiv  Ylolioee,  il  •luriilr  def  Uêêoem  ifiii  M àdiém 
pat  tvo)!  Amgtttf  ^ 

I/orage  «  la  grék»  la  pl«ié.  Il  «'6Kial«  màêkû  VÊ0fm  lie  |lfl<. 
▼cnîr  les  ravage»  det  deaz  premiert ,  mais  pour  ftêféM  kfs 
kMMâÛQm  qm  suMoiéeiif  qiieli)tiêroi«  à  Ta  Mlle  def  graèdet 
phiîM^  il  fmtt  cHMMf  des  danaiit  qui  servent  à  k  Ml  de  fë^ 
eerv«ifs  et  de  G<iiidiiet^r»  eux  ëaiift  phivialet . 

La  séchcteâse.  Cet  aoeidetii  a*a  lîett  que  danl  ke  fe^iis 
aeésetaridct,  exposés  à  tmtte  rietién  d*0tf  soleil  brèliftt. 
Poor  dfkêr  les  efîfett  ftèfaeton  qui  ea  #és«1leiH,  it  hnt  (Aifit^ 
les  arbres  trè«*près  les  uns  des  aut#et|  M  faaiaiMIf  àdeMie 
feuille  »ovte  et  laiséet  M  beAes  se  ééemÊfOêèt  énf  te  loi , 
•fia  d'oolemr  mi  pe»  é«  frateheuT  et  empéelier  qa«  ta  léfé  dés 
àrbeee  ne  se  deseècbe. 

liée  sables  ma* vans,  lorsqa'lh  se  tralM^etfit  Kpéù  ^  dfé- 
ta^ce  d'une  iMét,  7  cabsenide  fi^issiis  m  liiealCâblbles  fiVé< 
ges.  Le  soin  du  forestier  est  de  maintenir  le  sol  en  y  séuiaiit  lés 
plafltèe  qui aétiiean ^erottru^danslesaMe^  leReftqne  4^sedfrexy 
de»  Aynes^  des  gtmétSy  de!  gàapfaales,  des  eretellés^  é^  ed- 
pborbtfSy  «ttf.f  ou  eu  y  plâuUM  des  peuplieffs  dlretie  H  ëû  n^y 
laissât  aller  «tiem  bétMK  Loi'sqiM  ce»  A<»f ede  «e  strflkéfAt 
p«#9  eu  plaute  parallélettieAt  et  duw  uti  élitfgMiieitt  #e  4e  à 
do  pas  dèselaMto de  ^ft  7  plédé  de  batti,  qui  Mrpédtefff  Icf  MfMe 
'  é«p  ^\^¥i4er^ 

Zle^  maladies  des  arbres. Tjie%  maladies  lèf  pNf9  ééhtmMtà  Mk 

'  Évbrevdet  fo»éU,  sont  :1e  gtmlAiéJâf^tfttiRe,  lédépMiséidenty 

'  f rftièlenupiit ,  le  éhaiierey  Ni  )bpHi  ^  tic,  ;  l^cMfi  ptfutonl  f  &]dttt%r 

le»  nlaUfdîei  eetfsëee  ptfrlct  Msiefts  dé  IVédfce  et  M  Mi,  la 

perlemiieii  »  etek  Lefaque  e«e  linladte*  sMt  eatiéiécA  pe!^  la 

malveillance ,  il  faat  déployer  la  plus  granM  acftt?f4f  ptùt  dl- 
bdPèvfii*  M  dtftoqtfaiH  et  tés  ^fatk  Sét^ètteM.  fli  y  m  dWliHiire, 
•l»«adstf  d^  eÉ  élm  eibrik^êi  é  U  ftataAr  M  êô\,  i  fiMpM- 
*  tiM  efè  lHiiliéiMed»  clhiMt ,  tW  ifeMpMitèfÉ  le»  raVâ^fes  èe 
te  «MMpllefr  i  qa^en  «beitMrr  eiftièMittette  Ta  fbr€t  ^  en  H^ 
ptMtartf  miie  essetiete  plils  eottietttM*. 

m.  Eitimmim  HeWipêêiOéàjmdufl^Jbréitléf^t. 
fhm  \ê  pt^lMF  de c«tlii  tfVhièiÉe  fàHié.YwWéûf  «I^ptfle 

iMiMv  siitJtelif§iihif#eMiMfMif  lévTiMtf,  et  Mri^AN^dâ^ 


«4UiCf9|i«|#^iHi  ohjH  de  i^éciilttâ^ny  «ne.  ••noce  de  .Bmni^ 
raire,  mais  ocmme  on  d^p6t|  dont  la  garde  Un»  eaC  oonâiâB  et 
jAantiladMWDliatBejoilkilcaeilDytaiLàv'liiret  à  mesatrt  de 

■ 

^l^oM.hciQias»' 

^  '  i^  MMÙHéUiom  du  ptoduUt.  GcMe  biundie  importante  àt  ia 
j^ence  foreitière  e«t  îndîipatttaUe  ali  forestif  r  qui  vent  ap- 
prendre à  condçnre  a?4o  inleUigeaceiei  prùiit  u0e  vaste  en- 
ypioiurion;  ]^&e  ne  Iraîte pasaenleaentdes avjMstagea  pécnftitei- 
iBts  à  tirer  des  foaèls»  Aals  antsî.de  la  nurehe  à  suivre  dans 
^-eaplailaMon  ponr  ne  Uvees.à  la  haelie  qne  ce  ^oi  est  ntet- 
.aaire  à  la  consowniaiieii.  î  ^ 

^-  Elle  exigft  Ui  œnnaiasance  dit  ctihage  des  boie ,  dm  tappoH  de 
,b.i|naatité  de  .boia  eûtanfe  «nx  besoin*  du  paya;  de  Tige 
des  arbres  ;  de  la  croissance  annuelle  .  de  cbal|ue  eapiee  ;  de 
r4poqne.despl0Îiatîoii  b  pToafavi^rable;  dea  sertkndei;  de 
IVt^  dea  coupes  Annuelles  ;  enfin ,  l'obici^nlien  d'un  phra 
^è^eiploitation. 

Lea  preasièrea  seciians  de  cette  trotaième  paatîe  sont  deslî- 

.  n4ea  aux  méthodef  de  cnbefe  àtè  bei^  L*aQteur  recherche  dans 

Jes  snivantea  Iqs  n|oyansd*e8t»aier».d']ugne  manière  satisfaisante» 

tlacwM^sance:anntteUed*«ae  Ibq^t/U  convient  de  la  dîCfieidté 

,  d(K  caKe  .fipefmlÎQn  qui  eaige'  ou  une  fraude  expérience  »  et  une 

.  cenntîasanre  p^faîte  du  $ol'ct:de  r«rat  de  la  Ibrèt,  ou  .di^s 

calculs  longs  et  minutieux ,  qui  souvent  ne  conduisent  qii.'à  ma 

«listtltat  approMmatif.  -  \ 

.  La  asanière  d'estimer  exactement  le  produit  annnel  dNine 

fai4t  est  de  calonlet  le  volume  cubique  de  chaque  espèce 

,  classée  par  Age  et  par  force ,  ou  de  prendre  un  arpent  dVsaaî  » 

,  d'aprèa  le  produit  duquel  09  estime  celui  que  peut  foumfar  une 

ferai  toute  «itière.     . 

U  cbotsii  pour  exemple  de  Festhnation  individuelle  de  la 

nroissanœ  dea  arbres  1  un  héire  de  96  pieds  6  pouces  de  hant. 

.  11  faut ,  dil^il,  le  couper  aussi  peès  de  tene  que  possible  et 

rebraneher  jusqu'au  sommet»  couper  la  tige  en  10  morceaux , 

§  de  10  pieds  et  i  de  6  pieds,  au  Uen  de  6  pi.  et  demi ,  oar  il 

veste  en  terre  6  po.  apparlanant  à  la  souche.  On  prend  alors  le 

.  flSôccean  qui  se  trouvait  le  plus  près  du  sol»  on  en  ncb^Fche 

.Tége»  en  comptant  ka  concbea.  eonccntriqncs ,  qui«  an  bas , 

ae  trouvent  au  nombre  de  1401  et  an  sommet  de  ce  même  mor- 


îbre:4lQ  firoiiii.^r<m  tiôaTe  lo  peftir  àMÊtcvmt^  à  fai4- 

iqi»U«  M  ajouter  5  âlls^po«r  l'iigè  àthk  fbvtton  ée  tigo  MtM» 
c»  tem,  ce  qni  .d#afte.  iS  aat  pour  le  tempe  ^oe  le  pttmt^ 

dBorèeaa  de  jo  piede  4  à  6  pences  a  mie  à  Goitre.  Si  iMBte»- 
aent,  epsès  wfoht  âéàakt  5  eiiaeeiut  pat»  ^^e  de  la  aottcho^  ûH 

•leiniiielie  eDoevc'S  enbciaxeiir  le  plus  gruade  stirleee  dn^ien. 

^çeot  en  allaal  dit  celitre  à  lackoonleitaHei  enievfe  deniceté 

:e«iieeiale  vefon  de  k'eeefiwrîiilKrieiifeil*  edneqiie  Terheeee 

4ffo«Ten  evoir  hfmA^Sk  1 5  aBK'Snppoeé  maûiteBe»!  4|iie  Je  difi» 
inètfxsealierdececÂQeeoit.de  iponcea,  la  ereistaefe  IqIeU 

•^e-racbre  en  tS.ans  tenât  de  443|KMicce  7A7  Ugnee  Mhfp. 
On  pawe.  ensette  à  rinspcotien  àxk  § eeond  mepoeem  enr  le  jilae 
petite  sorfeoe  daqœl  on  eonpte  laSeenehet  U0iieii9ea«  «Wvt 

.le  dîWnenceayecla  plue  grande eorliMe  eti&^oudieelîgnentef, 
MxqneMeaon  ejunte  S annéeaponf .r«ccpeiMaeeie9t4n pninîer 

•  moreeeu ,  ce  qui  donne  iq  ennéea.  fit  l'on  4MnU  élor^  *cf»  ^ 
enndes  de  Je  Aouohe,  en  emnplnnt  du  .centrée  l'écofee»  on 
iMMftve  le  rayon  dn  aeeend  ctee  Deraié  per  Tacbre  en  %i  .ans. 
Si  Je  rayon  dee  10  anoéee  eaC  inainfenant  de  6  ponces  »  le  éi^- 

.  mètrti  eqlîcf  de  la  enrlene  sera  «le  1  o  ponces  «et  le  Tolnnin  f  ube 
de  ee  aeeroean  de  ao  pieds  6  pooees  est  de  &  piecU^so  ponces 
333  lignes.  Si  Ton  dédoit  le  volnme  dn  premiei-  nomean  »  c'est- 
à-dire  443  pouces  787  lig^ifs  »  on  aura  ponr  résolut  4  |M^* 
9/|61,|Hiuc<s  546  lignes  qoe  rexbreaojm  fiDras^s  en  5  ans.  Si  Ton 
continue  son  caleol  de  la  sorle  et  que  la  différence  tronTée  sur 
la  plus  petite  surface  du  trojaième  jnorceau  soit  de  4  anneaux 
et  le  diamètre  de  Ja  sur£ice  i  pied. 5  pouces  »  alors  le  Tolome 
d*un  e6ne  de  3o  pieds  6  ponces >  sera ,  an  bout  de  3o  ans»  de 
iS  pieds  01 5  ppui^s  750  lignes,  et  raccroissement  de  Tarbre 
dans  4  anS|  de  la  pieds  6a5pooces  417  lignes..  Dans  le  qua- 
trième morceau  on  trouve  une  diCféreoce  de  7  années,  le  dia- 
mètre de  la  suiisoe  est  de  s  pied  9  pouces ,  et  Je  Tolome  de 
l'arbre  de  40  pieda  6  pouoss,  de  38  pieds  3Sx  ponces  436  H» 
gnes.  L'accroissement  dans  Tespaoe  de  7  ans  nnra  été  de  ao 
ptcds  335  pouces  686  lignes.  La  différence  dans  le  ckiqniène 
morceau  est  de  1  a  ooncbes  Bgnenses ,  et  le  diamètre  de  m  pMa 
a  ponces  4  lignes ,  l'accroissement  de  l'arbre ,  en  tn  knê  f  'm  été 
ie  a6  piedi^  o63  ponces  aSi  ligne»,  On  trouve  ati  ■toènw'mog* 
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MM  It  êUkttmtfêê  16  iwghip  iiga—Mi^  «ft  h.  ilMuilM  <» 

MrbrtMl  ^  •  pfadt  (I  psiwM  S  ligneijIVMiMitMnMftit'Mi  Wi^ 

pfÉil  étttê  périiJi  ée  tSMi,  «tt  d*  SS  pMs^fftfMMfi 

44i  Hgotè.  Hfii»  k  WÊptkémp  mmnmu  k  dKffite^poM  «tt  de  «i 

iM>itiwi  Ugù^mm,  «t  k dkaièiii»  de  l'«rk»t'«)o  ^8^  ^  99 

«iMi  •  iiieAf^'6  pottewêVgBte,  VêeeniHBwam/i  de  l'eitaet 

ieM  eeite  pMede ^  méU  dmm§ ^ede-iffi  paneee  lei  U|pei- 

•Le  difMwMe  <ke  eoMbet  liyeiwcreet  dess  k  Mtième  im»v- 

eemtde  ee ,  ei  k  dkaèlm  dHiiicèaed«6o  piede  6  peweee  eel 

de  4  pMi  7  fieueee  9  Ugqeeç  fieadent  «eHe|iérkde,.k  ceele 

^ieUM  tftt  boit  n  Mé  %t  piede  494  peweei  001  ligne.  I>e«e  k 

MuiFlèoM  liiofeeeiiy  k  dîflikcaee  éci  eiuMeux  Hgoevt  eii  de 

•e4  ^  et  te  dkmètie  de  %  pkdt  êfweeee»  9  llgaee  ^  k  eMMfewlB 

'ifi  bek ,  fiendeni  eel  eepeee,  etide  3e  pkdt  469  pottce»  077 

1%9éf-.  Beei  k  dernier  meteeee ,  loef  d#  ê  yeede  etokMene, 

*ta  MfllMnee  des  eevehes  Ugaeiiiet  ett  de  19 ,  et  k  dkarttre«de 

eette  tige  de  96  pkdt  9  pieiMee,  a  pkdt^  poneet  5  Hfeee»  Le 

*ifoltime  eofoi^ede  Tetbi^  eâtke  ett  de  eig  piedt  9t3  povett 

•  ejallgiiet ,  et  yeecreltteeient  de  Tetfcee,  dent  kt  i^demèees 

eiméee,  c  dté  de  e§  pkdt  %%j  fKUneet  ^Se  lignée. 

D^iprèt  ce eeknl,  neMpeneent  dvetter  k  tebkea euivent  : 
'  Vu  avbre  de  f  4e  ent  e  epéné  ton  eeei«iateieeal  de  k  om- 
nlère  enkenie  : 

dent  kt  r|  pfemtèret  anaéet  environ    444  petieet>. 
'—        ê  ennétetnlventet  4  pkdt    947 

—  4  *^      ift  9«S 

—  7  ~      eo  SS6 

—  1%  -L.      t9  •  o93 

—  i9  —      99  679 

—  ■  4t  -^      39  976 

—  «a  —      3i  494 

--^14  -*      4^1  4<id 

-.14  ~      aS  939 


i^mmmmt^mmÊK^ 


.    ,       i4o  BHuéw  ai9  pioilt  J173  poucet. 

.   C|eit  de  c#tte  kçiwqm^Qii  parvint  à  trouvai:  U  eroittence 
«:  eif  eie  d'mie  Iei4t  |  maît  tt  lnut  freinte  paui:  ai:bre9  4*<Wt  4i» 
;ei^^led^4î0é^iitf  forcf^ 

fmMnuiH  è  ^  i>^nmi»  lit  Co^k  »  9SApdnie9il3rr  det  (Sd- 


é'j", 


■éta  ém  mynna  et  Sw,  tOBnile  lui  mafft  plm  «in^k  il 
i|iVl  rrpnt^  iniinnt  i  fini  imit  Tli^nt  If  flhiff  li  im  dn  tuii 
lHNii-o»itpci|lMinM  par  une  étendre  d«  tefvaia  4»mét«tcpii 
s>A  jamak  été  éehînii ,  par  kr<iiOflibM:  d-aaaéaa  qui  tu  feama 
tfigaty  at  tMMiva  daaa  la  qoMiaait  ieréavltat  daiM»dé«  rmmfli  s 
ai  imavpaat  deboisda  io»aBa.  a  fomi  joo  tmaa,  os  pefit  alara^ 
aaian  M,  NgaaéercoauneaiartlafiodBtt  amaal  d'ma  loia*. 

L'aitiinatton  do  piodoU  «smial  d*im  laîlâît  o4ma>ttiw|i  da 
dUBeidié,  ii  «Ha  était  Iaka  anr  des  iBdi«idas.téparéa,  ii  ûnit, 
jfom  olitaiilr  im  réaultft  «atialaîtaat ,  prahdra  quai^aat  arpcaa 
^^9•aÉi  9  et  dfa{»m  lava  praduit ,  éiablir  !•  produit  de  fai  «Maaa 
ovtièrt.  lioo  iorét  o&  le  talIKa  et  la  fotaie  sont  nélaogëst  offira 
•anaaae  des  diftieahés  ;  maîa  «rco  do  riMWioda ,  oe  eaJaoI  pmt 
'^aloaacttt  bien  aa  iika^  sealamant  l'on  a'obtieat  jaoïaia  db 
aésdhat  laafliéinatîqiiamsBt  aaaat.  Eaioi  les  feréia  élevées  aar 
de  laotea  noaiagnea,  doat  la  tannia  varie  à  cbaqne  pai  «t  dans 
lesquelles  la  eroisiaitee  dasarbaea  est  eattéaisascat  capriciaaaa» 
pféseatant  au  fonatler  dea  diffieoltéa  d'astimatioa  paesque 
inaonBoatables  |  ear  ee  a'eat  que  daas  leâ  enditMts  oh  la  légi- 
laïkm  prend  an  caractère  plas  fiée  qa*îl  peat  faire  sea  calealSy 
ea  qai  lai  eaùte  encore  asille  peines. 

B.Mmpioi  de9  prodêUu/mrem^n*  C'eat  ■  l 'laatâat  où  lea  arbres 
sont  boas  à  coaper  et  Icaditeim  produit^  sarla  point  .dépasser 
dans  la  ctrculation ,  que  le  forestier  doit  faire  preuve  dHatel- 
ll§anaa>  de  savoir  et  d'a<aivité,  tant  dans  la  lécolto  de  ses  pro- 
'  doiia  qae  daas  leur  mise  en  aeavre ,  lear  transport ,  Irar  triage 
et  leur  placement  II  est  indispeBsable  qa'avani  tont  il  eonaaisse 
les  besoins  du  paye,  les  vessoorees qn'îl  lai  présente^  et  qnHl 
emploie  dans  les  travaux  le  moins  de  fonds  possible. 

Dans  remploi  des  produita  il  font  observer  f^nsienss  cHoses  : 

i^  La  coupe;  %^  le  triage;  3^  la  mise  en  esuvre;  4^  la  traaa- 
poft  ;  S^  remmagaataage  ;  6*  restimatkm  de  la  valeor  àtik  pvo- 
dalls;  7^  la  mise  ea  compte. 

1^  Ln  coupe.  La  eoape  comprend  la  détermiaation  de  l^e- 
poqoe  fixée  pour  la  récolle,  le  aombre  et  Tespèce  des  arbrea  à 
abattre,  la  direction  à  doaaer  à  la  coupe  et  k  maatère  ^ 
ptoeMer. 

Le  tén^M  propre  à  la  eoape  des  bota  esl  eelai  oè  la  sèaa  est 
arrêtée}  où  le  bois  se  cgiiKrve  le  mieux  |  est  la  moins  exposé 
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Évx  r«Tages  Ses  lasectn,  donne  \emmXimt  é^tàîh%€  et  \% 
meillear charbon ,  etc.'  C'est  de  ncrreiniR'e ea «nn  que  l'on-fcit 
les  coupes  avec  le  plus  de  tnccès*  11  7  a  pourtant  des  «meep* 
tiofts  à  celte  règle:  lorsque  le  bois  est  subuici^é  et  doà  rester 
ploBgé  sdns  Teau  api^  aroir  élé  eonpé,  ou  est  destiné  a  ^ire 
^otié,  que  Tessenoe  à  abattre  donne  une  éeoBee'bomM  ponrles 
leinlurters  ou  les  tanneuis>  et  dans  le  cas  où  des  circonstanees 
j  contraignent ,  on  peut  couper  ses  bois  en  été.  < 

Le  bois  est,  ou  abattu  à  la  backe,  ou  scié|  on  renTersé.  De 
«es  trois  méthodes,  la  dernière  est  la  plus  écononiqtte;  mais 
«eUe  texigeiplus  de  soin  des  bûcherons  ,  qui  doivent  les  abattre 
•dans  la  direelion  où  leur.cbûte  est  le  moins  préjudiciable  aua 
arbres  enrironnaus  ;  mais  la  surreillanee  de  forestiers  iikteUîgeiis 
-iSsra  disparaître  cet  tneonvénient-de  ce  mode  de  réoelta,  le 
-sBoins  dispendieux  de  tous.  Lorsqu'on  seie  ou  qufon  abat  à  -la 
haeheet  qu'on  ne  veut  point  profiter  des  rejetons ,  il  fMst  lâMl- 
.  très  es  arbres  aussi  près  de  terre  que  possible. 

Les  moyens  d'ea traire  les  souches  sont  trèsovariéesy  mais  |e 

meilleur  moyen  est  de  les  déraciner,  de  les  fendre  sar  place  en 

.4  eu  5  morceaux  et  do- les  avrÉcher  à  l'aide  deleviersi  Lorsque 

le  terrain  est  peu  abondant  «n  humus,  on  fait  bien  de  leslais- 

*È%v  pourrir  en  terre.  On-  les  laisse  enoore  dans  les  moatagnes 

idont  la  pente  est  rapide,  pour  donner -plus  de  soUditis  à  la 

terre-      t 

'  Les  éeorces  employées  a  faire  du  tan ,  à  teindre,  k  fabriquer 
•des  cordes  et  à  eowrtr  de  légers  édifioes  ,  doiveiH,  pour  èlre 
»dàns  toute  leur  qoaUté  ,^é(re  récoltées  à  l'époque  où  elles  se 
:  détadient  le  pfas  facilement ,  ce  qui  a  lien  lors  de  la  premiète 
sève. 

L'extraedon  de  la  résine  et  des  autres  sucs  végétaux,  la  ré- 
-«olte  des  fruits  servant  a  la  nourriture  de  l'homme  et  des^  ani- 
maux ou  à  la  reproduction  des  espèces;  celle  des  feuilles  em- 
ployées comme  fourrage  ou  litière;  les  mousses,  les  champi- 
gtiOBS,  les  herbes  des  forêts = recueillis  pourdivers  usages;  l*ex- 
ploitation  des  prodoits  minéraux ,  tels  que  le  sable ,  la  craie,  la 
«^ 'glaise,  inutiles  à  la  végétation  et  si  utiles  aux  manufactures; 
rcxtraclion  des  tourbes,  etc.,  peuvent  ôi  refaites  par  les  fores- 
tiiier8  4>«' par  d'autres;  maj^  c^t  toujours  sous  leur  sufvcil- 

?f        ...•♦•-*  ...  .  d 


f 


kîao«  4ii*«Um  doireiit  «v^îv  Km  ,  pour  éfiier  I«s  «Idomige s 
i|oi  €tt  |M«vf  Dl  rétvller. 

a^  Le  triage  ou  la  sépanomm  desprodaiu.  Cette  bpéiiitioif 
demande  da  fopMht  de  grand»  connaitsancef  ;  il  ftat  qU*il 
lasM  netcre  de  c^  et  |»ar  ordre,  les  bois,  eeloii  leor  qualitâ^ 
Icfiir  Yalnine,  leur  etpèèe,  les  divers  usages  Joaqiiels  ils  sont 
employés,  qu*il  sache  s'ils  GonTÎennent  aux  consirootionavwU 
tiqaes,  rurales,  hydrauliques,  souterraineS|  aux  machines»  etc., 
ou  au  chauffage. 

3^  La  mise  en  œuvre  ou  fabrication  des  produits.  La  mise  en 
œnvre  des  produits  comprend  :,la  pccparation  des  ëcorces»  l'ei- 
tractîon  et  la  préparation  des  sucs  végétaux;  la  recolle  des 
fruits;  la  carbonisation  des  bois;  la  inbrication  du  noir  de  fa- 
mée et  de  la  potasse,  et  Textraclion  des  tourbes.  Pour  se  tirer 
avec  avantage  et  profit  de  ces  diverses  manipulations,  il  faut 
•que  le  forestier  le»  connaisse  4i5sea  bien  pour  diriger  les  oo- 
Tners  qu'il  y  emploie.  •      < 

4^  Le  tfkmspon  de&proâÊÙts forestiers»  Cet  aviide  ne  coatient 
VIen  de  bie»  neuf  sur  les  moyens  de  transporter  hors  des  fi>- 
'rets  4es  arbres  qui  y  ont  été  abaltiis;  chaque  provinoe  q«i 
possède  des  forêts  emploie  le  mode  de  ttansport  le  pics  coa^ 
venabU  à  k  loealité  et  anx  ressources. 

5^.  L^mmsÊgmsimtgo.  Ansiiiètqnelea  arbi«s  sont  ab«ttt|S^il 
fant,  si  Ton  n'en  tro«v«  pae  Temploi,  les  sortir  de  la  finrét, 
surtout  si  elle  est  ombragée,  les  déponilier  de  leur  éeiwoe  s'ils 
n'ont  paa  été  abattus  pendant  qu'ils  étaient  en  sève»  ka  empi- 
ler de  manière  à  ce  que  l'air  y  circule  librement  »  et  les  reçoit- 
vnrd'éoovoea,  ponrleadéfendre  des  inflnencts  dei'aitaiosplièir. 
-SiFon  est  près  d'un  canal  ou  d*aae  petite  firière,  on  peniks 
y  |4enger  et  ks  charger  .ponr  qu'il  ne  suniageat  .pas.  Ce  pré- 
cédé de  conservation  est  im  des  plus  sûrs.  Le  mena  bois  pcnt 
se  conserver  long-temps  a  l'air  libre. 

6°  Estimation  du  prix  des  produits.  Les  prix  des  produits 
des  forêts  sont  subordonnes  aux  besoins  du  pays,  aux  facilités 
de  l'exploitât  ion,  du  transport  et  du  débouché.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  déterminer  la  valeur  des  produits,  les  forestiers  pourront 
consulter  les  tables. d'estimation  dressées  pour  leur  servir  de 
gf ide ;  enswM ,  l'efl^rkm»' «t  l'habitude  km* ixmdf onii^sti- 
«âtioii  phin^teék. 


Qma  k  Ift  fftwHiWIitf  d*«M  tifUittiiwi  failtièif^  tt  aV 
a  rien  à  dire  à  ce  tojet.  Avec  de  Tordra  et  4t  b  purfeiiMB  os 
ptraiB^a  tottjoan  à  éviter  lee  mamn» 

Pdov  temiaev  eon  «lunnigai  ImMuTi  dâM  «o  «ttoaipa  bîM 
dfiAîlW^  mdlqvâ  aux  foneaiîert  les  de? otia  «pi'ile  ont  à  rempUcv 
ai  an  fiiié  pfa^pi'nna  pëcqntoUnsan  da  aa  i|a*il  a  ddMaffé 
»aa«  annaga»  Ck. 


^7.  PfiAKTIiCHE  AnlEITUNG  ZUM  TE11MKS8EN  UND  GSARTIEEN  DEE 

Fo&STE, — Inttmction  pratique  snr  Tarpentage  et  la  topogra- 
phie des  forêts  pour  le  rc^glement  des  districts  forestiers  \  par 
£.  F.  Habtic,  grand-maître  des  forêts  de  iViectorat  de  Hesse, 
directeur  de  radministration  forestière  etc.  i  toI.  in-8^  de 
viii^  227  pag.y  avec  a  planches  et  6  tableaux.  Glessen|  1828; 
f.  Heyer. 

L'élévaiian  et  Tëpaiisaor  daa  arliaaa  ffù  cimManidaM  lat 

forêts,  les  sinuosités  et  Tinégalité  de  lena  i#l  ■endanl  aa 

«méfia  ravpantage  et  la  tapographia  aaltéaMamK 

tt  qaalqMlbia  k  forçant  à  an  drasaar  an  plan  aHitoaiaMlif. 

1  C'est  dam  1^  bnl  da  gMÎdar  laa  étayaa  faraafiefa  dtoa  Vut  àt 

ércaaar  neltaaafit  at  cxacteaifBt  le  plan  d'una  fMl*  met  Tan-' 

teor  leur  offre  le  présent  onviage^  an  il  déarit  avec  la  préaifian 

«la  plaa icrapnlcnsa  les  înaimmana  néoeasateta  panr  aparcr«  la 

.  made  d'a^érer^  at  leur  aplanit  paa  nna  dénaanalaalion  daîaa  et 

'•  lacila  laa  dtfliiinilés  qni  ee  prétantent  le  plu»  fréqneniaMot  - 

.  Camma  il  n'n  Tondn»  ainsi  qn'ii  Tannanoa  dani  aa  paéliMit; 

i|va  fnaiiîter  ans  lorastieialea  moyans  da  parrenîr  «vac  daTé- 

tmée  at  da  la  pcalîqna.à  diassar  aoErnémaa  k  fia» dat  liarétt 

itmt  k  dtreatîoa  kns  aa^  aanfiée,  il  n*a  paa  arn  davoir  fiûaade 

aaa  auTiage  nn  conra  complet  d'arpanlagaatda  lapagtapkk  t 

n^ia  sankmant  nn  ouvrage  okmcmaîra.  Ck 

a8.  Nouvelle  méthode  de  semis  p  de  plahtàtioh  et  d'amé- 
XAGEMENTDES  BOIS,  angiucntée  d*un  tableau  sjnoptique  d'a- 
ménagement centenaire;  par  M.  E.  Tooeney,  ex-inspecteur 
particulier  des  semis  et  plantations  du  parc  royal  de  Boulo- 
gne, a^  édition,  i83o. 

Gaiia  paiîta  bvachan  da  M  pagaa»  ék«l  U  ii^M  aat  nn  ^u 
amUtienzi  contient  quel^oej  données  poattkaaMrkf  paadaite 


des  forêts.  Elle  sera  paieonrne  avec  intérêt  par  le  propriétuiff 


B'iiINRèe  Mk  TAsnMjr  t  «  Tfob  caiif et  iinpdebeiil  U  pn^JMr 

1^  LVikMidM  qn'o»  Ait  de»  2M>i»  i  la  n«t«M»  4*oà  «rt  i4r 
ittllé  Tétai  de  déiëriomtiwi  eu  iU  s^t  meMtesaiit. 

%^  Le  vice  d'exploitation  dee  boi*  qu*oa  eo«pe  trop  jeuncf. 

ft°  La  défaut  d'attentioa  mit  le  eroiMaoce  de  divers  cootCt- 
res  sur  les  collines  et  les  sols  les  plus  arides,  ou  les  chênes,  les 
châtai^iers  et  autres  refusent  de  croître.  » 

La  première  de  ces  propositions  est  malheureusement  trop 
démontrée,  et  nous  pensons  avec  l'auteur,  que  des  semis  dans 
les  clairières,  le  sarclage  des  taillis  pendant  les  4  on  S  années  qui 
suivent  la  coupe  pour  les  empêcher  d'être  envahis  çà  et  là  par 
les  épines,  les  ronces,  les  genêts,  etc.,  et  plus  tard,  la  suppres- 
sion rabonnée  des  brins  les-  moins  bien  venans  au  profit  des 
tmwmf  aoal  a«Uat  do  pnatiqnea  ^iii  devraient  être  admiiea  plus 
iéaéwtem— »  et  q«î  le  eeeaieni  bien  aertaiiiem#iit  avec  profit, 
t  M.  Toofsey  doiino  des  échelles  de  pragvtssioa  d'aoevoîssi* 
Mtne  «t  de  oidbalvvo  dae  aiteea  à  dilféBens  Ages  ;  il  eoBelot,  me- 
sure en  mai»!  cpi*a«  arête  de  loagse  vie  arrivé  A  ^Saeii  a*M  9» 
crott  plus  autant  en  hauteur,  s'étend  davantage  en  diamètre ,  et 
qu'il  j  a  avantage  à  ne  le  couper  que  lorsqu'il  a  atteint  son 
pluf  haut  point  d'eccroissement. 

Quant  au  désir  eiprimé  par  Tauteurde  voir  multiplier  les  ar- 
bres résineux  dans  les  localités  où  les  arbres  d'une  autre  es- 
atact  ne  pewasMU  doner  d*ncilea  paodnîta,  il  est  trop  bien  pp- 
fuyé  par  Ifexpérienee  ppnr  devenii  f objet  d'nne  eoatn»veiae« 

M.  Tiouaey  propose  eneore  divers  antMO  mayiii  d'amélia 
raUett  des  eultnree  Cevestîères. 

Les  greffes,  qui  oni  posnr  but  de  donner  A  un  même  tronc  pin- 
sieurs  eppereils  de  raeinee  et  d'augmenter  ainsi  d'une  manière 
remarquable  son  aoeroîssement  en  tons  sens,  ainsi  que  fnnt 
démontré  les  expériences  d'André  Thouin,  devraient  être  en  «f- 
M  employlee  eèr  dee  etbree  isolés  ou  plantée  en  lignes*  Mais 
dans  la  oasee  dee  Amâie  eewateteajamaie  dNie  neafe  peseiMe 
et  même  avantageux^ 


deptiis  trop  loog-tcmps  pour  quenout  «foM  à  iMNit«àoeMipfer 
îcl.  •'      .  ■ 

Enfin,  la  moucheture,  qui  peut  nuire  à  la  tante  des<atlM«s^ 
^Dccasiôhiiattt  une  foule  de  plaies  qui  détournent  néeeaaaire- 
ment  lé  cours  naturel  de  la  sève,  a  auw  ravautagede  ptodaîw 
^es  bois  reehérôhés  dans  les  arts.  C'est  une  opëruiioa  peut» 
être  trop  peu  connue.  Oo  devrait  multiplier  les  «ssais  qui  lui 
assigneront  plus  tard  le  rang  qu'elle  doit  oocuper  parmi  ks  pro- 
cédés utiles  de  la  culture  industrielle.  0«  L.  • 

•  • 
29.  Dell*  uso  il  piu  profico  pei  sudditi  di  S.  M.  (sarda)  de- 

ou  ALBERI  TORTI,  DlpFORlII  E  DI  GRAimiOSO  DIAMETRO.  De 

Tusage  le  plus  profitable  qu'on  peut  tirer  dans  le  royaanie 
sarde,  des  arbres  courbes,  difformes  et  de  grand  diamètre. 
Mémoire  lu  par  le  marquis  Lascaris  dans  la  séance  du  4 
juin  i8a3,  de  la  Société  agricole  de  Turin,  et  publié  par  cette 
Société.  In-4",  avec  16  pi.  lilhogr.  Turin  ;  Cbirio  et  Mina. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Lu&caris  a  eu  pour  but  du  faire  ue«- 

•  taaitre  aux  sujets  du  roi  de  Sardaigne,  Isa  richtsees  que  veo- 
ftrment  leurs  forêts,  et  de  leur  enseigner  ies  noyens  d'.eQ  ti- 
rer parti,  afin  de  les  soustiuire  uiàst  an  tribut  que  l'aocMÎMe* 

'ment  de  leur  marine  les  force  de  payer  à  l'étranger. 

.  3o.  Sur  l^liéjcation  j>es  Bois  de  l'État.  Extrait  du  discours 
prononcé  par  M.  liAFFiTTE,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, devant  la  Cbarobre  des  Députés,  dans  sa  séance  du  zx 
févr.  i83i.  (Le Moniteur;  la  févr.  ï83i.) 

;  Eu  présentant  un  projet  de  loi  cooeeraant  la  cntfalioii  deaoo 
.millions  d'obligations  du  Trésor  royal,  et  raliénation.  de3#o 
mille  hectares  de  bots,  M.  Laffitte  a  appuyé  cette  deraière par- 
tie du  projet  des  considérations  suivantes,  ou  ii  ettviaage  la 
question  sous  le  point  de  vue  économique. 

L'intérêt  du  sol  forestier  ii*est  pas  compromis  par  nue  alié- 
'  nation  de  3oo,ooo  hectares.  Quelques  ei^pUcations  vont  le  dé- 
montrer. 

'  Le  sol  forestier  de  la  France  se  compose  de  6t8So»oeo  htfi- 
tares»  dont  3,490^ooo.apparfemDta«xparliculierS|«l3«35o/ioo 
à  Tétat,  aux  commîmes  et  à  la  cQttronne« 


.  .Oa  .tiMBUefapr]«;oo4t^vttîond<. celte  fliaste  de  hok, 
parce  qa*oà  tniipose  à  tonltle  molide  la  ^eaté  d'abat^e  et  de 
-défrklMr..C;éttectaînieÀ>at  giièf  es  fendée.  D^uja  i|uerm- 
-4aaMift  BCfu  wi  dé«etê)>peflienl  éicudai  preqnetoua  les  bois 
<Hit:M  «envorli»-  es  «««//<>  $tm$  futaie^  pour  être  coopës  toyi 
les /fingt  ana,  et.-être  employés  coolme  combustible.  Ils  sout 
de?enii8  dès  iors  nn  revenu  solide,  régulier,  facile  à  diriger,  et 

•  «|«*ttii  gl»iid  «ombfe  de  propriétaives  ont  rechcrcbé  avec  em- 

•  prassemeot.  Le  penchant  au  défrichement  est  dès  lors  fort  di- 
.  4sinaé.'La  siei^riorîl^  du  bo»  sur  la  honille  poor  le  chauffage 

donesU^iAc  et  pofiv  la  prépafatipii  decerta9nfif(qi:ft9  asavepov 
loii|»-li»0ip»  cet  élat  de  x;hosff :  Les  faiu  viennent  à  l'appui  de 
:  cea  considérations.*  Depuis  irente  ans  environ,  iln*a  guère  été 
défriché  qoe  90/>oo  hectares  de  boisj  tnr  les  6,S40iP<^  4^^ 
composent  le  sol  forestier,  c.  à  d.  un  78*.  Tout  prouve  que  pen- 
dant le  même  espace  d<}  temps,  on  a  reboisé  presque  anient 
qu'on  avait  défriché, 

L'Àdmieistretion  peut  en  juger  parla  somme  de  plants  qu'on 
loi  echèle  ch^ne  année,  et  par  celle  qu'on  doit  tirer  des  bois 
>dea.newi»nnfs  et  des  particuliers. 

Le  sol  forestier  n'a  donc  rien  à  craindre  d'une  aliénation 
qui  eematumit  les  bois  dans  des  mains  privées. 

Il  est  vrai  que  des  bois  laîUis  tronveraient  seuls  une  gafan- 

•  aie  de  conservation  dans  le  go.ftl  ides  particnliera.  Le^  boia  en 
futa  ie  pleine^  qui  sont  si  importans  pour  les  constnKtiona  eî- 
viles  et  nevales^  ne  sont  |mis  un  revenii  qoi  plaiae  au  proprié- 
taires f  parce  qu'ils  sont  aménagés  à  iSp  an»,  et  que  In  pré- 

'  TOjaaee  et  la  patience  des  meilleurs  pères  de  famille  ne  va  pas 
ai-lesa.  Mnife  nous  avons ,  outre  les  futaies  répandues  dans  les 

.  teillis  ,  5o  mllhf  hectares  4e  bois,  aménagés  ta  futaie  pleine*^  et 
il  est  reconnu  que  -sioo  mille  hectares  aménagés  de  oetle 

•  ■mnlAes ,  ponnraieol  aaffire  à  tous  les  besoins  de  la  consom- 
mation civile  et  navale. 

I^  question  de  la  conservation  des  futaies  ne  deviendrait 
grave  que  si  on  voulait  aliéner  tout  le  domaine  fo^stier.  Alors 
on  pourrait  demander  une  réserve  snflisante  ponr  fournir  au 
besoin  des  constructions.  Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  ce 
cas  à  présent,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  aliénation 
de  3oo mille  hectares.  Au  surplus  on  pourrait  légîslativement 
imposer  à  l'Administration  l'obligadott  de  Ikire  une  réserve 


4P  JEé&nmih /iH^^êfièeé, 

i»i«^<>^M^9t3te^P9ir:d«»  a^^  «rvUkMft^  be*. i«^u  Mf)l9  dfl 

fitnia^îliife  i)e^.  boU  où  ilftsoot  dAi«irié$.  ]i^r,  dus  i^mies.^t  'dtl 
t&illU  qjRÎ  Içs; couvrent,  iiNdiiI.  oirdHMfticeineç^  que  deOKvM 
leoîs'r»vi««s  principale»  ^t  point  dcohevciq;  U9.nij^n4  «fif^iH 
^ruive,  (|fil  iietOBt  ^PVnioé»  q»o  par  ctp^x  qui  Jos  devanoeat  d« 
4arelqueff  i^noée^,  OTit  au3Û  fayant^e  d'ôtreadrés  %  foia  ea  fi 
«AS  i  pendafil  ce  tfmpa  iU  sont  grçfférfet  ^t^të^;  f-e  qmi.fait  r«r 
fli|ec:la  sè?a  da^is  les  nicia#a;«t  leur,  donne  tine'girand«  qnanr 
jlité  de, chevelu,  d*oii  résulté  la  prospérité  de  l'acbre  Ion  de  sa 
transplanUtioa. 

3^.  Institut  tonESTinv  de  Giessenî  d&irsle  grand  duclic  de 
"Re$se  '  (Tfeue  fahrbiicher  der  JFprsfAumle  ;  i"  cah.,  i8a8', 
p.  ao) 
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I.  Bien  pénétré  de.  l'importance  de  Tar^  fç^esiier  eldes  avau- 
^eaqoe  peut  retirer  un  étfilen  kvrnmU  dana  son  sein  des.  hpaih 
jpta  capables,  de  porter  à  aon  plus  haut  d^r«  de  .^lerfi^lion  un 
^dea arts. les  plos  utiles,  )«  grand  duc  de  Hesse  a  .ordonné,  il  j 
.^jqi^elqjqes  années^  la  fondation  d*utie  école  forestière.  Qtessan, 
.ville  de  .Vé^ravie,  est  le  lieudioiai  pour  aiège  de  cette  ii^slir 
.tu^on.  qni  a  été  anne;xée  à  son  univeraité  déjà  célèbre..  La  si- 
.ifiAtion  (op(9graphique.  de  cette  ville ,  qui  est  entourée  de.  fo- 
.rè^  crolssanl  sur  des  sois  de  diverse  nature,,  le  voiaÎB^<^  du 
.YQg^g^ifge^  la  présence  d'un  gra^id  nombre  de  savanset  de 
naturalistes  occupés  à  i'dducatiou  de  la  jeunesse ,  la  rendent 
•PÂV9  pro|>re  qu'au.cune  autre  à  devenir  le  foyer  de  connaissai)^- 
.ces  précicuaea. 

M.,;Hundesh^en  ,  grand  mallre  des  forêts,  a  été  nommé  d^- 
jrec^eur.  de  cette  école,  et  un  professeur  lui  a  été  adjoint  poor 
, l'aider  dana  sea  travaux.  C'est  aux  soins  de  ces  faonmes  rf* 
cômmandables  qu'est  confiée  Téducation  forestière,  théorique 
et  prfitiqne,  des  jeunes  élèves  ;  quant  aux  oonnaissancea  préU- 
.milinaires  ou  accessoires ,  elles  sont  dn  ressort  des  piofesscurs 
.de  rnni,yersité. 

^     Les  connaissances  qu'y  acquièrent  les  élèves»  ne  les  rendent 
pas  seulement  propres  à  diriger  une  exploitation  forestière , 
,m^is  encore  à  occuper  les  emplois  les  ploa  élevés  et  les  plus 
honorables» 
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•  LeB  étoâoft  hpiit  di^Mées  en  ddux  cbftsfis,  tayolr  :  «n  étudef 
Accessoires  et  en  élhdes  spéciales. 

Les  études  accessoires  sont  :  la  logique ,  les  mathématiques  , 
l'art  pratique  de  lever  les  plans ,  le  dessia  des  plans ,  la  phy-^ 
slque  ,  la  cliîmie  agricole ,  la  minéralogie ,  la  géologie ,  la  cli«* 
matologie  ,  la  botanique ,  la  physiologie  végérale»  Thistoire 
natunlle  et.  principalement  celle  des  "animaux,  de  yénerie  e| 
de»,  insectes  nuisibles  aux  forêts  ^  la  technologie  forestière  , 
l'art  des  constructions,  l'économie  politique  et  la  jurispcu-* 
dence  forestière. 

Les  études  spéciales  sout  :  la  botanique  forestière  y  la  cul-^ 
ture  et  la  plantation  des  forêts ,  leur  conservation ,  l'emploi 
et  l'estimation  de  leurs  produits  y  la  police  et  Tadministration 
forestières,  la  science  de  la  chasse  qui  comprend  la  multipli-» 
cation  ,  la  coiiservation  du  gibier  et  le  moyen  d'en  tirer  parti. 

L'époque  la  plus  favorable  à  l'introduction  des  élèves  est  k 
semestre  d'hiver  ^  parce  que  c'est  alors  qu'ont  lieu  les  cours 
de  chimie,  de  physique  et  de  sciences  naturelles,  sans  la  con-- 
naissance  desquelles  leurs  études  deviendraient  pénibles  et 
9ioins  profitables.  Les  mathématiques  sont  enseignées  dans  le 
cours  de  deux  années  au  plus.  Les  études  pratiques  ont  lieu 
dans  les  forêts  voisines ,  à  certains  jours ,  sous  la  conduite  du 
second  professeur,  et  préparent  les  élèves  à  tirer  plus  de  fruit 
des  démonstrations  qui  les  suivent.  ' 

Avant  de  pouvoir  être  admis  aux  leçons  de  l'école  fores- 
tlère,  chaque  élève  indigène  doit  avoir  suivi  un  cours  pratiqué 
d'un  an  chez  un  forestier  désigné  par  la  direction  des  forêts^  el 
Avoir  occupé  ses  momens  de  loisir  a  acquérir  les  connaissances 
qui  lui  sont  indispensables.  x 

A  la  fin  de  chaque  semestre ,  il  est  fait ,  en  présence  des 
élèves,  un  examen  des  candidats  aux  emplois  forestiers  »  à  la 
suite  duquel  il  est  dressé  un  procès-verbal  de  l'état  de  leurs 
connaissances,  appuyé,  lors  de  leur  sortie,  de  certificats  d'é-* 
livrés  par  les  professeurs  sons  lesquels  ils  ont  éliidié* 

•  10,000  arpens  de  bois  offrant  tontes  sortes  de  sites ,  de  sols 
et  d'essences^  dsns  lesquels  sont  mises  en  pratique  toutes  les 
opérations  forestières,  sont  consacrés  aux  études  des  élevés 
qui ,  dans  les  jours  fériés ,  vbitent  la  forêt  de  Wester  et  l<$s 
monts  Yogel.  Deux  jardins  botaniques,  l'un  à  Giessen,  l'autre 
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Fétade  des  végétaux.  Une  coUectien  de  mininiax,  «b  cabinet 
dliislolr^  Balavelle,  une  bibliothèque ,  des  appareils,  dea  ma- 
ebitifa  el  dea  iattramena  aëceitairea  an  perfectioaneneiit  dà 
lettraétadet  aoDt  vis  à  levr  diapoeitiim. 

Les  tftraaifeps,  sur  la  pvé«eiitatiop  d'on  certificat  de  nsom*»-. 
Ktéi  ami  admis  ma,  études.  Les  iadifèDe#  sont  an  eantraini 
•ooasls  à  «n  eiamen  de  réceplkHi  dans  lequel  ils  domat  £aii* 
pMi|ve  dp  eeimaiseaiiees  qui  leur  dooneat  le  droit departkspeB 
aux  leçons;  ils  doivent  aussi  avoir  séjourné  im  an  sur  «ae 
eàploitalioa  fbrestleiv* 

I^  prix  dea  cours  est ,  pour  six  mois  y  9  fl.  pour  iikB  ieçoM 
par semaiae }  6 fl.  pour  9  à ^ |  Ifl.  pour  i.  Le  total  dea fraia 
peut  s^élever  ananellemeat  à  3So  fl. 

Lorsque  les  élèves  ont  terminé  leurs  études  et  sobi  leur  exa-n 
meSi  Ils  soat  attaebés  à  uae  direction,  aona  le  litre  d^mties  fo- 
imsiiers.  Ils  sent  de  denx  sortes  :  les  uns  sont  adjoints  anx  m^ 
specienrs  des  âmréts  ,  les  antres  aux  forestiers  de  eantoa.  Pour 
deyeair  aide  forestier  d'an  inspecteur,  îl  faut  aiFoir  élé  pea<« 
daat  un  an  aons  un  forestier  de  eantoou  Ce  genre  d'en^doi  « 
svgardé  eoipinie  furaaaiéraire ,  n>sl  pas  rétribué,  à  aoiaa 
qn'oa  B*y  soit  spéoîalemeat  appdé  ;  on  reçoit  alors  nrte  gratifi-» 
eation  annuelle  de  aoo  fi.  ponr  la  1'*  classe  et  de  i5o  fi.  pcniv 
la  seconde. 

L'administration  dea^foréts  reçoit  tous  les  ans  na  rapport  sur 
la  imndaite  et  les  progrès  dea  aides  forestiers ,  auxquels  il  faut, 
pour  entrer  dëfinilivement  en  fcmctîon ,  a  ana  de  service  comme 
aides  £oreatiera  ponr  devenir  lores^kiera  do  canton  et  4  >b*  «9 
moins  d'exercice  comme  forestiers  de  eaaton  pour  devenir  in^ 
apeelenra.  Des  ëlèvea  ayaat  subi  leur  rxaaatn  penveat  être  ad- 
mia  aa  aeerétarîat  de  fadaaialftlratian  des  forêts ,  amis  aaae 
pour  cela  élre  dispensés  do  temps  d'exercice  comme  aidée 


Tant  qne  le  mode  d'iastraetion  établi  dans  les  écolea  forea-^ 
tièrea  préparatoirca  aabâalera,  on  auM  la  œriitiide  d'en  loir 
sarltr  dea  sujets  dîstiagnéa  qui  eontribneront  k  la  prospérité  de 
do  leur  pays,  et  tout  fait  espérer  que  les  efforU  faits  poar  k 
ma^Ktoidr  ne  30  rak»iironiîamais. 
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33.  IirsTiTOT  vomtarizAsv  ST-PiTKiuitotiA6^ 

L*iiiatitut  foreftiier  de  St-Pétersbourg  étant  Tun^qae  ët«l)Us- 
scment  de  ce  genre  en  Kussie ,  et  ayant  reça  demieremevit 
beanconp  d'améliorations  et  une  sphère  d'activité  plus  éten- . 
due,  il  ne  sera  peqt-etre  pas  sans  intérêt  de  comninniquer  au 
public  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  a3  mars  1 800  •  une  classe  forestière  avait  été  établie  un 
corps  des  cadets  de  la  marine; le  i9nuiii8o3et  le  37  mai  1804,, 
des  écoles  forestières  furent  fondées  à  Tsarskoéselo  et^Koa^lsk^. 
dans  le  gouvernement  de  Kaloaga.  Ceadenx  écoles  farei|t  trans- 
férées en  i8i3  à  St-Pétersboorg ,  et  placées  dana  one  maison, 
construite  sur  l'emplacement  oà  était  située  unef^rme  angl^iisei. 
et  où  se  trouve  actuellement  la  maison  de  campagne  de  l'inati-, 
tut,  u  la  2*  verste  sur  la  route  de  Wyboarg,  Cependant,  ménia 
après  cette  réunion ,  rétablissement  n'atteigi^ait  qn'împarfai<i 
tement  le  but  que  l'on  s'était  proposé  ,  à  cau^  de  la  modibité. 
^es  sommes  affectées  â  son  entretien  et  de  la  vétusté  du  local ^ 
d'ailleurs  trop  resserré*  C'est  à  son  Exe.  le  ministre  des  finan- 
ces, général  d'infanterie  de  Cancrinoi  que  celte  école  doit  une 
nouvelle  existence.  Grâces  à  sa  sollicitude ,  Tinslitnr  eut  en 
1823  une  maison  en  pierre  dans  la  ville  ,  sur  le  canal  de  Ca^ 
theriue,  et  en  1824 ,  S.  £xc«  obtint  une  augmentotioa  de» 
sommes  allouées  pour  l'entretien  de  Finstitat ,  qui  forent  fixéea 
à  5o,ooo  rbls.  par  an  >  ce  qui  permit  d'introduire  des  amélio- 
rations essentielles  daoa  lea  parties  économique  et  seienii&qi^n 
de  l'école.  Le  séjour  des  élèves  à  la  campagne  pendant  l'été 
étant  indispensable  pour  leurs  occupations  pratiques ,  et  les 
bâiîmens  s'j  trouvant  trop  peiirs  et  en  Téfnsté ,  le  inîtiistre 
des  finances  7  fit  construire  en  1  %%6  un  corps  de  logis  en  plefrv 
à  denv  étages ,  pour  les  classes ,  les  dortoirs  et  le  f éfecftoife^ 
Dans  la  même  «iné«  commenoèretit  les  trvvanx  p<wr  é^Hé^ 
cher  le  parc  et  le  disposer  d'après  les  règles  de  l'art. 

L'inetitut  manquant  de  professeurs  pour  les  sciencef  foré»-' 
tîères,  le  mimsire  a  obtenu  an  moi»  de  novembre  ifh^  Taiito-' 
risation  suprême  d'envoyer  quatre  élèves  de  l'iiisfititt ,  ayant 
fi<nt  lenr»  élodes ,  à  t'acadénite  forestière  de  Berlin ,  pour  s'y 
perfeetî6»ner  son»  fa  direction  du  céfèbre  professeur  Pfeff  ^ 

4. 
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directeur  de  l'académie  ;  deux. employé»  y  ^alemenl  ëlèyet  de 
rinslitot ,  y  ont  encore  été  envoyés  en  1819. 

A  la  fin  de  1828  et  au  commencement  de  l'année  coaranle^ 
la  bibliothèque  de  l'institut  s'est  enrichie  des  meilleurs  ouvra- 
ges ,  relatifs  aux  sciences  forestières;  une  somme  de  6,000  rbls 
a  été  assignée  pour  cet  objet  sur  les  économies  de  l'établisse* 
ment. 

L'insuffisance  du  nombre  actuel  des  élèves  pour  remplir 
tontes  les  places  de  Tadmintst ration  des  forêts,  la  nécessité 
d'introduire  dans  le  cours  des  études  quelques  objets  auxi- 
liaires et  d'élever  les  traitemens  des  maîtres  pour  avoir  de 
bons  instituteurs,  enfin  les  inconvéniens  du  passage  de  l'institut 
de  la  Tille  à  la  maison  de  campagne  et  de  la  rentrée  en  ville  ', 
ont  porté  le  ministre  des  finances  à  demander  rétablissement 
constant  de  l'institut  à  la  campagne,  l'augmentation  du  nom- 
bre des  élèves  jusqu'à  78 ,  la  construction  de  deux  ailes  de 
bâtimens  en  pierre  et  de  quatre  en  bois ,  pour  l'y  placer  tout 
entier,  enfin  l'acquisition  d'équipages  pour  y  conduire  les 
maîtres  et  les-ramener  en  ville.  En  rocme  temps ,  on  a  rédigé 
un  nouveau  règlement,  d'après  lequel  les  traitemens  des  mat- 
Ires  et  des  antres  employés  ont  été  élevés  ,  et  qui  fournit  des 
moyens  d'améliorer  l'entretien  des  élèves.  L'autorisation  su- 
prême pour  les  constructions  ayant  été  donnée ,  les  travaux 
sont  déjà  commencés;  les  états  du  personnel  et  des  traitemens, 
ainsi  que  le  nouveau  règlement ,  ont  été  sonmis  à  l'examen  du 
Mnseil  d'empire.  {Journal  de  St'-Pétersbourg ;  i6-a8  juillet 
1829,  p.  335.) 

34*  Avis.  —  L'institut  horticole  de  Fromont  vient  de  recevoir 
dtes  États-Unis  d' Amérique  une  caisse  d'«xcellente  graine  trèa^ 
fratche  de  Pinus  palustris  vel  auslralis ,  espèce  jusqu'à  présent 
très-rare  et  très-chère  «  dont  M.  André  Michaux  a  signalé  lea 
qualités  précieuses  dans  son  Histoire  des  arbres  forestiers  de 
r Amérique  septentrionale ,  et  qui ,  suivant  ce  savant  botaniste 
observateur,  est  succeptible  de  s'acclimater  parfaiten^ent  non 
seulement  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi ,  mais  dans  les  régions 
moyennes  et  tempérées  de  la  France  ,  aussitôt  que  la  modéra* 
tion  de  son  prix  encouragera  les  essais  des  planteurs.  On  en 
trouvera  des  paquets  de  100  graines  pour  a5  fr.  et  de  a3o 
graines  pour  5o  fr. ,  an  jardin  de  Fromont  ;  an  bureau  du  Cul- 
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tîvaleur ,  ru^  Taranne ,  n^  lo ,  à  Paris;  et  rue  Saiiite*4iuie , 
n®  44  >  à  Paris.  •    • 
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-  35.  PicHE  ou  CHASSE  DES  PhoqQes.  Extrait  du  journal  pit- 
toresque d'un  Yoyagé  autour  du  monde;  par  M.  Lessoit; 
pag.  8i. 

*  * 

«La  position  des  Malouines  est  surtout  heureuse  comme  cen- 
tre de  pêcherie  :  c'est  à  ce  titre  que  les  baleiniers  les  fréquen- 
tent pour  y  poursuivre  les  grands  cétacés  communs  dans  les 
mers  qui  les  baignent;  pendant  longr temps  aussi  elles  furent  le 
rendez-vous  des  chasseurs  de  phoques,  qui  eurent  bientôt  dé* 
trnic  le  plus  grand  nombre  de  ces  amphibies  si  précieux  et  si 
utiles  par  les  produits  que  les  arts  en  retirent.  La  chasse  des 
phoques  est  à  peu  près  inconnue  on  France ,  et  les  détails  que 
nous  allons  esquisser^seront  neufs  pour  nos  lecteurs^  bien  qu*ijs 
soient  vulgaires  chez  les  peuples  commerciaux  par  excellence  « 
tels  que  les  Anglais  et  les  Américains. 

Ces  derniers,  dont  le  génie  est  exclusivement  dirigé  vers  ces 
spéculations,  ont  en  grande  estime  Ennerick,  surnommé  le 
Cook  de  l'Amérique  y  pour  avoir  tracé  à  ses  compatriotes  la 
route  qui  les  a  conduits  à  une  nouvelle  source  de  fortune.  Ce 
marin,  par  une  singulière  destinée,  a  succombé  aux  ilesSan'd. 
v^ich ,  comme  le  grand  navigateur  d'Albion ,  et  fut  coupé  en 
deux  par  le  boulet  d'un  vaisseau  américain  qui  voulait  lai  ren- 
dre hommage  en  le  saluant  de  son  artillerie. 

Habitaus  naturels  des  confins  du  monde,  Us  phoques  ne  sont 
nnllc  part  plus  abondans,  nulle  part  en  troupes  aussi  considé- 
rables, que  sur  les  côtes  sauvages  qu'envahissent  les  glaces  du 
pôle  austral.  Leurs  tribus  s'y  multipliaient  en  paix  depuis  des 
siècles;  mais  les  progrès  delà  navigation  ont  fait  cclore ,  dans 
cts  3o  dernières  années,  les  entreprises  hardies  qui  n*ont  pas 
peu  contribué  à  porter  parmi  elles  une  rapide  diminution;  les 
phoques,  de  pins  en  plus  repousses  des  zones  tempérées  où  ils 
vivaient  ancieunement,  sont  forcés  aujourd'hui  de  chercher  un 
refuge  sur  les  points  les  plus  écartés  du  globe.  Ce  n*est  pas  que 
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*  êes  floimtax  soient  encore  eomplètement  expnlsëi  des  cAtes  du 
Chili,  da  Pérou  et  de  la  Californie,  qu'on  ne  les  troUTe  dans  la 
Méditerranée  aussi  bien  que  dans  l'Océan  indien;  mais  dans  ces 
mers,  ils  ne  Tiyent  qu'isolés  ou  par  individus  solitaires,  qu'on 
dédaigne  de  poorsoiTrei  car  les  faibles  gains  que  leur  chasse 
procurerait  seraient  loin  de  compenser  les  frais  des  armateurs. 
Xjcs  phoques  de  l'hémisphère  du  Tf ord  n'ont  aucune  analogie 
avec  ceui  de  Thémisphère  du  Sud ,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  a 
cherché  à  les  comparer ,  tant  il  est  yrai  que  les  noms  de  loups , 
de  chats  marins >  de  lions  de  mer,  qu'on  a  donnés  à  toutes  ces 
espèces,  ont  singulièrement  contribué  à  rendre  inintelligibles  les 
descriptions  des  voyageurs.  Les  Iles  Halooines,  dont  les  rivages 
se  peuplaient  de  phoques  dans  certains  temps  de  l'année,  ont 
été  rapidement  épuisées  ;  les  amphibies  qu'on  y  rencontre  en- 
core sont  en  petit  nombre,  et  ne  présentent  plus  que  les  restes 
de  ceux  qui  échappèrent  i  des  massacres  régularisés  par 
'  rhomme. 

Les  Anglais  et  les  Américains  de  l'Union  arment  chaque  an- 
n^e  plus  de  60  navires  pour  chasser  les  phoques.  Ils  furent  ex- 
pédiés d'abord  sur  les  c6tes  de  Magellanie,  les  Malouines ,  la 
Nouvelle-Zélande ,  et  le  sud  de  l'Australie.  Ces  contrées  ne 
'  fournissant  pins  à  des  expéditions  fructueuses ,  il  fallut  se  lan- 
'  ccr  dans  les  parages  les  moins  fréquentés  ,  et  c'est  ainsi  que  les 
'  Shetland  méridionales  étaient  connues  depuis  plusieurs  années 
par  des  chasseurs  de  phoques,  qui  s'y  rendaient  en  secret,  et 
que  Powel  et  Weddell,  tout  en  dirigeant  avec  succès  leurs  en- 
treprises lucratives,  ajoutèrent  des  notions  d'un  haut  intérêt  sur 
les  terres  antarctiques  qu'ils  explorèrent  dans  un  but  purement 
commercial. 

Les  armemens  destinés  exclusivement  à  la  chasse  des  pho- 
ques exigent  des  navires  8o1idem?nt  construits  et  du  port  d'en- 
viron 3oo  tonneaux.  Tout  y  est  installé  avec  la  plus  grand  éco- 
nomie :  par  cette  raison ,  les  fonds  du  navire  sont  doublés  en 
bois  :  l'armement  se  compose  de  barriques  pour  mettre  Tlmile, 
de  6  yoles  armées  comme  pour  la  pèche  de  la  baleine ,  et  d'un 
petit  bâtiment  de  40  tonneaux  mis  en  bottes  à  bord  et  que  Ton 
monte  aux  îles  destinées  à  servir  de  théltre  à  la  chasse.  L'éqin- 
page  se  compose  de  ao  à  a)  hommes,  et  on  estime  à  i3o,ooofr. 
la  mise  dehors  pour  une  campagne  ordinaire.  Les  marins  qui 
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•t  liYTMi  k  Uê  tMtfeprfftft  dflt  génërrikàiMil  pMff  hrfwtallti 
d'«Aplcir«r  dhr«n  liait  imcoeMiteuRnt  ^  ou  ie  ie  fisêf  lor  «è 
poitll  d'iiiie  t«rre  et  de  faire  det  lietieet  «oibienaè»  mIi  envi* 
roue*  ainsi  «  il  est  ûnn  d'UMge  qu'on  BSTiire  mI  aottiile  4«m 
ttttt  hâ¥fe  éAr ,  qae  tes  afréi  toielit  débtrqvét  et  aliHiéei  d  qae 
lèt  fourneauz  dettitiéi  à  la  fonte  de  la  graieee  acnent  plaeééew 
la  ft?e*  Taadia  que  le  navire  priaetpal  ert  ainai  d^gtéé^  le  f9^ 
til  bâtiment  très-  l^ger  eit  annè  dé  la  noillë  eotiton  de  l'Sqri^ 
pagei  peiài'  faire  le  loar  dta  terrèa  Toiaîaea)  en  expédiant  êê^ 
«ttibarcaiiotta  lorsqu'il  Yoit  des  phoqnea  anr  les  rivagca^  du 
laiaaant  çà  et  là  âèa  Ifommet  deatiaéa  à  épier  eeuz  qai  ao^tcut  de 
la  mer.  La  cargaison  totale  se  compose  d'environ  aoo  pheqnèa 
coupes  par  givs  morceaux  et  qui  peuvent  fournir  60  à  lOO  l>a- 
rils  d'huilé^  ehaqoe  baril  contenant  environ  lao  litrel,  et  va- 
lant à  peil  près  80  fr.  Arrivées  au  port  oà  est  mouillé  le  fraaid 
vaisseau^  les  chairs  coupées  par  moroeauji  eont  transportéeé  sur 
le  tlvagé,  |ionr  être  fonduea  dans  les  fonrneaox  qu'on  f  fe  éta- 
blis. Lès  fibres  musculaires  9  qui  restent  comme  résidoe  «  soiit 
«mplotées  à  alimenter  le  feu.  Les  marioa  ont  pour  leur  adde  oli 
partage  dans  le  béoëfice ,  et  chacun  d*eax  se  trouve  aina^  inté- 
ressé au  succès  de  Tentreprisi*.  La  campagne  dore  quelquefois 
3  années ,  au  milieu  de  dangers  de  toute  sorte  et  de  privations 
inouïes.  Les  vaisseaux  ont  pour  habitude  de  jeter  quelqaél  hom- 
mes sur  une  ile  pour  qu'ils  y  séjournent  toute  une  saison,  et 
vont  souvent  à  a^ooo  tieues  plus  loin  pour  en  seUier,  dani  le 
même  but,  quelques  autres.  C'est  ce  qui  rend  compte  dé  ce 
nombre  assez  considérable  d'Européens  qui  ont  vécu  pendant 
plusieurs  années  sur  des  terres  désertes»  par  suite  du  naufrage 
du  bâtiment  qui  devait  les  prendre  à  une  époqUe  déterminée, 
et  que  d'autres  navigateurs  retirent  de  leur  cmcl  abandon,  m 
les  ramenant  dans  leur  patrie.  Les  chasseurs  qui  firéqoentent  la 
met  du  Sud  reconnaissent  S  espèces  de  phoques^  qUi  sont  pItM 
particulièrement  Tobjet  de  leurs  arméniens.  On  ne  retire  de  la 
premicfe  qu'une  bulle  destinée  à  Téelairage  ou  à  des  prépara- 
flous  grossières  ;  on  Timporte  tn  Europe.  C'est  le  lion  nmHn 
d'Anson ,  l'éléphant  de  mer  des  Anglais ,  ou  le  phoque  à  trompe 
des  nnluraHstés.  La  a"**»  recherchée  pour  m  peati^  avec  laquefls 
on  confectionne  d'excellens  cuira  «  est  le  phoque  à  erik ,  on  l'a- 
tarte  tnolosse  dont  j'ai  publié  une  figure  dans  ia  Zoêéifgië  Ai 
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V^afie  delà  Coquiile.  L'espèce  qai  donne  ce  précieux  peUge» 
dont  Téclaty  la  douceur  eojeuse  égalent  celui  de  la  loutre, 
et  que  les  Chinois  prisent  beaucoup ,'  est  ie  phoque  à  /barrure^ 
f>tt  l'oiirs  marin  de  Forster.  CependanI,  sous  ce  dernier  nom,  î| 
parait  que  les  Anglais,  et  les  Américains  confondent  plusieurs 
espèces  inconnues  des  naturalisleSy  et  bien  distinctes.  Ainsi  » 
suivant  eux,  le /^Ao^ae  à  fourrure  de  la  Patagonie  a  une  bar^e 
-derrière  la  tète ,  celui  de  la  Californie  a  une  très-grande  taîHc, 
le  upiànd  seal  ou  phoque  de  haute-terre  est  petit  et  habite  ex* 
«dusivement  les  îles  Macquarie  et  Pennantipodes;  enfin  celui 
du' sud  de  la  NouTelle^Zëlande  parait  avoir  des  caractères  dis- 
tincts. 

'  C'est  en  mai,  juin ,  juillet  et  une  partie  d'août  que  les  pho^ 
ques  à  fourrure  fréquentent  la  terre.  Ils  y  reviennent  encore  eu 
novembre  y  décembre  et  janvier,  époque  [à  laquelle  les  fe- 
melles mettent  bas.  Les  petits  tètent  l'espace  de  5  ou  6  mois. 
-Un  fait  notoire  est  l'usage  constant  qu'ont  ces  amphibies  de  se 
lester  en  quelque  sorte  avec  des  cailloux,  dont  ils  se  chargeitt 
l'estomac  pour  aller  à  l'eau,  et  qu'ils  revomissent  en  revenant 
an  rivage.  .... 

36.  Note  sub  la  pêche  des  EsTuaoEOHS  en  Russie.  Extrait 
d'une  notice  de  M.  A.  Lovetsxi.  [Novol  magazin  iéstcstvén- 
noï  istorii.  —  Nouveau  magasin  d'histoire  naturelle,  de 
physique,  de  chimie  et  d'économie,  public  par  M.  J.  Dvî- 
goobski.  Moscou ,  i8a8.  Tome  II ,  n^  i  ,  pag.  14-22  i  n^  9, 
pag.  73-79,  etn**  3,  pag.  i45-i5o.) 

■ 

Les  6  espèces  connues  d'estorgeons  ^  savoir  :  Jcipenser 
Siurio,  Ac,  Schypa^  Je,  HusOj  Je.  mtdiventrù  ^  Je.  steltalus 
et  Je,  ruthenusy  sont  beaucoup  plus  communs  dans  les  eaux 
russes  que  dans  les  mers  et  les  rivières  septentrionales  et  occî- 
:  dentales  de  l'Europe ,  où  ces  poissons  se  rencontrent  aiaex  ra- 
rement, on  pourrait  presque  dire  accidentellement. 

Les  esturgeons ,  quoiqu'ils  soient  tous  dépourvus  de  dents , 

sont  classés  parmi  les  poissons  voraces,  parce  qu'ils  vivent  de 

maquereaux,  de  harengs  et  autres  petits  poissons  qu'ils  saisis- 

•aent  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  leur  bouche,  élastique 

comme  la  trompe  de  l'éléphant,  est  susceptible  de  beaucoup 

:â*étendre,  de  s'élargir  et  de  se  resserrer  suivant  le  besoin.  (1 
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pBuât  que  leurs  moustaches ,  disposées  en  %  paires  entre  la 
Louche  et  l*extrémitc  de  leur  nez  ou  rostre ,  sont  de  quelque 
ufcîlité  pour  la  recherche  de  leur  proie. 

,  €e  geore.de  poisson  des  mers  intérieures  et  des  lacs  du 
jiord  de  l'Asie,  est  une  source  de  richesses  pour  Tempire 
russe.  Un  très-grand  nombre  de  personnes  s*y  livrent  soit  à 
Ja  pèche,  soit  au  commerce  des  esturgeons,  de  la- colle  qu*0Q 
en  prépare,  etc.,  et  Ton  relire  des  profits  considérables  des 
différentes  industries  dont  ce  poisson  est  l'objet.  Toutes  les 
parties  de  l'esturgeon  sont  utiles  à  l'homme;  sa  chair  est  un 
aliment  sain  et  de  bon  goût;  ses  œufs  sont  en  général  un  mets 
assez  recherché  en  Europe,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
4Mviar;  les  Russes  l'appellent  ikra.  On  fait  même,  dit  M.  Lo- 
Tétski ,  avec  la  peau  des  esturgeons  de  la  grande  espèce,  Ats 
courroies  pour  les  petites  voitures  appelées  elrojki,  etc. 

La  couleur  de  l'esturgeon  commun  {Ac,  Sturio)  est  jaunâtre 
avec  une  légère  teinte  de  rouge.  Sa  longueur  varie  de  4  «  8  pieds 
et  plus.  Ces  esturgeons  vivent  en  très-grand  nombre  dans  la 
mer  Caspienne  et  dans  la  mer  Noire,  d'où  ils  remontent  dans 
presque  toutes  les  rivières  qui  y  affluent,  tandis  qu'on  les 
.rencontre  beaucoup  moins  dans  les  rivières  qui  versent  leurs 
•«aux  dans  la  Baltique  et  dans  l'Océan,  oriental.    ' 

.  Dès  que  la  débiicle  des  glaces,  .découvrant  les  rivières  et  les 

•  lacs  qu'elles  traversent  du  dont  elles  sortent^  permet    au 

poisson  d'y  respirer ,    d'énormes   colonnes  d'esturgeons    se 

hâtent  vers  les  cours  d'eau  douce  et  les  remontent  eny  déposai^t 

leur  frai.  C'est  particulièrement  à  celte  époque  qu'on  les  y  pêche 

en  abondance  au  moyen  de  gores  et  de  barrages  de  différentes 

aortes,  avec  des  filets  et  çn.  les  harponnant.  La  saison  de  cette 

.pèche  se    prolonge  jusqu'au  •  milieu  de   l'été.  Cflte  espèce 

d'esturgeons  pa^se  Thiver  dans  la  mer  et  dans  les  golfes.  On 

•les  y  rencontre  réunis  en  masses  considérables;  certain  état 

d'engourdissement  où  ils  se  trouvent  alors  permet  d'en  faire 

'  une  pèche  abondante  sous  la  glace  des  baies  et  des  côtes  basses, 

■  principalement  avec  des  fourches  ou  harpons  emmanchés. 

C'est  principalement  de  la  vessie  aérienne  de  toutes  les 
espèces  d'esturgeons  que  se  fait  la  bonne  colle  de  poisson.  La 
moelle  cpinière  est  fort  employée  dans  les  pâtés  russes,  no- 
:tanimeni  dans. ceux  qui  sppt  appelés /oii/e^ôiA-. 
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Lès  esttitgêons  ddnt  la  chair  est  de  meilleiir  goAt  m  p4tlt««t 
dans  riëniséia;  les  moins  bons^  dans  l'Irtich.  Ceux  de  la  Kiiiiè 
sont  plas  succulens  que  cenx  do  VolgH.  L'estnrgeott  du  Rtm* 
nik  est  plas  renommé  qtle  celai  de  la  Rama  et  du  Tol|a.  Les 
Jeunes  esturgeons  maigres  et  couverts  de  boudes  ou  eallésitiés 
très-aiguës 9  se' Tendent  fort  bon  marché,  car  Ils  ne  sont  pas 
Mtlmés,  et  le  nom  mftme  qu'on  leoi^  donne  marque  le  pen  de  cas 
qiie  Ton  en  fiiit. 

Le  bétoard  des  reins  d'esturgeon  commun  est  presqne  atisst 
recherché  que  celui  dé  VAcipenstr  Husb  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

VOiêttovôï  Chip  dés  Russes  [Âeipentér  rosira  production 
de  Gmelin)  n*a  pas  la  chair  aussi  jaune  que  celle  de  Testorgeon 
commun,  mais  im  peu  rose  ou  de  couleur  orangée;  on.  k(î 
donne  en  général  la  préférence  pour  le  goât  ;  sa  longueur 
varie  de  5  à  7  pieds,  et  on  le  pèche  pins  communément  dans 
la  rtier  Caspienne,  le  Tolga ,  le  lac  Balkal ,  etc. 

UAcipenser  Haso  de  Linné ,  le  Hansen  des  Allemands ,  le 
Morâne  Ah  Français  et  des  Moldaves,  est  le  plas  grand  du 
genres.  Sa  longuear  est  comnmncment  de  a  toises  et  plus,  et 
son  poids  s*é1ève  de  3  pouds  jusqu'à  10,  a5  et  même  5o  poads, 
c*est- à-dire  de  5o  à  800  kilogrammes.  Les  femelles  sont  en 
général  plus  grosses  et  plus  longues  que  les  mâles.  Cette  es- 
))èoé  habile  la  mer  Noire ,  la  mer  d'Aiof  et  la  mer  Caspienne- 
A  l'époque  du  printemps ,  ces  poissons  remontent  en  grand 
nombre  dans  le  Volga ,  le  Don  ^  le  Danube ,  pour  j  déposeir 
leurs  oeufs.  Cependant ,  ils  choisissent  de  préférence ,  poiÉr 
frayer,  les  anfrActuosttés  des  côtes  où  la  mer  se  trouve  à  la  Ms 
peu  profonde,  abritée  et  tranquille*  A  Tantomne,  ils  rettinr- 
nent  à  h  mer.  Comme  ils  ne  sont  pas  sujets  à  rhibemati«ii 
ou  à  l'espèce  d'engourdissement  hibernal  dont  nous  avons 
parlé,  la  pèche  d'hiver  s'en  lait  à   l'hameçon  attKircéavec 

'  de  petits  poissons. 

'  A  l'extérieur,  la  couleur  de  cette  espèce  est  généralement 
blanche ,  excepté  sur  le  dos  ;  sa  chair  est  aussi  de  h  mèale 

'  couleur,  d'ou  Ini  vient  probablement  le  nom  russe  de  Biè- 
louga,  La  efaair  et  le  caviar  de  Bièlodgà  sont  moins  estifliés 
que  ceux  des  autres  espèces  d'esturgeons. 

Comme  chei^  Testorgeon  commun ,  il  se  forme  dans  les 
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reitii  de  VAelpemer  Hnso^  lorsqu'il  est  parrenn  à  un  cmafai 
âge  y  une  concrétion  ou  calcul  de  la  forme  d'an^oeaf  déprimié  » 
que  les  Russes  nomment  pierre  de  Bièlougâ  ;  cette  (ioncfétiOD 
est  dure  y  blanche;  sa  structure  intérieui^  eSt  par  rayoï&s 
qui  partent  du  centre  vers  la  drconférenée.  Ce  béaoard  est 

'  fort  renommé  en  Russie  ;  il  passe  parmi  les  dasaes  ▼ulgaîres 
pour  avoir  de  grandes  vertus  diurétiques  et  litiiotrlptiquei  ; 
on  Jui  attribue  jusqu'à  la  propriété  de  fayoriser  beaucoup  les 
accoucheroens  lorsqu'ils  sont  laborieux  :  aussi  ce  calcul  se 
vend- il  toujours  très-cher. 

Le  Bièloujù  Chip  y  Acipenser  nudiçentris  de  Loyetzky  (Lo* 

.'  vétski),  que  Pallas  ne  considérait  que  comme  une  yatîété  de 
la  BièlougSy  a  la  bouche  de  la  largeur  de  la  tète,  mais  non 
arquée  ou  en  croissant  comme  celle-d.  Son  corps  nHt  que 
trois  rangs  de  cals  et  le  ventre  en  est  dépourvu,  ou  est  tont-à- 
fait  nu  à  cet  égard ,  suivant  l'expression  spécifique.  Cette  espèce 
est  aussi  moins  grande  et  moins  grosse;  sa  chair  est  blanche  et 
a  plus  de  saveur  que  celle  du  Hausen.  VJdpenser  nudhentns 
habite  principalement  les  eaux  de  Sibérie,  le  lac  Aral  et  Us 
lacs  voisins  de  la  mer  Caspienne. 

La  Sevriouga ,  Acipenser  stellatus  de  Pallas ,  se  trouve  dans 
les  mêmes  mers  que  le  Hausen.  Les  Sévriougs  se  rendent  aussi 
de  là ,  pour  frayer  dans  les  mêmes  aflfluens,  pendant  les  mois 
de  mars  et  d'avril.  Ces  poissons ,  en  colonnes  nombreuses  et 

'  serrées ,  ont  une  marche  si  rapide ,  que  les  eaux  en  soht 

'  violemment  agitées.  La  pèche  s'en  fait  avec  de  grands  et  puis- 
sans  filets  dont  la  maille  n'est  pas  très-large;  on  les  mange  sdit 
i  Tétat  frais,  soit  lorsqu'ils  ont  été  salés.  La  chair  et  le  caviar 
de  Sevriouga  passent  en  général  pour  avoir  beaucoup  meitleur 
goût  que  ceux  de  Bièlouga.  La  colle  de  poisson  qu'elle  foutnit 
est  aussi  bien  plus  estimée.  La  longueur  de  ce  poisson  ne  va 
guère  que  jusqu'à  4  pieds.  Le  poids  dépasse  rarement  Un 
pouds  ou  x6  kil.  28. 
\2 Acipenser  rutlienus  de  Linné ,   Ac,  pygrtiaeus  de  Pallas 

'  {Steriiad  en  russe},  dont  la  longueur  ordinaire  est  %  pieds  ou 
environ,  habite  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  l'Océan 
septentrional  et  presque  toutes  les  rivières  qui  ^j  rendent , 
comme  le  Volga  ,  l'Oka ,  le  Danube,  le  Dnieper.  Il  ne  se  ren- 
contre pas  dans  la  Petchom ,  la  Rêva ,  ni  dans  le  lac  Lado(^. 
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.5a  cha^^e^t  très-^ucculente  et  bien  plus  esUmëe  que  celle  de 
^  tous  les*  autres  esturgeons.  Le  caviar  en  est  fort  recherché  anssl, 
.et.de  même  ae  vend  beaucoup  plus  cher.  Le  commerce  des 
^Bterliada  gelés  «st  considérable  et  très^vanlageux^  enputrç, 
.  les  p^heurs  les  transportent  dans  des  bateaux  percés  pour,  les 
.vendre  .  dans  les  capitales >  Moscou  et  Pétcrsbourg,.  et  dans 
d'autres  principales  villes  de  i'em*ptre.  F.  I^aisré. 

'  37.  NovvELLS  SoGiiT^  pour  la  conservation  et  le  trans^oirt 
du  poisson  de  mer  frais.  Brevet  d'invention  et  de  perfection- 
nement. (  Le  Temps  ;  /|  janvier  i83i.  ) 

Cette  société ,  formée  par  M.  Rondy ,  se  présente  sous  de 

meilleurs  auspices  que  celles  qui  l'ont  précédée.  La  conGance 

du  fondateur  dans  ses  moyens  de  conservation  est  telle ,  qu'il 

.  avait  voulu  faire  sa  première  expérience  publique  de  Marseille 

^à  Paris. 

Parti  pour  Marseille  le  jour  de  la  signaturedcs  ordonnances 

auxqtielles  nous  devons  d'avoir  conquis  la  liberté,  il  y  avait  été 

, précédé  par  la  nouvelle  des  grands  événemens  de  juillet,  et 

l'agitation  répandue  dans  la  ville  l'avait  empêche  d'accomplir 

^aon  dessein* 

De  retour  ici,  c'est  à  une  distance  plus  que  double  de  celle 
,  de  Dieppe  à  Paris  qu'il  a  été  prendre  du  poisson  qui ,  préparé 
dans  les  circonstances  les  plus  défavorables  et  après  onze  jours 
de  conservation  ,  s'est  trouvé  dans  l'état  le  plus  satisOsisant. 
Ces  résultats  sont  constates  par  des  procès-verbaux  des  au- 
torités locales  et  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  ,  ainsi  que 
par  une  lettre  du  secrétaire  des  commandemens  de  la  reine  ^ 
qui  a  fait  servir  sur  sa  table  un  esturgeon  péché  i3  jours  au* 
.  paravant. 

On  a  souvent  fait ,  contre  tout  système  de  conservation  du 

poisson  9  l'objection  qu'il  s'altère  avec  une  extrême  rapidité. 

M.  Rondy  a  suffisamment  détruit  cette  erreur,  puisque  plu- 

,  sieurs  des  poissons  qu'il  a  apportés  n'ont  été  mangés  que  3 

jours  après  leur  sortie  de  l'appareil ,  et  se  sont  trouvés  dans 

i  un  état  de  fraîcheur  parfaite. 

Ainsi  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  nouvelle  Société 
.  ne  dispose  de  moyens  de  consei*vation  assez  pnissans  pour  al- 
.  1er  chercher ,  mémft  à  Marseille ,  du  poisson  de  mer ,  et  l'^mc- 
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ner  frais  à  Paris;  car  H  ne  faut  pas  l'i  jours  pour  tsnte  eè  ttéjef  • 
La  possibilité  de  garder  le  poisson  3  jonrs  après  son  arrivée 
est  an  avantage  immense  dans  les  saisons  où  les  arrivages  sontf 
ifrcgnliers  et  l'allération  du  poisson  d*nne  rapidité  extrême» 
Cette  entreprise  satisfera  donc  au  besoin  généralement  senti , 
d'augmenter  l'approvisionnement  de  Paris  en  poisson  de  mer. 
D'après  le  prospectus  de  cette  Société,  où  le  prix  de  vente 
du  poisson  est  porté  à  45  cent. ,  prix  qui  nous  parait  très-mi- 
nime, et  les  dépenses  de  radminisirafion  de  tout  genre  portées 
à  un  taux  élevé ,  il  en  résulterait  encore  nn  bénéfee  de  lo 
<9ent.  par  livre  de  poisson,  ce  qui  donnerait  pour  3oo  voyages 
à  5ooo  livres^  iSo^ooo  fr.  de  bénéfice  net  pour  un  fonds  de 
aSo^ooo  fr.  en  circulation. 

C'est  M®  Béchefer  ^  notaire^  place  de  la  Bourse  n^  9^  qui  a 
reçu  l'acte  de  cette  Sçciété. 
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38.  La  pLoas  et  la  Poxoirx  françaises,  on  Histoire  et  Figures 
en  couleur»  des  Fleurs  et  des  Fruits  de  France  on  naturaliséa 
sur  le  sol  français;  par  M.  Jaume  Saikt-Hilaiee.  Livraisons 
XXYII  à  XLIV.  Paris  »  i83 1  ;  chez  l'antenr.  (  Yoy.  le  fiulie'' 
tin ,  T.  XIII,  n**  aoo.  ) 

M.  Jaùme  Satnt-Hilaire  poursuit  avec  une  persévérance  digUQ 
d*éloges  sa  grande  entreprise  dont  l'exécution  est  d'one  égalité 
soatenue. 

'  Les  livraisons  que  nous  annonçons  contiennent  a  pommiers  ^ 
le  P.  du  Japon  et  le  P.  cerise  ;  les  Hélianthèmes,  les  Saxifrages^ 
les  Épervières ,  les  Cirses ,  les  Molènes  vulgairement  appelés 
Bottillon  blanc  ;  les  Chrysanthèmes,  les  Parnassia  des  mafaia ,' 
les  Cyclamen ,  les  Lagoecia  Faux^umins,  les  Benoîtes,  VM"^ 
iractylis  cancetlata^  la  Clethra  i  feuille  d'Aulne,  les  Troscaris , 
la  Buglosse ,  la  SMaUHà  procambens ,  la  Samale  de  Vàlerand , 
VEkiiÀ'des  nigricans ^  l'Athanasia  annuelle,  les  Sedam,  TA- 
mèlanchier;  et  enfin  plusienrs  planches  de  Poires,  telle*  qoe  U 
Poire  Gemiinette  nouvellement  introduite  dans  les  jardins,  le 
Beurré  d'Arembert,  le  Doyenné  d'hiver,  le  Blanepemaj,  la 
Double  fleur  ou  Anllénie ,  la  Bellissime  d'hiver ,  le  Bon  Chré- 
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tiftt  |«rtt^  Uf^  ilngttliâre  ppir«f  TiJi  Mon-Dien^  la  Pafun  de^ 
P<iriiig«l ,  }•  E9iig«  de  vieige ,  ^pèce  fort  longae  envoyée  de 
Vi^ime  en  AaUicbe ,  la  fieifapiolte  d'Angleterre ,  la  SyUaiige», 
amirc  Bergamotte,  la  Poire  de  deux  saiftonsy  la  Poire  à  deux 
téfef  t  le  Eouatelet  d*hiver,  la  Bergemotte  fa^nenfe  >  le  Ton* 
neaii,  le  Miocby  de  Parme  ^  l'Amiral  des  chartreux  »  la  Fon-, 
dapte  de  Brest ,  la  Noire  sucrée ,  TÉpioe  de  Tolède ,  la  Poire 
de  Tallée»  la  fpire    de   forêts ,  des  champs ,  la    Princesse 
bUm:be  »  la  Poire  sam  peau,  le  Parfum  d*août,  la  Verte  longue 
de  Bietagae,  la  Capucine.  On  peut  voir  par  cette  nomencla- 
ture la  quantité  d'espèces  figurée^  dans  cette  utile  collection  » 
qai  doit  se  trouver  dans  la  bibliothèque  de  tons  les  amateurs 
des  jardins.  D, 

Sg.  DEsearpTioïc  us  s^tusniras  isricss  KovrELLKS  ou  peit  crm- 
Huss  DE  RiBKs,  introduites  par  M.  D.  Dovolas,  dans  le  jar-^ 
dîn  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres.  (  Transact,  of 
the  hortictdtwral  Society  ;  Vol.  YII,  p.  6o&  ) 

Ribes  sanguineum  Pnrseb.  Dougt.,  I.  c.,  tab.  i3. —  Cette 
espèce  fut  découverte  par  le  célèbre  Menziès ,  sur  plusieurs 
points  de  la  cflte  nord-ouest  de  l'Amérique.  M.  Doughis  Fa  re* 
trouvée  dans  toutes  les  montagnes  voismes  de  cette  côte,  de- 
puis le  36*  jasqu*âa  5a*  degré  de  lat.  N.  Elle  forme  des  buis- 
sons non  épineux,  de  phis  de  6  pieds  de  haut.  Ses  fleurs,  de  la 
grandeur  de  celles  du  Ribes palmatum,  naissent  sur  des  grappes 
yendantei^  longues  d'environ  4  poucea,  et  sont  remarquables 
|Mir  leur  couleur  d'un  pourpre  vil'.  Set  baies,  non  mangeables» 
sont  tn.rbinées,  longues  d'un  quart  de  pouce,  velues  et  de  con^ 
^eiir^noirâtre.  Les  feuilles  sont  assez  semblables  à  celles  de  no  • 
(f  e  groseiUer  vouge. 

.  «  Soit  qu'on  considère»  dit  ]V(.  Douglas,  les  teinta  délieatea 
de  aaa  flcovs,  lesquelles  paraissent  en  mars  et  en  avrils  ou  l'élé- 
gimi)e  de  son  Csuil^ge^  ou  la  facilité  de  sa  ooUtire  et  de  sa  mul^ 
tipUeatî^Q,  on  peut  regarder  cet  arbrisseau  comme  l'une  dea 
acqpîiilinna  les  plus  intéressantes  et  le»  plus  belles  p^mr  noe 
cnUection»  d'arbustes  de  pleine  urre, 

BA€$  -mêeosiêiinmm  PoesGb«  -*  Grand  buisson  ramenx,  Iwolt 
sfe  lÎK  à  bttil  pieda,  p^^scent  et  viaquenx  sur  toutea  ses  partâei 
Iwrbtfi^ii  fattiHea  coidifonnfn'lriMiéea,  l—fuei  de  plna  de 
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5  p#«««»9  exMaol  UM  odeor  àt  pomme.  Grtpipfet  U^lie^t  deux 
Ibit  plqs  longiits  qoe  \t%  feuillet*  Fleurs  odorantet^  d'un  jumia, 
pAle.  Baîea  tarbiaées,  bérisséet,  noirâtres  d*one  iftvenr  désa- 
f  rëaUe, 

GelU  eapèce  magnifiqitei  dit  H.  Douglaa ,  ni4riuvait  nne^ 
place  dans  lea  jardina  des  eurieuz^qnand  ce  mc  serait  qo'àcauae. 
de  sa  disienihlanee  aTec  toutes  les  aqtres  espèces  dn  genre*  £Ua 
cP9lt  dans  les  régions  aubalpinoa  des  ILodieoses,  entrt  46*"  et 
W  de  Mlude. 

Kbe^  Qutmm  Dongl.  B.  Eeg.  *-  Buisson  d'environ  5  091 

6  pieds  de  liant >  i^  tigas  dressées,  grêles.  Feuilles  arrondies,^ 
4*  lobées ,  glaodnlanseaen-desanSy  à  peine  longnea  d'un  pcraçe^ 
Oaappas  trèa-noaibffeiises,  panciflores,  de  la  longnenr  dea 
leniUes,  Fkvrs  blanchâtres,  longues  d'environ  8  lignes.  Qaiea 
petites,  spbériqnea,  rongeâtres ,  glabres,  insipides.  —  Cette  eti^ 
pèce,  beaucoup  moins  belle  que  les  deux  prccéclentes,  mai% 
assez  intéressante  par  ses  fleurs  blanches  très-abondantes ,  a 
été  observée  psr  M.  Douglas  dans  les  Rocheuses,  entre  4^^  et 
5a®  de  fat. 

]{ibes  petiolare  Dougt.  —  Cette  espèce^  d'après  l*aotear,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  notre  Cassis  (  Ribes  nrgmm  ) , 
et  une  plus  grande  affinité  encore  avec  le  Ribts  fmgïïaas  de  Pal- 
laa.  Ses  tiges  s'élèvent  de  4  à  6  pieds.  Les  fleurs,  blanches  e| 
odorantes,  sont  portées  sur  des  pédoncules  dressés,  nn  pcii 
|4na  courte  que  les  feuilles,  Leê  fruits  sont  spbeiîqnes,  noit 
râtres,  succuleos»  d'une  saveur  légèrement  astringente,  mais 
non  désirable.  Elle  es|  commune  dans  les  Rocheuse^  entre 
48''  et  &%""  de  lat, 

Mib^s  elimrk0êum  DaugK  *—  Buisson  commun  sur  lea  b^rda 
dm  vivièros  de  la  c^le  N,-0.  de  l'Amérique,  du  iSi*"  au  Sa* 
degfo  de  lat  N,  S#a  liges,  hautes  de  6  à  8  pieds,  sont  garnies 
de  rameanx  divariqnéa,  munis  d'aiguillons;  lea  fanitlca  arrouT 
dîes,  trilobées,  longues  d'un  pouce;  les  flcnrs»  de  couleur  vert 
dâtre,  en  grappea  pendantes  ot  pkia  courtes  qpe  les  feuilles*  U 
produit  dos  fruits  apbériques,  noirâtres»  lisses,  d'un  tien  da 
pouee  de  diamètre  et  d'une  saveur  agréable. 

Mikês  «rf^nm  Douglas. — De  tontes  les  espèces  de  Bitti  de 
rAmériqne  septentrionale,  celle-ci  produit,  sehm  11%  Donglafi 
le  bnsl  la  plus  sot onreui  al  la  pliia  grand. 
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'  Efla  eât  commune  sur  les  montagnes  Blettes,  entre  46^  et  4^^ 
de  )at. ,  de  même  que  sur  les  bords  du  flenvie  -SfioAan.  Elle  ne 
\ientqne  dans  les  endroits  baignés  par  Teaa  des  sources  oa 
des  rivières.  Ses  tiges  sont  fortes,  rameuses^  aîgaillonnées,  et 
sVlèvént  jusqu'à  dix  pieds  d«  hant;  les  feniMes  cordifomes, 
aubqùinque  lobées,  nerreuses,  pnbescenles,  longues  d'un 
ponce'et  demi;  les  pédoncules  triflores,  glandnleux;  les  baie» 
sphériqnes,  lisses  y  succulentes  ,  d'un  demi-pouce  de  diamètre. 
JUbes  echinatum  Dougl.  —  Arbuste  à  rameaux  réqlinés  on 
traînant  sur  terre  >  hérissé  de  longs  aiguillons,  brunâtres,  fas- 
eicnlés.  Feuilles  glabres,  quinqnelobées.  Grappes  lâches  9 
pendantes,  mnltifiores,  deux  fois  plus  longues  que  les  feuilles; 
pédicelles  et  calices  couverts  de  poils  glanduleux.  Fleurs  d'un 
brun  jaunâtre.  Baies  petites,  noirâtres,  hérissées,  d*nne  sareur 
agréable'  —  Cette  espèce  habite  les  endroits  rocailleux  dea 
montagnes  de  la  Californie  septentrionale.  S».  • 

40.  ExTaixT  D*uir£  notice  sua  quelques  plantes  potagâaes  et 

CONDIMBNTBUSES  DE  LA  FAMILLE  DES  ChÉNOPODKES,  présentée 

.   à  la  Soc.  d*horticult.  de  Paris ,  par  M.- H.  Tollard.  (  AnnaL 
de  la  Soc,  fThoriicult,  de  Paris;  mai  i83o,p.  3oi.]' 

La  famille  des  Chénopodées  renferme  beaucoup  de  plantes 
d'une  saveur  douce,  pendant  qu'elles  sont  jeunes,  et  surtout 
lorsqu'elles  ont  été  souvent  arrosées  ;  elles  doivent  cette  saveur 
douce  au  mucilage  abondant  qu'elles  contiennent;  les  une$ 
sont  bonnes  a  manger  cuites  et  les  autres  confites. 

Parmi  les  plantes  de  cette  famille  relatées  dans  la  notice  de 
M.  Tollard,  il  en  est  une  qui  a  déjà  pris  place  dans  nos  jardins, 
c'est  la  Baselle,  Basella  Lin.  Originaire  de  l'Asie  méridionale , 
ion  enfance  exige  qnciques  soins  sous  notre  climat ,  et  c*est  pro. 
bablement  ee  qui  fait  que  sa  culture  prend  peu  d'extension, 
car  la  plante  ne  le  cède  en  rien  à  nos  meilleurs  épinards.  Pour 
favoriser  sa  croissance  pendant  le  printemps,  on  la  sème  sur 
eouclie  en  mars,  et,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  eralndrt 
(elle  y  est  fort  sensible),  on  la  transplante  dans  nno  plate* 
bande  au  midi,  en  terre  douce  et  fertile;  il  est  loisible  de  Ja 
pTacer  en  ligne,  en  espaçant  les  pieds  à  6  ponces  l'un  de  Tau- 
tre,  ou  delà  planter  en  touffes  de  3  plantes,  en  espaçant  alors 
ces  touffes  de  18  à  a4  ponces.  Quand  les  plantes  ont  un  pied  de 
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hautéor,  on  leur  dottne  des  nunesbranchaeti  sur  Iciqudlct 
leur»  tiges  pmsseRl  grimptr,  et,. pendant  l'été  et  l'antoninr,  on 
en  détache  le»  feuilles  pour  les  manger  en  épinarda* 

On  peut  conserver  des. pieds  de  Baselle  d^nne  ann^  à  l'autre, 
en  les  mettant  en  pots  à  l'antoniney  on  en  en  faisant  des  bou- 
tures, que  Ton  rentre  en  serre  chaude. poor  les  y  faire  passar 
l'hiver  ;  mais,  comme  cette  plante  mûrit  très-bien  ses  graines 
sous  notre  cUmat,  il  est  plus  simple  et  plus  ëconomîqae.  de 
la  cultiver  comme  une  plante  annuelle. 

Les  espèces  qui  doivent  être  préférées  pour  la  cuisine  sont 
la  Baselle  blanche  et  la  Baselle  rouge.  On  en  trouve  des  graines 
chez  les  principaux  grenetiers  de  Paris. 

Aeroche  de  Tartaaie  (je triplex  tataricum  Lin.  ).  M.  Tollard 
dit  qu'il  a  vu  cultiver  cette  plante  à  Nancy ,  où  on  la  mange 
comme  des  épinards,  et  qu'elle  peut  servir  d^ornemcnt  dans  les 
jardins  paysagers.  .* 

AaaocHx  bv  FEa  na  rLÊcsE  (  M/iplex  hastatam  Lin.).  Celle* 
ci  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris.  On  peut  la  •mêler 
avec  de  roseille,  la  manger  en  salade,  ou  la  faire  confire  au  vi- 
naigre. Sa  culture  serait  celle  de  l'épinard. 

Aav>CH£  HALiME  (  AtHpiex  halimut  Lin.  )•  D'après  M.  De 
Candolle ,  on  confit  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  de  cette 
plante  dans  de  la  saumure,  et  on  les  mange  ainsi  en  salade 
pendant  l'hiver.  C'est  un  petit  arbuste. 

Blette  effilée  (  BUium  virgaium  Lin.  ).  Plante  annuelle  , 
indigène,  qui,  selon  nous,  pourrait  remplacer  l'épinard,  et  que 
M.  Tollard  présente  seulement  comme  propre  à  être  confite  au 
vinaigre,  et  mangée  en  salade.  Culture  de  l'épinard. 

AnssaiHE  BoR*Ux9ai  (  Càenopoàimn  Bonuf^Henricus  Lin.  ). 
Celle-ci  est  vivace  et  plus  commune  aux  environs  de  Paris  que 
la  précédente.  On  la  cultive  dans  quelques  endroits,  où  l'on 
mange  ses  jeunes  tiges  en  asperges,  et  ses  feuilles  en  épinards. 
Culluce  très-facile. 

AvsEEiiiB  VEETB  (  Ckenopodium  viride  Lin.  ).  Annuelle  et 
fort  commune;  elle  fournit  beaucoup  de  feuille^,  qui  peuvent 
se  manger  cuites  ;  nos  soldats  se  sont  souvent  trouvés  dans  la 
nécessité  d*y  avoir  recours.  M.  Tollard  dit  que  les  paysans  de 
la  Lombardie  les  mangent  crues  avec  du  fromage.  Culture  de 
l'épinard. 

D.  ToMs  XYII.  —  Jas viu  i83 1 .  5 
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▲«SEBin  RMios  (  Chenopodimm  rubmm  lin.  ).  Planl*  an- 
iiueUtf,  indîgèDtf,  indk|Aée  par  Oquao  eomiM  pouvant  revpla/- 
cer  répînatd  ai  la  Bon-Henri.  Cnltara  de  l'épinard. 

êàMAcaum  naaicia  (  Salùowmia  fuHutoea  Lin.  ).  Bl|e  croît 
Bacoasileaiaat  an  bord  de  ia  awr,  et  poormil  être  mbttkuéa  à 
la  9ierae«9ief  ae  (  €r§i/tmutm  markmutm  lia.  ) 

^Boftn,  M.  ToUaid  tennina  la  notiea  en  dâtapt  i  «  Qn'il  eit 
|Mriiifi  dé  que,  tt  on  coUivait  eet  plfntot,  apoèa  qoelqnai  féné^ 
rations  et  en  les  changeant  de  plaeo,  ellea  flattament  de  plus  on 
plus  agrtfablemonl  le  goAt,  ft  qu'elles  produiratenl  dea  mets 
agtéai^les»  sains  et  nontrissans.  » 

41  f  Plaintes  a^aES  ou  houvei.le4|  décrites  et  figurées  daqs  le 
Nouvel  Herbier  de  l'axnatear ,  de  M.  Loiseleue  Deslo^u- 
cHAiiPS.  LWraispns  a^  3  et  4* 

1?  LiYEAisoN.  1°  Cœlestina  cœruUa  H.  Cassîai.  Cette  espèce 
•eae  de  ses  jolies  fleura  d'nn  bien  célesie  les  jardins  dos  eu- 
rîeoa ,  et  el)e  est  presque  acclimatée  aujourd'hui  en  pleine 
terre;  a^  Calooolana  êerrata  lam. ,  plante  encore  rare  dans 
nos  orangeries ,  qui  mérite  d*étre  multipliée  à  cause  de  ses 
belles  fleurs  d'un  jaune  d*or  et  d'une  forme  pittoresque  ;  S*  Cy- 
€fmm0H  Cûum  Miller;  4^  P^satfhm  JHameMosm  Cavanilles; 
«elle  espeee  est  Tune  des  plus  riches  d'un  genre  qui  ne  contient 
que  de  belles  plantes  )  S^  ÀMmèana  mchYranikiJhMm  Deafoii- 
taino*  ;  remarquable  par  ses  fleurs.dNm  rose  tendre  »  et  nuan- 
eées  de  jaune  et  de  blano)  6^  Âcanitum  uncinatum  L. 

y  Livaiisov.  1^  Ciarlia  puMeih,  Botan.  Magasin.  Cette 
jolie  plante  anniieUe,  originaire  de  l'Amérique  du  Hw^^  sur- 
tout sur  des  bords  de  la  rivière  de  Clarke,  a  «té  introduiie  en 
Aligl^l^ri*^  on  iia6,  ot  dès  Tannée  suivante  au  Jai*din  du  Roi 
i  Paris.  £lle  est  aoluolleaient  dans  plusieurs  parterres  d'ama- 
teurs» ou  KS  belles  fleura  rougea,  à  pétales  écartés,  trilobée 9 
l'ont  fait  admettre  ;  elle  ne  paraît  pas  difQcile  aur  la  eullnre^  et 
fera  un  très-bon  effet  dans  nos  jardins,  pour  les  orner  pendant 
l'automnei  époque  de  sa  fleuratson.  a*  QSnosÀnu  cespiiam 
tm^i  remarqnablo  par  ses  très-grandes  flears  hlanchea,  tfui 
dorsat  i  peine  un  jour.  S^  Pimcha  ron^u  R.  Brown  :  charmante 
•spèee  à  fleurs  roagea  de  la  Nouvelle-Hollande;  4""  Sêrepê»- 
carpus  RexH^  Bot,  Register,  a  longues  fleurs  bleues^  et  a  long 
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fniit  tortillé.  5^  tethmanUia  formàsa  R.  Brown,  arboste  qnî 
laérilé  s6ù  nsni  spécifique  pair  ses  jolies  fleura  totnbaiïtes  d'un 
ïooge  élégant,  mais  qui  pat^îi  ne  se  mnliiprict  qu'arcë  beâo- 
coup  dfl  Soin  ;  o»  qui  fait  qu'il  est  encore  rare.  6*  Pétunia  nyc- 
taginijlùra  Juu. ,  dont  les  fleurs  sont  agréables  pat  leili*  odéut 
et  leur  belle  couleur  blanche.  >   ' 

4*  LiYBAisoN.  1®  Gilia  capitata^  Bot.  Magazin.  Les  fleurs  de 
belle  petite  plante  annuelle  ont  leporl  d'une  scabîeusc  ou  plutôt 
du  Jasione  montana  L.  Elle  vient  an  nord-  ouest  des  États  de  TU- 
liioD,  et  est  à  peine  depuis  un  an  dans  nos  jardins,  ce  qiii  mon- 
tre que  ce  recneii  renfermera  les  plantes  lés  plus  notivéllcs.  h 
4PSt  probable  qu'elle  sera  très-multipliée,  d'Ici  à  peu  d'ahrtées. 
a®  Crypiolepis  retien/ata  Wallich,  remarquable  pat  la  beauté 
de  son  feuillage  réticulé  et  «es  panicules  de  fleurs  blanches.  Cet 
arbuste  est  de  serre  choude,  et  vient  Spontanément  dans  leNé- 
paul.  3**  Pitcairnia/ulgens  Noisette.  Celte  belle  Hliacée,  qntest 
pfrobablemcBt  le  P,flammea  du  Botan.  Regisicr^  a  de  longues 
grappes  rouges,  à  étamines  saillantes.  4^  Carîcn  monoîca  Des^ 
fontaines.  5**  Burckelîla  hubalina^  Botan.  Register  [Lomcera 
bubalina  L.  )  6**  Amaryllis psittacina ,  Bot.  Register.  Narcîssée 
à  fleurs  ponceau,  rayées  de  vert. 

/|3.  Sua   LA    CULTURE  DKS    REHOVCULES  PAR  VOIE  DE  SEMIS  ;  par 

leRév.  Joseph  Tyso.   {Gard,  Magaz.;  n**  îà8,  oct.   i83o, 
p.  548.  ) 

Après  avoir  semé  sans  grand  succès  pendant  plusieurs  an- 
nées des  graines  de  renoncules  semi  doubles,  M.  Tyso  pensa 
que,  s'il  parvenait  à  féconder  quelques  fleurs  doubles,  il  ob- 
tiendrait des  résultats  plus  satisfaisons.  En  conséquence,  il 
imprégna  les  organes  femelles  imparfaits  d*un  certain  nombre 
'de  ces  dernières,  du  pollen  des  étamines  de  fleurs  simples  et 
semî  doubles.  Bientôt  après,  \\\li  plusieurs  ovafres  se  dcvelop» 
^er;  ceux  des  variétés  Arbrisseau^  Grand  Monarque,  Roratio^ 
Rose  Incomparable  y\vi  7V?/ir/rtfjje,  et  quelques  autres,  acquirent 
jusqu'à  un  pouce  de  long.  Los  graines,  soigneusement  recol- 
lées lors  de  leur  maturité,  se  trouvèrent  fertiles. Elfesdcnnèrcnt 
naissance  à  bon  nombre  de  jeunes  plantes,  qui  se  couvrirent 
Tannée  suivante,  de  flc'urs  remarquables  par  leur  ressemblance 
avec  celles  de  la  renoncule  more*  Ainsi,  les  individus  provc- 

5. 
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nmoX  4li:ienif  dei  grAlnes  de  Haxara^  Viola,  la  Fraie  noùe^  ete.', 
JieariceBt  noim.  Ceux  qu'oa  oblîat  des  varîëtili  Arbrisseau, 
Giand  Monarque  et  Boratw^  eurent  des  fleurs  tachetées  et  bor- 
dées de  jaune.  Plusieurs  de  ces  hybrides  étaient  plus  belles  que 
les  fiantes  qni  !«>  avait  produites,  et  furent  vendues  à  divers 
amateurs,  de  trois  à  cinq  guinées.  O.  L. 

43.  MOTXH  DE  DiïT&viaB  LES  Havnbtohs.^  (  Junul.  ile  iaSoe. 
d'horticult,  de  Pans;  mai  iSiOf  p.  a8o). 

Ce  moyen  consiste  à  répandre  y  au  mois  de  mars,  l'épaisseur 
d'un  demi  pouce  de  cendre  de  cbarbon  de  terre  sur  les  places 
qu'on  veut  préservei:  de  la  ponte  des  hannetons,  et,  au  mois 
de  juin  4  à  mêler  cette  cendre  avec  la  teire  sur  laquelle  on  l'a- 
vait placée.  Cette  cendre ,  qui  ne  nuit  pas  aux  végétaux  et  qui 
améliore  le  terrain ,  a ,  par  les  différentes  parties  qu'elle  con- 
fient, non  seulement  la  propriété  d'éloigner  le  hanneton  et  de 
l'empêcher  d'y  déposer  ses  œufs ,  mais  encore  celle  de  faire 
périr  le  ver  par  son  simple  contact. 
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44-    ESEXGITAZIONI     DELLA    AcCADEMIA    ACBAElA    DI    PbSAEO.  — 

Exercices  de  rAcadémie  agricole  de  Pesaro.  i^^  ann.,  i^'  se- 
mestre. Pesaro  1 829  ;  Nobili.  (  jénnali  univers,  di  agricole 
tara,  etc, ;noY.  et  déc.  1829,  p.  869). 

Pesaro  vient  de  prendre  rang  parmi  le  petit  nombre  de  villes 
qui  possèdent  une  académie  destinée  à  favoriser  les  progrès 
de  l'agriculture.  La  création  de  celte  académie  appartient  À 
Léon  XII,  qui  a  mis  à  sa  disposition  des  fonds  suffisans,  et 
lui  assigné,  outre  le  district  de  Pesaro,  ceux  d'Urbino,  Fano, 
Rimlni  et  Sinigaglia. 

Afin  de  répandre  parmi  le  peuple  $le  saines  notions  sur  l'a* 
gricultare ,  TAcadémie  a  fondé  dos  cours  de  botanique  agri- 
cole, de  géométrie  et  d'ai*penUge  ;  et  pour  faire  marcher  de 
l^ont  la  théorie  et  la  pratique,  elle  a  ouvert  un  jardin  expé- 
rimental ,  où  l'on  vérifiera  par  les  faits  les  meilleures  mctho- 
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des  -de  ferdlitatimi»  de  grelFe,  d'«ii»eiiKiiceiiienl  «  «l  àvMtt 
destinéet  à  procurer  de  nonv^iix  prodidtt  ou  à  pierfectioniier 
ceux  qui  sont  connus.  L'Académie  distribuera  des  prix  aux 
personnes  qui  résoudront  le  mieux  les  problèmes  qu'elle 
proposera.  Elle  tient  annuellement  quatre  séances  répar- 
ties par  trimestres.  Dan^  ces  séances  les  membres  commutti- 
quent  à  leurs  collègues  les  résultats  des'obserrations  qn  ils  ont 
Inies,'  et  lisent  des  mémoires  on  dissertations  sur  lesmatièi^es 
dont  s*occnpe  l'Académie.  Ces  mémoires  et  -  conununicatic^s 
sont  publiés  chaque  semestre,  soit  en  entier >  8oit|>ar  forme 
d'extraits,  sous  le  litre  à^ exercices  académiques. 

Ce  premier-cahier  est  précédé  d'une  préface  qui  rend  compte 
des  inlen  lions  de  rAcadémie,  des  procédés  qu'elle  suivra  pour 
propager  les  principes  de  Tagriculture  et  des  sciences  qui  ^*y 
rattachent. 

Six  mémoires  figurent  en  entier  dans  ce  cahier.  Le  premier  est 
de  M.  Ph.  Battaglini  de  Rimini  :  il  traite  de  rinfldence  des  re- 
Tenus  publies ,  sur  la  prospérité  ou  la  mine  de  l'agricttlturr* 
Le  second  mémoire  de  M.  Maur.  Brighenti ,  censeur  de  l'Aca* 

'  demie,  est  relatif  aux  communications  par  terre  et  par  ein  de 
la  protrinee  de  Metaoro  et  du  district  de  Rimilii.  Le  3*  ibé- 
moire  de  M.  P.  Petrucci,  censeur  et  professeur  d'agriculture  à 
l'Aeedémie,  a  pour  sujet  la  nécessité,  d'améliorer  les  prairies 
permanentes  de  la  campagne  de  Pesaro,  et  les  plantes  grami- 
vées  qui  y  croissent  spontanément.  Le  4*  de  M.  D.  Paoli  traite 

I  de  la  nécessité  de  favoriser  l'instruction  des  hommes  qui'  se 
livrent  à  l'agriculture.  Le  5^  de  M.  J.  B.  Spina  est  intitulé:  De  la 
diminution  des  effets  fâcheux  des  loteries  par  le  moyen  àé$ 
caisses  d'épargne  attachées  aux  boréaux  de  loterie  mêmes,  fin- 

.  fin  le  6*  mémoire  de  M.  P.  Belmonti  Cima  est  relatif  à  l'édnea* 
tiou  des  vers-à-soie  suivant  les  procédés  du  comte  Dflodtfl^L 
Tous  ces  mémoires  sont  écrits  avec  beaucoopde  méthode  et  de 
clarté^  et  les  lecteurs  peuvent  y  puiser  des  connaissaucesutites 
tant  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  que  de  l'économie  politique; 
Viennent-  ensuite  cinq  extraits  d'autres 'mémoires  rriattfii  à 
Fagrieulture  et  au  commerce  de  la  pmviiiee  qui  dépend»  1^ 
l'Académie,  aveedes  tableaux  à  l'appilt. 

Le  cahier  se  termine  par  -un  baUesm  de  tléeoHPérSek  et  de 
pratiques  utiies  à  fàgneulture.  On  y  tronve  une  anidyse  de 
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qaÎA  AnUldei  1 1  des  nottcet  sur  lei  travai»  qai  ont  été  ttftc^i 
Vttéf  daoa  le  jardin  d«  TAcadéaile.  On  y  parle  autsi  de  la  plan-r 
tatÛMoi  des  marier»  à  pivot  non  trooqné  »  procédé  favorabU  à^ 
la-'fota.à  U  durée  et  à  la  qualité  de  leurs  feuillet  ;  de  Tusage  d« 
tel  c^  agrleuUwre»  d'après  ks  espérienoQs  de  TaGadémie  agri* 
eole  de  Vérone,  enfin  de  la  propagalion  dea  mérinoa  qui,  mâI 
a  cause  de  la^dimmution  qu'a  éprouvée  k0rYaksuccomaaierQiale« 
soit  parée  que  l'on  a  découvert  un  moyen  pbia  économique; 
pour  les  uQurrir  »  sont  présentés  eomme  convenant assea  bien 
tant  sous  le  rapport  de  k  qualité  de  teur  Isine  que  de  la  quan^ 
tité  de  diair  et  de  graisse  que  l'on  peut  en  tirer.  CL  R« 

4  S».  École  acRALB  et  des  mines,  fondée  en  iSaS  à  St-Péters-^ 
bourg,  par  la  comtesse  Sofhie  de  Strooanof.  [fourn,  de 
St-Pétersbourg ;  ann.  1828,  n®  5i). 

lies  élèves  sont  répartis  en  3  divisions  «  dont  la  ^emière  eal 
dnstinée  à  (omer  des  intendaaa  pour  les  propri^és  ruraWa  et 
les  usants  1  dans  la  seconde ,  les  jennes  gêna  apprennent  diflét 
«uns  métiers  néoeasaires  dans  toute  eaploitation  r unde  ;  enân 
la  ireÉsièmo  comprend  tous  les  élèves  que  leurs  fiBoultéa  tuteK 
leaNmlles  ne  permettent  pas  de  placer  dans  la  première,  «I 
fuî  n'ont  pas  d'aptitude  pour  les  métiere  ;  cette  demiéra  cinesu 
eat  consacrée  à  Témde  pratique  de  ragricultnre« 

Pendant  l'été ,  les  élèves  des  %  deraiècf  s  divisions ,  à  Tearepiv 
tsonde  eeuE  qu'en  raison  de  leurs  bcoreuses  dispositîoneyron 
destine  à  devenir  maîtres-ouvriers,  sent  employés,  dans  in 
fsrme-raodèle,  aux  travaux  pratiques  de  ragricultuiu;  en  U^v 
ver^  on  leur  apprend  divara  méfiera,  et  en  outre»  ils  conaa-i 
orent  plusieura  heures  de  la  journée  à  la  lecture»  l'ccrtiure* 
awi  4  premières  règles  d'aritha^étique,  et  au  eatéobiaroe.  Afin 
du  petfediionner  les  élèves  attacbés  à  la  fom^modèlo-  dans 
lentes  lea  counaissan€c&  dont  le  cultivaienr  a  besoin ,  po«B 
amétioref  son  éeonomîe  domestique  et  tirer  le  ph>a  grand 
parti  peeeible  desoa  exploiution  agricole^  00  se  propom<A'off[a^ 
idtferinreasamment  dans  cette  ferme  dea  exploilatioAS,  k  eka-* 
cune  desquelles  on  affeetera  la  quantité  de  terres  qne  lea  loéa 
aecordent  à  cbaque  famille  de  paysnna.  On  enaeignera  vêjl  élè- 
ves 4  fui  eUea  aérant  cnnfiém,  Im  meilleures  méibndea  du 
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cultore  et  d'assolement;  Fnsage  de  la  eharrne  et  des  autre* 
iostrumeos  d*agricoltare;  réIèTe  da  Wtail,  les  moyens  de  le 
préserver  et  de  le  gtiërir  des  ëpizooties ,  ta  prodoctioù  et  la 
conservation  des  bonnes  races  ;  la  fabrication  dû  beurre,  des 
fromages  et  antres  produits  de  oette  eSpècef  \m  «onaerraâon 
des  grains,  ts  un  not^  tout  ce  qui  peut  duneouEit  à  par» 
fisctioiiBar  réooDomie  rurale.  Fo«r  atteiudr*  oa  but  ai  dé« 
sirable  ^  on  n'cnSd|piara  aux  élètaa  que  ées  méthudes  laailea  il 
telles  qu'ils  puissent  les  mettre  en  pratique  dans  quelque  pto- 
ptiété  qu'ila  se  troutent,  afin  qu'à  leur  retour  dans  (etlfs  fa- 
raîlle»T  l'insiruction  qu'ils  auront  refueleur  soit  TdritablénieDi 
utiles 

Pendant  les  deux  premières  années  de  leurs  cours^los  élèves  de 
k  i*"^  classe  sont  înstroîts  dans  la  religion^  il|  reçoivent  des  ito- 
tiens  d'algèbre,  de  géométrie  et  de  trigonométrie,  dont  la  oo«& 
naissance  leur  est  indispensable  ^ilsapprennent  lesélémena  detf 
sciences  naturedleSyla  langn«  russe,  la  géognpbietrèÉenabtfégé 
la  géodésie,  le  dessin  et  le  tracé  dea  modèles^  enfin  les  éléuféns 
de  rurebiteoture.  Pendant  la  V  année,  deux  quiae  destinent  aux 
emplois  d'iotendaus  ruMinx ,  étudient  ptua  parlioulièffement  lu 
botanique^  la  xoologic,  Tagronouiie  dans  toutes  tes  brnÉdbea  ^ 
la  dlimîe  végétale,  i'art  vétérinaire,  réoououne  et  IPardtîsee-* 
lUro  rurales,  la  statistique,  et spédalemeut  celle  delaJtnasiei 
Les  élèves  qui  doiveut  être  par  la  suite  emploj^és  daiis  la  dlreo^ 
taon  des  usines^  suivent  un  nowetn  cours  de  ebtmte,  eâ  «p* 
prennent  les  é/émens  de  technologie, l'or  jcto^CKSîe^  la  géognosiSj 
lu  géométrie  souterraine,  la  nnitértflogie,  la  ifiélallui^e  et  l%rt 
de  l'essayeur  #  la  mécanique  et  TareMlecture  appliquée»  nus 
«anses,  lu  tenue  des  livHa,  le  dussiu  des  adodèles  et  mkêhkmHk 

46.  ÉcoLX  d'agrigultitxk  à  Maximont  rnxs  de  Vàxsovié. 

Cette  école  fondée  aux  frais  ^u  gôjirernement  pour  propager 
les  connaissances  économiques  et  former  de  Lons  agriculteurs 
qui'pui^sent  guider  tes  travaux  des  campagnes  dans  les  gran- 
des terres,  a  7  professeurs.  L'année  1828-1829,  elle  comptait 
dans  récole  supénenre. iq  élcvra. 

—  inférieure 3o 

f 

—  la  section  vétérinaire >....« 9 

(  Pamietnik  fFarszawski^  juillet  1829,  p.  96^  ) 
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A7.  Société  royale  des  sciences  de  Goettingue.  —  Prix 
proposés  pour  i83i  ^^  i832.  [Gœliùig,  gelehrte  Anzeigen; 
août  i83o,  n**  ia4.)    , 

.   Four  le  inoU  de  juillet  i83i. 

>  «Un  ekpoflé  de  la  maiiière  de  fertiliter  les  lemiiu  fiar  lea 
es  y  fondé  sur  dei  expérieneea  et 'Mir:un' examen  approfondi 
dea  méthodes  qni  sont  en  usagé  dans  les  différens  pays.  » 
Pour  le  mois  de  nofembre  i83i. 

•  <t  Un 'examen  approfo'ndi  des  ^ices  de  la  culture  du  Kn 
dans  le  non!  de  TAllemagne^  aTec  Tindication  de  moyens  pro- 
pres à  améliorer  cette  culture  afin  que  les  produits  s'appro- 
chent autant  que  possible  de  ceux  des  Pays-Bas  en  qualité.  » 

•  La  Société  royale  désire  que  dans  la  réponse  à  cette  question 
ÔU' indique  les  procédés  par  lesquels  on  pourrait  obtenir  de 
bonnes  graines  de  lin ,  et  qu*on'ait  égard  non-seulement  à  la^ 
culture-;  mais  encore  à  la  préparation  de  cette  plante. 

•  Pour  le  mois  de  juillet  1 83a. 

'  La  prèle  {Equisetum  L.)  s*est  tellement  augmentée  dans  les 
marais  aux  environs  de  TËlbe  et  surtout  dans  l'île  de  Wil- 
''  helmabufrg)  que  la  principale  industrie  de  oette  contrée,  le 
comolerce  du  lait»avec  Hambourg,  est  considérablement  dimi  • 
nuée.'  La  Société  royale  des  sciences ,  cherchant  les  moyens  de 
diminuer  les  dommages  que  cause  cette  plante  dans  les  contrées 
les  plus  fertiles  du  pays,  propose  un  prix  pour  la  solntion  de 
la  question  suivante  ; 

'  «!  Quels  sont  les  moyens  les  plus  eflicaeea  d'arrêter  la  pro- 
pagation de  la  prèle  dans  Tile  de  Wilbelmsburg  et  dans  les 
marais  eoTironnans ,  moyens  qni  s'appliqueraient  à  de  gmoiles 
étendues  ?  »  • 

La  Société  royale  exige  que  les  concurrens  traitent  spéciale- 
ment les  points  suivans,  qui  doivent  servir  d'introduction  à  la 
question  principale,  \^  a  Quelles  sont  les  espèces  d^Equisctum 
qui  se  trouvent  dans  les  provinces  septentrionales  du  royaume, 
et  lesquelles  d'entre  elles  possèdent  des  qualités  nuisibles? 

2°  Quelles  sont  les  influences  pernicieuses  que  VEquisetum 
exerce  sur  le  sol  et  sur'  la  vie  animale? 

Quant  à  la  solution  de  la  question  principale  la  Société  exige, 
1®  Que  les  moyens  proposés  soient  fondés  sur  U  nature  de  la 
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plante;  a^  qne  leur  «fficacité  soit  constatée  par  des  eipériences 
et  des  essais  faits  dans  les  marais  da  royaume  de  Hanovre; 
3^  qU'Onpropose  non-seulement  de  moyens  directs  de  des- 
traction  y  mais  encore  qu'on  indique  les  dispositions  et  les  for- 
mes d'exploitation  rurale  propres  à  arriver  au  même  but. 

Le  prix  ordinaire  pour  la  meilleure  solution  de  la  question 
est  de  douze  dueais ,  et  le  terme  des  réception  des  mémoires , 
qui  doivent  être  envoyés  francs  de  port,  est,  pour  le  pnx  à  dé- 
cerner au  mois  de  juillet ,  la  fin  de  msi ,  et  quant  i  celles  pro- 
posées pour  le  mois  de  novembre ,  la  fin  de  septembre* 

48.  Prix  fondé  par  les  comités  rkunis  des  Sociétés  agei- 
COLIS  DU  ScHLESWiG  ET  DU  UoLSTEiiT.  {Jiigem,  iafidmrths- 
chafiL  Zettung  ;  avril  i83o,  n°  17.) 

Un  prix  de  too  ducats  danois  sera  accordé  à  celui  qui  aura 
résolu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  questions  sui- 
vantes : 

1^  Quelles  sont  les  principales  races  bovines  de  TEurope , 
du  pays  de  Schleswig  et  du  Holstein,  et  à  quoi  les  reconnait- 
on? 

a°  Comment  chaque  race  s'est-elle  formée ,  et  quelle  eii  s)^n 
ongiiie.? 

•    3°  Comment  chaque  race  doit-elle  être  nourrie  et  eutretemie 
pour  prospérer  et  procurer  le  plus  grand  revenu  possible  ? 

4^  Quel  est,  pour  chaque  race ,  le  rapport  du  produit  en  lait 
à  la  quantité  de  fourrage  qu'elle  consomme? 
.  5^  Chez. les  meilleures  races  connues  est-ce  la  propagation 
d'animaux  de  même  sang  ou  le  croisement  qui  produit  les 
meilleures  vaches  à  lait,  et  comment  doit-on  opérer  cette  pro- 
pagation ? 

6®  Lorsqu'on  ne  Tcut  se  servir  que  des  races  connues , 

a)  Obtient-on  de  bon  lait  par  la  propagation  consangiiîne  on 
par  le  croisement? 

b)  De  quelle  manière  doit-on  opérer  la  propagation  d'ani- 
maux de  même  sang  ou  de  sang  différent  ? 

e)  Péut-on  espérer  que  ces  vaches  à  lait  vaudront  celles  qui 
proviendraient  des  mcitlefirea  races  ? 

7"  Quelles  sont  le»  qualités  naturelles  que  les  étèf  »i  '1 
du  f  aurean  et  de  la  vache  f- 
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bwimb  «  on  ieolcmwt  de  leur»  pèrts  et  mène  f 

9^  De»  défanU  dans  l'o^anitation  pe«ve»l-îla  âtie  éoavtéit 
par  daa  dcliata  oppoaéa f  at  ooflUnent  cela  pant^îi  aToir  lien? 

lo®  GoBUieiit  la  vaoba  doîi-aUe  étra  ioignéa  et  noiiffm 
paadaAt  la  parlée  ? 

.11"*  QiaaUa  eat  là  naniàra  de  noavriv  et  d'él«far  laa  Teavtt 
atqneUaaMtnt  à  ce  •«]«!  Ua  fkulaa  que  ron  doit  évitar?  Bie» 
emenda  qua  «  dana  ae  oaa,  il  £Hit  avoir  en  Tua  la  plna  gratté 
prodait  poiilble  en  lail^ 

iiÈ?  Quelle  est  Tinâuence  de  la  nourriture  sur  le  dévelop- 
pement des  organes  clies  le  veau,  soit  taureau  ou  génisse?  Là 
nourriture  à  l'étable  est-elle  avantageuse  ? 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  au  secrétariat  de  la  &o^ 
•iaté  à  Kid,  avant  la  St-Michel  k83i.  Le  prix  aéra  dacaraé, 
s'il  y  a  lien  I  à  Tépoqne  de  la  foire  de  Kiel*  an  i83a. 

/i^.  Académie  royale  des  sciekces  de  Lyoic.  — Éloge  de  l'abbé 

Rozlcr. 

• 

L'Académie  royale  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de 
Lyo»i  a^Mii  doublé  le  pria  fondé  par  Ji«  MatUan  fionafous 
pour  réloge  de  Tabbé  Rozier,  décernera  une  médaille  da 
iîx  cBBta  fcMica  i  L'anteur  da  meiUeiir  oavraga  anvoyé  au 
concova* 

li»  oivnragea  dotvani  étra  envoyée^  avant  la  3o  juin  iS3i ,  à 
M.  Dumas,  secrctaiva  perpalael,  on  à  toat  antre  meoibre  da 
rAoRWasta.  Lé  prix  aaM  rtmb  an  séaom  piibliqn«y  la  dernier 
aaàrdi  da  aob  d'août  iBSi. 

5o.  PaocRAHMS  d'un  prix  de  Soo  francs  ,  offert  par  fe  préfet 

du  Finistère. 

Un  prix  da  600  franca  eal  olfart  9  par  la  prête  dn  JFIaiatàre , 
M.  Aug.  Billard,  à  Tauteur  du  livre  contenaai laa înslmatiwia 
lea  plu»  «Hte»^  et  qoi  serimt  le  plua  à  la  portée  deab^îianf  des 
campagnes  de  ce  département.  On  ne  désigne  point  toalea  laa 
matièrea  qu'on  pourra  traiter  dans  ca  livre,  mais^ii  deàiaade 
spécialement  :  1°  une  instr notion  po]^idniaa  aiv  laadrailaef 
lea  dgaoia»  pio^litiqna»  daa  âloyaiu»  cToat-indiffa  «ne  asplîcatton 
de  la  charte  et  des  institutions  qui  s'y  lallaakaiM;  a^  anai^aéé 
des  bienfaits  qu'on  doit  à  la  révolution  française,  accompagné 
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d'oïl  piréçU  dfâ  priaciiNiox  f^its  bûtori^MS  )  V  wtkimUmMûn 
morale  dans  laqvMlle  oa  dlstingiiera  oa  qui  appartiaot  à  la  in* 
perstition ,  de  ce  qui  conalitiie  la  teUcion  vëritabla  ;  il  iaipoflt, 
à  ce  sujet ,  de  ne  pas  se  jeter  dans  des  observations  génëra-* 
les ,  mais  de  faire  ressortir  avec  mesure  les  superstitions  qui 
existent  en  Bretagne,  sans  jamais  s'ëcaTter  da  taspeal  qa*on 
doit  aux  qpiniona  religieuses }  4^  ane  eocplieatioa  dca  phéao^ 
menés  de  la  nataroi  qui  se  passeat  autour  de  aoas ,  parllm^ 
lièrement  de  ceux  qu'on  serait  disposé  k  attribuer  à  des  eatisM 
surnaturelles;  5^  des  aotiona  d'agriculture,  laaipoar  les  tia-* 
vaux  de  la  terre  qi^e  pour  Téducation  des  plantes  «t  des  mA* 
maux  y  sans  oublier  de  parler  des  instrumens  aratoires  et  deH 
moyens  de  les  perfectionner;  6^  nu  précis  d'faygièae  paur  les 
cultivateurs,  indiquant  les  soin» qu'ils  doivent  prendre poo» 
se  préserver  des  maladîea  auxquettra  ils  soat  aujeta,  la  fliasicea 
d'améliorer  leurs  alimens  et  de  rendre  leurs  habitations  plui 
saines.  On  peut  joindre  à  eea  instractioas  des  notioas  de  cal^ 
cul ,  de  géométrie ,  de  mécanique  et  de  ehimte  à  la  portée  dea 
cultivateurs. 

L'ouvrage  entier  formera  un  volume  graad  ia-if  y  dv  fSoi 
aoo  pages  d'impression. 

Dans  le  cas  où  les  concnrrens  ne  répondraient  pas  à  toutes 
les  demandes  du  programme ,  d'aae  mamèfe<égalemeat  t^^ 
fan  le ,  la  commission  chargée  d'apprécier  le  mérite  dea  dîlllÉreaa 
ouvrages ,  pourra  fonnev  le  vobime  avec  des  extraits  dea  ma- 
nascrila  présentés  au  concoars.  Le  fmx  sera  accordé  à  la  |iei^ 
sonna  qui  aura  le  plus  contiibiié  à  la  «ompoaitioni  da  vainme; 
avec  neatioa  honorable  pour  ka  autrea. 

Le  coACoars  sera  fenné  le  Sojnia  idSi;  Ica  aMsaitaita 
aeroat  adressés ,  francs  de  port,  au  secrélmriat  géaèrar de  la 
piréfeelnre  du  Finistère,  acoompagaés  d'aa  billet  caeimië «MM 
leaaat  la  nom  et  la  deaieure  de  raatear. 

Le  %g  jttiUet  j8)x  ,  jowr  imaîversaire  de  notre  gloneme  fi^ 
volntioB,  le  prix  Sera  décerné»  par  le  préfet  éa  ¥MêHH % 
assiaté  des  prittcipaVea  antoritéa  da  départcnmat. 

Le  meilleur  ouvrage  scni,'^r  Ica 'soins 'da'paMit'^  ttiilak 
en  laagaa  bretonae  dans  lea  deox  idîAmes  de  QaiHiper  et  de 
Léon*  '• .        • 

Deox  exemplaires  seront  gratuitement  aooaidéa  à  aka^foe 
mnaytMaale:dai  dépat  tameat.  Les  autrtaexemplaiite  aeroat 


• 
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Tpndvi  m  jàaM  bas  pris  possible,  sans. aiican -bénéfice «  ioît 
anx  piartîeaiiers ,  soit  aox  communet  qni  jugeront  à  propos  de 
SOMorire  ppar  l'acquisition  de  Fou vrsge. 

5i.  Société  hotale  et  cKiiTaALE  n'AGaicuLTu&B. 

:  Séance  du  3  mars  y83o. — M.  Teissier,  sons-préfet  à  Tbion- 
TtUe^  soutient,  dans  une  note  communiquée  à  la  Société,  Ti* 
dentité  du  cbooharbre  de  La ponie  avec  notre  cbou-cavalier, 
•t  l'identité  est  appuyée  par  M.  Vilmorin  et  quelques  mem- 
bres. M.  Ytimorin  ajoute  que  ces  plants  ont  beaucoup  plus 
sonffiert  dn  froid  que  ceux  de  quelques  variétés  dn  nord  de 
l'Europe;  ce  qui  vient  confirmer  sdn  opinion. 
^  M.. Henri  fait  un  rapport  dans  lequel  il  rend  compte  des 

divers  essais  auxquels  il  a  soumis  l* échantillon  d'étoffe  teinte 
en  janne  avec  la  fleur  de  pomme  de  terre ,  échantillon  envoyé 
par  sir  John  Sinclair.  Il  résulte  des  essais,  qne  la  matière  colo- 
rante offre  un  degré  suffisant  de  solidité  pour  devenir  usuelle; 
qw'il  reste  à  savoir  s*il  y  aura  avantage  on  non  sous  le  rapport 
économique.  On  écrira  à  sir  John  Sinclair  à  ce  sujet ,  et  pour 
Inl  denuinder  communication  des  procédés  propres  a  prépa- 
rer et  fixer  la  couleur. 

M.  Du  Petit- Tbonars  commence  la  lecture  d'un  essai  bisto- 
rî<|tte  sor  les  tentatives  faites  en  France  pour  y  introduire  la 
cttUnre  dn  mûrier  et  Téducalion  des  vers-à-soie. 

Sémêce  da  \^  mars M.  Bollaire,  membre  de  la  Société 

d'agricttltnre  dn  département  dn  Nord  ,  adresse  des  obser- 
vions sur  la  culture  du  houblon  dans  ce  département.  Il 
signale  les  dommages  que  cause  à  cette  culture  un  insecte 
cilsntt  sons  le  nçm  vulgaire  de  ioup:  renToyé  k  une  commission. 

M.  le  marquis  de  Fayolles  envoie  à  la  Société  des  graines  de 
denx  variétés. de  pommes  de  terre,  dont  Tune,  cultivée  dans 
le  département  de  la  Dordogne ,  a  l'avantage  de  parvenir  à 
maturité  et  d'être  récoltée  avant  le  mois  d'août ,  époque  à 
faqneUelesebalears  arrêtent  la  croissance  des  antres  variéiés  ; 
il  annonce  que  les  dommages  produits  par  le  froid  ne  seront 
pas  aussi' grands  qn'nn  le  craignait. 

M.  Vilmorin  présente  delà  part  de  M.  Dnmont,  médecin  k 
Arbob  y  un  échantillon  de  papier  i  emballage ,  fabriqué  avec 
des  liges  de  mais. 

Séance  Hà  il  m^rs.  *-»  M.  l'outaneilies  met  à  la  dîspositiett 
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des  iBembres  de  la  Société ,  de$  œnls  d'âne  variété  de  ven-k- 
soie  qui  se  reprodait  trois  fois  daos  rânnée ,  leaqaals  lui  ont 
été  envoyés  par  M.  Morelti,  professeur  à  Pavie. 

Séance  du  %  juin,  —  M.  VUmorin  prëseule  un  échantiltou  de 
pommes  de  terre  qui  avaient  été  gelées  et  qu*il  a  réussi  à  con- 
server par  la  simple  dessiccation  à  Tair,  de  manière  à  pouvoir 
les  faire  servir  a  la  nourriture  des  animaux. 

M.  Henri  fait  un  rapport  sur  un  échantillon  de  fécule  d*ar» 
racacha,  de  la  famille  des  ombeltifèreSi  envoyé  à  la  Société 
par  M.  Gillet-Laumont  fils.  Cette  substance  a  tous  les  carte* 
tères  des  véritables  fécules.  Il  se  propose  de  rechercber  si  d'an- 
tres ombellifères  ont  de  semblables  fécules.  M.  Du  Petit- 
Tbouars  indique  quelques  espèces  d'œnanibe  et  le  Staehyé  pa*- 
Ittstris  de  la  famille  des  Labiées. 

M.  Silvestre,  au  nom  d'une  commission,  rend  compte  de 
quelques  observations  faites  sur  le  troupeau  amené  de  Silésie 
par  M.  Hennet  :  après  avoir  rappelé  que  ce  troupeau ,  composé 
d'animaux  de  tailles  diverses ,  était  en  général  très-fin ,  mais 
d*nne  santé  peu  vigoureuse ,  il  ajoute  que  des  échantillons  dé 
laine  pris  sar  4  béliers  des  plus  grands  et  des  plus  vigoureux , 
et  sur  4  béliers  des  plus  petits,  n'avaient  point  montré  de  dif- 
férence- ;  que  des  observations  microscopique^  faites  par  M. 
Pouillet  ont  même  indiqué  une  supériorité  de  finesse  dans  la 
laine  d'un  des  plus  gros  béliers;  qu'enfin  des  observations 
faites  avec  soin  par  le  même  physicien  sur  ao  échantillons  ont 
donné  pour  résultats  que  ces  échantillons  n'étaient  point  supé- 
rieurs aux  beaux  échantillons  du  troupeau  de  Rand)Ottillel.  M. 
Hachette  exprime  le  doute  que  la  méthode  d'examiner  un  à  nm 
les  brins  de  laine  an  microscope  soit  la  plus  propre  à  faire  ap- 
précier avec  l'exactitude  convenable  le  degré  de  finesse  des 
toisons  :  il  fait  connaître  qu'en  Allemagne  on  soumet  ensemble 
à  l'examen,  au  moyen  d'un  instrument  particulier,  nn  certain 
nombre  de  brins  «  pour  en  déduire  la  finesse  moyenne.  M.  Ha- 
chette pense  que  cette  dernière  méthode  mérite  d'être  em- 
ployée concurremment.  Une  discussion  s'élève  à  ce  sujet.  Une 
commission  est  chargée  de  s'occuper  de  cet  objet. 

M.  de  Grégory  annonce  que  des  cocons  présentés  à  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Turin,  et  provenant  de  vers  à  soie  nour- 
ris avec  la  feuille  de  scorsonère  ont  été  jugés  très-inférieurs  à 
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d'autres  iKMiôii»  de  ▼•rfc  notirris  de  feoilles  de  mûriers,  fl  aâ- 
noiice  qa*an  norcetn  detrano  d*un  pUtàne,  après  iitae  longue 
immersion  dans  Teflii  «  a>ét^  ju^  être  diminué  d'un  dixième  en 
diamètre  ;  mais  qu'il  était  devena  tellement  dnf  qne  la  hache 
l^onvait  à  peine  l'eptamer. 

.  SéQn^  tUk  i6."-^K.  Coquebert* Montbret  communique  n6 
rapport  fait  par  lui  à  rAeadémic  des  sciences ,  concernant  un 
M^teoire  allemand  deM.Bernard<iPetrjy  sur  une  manière  de  faire 
Itfodutreaux  aumtonsy  surtout  à  eem  de  race  améliorée,  une 
quantité  de  laiae  beaucoup  ploi  considérable  que  celle  qu'ifs 
produisant  •ffdioairemaat,*et  même  d*un  degré  plus  grand  de 
finesse ,  ans  rien  changer  au  régime  alimentaire  de  ce^  uni- 
jnaQX«(V.  £iUief,fT,  XV,  n"*  19).  Plusieurs  membres  présentent 
des  observations  tendant  a  faire  nattre  des  doutes  snr  la  réa- 
lité dea résultats  aonoacéa«  M.  Girard  rappelle  à  cette  occasTon, 
sans  vouloir  oependant  établir  par^là  une  analogie  complète 
«ntca  las  deux  cas  9  les  «ipériences  eomparatives  faites  par  91. 
fiourgeoisi  et  desquelles  il  résulte-que  des  moutons  tondus  deux 
fois  dans  la  toéme  année  n'ont  pas  donné  une  quantité  de  Faine 
plus  considérable^  ni  d'une  plus  grande  finesse  que  d*^Bntres  dn 
mèm^  ige  et  de  même  taîUe  qui  n'avaient  été  tondns  qu*une 
acule  fois*  U  fait  observer  d'un  autre  côté  que  d'après  la  ma- 
nière dont  subsistent  les  poils ,  qui  tirent  chacun  leur  origine 
d'un  bulbe  particulier  développé  dans  le  tissu  cutané ,  il  est 
douteux  qu'il  puisse  naître  un  plus  grand  nombre  de  poils  qae 
la  pjeau  ae  renferme  primitivement  de  ces  bulbes.  M.  Hnzard 
fils  ajouta  que  reapérience  avait  démontré  que  jusqu'à  prôscnt 
aucun  moyen  n'avait  pu  développer  un  de  ces  bulbes  sur  la 
peau  là  où  il  n'en  existait  point,  et  y  foire  naître  un  poil  de 
p)us«  M.  A.  Yvarl  offre  de  faire  sur  le  sujet  en  discussion  de 
noavellca  expériences  :  son  offre  est  acceptée. 

Séance  dit  7  Jaiiiffi.  «^  M.  Darblay  rend  compte  d'une  lettre 
de  M»  le  baron  de  Voght  relative,  i^  aux  avantages  bases  sur 
l'expérience  d'une  pulvériaation  complète  dn  sol  à  2  pouces  de 
profondeur  y  pour  rendre  eette  couche  facilement  perméable 
aux  racines  des  céréales;  a®  à  celui  de  ne  recouvrir  les  semen- 
ces de  caréaks  que  de  €|uelqu6S  lignes  de  terre  pour  leur  ger- 
nÛBalion  pJas  hâtive.  M.  Vilmorin  remarque  que  cette  règle  ne 
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peut  être  absolue,  qu^elle  doit  varier  suivant  la  nftlure  du  Soi , 
et  aussi  suivant  la  température  du  lieu. 

M.  CoquebertrMpntbret  compiunique  oiia  nota  eatnttia  par 
lui  d'un  Journal  des  Sciences  publié  en  espagnol  à  Lim^'au  Pé- 
rou; elle  est  relative  à  diverses  variétés  de  pommes- de -terve 
dont  quçlqqçs-un^S  sont  cultivées  dans  les  Andea,  dans  de% 
endroits  très-élevés.  M.  Vilmorin  exprime  le  doute  que,  d'après 
les  caractères  attribués  &  quelques-unes  des  variétés»  ce 
soient  leê  mêmes  qve  Ton  posséda  en  Europe  v  il  exprime  le 
vœu  qu'on  en  fasse  venir  des  tubercules.  M.  Michaux  rappelle 
à  celte  occasÎQa  qu'il  exista  ai&ssi  dans  rAmériquonéndiattale 
dt^  vjiriétés  de  maïs  cultivées  à  de  très-^grandea  hauteurs ,  qi^i 
pourraient  peut-être  être  cultivées  dans  les  régions  beaucoup 
plus  frpides  que  celles  où  est  la  limite  actuelle  de  la  oultufe 
du  maïs.  Il  serait  bon  de  se  les  procurer  en  même-temps  que 
les  tubercules  des  pommes-de-terre. 
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AGRICULTURE. 

5i.  Nouveau  mode  de  conservation  des  Grains  par  le  moyen 
des  greniers  clos  souterrains  à  tempërarure  basse ,  et  des 
vins  par  le  moyen  des  caves  à  double  courant  daîr;  par  A. 
Delacroix.  In  8^  de  8  feuilles  y;  prix,  2  fr.  £>o  c.  Paris ^ 
i8a8;  Madame  Huzard. 

S2.SUR  mr  Puceron  du  blié;  par  M.  Macquirt. 

Depuis  long -temps  j'ai  observé  dans  le  Nord  de  la  France  une 
espèce  de  pucerons  qui  vivent  sur  le  blé.  Je  les  ai  toujours 
trouves  fixés  sur  les  épis ,  suçant  la  tige  entre  les  balles.  Ils  ne 
sont  pas  ordinairement  nombreux ,  et  même  la  plupart  des  cul- 
tivateurs ignoraient  leur  existence;  mais^  en  i8'io,  ils  se  sont 
multipliés  dans  quelques  cantons  au  p  oint  que  la  plupart  des 
épis  en  portaient  un  grand  nombre  ordinairement  placés  sur  le 
côté  de  la  tige  exposé  au  Nord.  Quoiqu'il  n  ait  pas  été  constaté 
qu'ils  aient  fait  tort  aux  grains,  on  peut  le  présumer.  Il  est  re- 
connu que,  dans  ces  mêmes  cantQns^  la  récolte  de  blé  a  été 
moins  abondante  cette  année  que  les  cultivateurs  ne  Tavaient 
espéré;  il  a  été  particulièrement  remarqué,  que ,  dans  un  grand 
nombre  d*épis,il  manquait  une  rangée  longitudinale  de  grains; 
ce  qui  n*est  rien  moins  qu'ordinaire ,  et  que  l'on  peut  attribuer 
à  la-  privation  de  la  sève  dans  celte  partie  de  l'épi  par  Teffelde 
la  succion  opérée  par  ces  pucerons. 

Ils  sont  d'un  verdâtre  sale  plus  ou  moins  obscur.  (  Annales 
des  sciences  naturelles;  iavril  i83i,  p.  468.) 

D.  Tome  XVII.  —Février  iSii.  6 
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S.  Su&  UN  Nâtbt  htb&ids  obtenu  par  M.  Robert  Dalv,  à  Lib- 
berton  Well  Mains,  près  Edimbourg;  par  M.  Lawsch. 
[Quarterfy  journal  of  agriculture  ;  n®  X,  p.  574.) 

M.  Dale  s'étant  procuré  des  graines  d*un  navet  hybride  re- 
marquable par  sa  beauté ,  cherdia  et  parvint  à  le  féconder  ar- 
tificîelleinent ,  en  le  rapprochant  du  navet  de  Suède,  avec  le- 
quel il  avait  de  la  ressemblance,  sans  égaler  cependant  ses  qua- 
lités les  plus  précieuses.  Il  obtint,  après  plusieurs  années,  Thy- 
bride  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Pour  en  mieux  faire  appré- 
cier le  mérite,  M.  Lawson  le  compare  aux  autres  navets 
généralement  cultivés  en  Angleterre. 
Les  plus  précoces  sont  : 

The  IVhite  globe Le  Blanc  rond. 

«     White  taukard «     Taiikard  blanc. 

«     Pomerauian  globe. .....    «     Rond  de  Pomeranie. 

a     Hungarian  globe «     Rond  de  Hongrie. 

L*hybride  en  question  égale  toutes  ces  variétés  en  grosseur. 
U  est  d'une  texture  plus  serrée  et  tout  aussi  précoce. 

Après  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  les  sept  variétés  le» 
plus  précoces  sont  les  suivantes  : 

The  Red  Norfolk Le   Norfolk  rouge. 

«     Green  Norfolk «    Norfolk  vert. 

a     White Norfolk *.    «     Norfolk  blanc. 

«     Green  globe «     Vert  rond. 

«     Red  taukard «     Taukard  rouge. 

«     Yellow  globe «     Jaune  rond. 

«     Bullock's  heart «     Cœur  de  bœuf. 

L*hybride  est  d*un  volume  plus  considérable ,  d'une  texture 
plus  dense  et  d'une  forme  plus  agréable. 

Viennent  ensuite,  toujours  dans  Tordre  de  leur  maturité  : 
ThePnrpletop  yellow  baUock.Iie  Navet  à  bœuf  jaane,  à  sommité  pourpre. 
«    Green  top  yellow  bollock.  «  •        «     «       «r        yerte. 

H    Taakard  yellow *   Taokard  jaane. 

L*hybride  est  d*nn  volume  plus  considérable ,  et  jusqu'il  pré^ 
sent  parait  devoir  supporter  aussi  bien  les  froids  de  l'hiver. 

Enfin,  les  deux  variétés  les  pins  recherchées  comme  tardives  ^ 
sont . 
The  Purple  top  Sv^edish.  Le  navet  de  Suède  à  sommité  pourpre. 
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«   Grten  top  Swedîsh.  «      o       «      «      «        •       verte.  • 
L'hybride  est  d'un  Tolnme  plus  considérable ,  mais  îi  fleurit 
plutôt  an  printemps ,  et  n'est  pas  si  robuste. 

54.  Maladie  particulière  auxTueneps,  etc.  {Prize  essays  qf 

the  highland Society  qf  Scotland ;  T.  VIII,  p.  a3a.) 

Dans  certaines  localités,  les  turneps  sont  affectés  d'une 
maladie  particulière  à  laquelle  les  Anglais  ont  donné  le  nom 
defin^ers  and  ioes  (doigts  et  orteils  ).  Leur  racine,  ordinaire- 
ment unique ,  prend  une  forme  monstrueuse.  Elle  se  divise  en 
radicules  nombreuses  d^une  teinte  bleuâtre  particnlière,  presque 
toutes  dépouillées  partiellement  d'épiderme  et  souvent  cancé- 
reuses. Les  bestiaux  refusent  de  les  manger  dans  cet  état. 

Un  cultivateur  qui  parait  avoir  mieux  que  tout  autre  étudié 
les  eHets  de  cette  maladie»  J.  Farquhaf son»  l'attribue  à  l'emploi 
de  fumiers  non  fermentes.  Il  cite  plusieurs  faits  à  l'appui  de  cette 
opinion ,  et  recommande ,  comme  remède  d'une  efficacité  com- 
plète ,  de  mêler  à  ces  fumiers  des  cendres  de  gazon  en  quantité 
un  peu  considérable»  ou  une  petite  quantité  de  chaux,  peu 
avant  l'époque  des  semis. 

Un  autre  praticien  ,  J.  Abbay,  propose  aussi  l'emploi  de  la 
chaux,  non  plus  sur  lés  engrais,  mais  sur  le  sol  mâme.  Il  veut, 
en  ontre»  des  jachères  complètes  pour  détruire  radicalement  la 
cause  du  mal,  qu'il  attribue  par  conséquent  à  la  qualité  ou  à  la 
disposition  particulière  du  terrain. 

55.  Soins  a  dohnee    aux  Betteraves  qui  doivent    porter 

GlkAINE. 

Parmi  les  différentes  variétés  de  betteraves,  la  blanche  à 
peau  et  à  pulpe  blanche  est  la  plus  riche  en  substance  sac- 
charine ,  et  la  plus  homogène.  Sa  semence  dégénère  cepen- 
dant facilement  si  elle  n'est  pas  mêlée  avec  d'autres  variétés. 
Il  faut  donc  choisir,  parmi  la  graine  mise  de  côté  en  automne  . 
la  mieux  conservée,  et  qui  porte  les  caractères  de  la  meilleure 
espèce;  on  la  plante  an  printemps,  aussitôt  que  possible,  dans 
un  jardin  bien  exposé,  et  dans  un  terrain  qui  ne  soit  pas  trop 
gras.  Vingt  plants  fournissent  assez  de  graine  pour  ensemen- 
cer un  arpent  de  terre.  Il  faut  les  écarter  de  3  pieds  les  uns  des 
autres.  Lorsque  les  tiges  ont  une  hauteur  de  a  à  3  pieds,  on 

6. 
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les  écarte  et  on  les  attache  a  des  pieux ,  «in  que  le  soleil  finisse 
les  échauffer  de  tontes  parts.  A  la  fin  d'octobre ,  on  conpe  les 
tiges  imiDédiatement  au-dessus  de  la  racine.  On  suspend  alors 
la  plante  dans  un  lieu  bien  aéré,  et,  lorsqu'elle  est  sèche,  on 
en  détache  la  graine  qui  est  conserrée  sur  des  plancherf  secs. 
{ OEkononUsche  Neuigkeiten  und  Ferhandlungen  ;  1829,  p. 
736.) 

56.  De  l'usage  qu'oit  fait  depuis  un  temps  immi^morial  dahs 

LES  HÉBRIDES  d'£C0SSE  DE  DIVERSES  PLAVTES  INDIGENES  A   CES 

Iles  (  Quarterly  journal  of  agriculture ,  and  the  prize  essays 
and  transactions  of  the  highland  Society  ofScotland;  n^  IX» 
mai  i83o,  p.  377). 

On  mange  habituellement  les  racines  de  la  PotentiUaamerina 
cuites  à  l'eau  ou  grillées;  on  utilise  aussi  de  cette  dernière  m»- 
nière  les  racines  dé  la  carotte  samvage* 

On  fait  bouiHir  dans  la  sonpe  les  jeunes  feuilles  de  Vortie 
(  XJrtka  dioica).  Celles  de  la  moutarde  [Sinapit  aruensis)é^it^ 
ment  bouillies ,  se  mangent  mélangées  en  diverses  proportions 
à  du  lait.  Les  pousses  tendres  de  VHeracleum  tphondyUum  dé- 
pouillées de  leur  écorce ,  le  radis  satwage^  et  surtout  Y  oseille 
sont  employés  comme  salades. 

Les  Forpkyra  vulgarig  et  lacimata  servent  de  nourriiore 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'atril.  On  les  fait  bouillir  pendant 
plusieurs  heures  avec  un  peu  de  beurre  salé.  On  mange  en- 
core accidentellement  diverses  autres  espèces  d'algues  marines; 
les  principales  sont  :  Laminaria  digttata,  Rhodomenia palmata 
et  Alaria  esculenta. 

D'autres  plantes  sont  utilisées  à  défaut  de  tabac.  Telles  sont 
le  Z estera  marina  ,  VOrobus  tuherosus^  le  Menianthes  trj/bUûâa 
et  le  Ligusticum  scoticum  dont  on  mâche  les  racines.  Celles  des 
deux  premières  espèces  sont  sucrées,  celles  de  la  troisième  ont 
une  saveur  acre  et  amère. 

Les  principales  plantes  médicinales  employées  dans  le  pays 
sont: le  Ranunculus Jlammula^  comme  épispastique;ri&r^Mr<ea 
centaurium  ,  comme  stomachique;  le  Thymus  serpyllum  pour 
les  dyspepsies,  et  Y  Iris  pseudo-acorus ,  comme  remède  aux  ul- 
cères qui  sC'  manifestent  fréquemment  sur  les  jambes  et  les 
pieds. 
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Pour  taBoer  les  cuirs  on  fait  «lage  de  lîwteft  dëcoctînis  de 
recî^ef  de  la  TormentiUm,  qffkinaUs^ 

On  obtient  un  janse  aoHde  dm  Caliuna  vëUgaris  p  un  ronge 
bmnâtre  da  Galium  veram  >  un  bran  jaunâtre  des  Parmeiia 
i^mphêdûdes  ti  saxatiliSf  et  de  plasienrs  autres  fychent;  enfin 
un  assez  beau  notr  du  Sfymphœa  ^Iba,  de  la  racine  du  TussUag» 
peiasùes  et  des  liges  du  Spirœa  ulmaria» 

57.  Emploi  de  la  Rhubarbe  comme  plante  alimentaire. 

M.  Luckcock ,  propriétaire  à  Edgbarton  ,  près  de  Birming- 
ham, annonce  que  depuis  1819,  )a  culture  de  la  rhubarbe, 
dans  ses  environs,  est  peut-être  5o  fois  plus  étendue.  Cest,  à 
son  aTÎs  y  la  seule  pâtiséerie  qui  convienne  aux  estomacs  fai- 
bles. La  rhubarbe,  dit-îl,  donne  ses  feuiUes  depuis  le  oom" 
amencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'août,  et  Ton  peut  en  faire 
d'excellentes  conserves  pour  Thiver.  Il  ne  faut  pas  laisser  les 
feuilles  trop  long- temps  sur  la  racine  avant  de  les  cueillie  : 
comme  pour  tout  autre  légume,  il  est  un  point  de  maturité 
qu'il  faut  connaître  et  saisir,  pour  que  cette  plante  ait  toutes 
les  qualités  que  l'on  recherche.  On  en  fait  des  cueillettes  en 
grand  ;  on  coupe  les  côtes  et  on  les  met  dans  une  chaudière 
pour  les  faire  cuire  à  un  feu  trèa-modéré  :  celle  opération  dure 
sa  heures.  U  ùàyX  qu'en  sortant  de  la  chaudière,  les  côtes  aient 
perdu  tonte  leur  humidité  (  on  les  met  dans  des  bocaux  avec 
ie  cinquième  ou  le  sixième  de  leur  poids  de  belle  cassonade. 
>  k  mesure  que  le  sucre  fond ,  im  a  soin  de  faire  venir  le  liquide 
au-dessufl ,  et  de  niveler  la  surface ,  afin  que  les  plantes  soient 
toujours  bien  co  u  vertes  ;  on  continue  ces  soins  pendant  1 5  jours, 
et  alors  la  rhubarbe,  est  en  état  de  se  conserver  pour  le  terme 
.  où  le  jardin  n'en  donnera  plus.  (^Bgvue  briianniqiie;  juill.  182$, 
p.  16'],-^  Annal,  de  la  Soc,  tt horiiculL  de  Pari$i  juin  i83o, 
■p,  371). 

58.  Observations  pour  l'bistoirs  naturelle  de  la  Taupe; 
par  M.  Flourens.  [Mémoires  du  Muséum  d histoire  naturelle; 
9^  année,  3*  cahier,  p.  193). 

Il  résulte  des  recherches  faites  par  l'auteur  que  la  taupe , 
comme  son  organisation  l'indique ,  est,  sinon  exclusivement , 
du  moins  essentiellement  carntpore.  Elle  succombe  très-promp- 
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tenwBfc  lorsqa*oii  ne  lui  donne  que  des  racines  ;  et  si  elle  dé- 
truit tant  de  racines  de  yégétauz ,  ce  ne  serait  pas  pour  les 
manger  effectivement,  mais  pour  y  cherdierles  vers»  les  in- 
sectes, et  surtout  les  larves  dMnsectes  qui  s'y  logent.  Ou  peut 
la  conserver  très-long-temps  vivante  avec  une  nourriture  am- 
maie  quelconque.  Dix  ou  douze  heures  sont  k  peu  près  le 
maximum  de  temps  qu'elle  peut  survivre  au  manque  d'ali- 
mens.  Elle  est  toujours  très-avide  de  boire,  comme  tous  les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  sang  et  de  chair. 

59.  Obseevatiovs  sue  lb  Puits  artésien  pe  Toubs.   (  Joum. 
d'Indre-et-Loire  —  Le  Temps,  %  avril  i83i,n**  7618). 

Le  puits  artésien,  dont  le  succès  est  déjà  un  phénomène  si 
remarquable,  a  présenté  dimanche  dernier ^  3o  janvier,  une 
circonstance  des  plus  extraordinaires»  et  qui,  observée  pour 
la  première  fols,  doit,  sinon  i&xpliquer  entièrement  la  théorie 
des  sources  jaillissantes,  an  moins  circonscrire  les  hypothèses 
qu'on  est  encore  réduit  à  faire. 

Le  tuyau  de  3  pouces  un  quart  de  diamètre,  qui  fournissait 
au  Divean  du  sol  une  quantité  d'eau  évaluée  à  a  pouces  et 
demi  de  fontainier,  ayant  été  coupé  la  pieds  plus  bas,  le 
produit  se  trouva  tout-à-conp  augmenté  d'un  tiers  environ, 
comme  ou  pouvait  s'y  attendre;  mais  l'eau  limpide  aupara- 
vant, recevant  ainsi  un  accroissement  de  vitesse,  amena  pen- 
dant plusieurs  heures,  de  la  profondeur  de  335  pieds,  une 
grande  quantité  de  sable  fin ,  et  beaucoup  de  débris  de  vé- 
gétaux et  de  coquilles.  On  pouvait  y  reconnaître  des  rameaux 
d'épines  longs  de  quelques  pouces ,  noircis  par  leur  séjour 
dans  Tean ,  des  tiges  et  des  racines  eucore  blanches  de  plantes 
marécageuses,  des  graines  de  plusieurs  plantes  dans  un  état 
de  conservation  qui  ne  permet  pas  de  supposer  qu'elles  aient 
séjourné  plus  de  trois  ou  quatre  mois  dans  l'eau,  et  parmi 
ces  graines  ,  surtout  celles  d'une  espèce  de  caille-lait  qui  croit 
dans  les  marais.  On  y  trouvait  enfin  des  coquilles  d'eau  douce 
[PUmorbis  marginatus)^  et  terrestres  (Hélix  rotundata  et  HeUx 
striata).  Au  reste,  tous  ces  débris  .ressemblent  à  ceux  que 
laissent  sur  leurs  bords  les  petites  rivières  et  les  ruisseaux 
après  un  débordement. 
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Ce  ^hxK  est  ti  extraordinaire  et  si  imprëTO,  que»  s'il  n'eût 
été  obser'vé  avec  soin ,  il  pourrait  être  révoqué  en  doute.  Les 
conséquences  qu*il  étublit  sont  :  1"  que  Teau  du  puits  artésien 
^e  la  ville  de  Tours  n'a  pas  dû  être  plus  de  quatre  mois  à  par- 
courir son  trajet  souterrain,  puisque  des  graines  mûres  à  l'au- 
tomne sont  arrivées  sans  être  décomposées  ;  a^  que  les  eaux 
n'arrivent  point  par  une  filtration  à  travers  des  couches  de 
sable,  puisqu'elles  entraînent  des  coquilles  et  des  morceaux 
de  bois ,  mais  bien  par  des  canaux  plus  ou  moins  irrêguliers, 
formés  entre  les  couches  solides  à  mesure, que  les  eaux  ont 
entraîné  les  sables  qui  remplissaient  l'intervalle;  3**  enfin,  que 
l'origine  de  ces  eaux  doit  être  dans  quelques  vallées  humides 
de  l'Auvergne  ou  du  Vivarais,  et  qu'on  explique  ainsi  pour* 
quoi  cette  eau,  qui  n'a  fait  que  traverser  des  canaux  sablon- 
neux et  non  des  couches  de  terre  ou  de  pierres,  est  presque 
aussi  pure  que  l'eau  de  la  rivière ,  et  ne  donne  à  l'analyse 
qu'une  si  faible  proportion  de  matières  étrangères. 

lies  débris  de  végétaux  et  de  coquilles  seront  déposés  au  ca- 
binet de  minéralogie  de  la  ville  ^  et  lorsqu'il  aura  été  déterminé 
à  quelles  plantes  appartiennent  les  cinq  ou  six  espèces  de 
graines  qui  ont  été  trouvées ,  les  naturalistes  des  contrées  su-r 
^périeures  du  bassin  de  la  Loire  pourront  pent-étre'détennineK 
le  point  de  départ  de  ces  eaux  souterraines. 
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60.  Jahebugb  rua  Pferdxzucht  ,  PrEEDEXEHNTif iss ,  etc.  — 
Annales  de  la  connaissance,  de  l'éducation  et  du  commerce 
des  chevaux ,  ainsi  que  de  l'équîtation  et  de  la  médecine 
vétérinaire,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  limitrophes;  par 
Seifert  de  Tennecxer,  major  de  cavalerie,  etc.  5^  et  7^ 
années  (  1828  et  i83o  ).  %  vol.  in-ia  de  4i-^  et  532  p.  Ilme- 
nau ,  Yoigt. 

Presque  tous  les  articles  que  contiennent  les  Annales  de. 
M.  de  Tennecker  roulent  sur  la  médecine  des  chevaux  et  suv 
réquitation  ;  ils  sont  par  conséquent  plus  intéressans  pour  le 
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inéd^cin  v<^terînaire  et  pour  Pëcnyer  que  pour  le  simple  éleveur. 
Ainsi  le -volume  de  i8a8  renferme  une  exposition  du  dévelop- 
pement du  poulain,  soit  pendant  la  vie  intra-utérine,  soit 
après  sa  naissance ,  par  M.  L.  Francke  :  €*est  le  même  sujet  qu'a 
traité  M.  Démoussy  dans  deux  mémoires  dont  le  Bulletin  a 
récemment  rendu  compte  (  Voy.  T.  XIV,  n°  i4a  ;  T.  XVI ,  n*^ 
i6).  On  y  trouve  ensuite  une  dissertation  de  M.  Sig.  Rentier, 
sur  la  morve  des  chevaux;  elle  est  accompagnée  de  notes  de 
M.  de  Tennecker,  qui  soutient  que  cette  maladie  une  fois  dé- 
clarée ,  est  inguérissable.  Les  deux  notices  qui  suivent  concer- 
henl  Féducation  des  chevanx  dans  le  royaume  de  Wurtemberg; 
les  auteurs  y  défendent  le  système  des  haras  entretenus  par  le> 
gouvernement,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  formation  de 
chevaux  de  luxe ,  prétendant  que  les  particuliers ,  les  simples 
paysans,  ne  sont  pas  assez  éclairés  et  visent  trop  au  gain  du 
moment  pour  ponrsuivreconstammentuçe  amélioration  de  race, 
dont  les  effets  ne  se  font  sentir  qu*après  plusieurs  générations. 
Lé  plus  long  mémoire  de  ce  volume  est  consacré  à  la  descrip- 
tion delà  vie  des  chevaux  sauvages  dans  les  haras  naturels,  et 
contient  des  préceptes  minutieux  sur  la  manière  de  les  dompter 
et  de  les  dresser.  Les  4  derniers  articles  concernent  Tart  vété- 
rinaire et  réquitation.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux  que 
contient  le  volume  de  1 83o. 

61.  Courses  annuelles  de  chevaux  a  Sihphékopol. 

Les  courses  annuelles  de  chevaux  que  le  gouvernement  a 
instituées  pour  encourager  les  propriétaires  de  haras ,  dans 
les  provinces  méridionales,  à  améliorer  les  races,  ont  eu  lieu  , 
pour  1^  première  foi&,  à  Simphéropol,  le  i*'^  d'octobre  >  jour 
de  Touverture  de  la  foire  dite  pokrovskaïcL 

On  a  pu  se  convaincre,  à  cette  occasion,  que,  malgré  le  peu 
de  soins  qu*on  donne  aux  haras  en  Crimée,  depuis  près  d*un 
demi-siècle,  et  la  détérioration  remarquable  qui  en  est  résultée, 
les  chevaux  de  ce  pays  ont  cependant  conservé  les  deux  qua- 
lités les  plus  essentielles  qui  ont  fait  leur  ancienne  réputation  , 
la  force  et  la  vitesse^ 

Dix- sept  chevaux  ont  disputé  le  prix;  pour  le  gagner  il 
Fallait  vaincre  deux  fois. 
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An  {premier  tour»  tto»  cdnearrénv  ont  fovrni  la  carrière  de 
6  verstes,  en  huit  minâtes  et  demie,  ne  se  devançant  Tun 
l'autre  que  de  quelque  pas. 

Après  3o  minutes  de  repos,  on  les  a  lancés  pour  la  seconde 
fois,  et  «eui  qui  d'abord  étaient  arrivés  an  but,  le  premier 
et  le  troîaîème,  mon  aealemeot  ont  conaerré  leur  ayantage 
sur  les  antres ,  maia  ils  oat  frandii  l'espace  ea  hait  minutes  ; 
tandis  que  le  second  s'est  arrêté  au  milieu  de  la  course ,  sai- 
gnant de  la  bouche  et  des  narines. 

LeadeuK  chevaux  qui  ont  remporté  le  prix  appartiennent , 
le  premier  au  Mixea  Tenûr  Gaai ,  de  la  famille  des  Scheriaes  ; 
le  second  an  colonel  Kfaooncaloff  ;  celui-ci  a  reçu  5oo  roubles 
en  assignation ,  et  ITaotre  un  vase  en  argent ,  d'un  travail  par» 
fiiitement  fini  et  de  la  valeur  de  i5oo  roubles.  C'étaient  les 
deux  pnx  i^^  le  gowememeoC  avait. fondés. 

L'ordre,  les  réglemeas  et  l'appareil  imposant  et  soiannel 
qu'on  a  déployés  dans  cette  circonstance,  ont  d'antant  plus  es-^ 
cité  radmiration>  de  la  multitude ,  que  les  habitans  de  la  Cri* 
mée ,  habitués  anx  courses  des  Talars ,  n'avaient  jamais  rien 
vu  d'approchante 

Ce  premier  essai  a  e&cité  nne  vive  émulation  parmi  lea  pro- 
priétaires des  haras;  Ils  l'ont  soudainement  manifestée  par  des 
paras  y  qui  ont  donné  lieu  à  des  courses  successives  et  parti- 
culières ,  et  auxquelles  ont  concouru  un  cheval  de  raee  arabe 
et  Bin  étalon  des  haras  de  M:  le  comté  Rostoptehine ,  apparte^ 
nant  a- M.-  Marjchkîne,  ci*  devant  goaverneur  civil  de  la  pro^ 
vince. 

On*  y  a  remarqué  ontr'autres  un  cheval  tsigane  qui ,  après 
avoir  s^vi  long-lemps  à  la  poste,  avait  été  vendu  comme  étant 
hors  de  service  ;  en  cinq  minutes  ,  il  a  parcouru  4  verstes. 

L'avantage  que  la  Tauride  doit  tirer  de  cette  institution  n'est 
pas  problématique.  Les  Tatars  ont  vu  que  les  courses  de  che- 
vaux ,  jusqu*ici  considérées  par  eux  comme  des  jeux  propres  à 
embellir  leurs  fêtes ,  ont  un  but  bien  plus  utile  ;  et  l'on  doit 
espérer  que  leur  propre  intérêt  les  excitera  à  donner  plus  de 
•oins  à  l'éducation  de  ce  bel  auimal ,  afin  de  ranimer  dans  ce 
pays  une  branche  d'économie  rurale  qui  en  était  jadis  nne 
considérable  de  son  commerce  d'exportation,  et  qui  peut  aisé* 
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ment  le  derenir  encore.  (  Journal  d'Odessa;  a3  oct-4  oov. 
1829,  p.  368). 

62.    TiLAlTEMEIlT  DB  LA  DlÂBBHÉE  CHKONIQUK  D,U  CHEVAL. 

Lorsqu'une  diarrhée  est  devcotte  chronique  chez  an 
cheral ,  et  qn'on  ne  remarque  en  lui  ni  amaigrissiroent,  ni 
prostration  de  forces,  ni  aocon  antre  symptôme  de  maladie , 
il  ne  faut  pas  se  presser  de  la  supprimer,  et  surtout  il  ne  faut 
pas  administrer  au  chcTal  des  astringens ,  tels  que  Talnn,  etc.^ 
si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  survienne ,  soit  des  tumeurs  aqueuses 
au  ventre  ,  aux  cuisses  ou  en  tout  autre  endroit,  soit  une  fay* 
dropisie  de  poitrine  ou  l'affection  de  quelques  autres  organes, 
qui  compromettrait  sa  vie.  Il  faut  également  éviter  de  lui 
donner  du  fourrage  vert  ;  mais  le  mettre  au  fourrage  sec ,  le 
tenir  dans  une  écurie  chaude  où  il  ne  puisse  être  exposé  à 
aucun  refroidissement  subit ,  \f  faire  boire  peu  et  ne  lui  don- 
ner qu'une  boisson  dégourdie  :  tel  doit  être  le  régime  diété- 
tique. Le  traitement  médical  consiste  à  lui  faire  prendre  des 
amers  aromatisés,  tels  que  la  gentiane,  l'acore,  Palun  sans  ad- 
dition de  sel ,  mêlé  à  un  peu  d'esprit  de  corne  de  cerf  oa 
d'huile  de  térébenthine ,  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  lui 
mettre  sous  le  ventre  un  aeton  qu'on  laisse  suppurer  pen- 
dant plusieurs  mois.  On  ne  doit  pas  s'effrayer  de  voir  la 
diarrhée  continuer  quelque  temps  encore,  surtout  quand 
le  cheval  est  bien  portant,  et  Ton  n'a  pas  i  ceaindre  de  con- 
séquences fâcheuses  :  au  contraire,  on  a  fait  la  remarque 
qu'un  cheval  dans  cet  état  ne  craint  pas  la  gourme,  n'a  les 
cuisses  enflées  ni  au  printemps,  nia  Tautomne,  et  est  en  tout 
temps  plus*  vif  et  plus  vigoureux  que  tout  autre  cheval.  (  Jahr- 
buch/ùr  Pferdezucht,  etc.;  7*  année,  p.  287.  ) 

63.  Emploi  dd  Raifort  sauvage  et  de  la  Caeottb  dans  cer- 
taines MALADIES  DU  CHEVAL.  (  Jarkhu/chfur  Pferdezuchtf  7^ 
ann.  i83o  ,  p.  9i5o.  )   . 

Il  est  étonnant  que  le  raifort,  dont  les  vertus  stomachiques 
et  toniques  sont  si  favorables  à  la  santé  du  cheval ,  soit  si  peu 
mis  en  usage  par  les  vétérinaires.  Cependant^  employé  après  les 
purgatifs ,  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  réveiller  Tappétit 
des  animaux.  Il  est  d'autant  moins  difficile  d'en  mêler  à  leur 
nourriti:^e ,  que  la  plupart  des  chevaux  le  mangent  avec  plai- 
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sir ,  et  qu*en  ajoutant  une  partie  de  farine  légèrement  ha^ 
mectée  à  trois  partie»  de  raifort  râpé,  on  parvierit  a  j  ao- 
coutnmer  ceux  qui  d'abord  ne  ]e  mangent  qu^avec  répugnance. 
Lorsque  les  chevaux  Font  pris  en  goût,  ils  s'en  passent  diffi- 
cilement. 

L'emploi  des  carottes  comme  moyen  curatif  est  de  même 
trop  peu  connu,  et  pourtant ,  dans  bien  des  cas,  elles  rempla- 
cent aTantageusement  une  foule  de  drogues.  On  le^s  administre 
avec  succès  dans  les  affections  pulmonaires  chroniques,  dans 
les  toux  opiniâtres,  la  pousse,  la  dégénération  du  système 
lympathique,  la  constipation  et  l'obstruction  des  petits  vais- 
seaux de  Tarrière-roain,  qui  occasionnent  l'affluence  du  sang 
à  la  tête ,  l'inflammation  de  l'organe  de  la  vue  et  le  vertigo. 
C'est  coupées  en  petits  morceaux  et  mêlées  au  fourrage,  qu'on 
les  leur  donne;  seules,  elles  leur  plaident  même  mieux  encore. 

6/|.  MOTXK  DE  GUÉRIR  PROMPTEMENT  LES  ÉCQRCHURES  ET  AUTRES 

BLESSURES  DES  CHEVAUX.  (  Aliçem.  landwirtschaftL  Zeitung\ 
avril  i83o,  p.  143.  ) 

Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  ce  qu'on  appelle  la 
pierre  à  guérir  (  Heilstein  )  ;  il  a  été  depuis  peu  mis  en  usage 
dans  la  cavalerie  autrichienne ,  où  l'on  en  a  obtenu  des  résul- 
tats avantageux. 

On  prend  une  demi-livre  d'alun,  autant  de  sulfate  de  fer,  3 
onces  de  vert-de-gris ,  3  onces  de  sel  ammoniac ,  autant  de 
sulfate  de  zinc,  i5  grains  de  safran  et  40 gr,  de  camphre.  On 
pile  le  tont  très-fin.  On  le  met  ensuite  dans  un  vase  de  terre 
neuf,  sur  un  feu  de  charbon ,  où  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  réduit  en  une  masse  épaisse  et  compacte.  Tant  que  le 
mélange  est  sur  le  feu ,  il  faut  le  remuer  avec  une  spatule  de 
bois ,  et  on  ne  le  retire  que  quand  cette  dernière  y  reste  fixée. 
Ce  n'est  que  lorsque  la  masse  commence  à  épaissir  que  l'on  y 
ajoute  le  safran  et  le  camphre.  Quand  elle  est  refroidie ,  cette 
masse  devient  dure  comme  une  pierre. 

Voici  comment  on  emploie  ce  remède  :  on  casse  de  cette 
pierre  un  morceau  à  peu  près  gros  comme  une  noisette,  et 
on  le  met  dans  une  bouteille  ou  dans  un  autre  vaisseau ,  en  y 
ajoutant  environ  deux  chopines  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière* 
On  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  dissons.  On  vetie 
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ensQÎte  de  cette  dissolation  sur  un  morceau  de  drap  et  on  en 
frotte  fbvtement  les  ëcorchores ,  btesiares  ov  parties  inmëfiées. 
On  répète  cette  opération  tons  ïes  quarts- d'heure.  Il  est  bon 
de  laisser  constamment  sur  la  partie  malade  nne  compresse 
bnmide. 

De  cette  manière ,  on  fait  considérablement  diminuer  ude 
tumeur  an  bout  de  ^4  heures,  quelque  eonsidérable  qu'elle 
poisse  être;  et  en  continuant^  on  guérit  ainsi  en  peu  de  temps 
les  tumeurs ,  éoorchnres  ou  autres  blessures. 

65.  Sur  le  renouvellement  des  Mâles  dans  les  troupeaux 
DE  BÉTES  A  LAINE.  {Annol,  de  l'agricuU,  franc»  ;  3^  série ,  T.  II, 
n^  II >  p.  95.  ) 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Houderille  remarquait  qu'un 
nombre  asses  considérable  de  ses  a^eaux  naissaient  infirmes. 
Sonpçonnant  que  cette  infirmité  provenait  de  ce  que ,  depuis 
plus  de  20  ans ,  il  n'avait  point  changé  le  sang  de  son  trou- 
peau ,  il  échangea  un  de  ses  béliers  contre  un  bélier  apparte- 
nant à  M.  de  Clercy ,  propriétaire  d'un  troupeau  de  mérinos  ii 
peu  près  pareil.  Soixante  brebis  furent  Inttées  dans  chaque 
troupeau  par  le  bélier  échangé  ;  sur  ces  6ot  brebis ,  55  dans  le 
troupeau  de  M.  Houdeville  devinrent  pleines  et  agnelèrent 
heureusement  sans  donner  un  seul  agneau  infirme  ;  tandis  que 
sur  les  a  40  brebis  qui  avaient  été  luttées  par  ses  béliers,  il  s'en 
trouva  un  grand  nombre  de  vides,  i5  à  ao  avortèrent,  et  ft5  à 
3o  eurent  des  agneaux  infirmes ,  dont  ao  moururent.'  M.  de 
Clercy  n'eut  pas  un  seul  ugneau  infirme  provenant  du  b^ev  de 
son  voisin. 

66,  De  l'état  actuel  des  Rages  dites  AM^LioaiiES  de  Bètes 
BOVINES  EN  Angleterre  ;  par  M.  Henri  Berrt.  Lettres  I  à 
IX.  (  The  Briiish  Farmef's  *Magaz.  ;  n***  3,  4,  5,  7,  8,  9, 
II,  12,  i3,  i5.  ) 

IL  paraît  que  la  manière  dont  les  fermiers  et  les  propriétaires 
anglais  propagent  aujourd'hui  leurs  races  d'animaux  domesti- 
ques n'est  pas  fondée  sur  une  méthode  rationnelle,  et  que  ces 
rtces,  de  l'aveu  des  hommes  instruits,  commencent  à  dégéné- 
rer et  à  perdre  certaines  qualités  précieuses  qui  les 'faisaient 
«ihHirer  et  rechercher  par  les  éleveurs  et  les  noorrisseurs.  C'est 
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pour  avertir  Ma  computriotes  de  la  fausse  divectioa  où  ito 
semblent  se  jeter,  que  M.  Berry  a  entrepris  la  publication  d'une 
série  de  lettres  dans  lesquelles  il  prend  pour  sufet  de  ses  ob* 
servations  certaines  races  bovines  dites  améliorées. 

Selon  lui ,  les  préjugés  ea  iairenr  de  ces  races  sont  tellcinent 
puissaBS  chez  les  fermiers  ,  qu'ils  sHmagtnent  qu'elles  ont  ac« 
quis  tous  les  genres  de  perfection^  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
les  entretenir  dans  Tëtat  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui^  en 
unissant  enlr'eux  les  animaux  de  même  sang.  D'un  autre  c6të^ 
les  ptopriétaires  instruits  et  les  personnes  les  plus  compétentes 
sur  cette  matière  sont  de  l'avis  unanime  que  ces  races  sont  en 
grande  partie  dégénétées  et  fort  éloignées  de  présenter  an»* 
jourd'hui  des  qualités  qui  faisaient  rechercha  les  animanx  t^ 
knr  ont  servi  de  souches.  Partageant  cette  dernière  maaièin 
d'envisager  la  question ,  Tanteur  croit  devoir  attribuer  en 
grande  partie  cet  ab&tardissement  au  système  de  la  génération 
consanguine  (  m  amd  in  )  »  adopté  et  mis  en  pratique  sana 
discernement,  ou  poussé  jusque  dans  ses  dernières  conséqueu'^ 
ces.  Les  succès  de  Bakewell  et  de  CoMing,  ceux  plus  récens  de 
Tomkins,  dans  l'éducation  des  animaux  domestiques  ,  ont  ésé 
la  source  d'une  foule  de  préjugés  funestes ,  parce  qu'on  a  tou- 
jours ignoré  Les  vrai»  principes  qui  dirigeaient  ces  boosmes 
habiles^  Les  propriétaires,  les  fermiers,  les  nonrrisacors  se 
sont  procuré  des  sujets  dans  les  troupeaux  de  Bakewell  et  an- 
tres, et  les  ont  appliqués  à  la  reproduction  soit  entr'euXy  aoit 
avec  des  animaux  d'une  autre  souche ,  sans  avtir  égand  soit 
aux  qualités  qui  distinguaient  ces  sujets  ou  laisra  propres  anî» 
maux,  soit  aux  circonstances  infiniment  mnUipUéea  qui  in«> 
fluent  sur  les  résultats  d'alliances  mal  dirigées^  on  sur  les  fruits 
d'unions  mal  assorties.  M.  Berry  prouve ,  en  outre,  qne,  par 
vanité  et  pour  conserver  à  leurs  troupeaux  certains  caractères 
distinctifs  souvent  sans  importance,  les  propriétaires  ont  évité 
avec  beaucoup  de  soin  le  croisement  ou  l'introduction  d'un 
sang  étranger  dans  leurs  animaux,  qui  auraient  ainsi  perdu  ces 
caractères  qui  avaient  tant  de  prix  à  leurs  yeux.  Enfin,  soit  par 
ignorance,  soit  par  incurie,  ces  mêmes  propriétaires  ne  sa  sont 
pas,  aperçu  des  vices  organiques  qne  leur  système  introduisait 
dans  la  constitution  physiologique  de  leurs  animaux;  ils  ont, 
d'après  leur  aveu,  suivi  à  la  lettre  la  méthode  des  plus  £élè- 
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bres  noorritsears  :  «Ceux-^ci,  dîtent-ils,  alliaient  eDtr'«iix 
des  animaux  de  même  sang  pour  améliorer  les  races ,  et  nous 
faisons  de  même  pour  les  perpétuer.  » 

Bakewéll  n*a  jamais  déposé,  dans  aucun  ouvrage,  les  résul- 
tats de  son  expérience  on  les  ratsonnemens  qui  le  conduisirent 
à  l'amélioration  progressive  de  ses  troupeaux.  On  a  supposé» 
d*après  son  témoignage  oral ,  qu*il  unissait,  autant  que  pos- 
sible, entre  eux  les  aniroanx  rapprochés  déjà  par  les  liens  de 
la  plus  étroite  parenté.  Sans  doute,  Bakewéll  a  pu  mettre  ce 
procédé  eu  usage ,  mais  il  n'en  a  pas  fait  la  base  absolue  des 
améliorations  qu'il  projetait ,  et  le  fait  en  lui-même  perd 
beaucoup  de  son  importance  y  quand  on  réfléchit  que  Bake- 
wéll avait  en  d*abord  recours  à  des  croisemeos  pour  obtenir  - 
un  certain  type,  et  que  ce  type  s'étant  reproduit  entre  plusieurs 
animaux  de  même  sang,  il  avait  cherché  à  le  rendre  perma- 
nent, en  alliant  ces  derniers  éntr*cux  pendant  un  certain  nom- 
bre de  générations;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  habile  fer- 
mier ait  fait  de  la  génération  consanguine  la  base  unique  de 
ses  amélioratiçns  ,  ni,  a  plus  forte  raison ,  qu'il  en  ait  fait  le 
même  abus  que  ses  imitateurs. 

A  ce  sujet,  M.  Borry  cite  le  témoignage  de  Sebright  et  celui 
de  Marshall,  qni  tons  deux  pensent  que  l'union  des  animaux 
de  même  sang  n'a  guères  de  résultats  favorables  qu'après  un 
croisement  préalable,  ce  croisement  pouvant,  il  est  vrai,  avoir 
lieu  entre  animaux  de  même  sang ,  mais  à  un  degré  de  parenté 
fort  éloigné.  Ce  dernier  agronome  ajoute  que,  malgré  la  sa- 
gacité de  Bakewéll ,  on  s'apercevait  déjà,  de  son  temps ,  que 
ses  taureaux,  même  dans  leur  jeune  âge,  manquaient  de  vî- 
gueni;,  ce  qu'on  attribuait  à  la  méthode  consanguine  dont  il  fai- 
sait on  trop  fréquent  emploi  dans  la  reproduction  de  ses  ani- 
maux. L'auteur  fait  connaître  plusieurs  expériences  faites  d'a- 
près cette  méthode,  qui  ont  amené  une  prompte  dégénération 
dans  des  chiens ,  des  chats ,  des  chevaux  et  des  oiseaux  même 
qu'on  y  a  soumis. 

Les  opinions  de  M.  Berry  sont  combattues  par  les  partisans 
du  système  de  Bakewéll  qni ,  à  l'appui  des  leurs ,  font  mention 
de  ses  porcs,  célèbres  par  la  beauté  et  les  qualités  de  leorrace, 
et  qu'il  propagea  d'abord  an  moyen  d'un  superbe  verrat,  puis 
par  l'union  consécutive  des  animaux  du  même  sang.  La  ré- 
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ponsc  à  celle  objection  n*est  pas  difficile,  et  M.  Berry  prouve , 
par  le  témoignage  de  Marshall,  qae,  dans  l'origine,  le  troupeau 
de  Bakewell  était  composé  d*animaiAX  de  races  très-diverses, 
qui  furent  successivement  croisées  avec  le  verrat  en  question, 
jusqu'à  ce  que  les  produits  eussent  acquis  les  qualités  requises, 
et  qu'alors  seulement  ou  unit  entre  eux  les  animaux  de  même 
sang.  Ainsi  tout  prouve  au  contraire  une  méthode  très-ration- 
nelle et  qui  se  réduisait  à  un  croisement  préalable ,  puis  à  l'u- 
nion d'animaux  n'ayant  d^abord  d'autres  liens  entre  eux  qu'un 
demi  sang,  puis  enfin  alliance  d'animaux  de  même  sang.  Il  est 
même  probable  que  Bakewell ,  dès  qu'il  se  serait  aperçu  de  la 
prédominance  de  certains  défauts  ,■  aurait  eu  recours  à  un  non- 
veau  croisement  pour  les  détruire  et  pour  soutenir  l'énergie  de 
la  race. 

Ce  qui  donne  peu  de  poids  à  l'objection  des  partisans  de  la 
méthode  en  question ,  c'est  que  de  tous  les  animaux  domes*- 
tiques ,  ainsi  que  l'expérience  le  démontre  et  que  M.  Berrj  le 
fait  remarquer ,  les  porcs  sont  ceux  qui  dégénèrent  le  plus  ra- 
pidement quand  on  allie  ensemble  des  sujets  dont  les  liens  de 
parenté  sont  très-rapprochés.  Sans  pouvoir  encore  rendre 
compte  de  cette  singularité,  l'auteu réprouve  toutefois  la  jus- 
tesse de  l'observation  par  plusieurs  exemples  concluans. 

Les  partisans  du  système  consanguin  insistent  encore  et  pré- 
tendent qu'on  ne  peut  nier  que  les  beaux  troupeaux  de  Colling 
ne  fussent  entretenus  et  propagés  au  moyen  de  la  méthode  en 
question  ;  ils  citent  ceux  de  AIM.  Bobinson  et  Barford,  et  allè- 
guent enfin  les  chevaux  destinés  à  la  course,  en  qui  l'on  re«- 
marque  tant  de  vigueur  et  d'énergie,  et  qui  cependant  ne  pa- 
raissent pas  dégénérer  quoique  reproduits  d'après  le  système 
de  la  méthode  consanguine. 

Avant  de  répondre  à  ces  nouvelles  objections,  il  est  néces- 
saire de  s'entendre  sur  ce  que  M.  Berry  entend  par  méthode 
consanguine,  et  sur  les  limites  qu'il  lai  assigne.  Il  est  loin  de 
blâmer  ce  système  quand  il  est  appliqué  judicieusement  et  dans 
certaines  limites  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  ;  ce  qu'il  blâme 
et  ce  qu'il  attaque ,  c'est  l'abus  qu'on  en  fait  et  c'est  la  persé- 
vérance qu'on  met  à  l'appliquer  en  toute  occasion.  Ainsi  beau^ 
coup  de  fermiers  et  de  propriétaires  anglais  unissent  constam- 
ment le  frère  avec  la  sosnr  utérine ,  le  père  ou  la  mère  avec 
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leur  liftée,  etc«,  et  poursuivent  celte  pratique  pendant  une 
longue  suite  de  générations;  voila  Tabus  que  combat  l*aateur 
«t  qu'il  signale  particulièrement  à  ses  compatriotes. 

Ceci  bien  entendu  «  il  est  de  notoriété  publiqne  que  CoUing 
n'a  jamais  employé  «  jusqu'à  en  faire  abns ,  le  système  consan* 
guin,  quoiqu'il  soit  constant  qu'il  en  faisait  fréquemment  l'ap^ 
plication.  En  second  lien  «  les  animaux  les  plus  beaux  de  son 
troupeau  qui  provenaient ,  comme  ceux  des  troupeaux  de  Ba« 
kewell ,  d*nn  croisement  préalable  saivi  d'alliances  entre  ani- 
maux de  demi  sang ,  puis  de  pur  sang,  ne  pouvaient  assuré- 
ment pas  dégénérer  après  a  on  3  de  ces  alliances^  mais  on  ne 
fait  pas  connaître  dans  quel  état  s'est  trovvée  la  postérité  des 
animaux  pris  dans  le  troupeau  de  Colling  et  propagés  d'après 
la  prétendue  méthode  de  ce  célèbre  nourrisseur.  Enfin,  quant 
aux  beaux  troupeaux  de  MM.  Roinnson  ,  Barford  et  autres  , 
tout  le  monde  sait  fort  bien  qu'on  peut,  pendant  long-temps, 
entretenir  un  troupeau  dans  l'état  le  plus  florissant ,  surtout 
lorsqu'il  est  nombreux ,  en.ayant  l'attention  de  ne  former  d'aï- 
Hances  qu'entre  les  animaux  dont  les  liens  de  parenté  sont  déjà 
assez  éloignés. 

L'objection  élevée  à  l'occasion  des  chevufux  de  course  aU'- 
glais  ne  paraît  pas  à  l'atiitenr  contraire  aux  principes  qu'il  émet. 
En  effet,  dit-^il,  les  éleveurs  de  chevaux  de  course  n'ont  d'an- 
tre but,  en  formant  des  accouf^mms,  que  de  produire  des 
animaux  doués  d*une  grande  vitesse  et  capable»  de  faire  mo- 
mentanément un  grand  effort;  les  nonrrisseurs  de  bestiaux  , 
au  contraire ,  cherchent  à  donner  k  leurs  élèves  une  tendance 
à  la  corpulence  et  à  l'obésité.  Dans  le  premier  cas ,  une  con- 
stitution vigoureuse  est  la  condition  essentielle,  et  l'on  met  toat 
en  pratique  pour  en  doter  l'animal  ;  dès  que  cette  vigueur  cesse 
d'être  l'attribut  des  descendans  d'une  race  quelconque ,  on 
cesse  de  la  destiner  à  la  reproduction.  Dans  le  second  cas,  au 
contraire ,  on  s'efforce  de  faire  passer  à  la  postérité  cette  obé- 
sité qui  est  elle-même  un  état  maladif  on  un  signe  d  atonie  des 
organes  circulatoires,  et  l'on  hAte  encore,  par  celte  pra tique , 
l'abâtardissement  des  races.  Pour  la  multiplication  des  chevaux 
on  n'emploie  en  général  que  des  étalons  ardens ,  vigoureux  et 
doués  de  qualités  brillantes  ;  et  pour  celle  des  bêtes  bovines , 
dans  les  races  dites  àmclionées,  que  des  animaux  languissans 
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et  déjà  dëgmdéspar  des  vices  héréditaires  on  des  atteintes  pro*- 
fondes  dans  leur  constitution  physiologique.  Deux  méthode^ 
aussi  différentes  ne  peuvent  évidemment  conduire  an  même 
but,  et  quoiqu'on  soit  fort  éloigné,  pour  propager  les  che- 
vaux de  course ,  de  faire  en  Angleterre  le  même  abus  de  la  mé- 
thode consanguine  que  pour  les  bêtes  à  cornes,  il  est  certain 
cependant  que  les  inconvëniens  de  cette  méthode  se  manifes- 
tent aussi  d'une  manière  évidente  dans  ces  animaux,  et  que  si 
les  chevaux  de  course  anglais  n'ont  pas  perdu  sous  le  rapport 
de  la  légèreté,  ils  sont  bien  loin  aujourd'hui,  sous  le  rapport 
des  poids  transportés  et  de  la  longueur  des  routes  parcourues, 
de  supporter  les  mêmes  fatigues  que  les  premiers  produits  des 
croisemens  qui  onr.  amélioré  leurs  races. 

Dans  une  pareille  matière,  les  faits  observés  avec  soin  et  les 
témoignages  d'hommes  instruits  devant  avoir  une  haute  auto- 
rité, M.  Berry  en  allègue  plusieurs  qui  lui  paraissent  concluans. 
M.  Henderson,  auteur  d'un  bon  ouvrage  intitulé  le  Guide  du 
nourrisseur{Grazier's  guide  )j  possédait  un  troupeau  dont  les 
animaux ,  en  peu  d'années ,  avaient  diminué  de  taille  et  perdu 
en  grande  partie  leurs  plus  précieuses  qualités  par  suite  de  l'a- 
doption de  la  méthode  consanguine  dans  leur  propagation.  Des 
croisemens  faits  à  temps  et  dirigés  avec  sagacité  avaient  suffi 
pour  tout  faire  r^trer  dans  l'ordre.  Arthur  Young  afBrme  que 
les  fermiers  du  comté  montagneux  de  Sussex  ont  depuis  bien 
des  années  reconnu  la  nécessité  de  changer  tous  les  2  ou  3  ans 
la  race  de  leurs  béliers  propagateurs  ,  pour  conseri^er  à  leurs 
bestiaux  leur  structure ,  leur  vigueur  et  leur  santé  agreste.  Un 
observateur  très-judicieux ,  M.  Lawrence,  dans  son  traité  sur 
les  bestiaux ,  s'élève  avec  force  contre  les  principes  attribués  à 
Bakewell  qui  ,  dit-il ,  donne  bien  aux  animaux  la  faculté 
merveilleuse  de  prendre  promplement  et  à  peu  de  frais  la  graisse, 
mais  qui  leur  ravit  la  vigueur,  tarit  l'abondance  du  lait  et  dé- 
truit presque  en  eux  la  faculté  génératrice.  Dans  un  essai  sur 
les  animaux  domestiques  des  États-Unis  le  colonel  américain 
Powell  blâme  fortement  la  pratique  des  fermiers  de  son  pays , 
qui,  suivant  à  la  lettre  la  méthode  anglaise^  n'obtiennent  que 
des  agneaux  de  forme  ramassée,  à  ossemens  minces  et  faibles, 
à  tempérament  délicat,  à- toison  légère,  et  dont  la  laine  n'a 
pas  de  nerf.  Enfin  M.  Berry  cite  un  fait  dont  il  a  été  le  témoin 
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et  qui  lui  parait  assez  décisif.  Ayant  en  occasion  >  il  y  a  quelque 
lemps,  de  visiter  le  eomié  de  Glocester,  on  loi  désigna  un 
particulier  qui  possédait  plusieurs  sujets  de  la  race  bovine 
dite  améliorée,  et  qui,  comme  tous  lesaniroauic  à  courtes  cornes 
de  cette  race ,  descendait  en  droite  ligne  du  célèbre  taureau 
appelé  Comète.  Introduit  dansletabie  où  ces  animaux  ^  trou- 
vaient au  nombre  de  douze  environ,  ce  qui  attira  d'abord  l'at- 
tention de  l'auteur,  ce  fut  leur  parfaite  ressemblance  entr'eux  : 
tous  avaient  la  même  taille  ,  la  même  robe  et  une  identité  ri  • 
goureuse  dans  les  formes  extérieures.  Au  premier  aspect  on  les- 
aurait  plutôt  pris  pour  des  daims  de  forte  taille  que  pour  des 
vaches  ou  des  génisses.  Leurs  yeux  étaient  abattus ,  leur  atti- 
tude sans  énergie ,  les  ossemens  grêles  et  menus  ^  le  cou  effilé, 
mince  et  peu  cliamu,  la  peau  aussi  fine  que  du  papier,  et  le  corps 
formant  une  masse  épaisse  de  graisse  au  milieu  de  laquelle  le 
boucher  eut  à  peine  trouvé  quelques  kilogrammes  de  viande. 
Les  informations  prises  avec  soin  convainquirent  aisémeitt 
l'auteur  que  les  principes  de  la  génération  consanguine  obser- 
vés dans  toute  leur  rigueur  pendant  une  période  de  la  annéea 
consécutives,  avaient  amené  tous  ces  désordres,  dont  le  terme 
toutefois  approchait,  attendu  que  le  taureau  et  les  vaches  ne 
manifestaient  plus  la  plus  légère  propension  à  la  copulation , 
et  que  même ,  ces  dernières  essayées  avec  d«^  jeunes  et  vigou- 
reux taïu'eaux  d'une  autre  race  ,  étaient  restées  stériles. 

A  ces  faits  intéressans  ,  M.  Berry  en  ajoute  encore  plusieurs 
autres,  et  termine  par  la  citation  de  quelques  fragmens  d'une 
lettre  que  lui  adresse  un  éleveur  de  profession,  possesseur  de 
très-vastes  troupeaux  de  bétes  à  cornes  et  à  laine,  et  qui  lui 
confirme  que  \t%  animaux  les  plus  beaux  qu'il  possède,  ceux 
qui  sont  les  plus  féconds  et  les  plus  vigoureux,  ou  les  mieux 
pourvus  de  chair,  proviennent  tous  du  croisement  d'un  roagnir- 
fiqne  taureau  avec  des  génisses  de  race  ordinaire.  Quant  aux 
races  de  pur  sang  dont  il  possède  un  assez  grand  nombre  de 
sujets,  il  en  a  perdu  beaucoup  par  des  maladies  scrofuleuses 
ou  de  Torgane  pulmonaire,  par  la  consomption,  ou  enfin  par 
suite  de  Textrême  délicatesse  des  veaux,  qu'un  abaissement  un 
peu  subit  de  température  lait  fréquemment  périr.  Parmi  ce» 
derniers  animaux ,  un  cinquième  au  plus  manifeste  de  temps 
à  autre  quelques  symptômes  de  chaleur, et  uniquement  quand 
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on  les  maintient  dans  un  état  de  maigreur.  Les  vaches ,  pour 
la  plupart,  ne  produisent,  pendant  toute  leur  carrière,  qu*un 
ou  deux  veaux ,  ou  sont  complètement  stériles.  Si  les  unions 
consanguines  ont  d'abord  réussi  dans  les  mains  de  Bakewell, 
de  Colling  et  autres ,  dit  Thabile  correspondant,  c'est  parce 
qu'elles  avaient  îieu  à  la  suite  d'un  croisement,  et  que  les  ani- 
maux qu'ils  alliaient  avaient  probablement,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  générations ,  éprouvé  les  utiles  effets  de  ces  croi- 
semens  •  et  ne  pouvaient  dégénérer  aussi  promptement  qu'ils  le 
font  aujourd'hui,  où  une  période  de  t2  à  i5  ans  suffit  pour 
porter  leurs  races  au  dernier  degré  de  décrépitude. 

M.  Berry  prouve  ensuite  par  des  documens  «luthentiqnes 
puisés  dans  les  registres  où  l'on  conserve  la  généalogie  îles  ani- 
maux domestiques  des  )>lus  célèbres  races,  que  la  race  amé- 
liorée à  courtes  cornes ,  qu'on  doit  à  Colling,  et  celle  sans  cor- 
nes, ou  d'Herefords,  introduite  par  Toinkins,  étaient  peu  fé- 
condes. Colling  même  ne  parvint  à  donner  de  la  fécondité  à  se« 
génisses  qu'en  les  croisant  avec  une  race  étrangère.  Avant  ce 
croisement,  3  génisses ,  la  mère  ,  la  fille  et  la  petite  fille,  n'a- 
vaient produit  que  i5  veaux  pendant  le  cours  de  leur  existence. 
Après  le  croisement,  3  autres  génisses  d'une  même  lignée 
en  produisirent  a4.  Les  successeurs  de  Colling,  qui  n'ont  pas 
fait  attention  au  croisement  judicieux,  ont  vu  successivement 
les  taureaux  s'affaiblir,  les  génisses  devenir  stériles  et  leurs 
troupeaux  déshérités  de  leurs  précieuses  qualités.  A  cette  occa- 
sion, l'auteur  fait  mention  d'un  fermier,  possesseur  de  bêtes 
à  cornes  améliorées  d'Hereford s  ^  dont  les  produits  se  vendaient 
/i  ou  5  guinées  de  moins  par  tête  d'animal  sur  les  marchés,  que 
ceux  des  autres  troupeaux  du  comté,  parce  que,  selon  les 
nourrisseurs,  les  animaux  élevés  par  ce  fermier,  quoique  d'une 
superbe  apparence ,  étaient  d'une  santé  si  délicate^  qu'ils  exi- 
geaient des  soins  multipliés  et  assidus  pour  leur  faire  passer, 
sans  danger  de  les  perdre,  les  mois  les  plus  rigoureux  de  l'an- 
née. 

£n  résumé ,  les  raisonnemens  et  les  observations  conduisent 
aux  conclusions  suivantes.  Dans  les  troupeaux  de  races  amé- 
liorées, où  l'on  fait  nn  usage  abusif  de  la  méthode  consanguine, 
les  animaux,  en  moins  de  i5  années,  dégénèrent  avec  rapi- 
dité; ils   acquièrent  une  obésité  maladive,  et  perdent  conti- 
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naellement,  sous  lé  rapport  de  la  densité  spécifique  de  Icuri^ 
tissus  ;  leurs  ossemeos  deviennent  grêles  et  faibles ,  el  ces  ani- 
itiaux  acquièrent  une  constitution  débile,  et  un  caractère  ti- 
mide et  pusillanime.  Certains  défauts  dei^iennent  cbez  eux  de 
plus  en  plus  proéminens;  ils  ne  manifestent  presqu*aucun  désir 
de  se  livrer  à  la  propagation  de  leur  espèce,  les  femelles  sont 
fréquemment  stétîles  et  mauvaises  nourrices.  Enfin ,  on  remar- 
que constamment  en  eux  les  symptômes  d'une  fâcheuse  prédo- 
minance du  système  veineux  C't  do  système  lymphatique. 

De  si  déplorables  conséquences  méritent  assurément  de  fixer 
l'attention  des  fermiers  et  des  propriétaires  instruits,  et  c'est 
à  ceux-ci  que  M.  Berry  adresse  ses  observations  et  ses  avis.  Le 
remède  s'offre  pour  ainsi  dire  de  lui-mcmc  ;  mais  il  est  néces- 
saire de  l'appliquer  avec  discernement. 

^D'abord  on  ne  saurait  trop  blâmer  l'usage  où  sont  la  plupart 
des  fermiers  anglais  de  ne  destiner  à  la  reproduction  des  races 
que  les  mâles  qui  offrent  des  formes  arrondies,  une  certaine 
mollesse  dans  les  contours ,  et  pour  ainsi  dire  un  aspect  fémi- 
nin. Dans  leur  choix ,  ils  n'ont  nul  égard  à  l'énergie  de  l'ani- 
mal ^  à  la  vigueur  de  sa  constitution  et  au  pronostic  favorable 
qu'on  doit  tirer  de  ses  formes  mâles  et  robustes.  Tout  est  sa- 
crifié à  l'agrément  des  yeux  par  ces  hommes  ignorans  ^q.ui  négli- 
gent les  qualitéè  vraiment  utiles  dont  il  importe  surtout  de  do-> 
ter  les  descendans. 

Une  seconde  considération  que  les  propriétaires  de  bestiaux 
semblent  avoir  perdue  de  vue ,  c'est  que  si  le  système  de  la  gé- 
nération consanguine  est  propre  a  conférer  aux  animaux  ou  à 
exalter  en  eux  certailies  qualités  utiles ,  il  a  un  effet  absolu- 
ment semblable  sur  les  déAiuts,  qu'il  fait  souvent  dominer 
d'une  manière  intolérable  et  à  laquelle  il  est  souvent  très-diffi- 
cile de  porter  remède. 

En  unissant  des  animaux  de  même  sang^  on  est  souvent 
très- borné  dans  le  choix  des  animaux  qu'on  accouple,  tandis 
qu'en  faisant  habilement  usage  des  croisemens  ,  on  n*est  plus 
limité  dans  ses  choix,  et  l'on  peut,  avec  de  Thabitnde,  ne  des- 
tiner à  la  reproduction  que  les  mâles  qui  présentent  au  plus 
haut  degré  les  qualités  essentielles  ou  de^  particularités  très- 
propres  à  balancer  promptement  certaines  tendances' anomale» 
qui  se  manifestent  quelquefois  dans  les  troupeaux. 
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Dans  les  comtés  de  TArigleterre  lesplas  renommés  par  ]» 
vigueur  et  la  fécondité  de  leurs  animaux  domestiques ,  on 
n'emploie  pas«d'autre  moyen  pour  conserver  les  qualités  qui 
distinguent  les  races,  que  des  croisemens  continuels.  Dans  ces 
])ays  f  une  génisse  stérile,  on  un  taureau  sans  vigueur  ou  im- 
puissant, sont  des  choses  absolument  inconnues. 

Dans  Tétat  de  nature ,  les  animaux  sauvages  ne  se  repro- 
duisent en  général  qu'au  moyen  de  croisemens  continuels ,  et 
ce  sont  même  les  mâles  les  plus  ardens  et  les  plus  vigoureux 
qui,  en  écartant  les  plus  faibles,  deviennent  les  seuls  propaga- 
teurs de  l'espèce. 

Il  ûtut  braver  le  mode  et  Topinion  publique  et  recourir  aux 
premiers  principes  qui  dirigèrent  Bakewell  et  d'autres  babiles 
éleveurs ,  c'est-à-dire  se  procurer  un  taureau  remarquable  par 
aa  vigueur,  si  force  et  ses  belles  formes,  et  l'unir  à  des  génisses 
bien  portantes  et  fécondes,  quelle  que  soit  la  race  dont  ils  des- 
cendent, qu'iU  soient  ou  non  d'un  sang  pur  ou  plébéien. 

Si  la  première  génération  vous  a  fourni  des  animaux  réunis- 
sant tontes  les  qualités  désirables  ;  si  vos  métis  sont  robustes , 
féconds  et  bien  proportionnés ,  vous  pouvez  sans  crainte  les 
ttnir  entr'eux  ou  avec  leurs  ascendans  pendant  plusieurs  géné- 
rations, et  avoir  ensuite  recours  à  un  nouveau  croisement,  puis 
à  des  alliances  consanguines,  et  Ainsi  de  suite,  en  observant,, 
toutefois,  qne  le  mélange  de  croisemens  et  d'unions  entre  ani- 
maux de  même  sang ,  ne  peut  être  dirigé  par  aucune  règle ,  et 
que  le  choix  dç  l'une  ou  l'autre  pratique  dépend  entièrement 
des  circonstances ,  de  la  condition  oà  se  trouvent  les  animaux , 
et  des  résultats  qu'on  désire  obtenir.  Une  observation  atten- 
tive de  ces  résultats  peut  seule  guider  en  cette  matière. 

Ces  points  une  fois  établis,  M.  Berry  insiste  de  nouveau  sur  la 
nécessité  de  donner  eux  animaux  reproducteurs  une  constitu- 
tion vigoureuse  e>t  rustiquequi  leur  permette  d'endurer  sans  souf- 
frir, soit  un  travail  pénible^  soit  l'inclémence  des  saisons  ou  une 
privation  momentanée  de  nourriture.  Les  caractères  extérieurs 
qui  dénotent  une  constitution  robuste  sont  assez  généralement 
connus  pour  qp'il  soit  inutile  de  les  rappeler  ici  ;  inais  une  ob- 
servation plus  digne  d'intérêt ,  c'est  que  dans  un  grand  nombre 
d'animadx ,  même  parmi  ceux  qui  paraissent  jouir  de  la  plus 
brillante  san>é ,  il  existe  une  tendance  vers  certaines  maladies^ 
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organiques  on  certains  vices  qui  se  transmettent  constamnent 
(la  père  on  de  la  mère  à  leur  progénitare,  et  qui  prennent  sou- 
"vent  une  effrayante  actiTÎtë  quand  on  multiplié  les  troupeaux 
par  la  méthode  consanguine.  L'auteur  cite  à  ce  sujet  sa  propre 
expérience,  et  les  résultats  fâcheux  qu'il  obtint  en  faisant  usage 
pour  la  lutte  d'un  magnifique  et  vigoureux  taureau  qui  descen^ 
datt  d'un  père  et  d'une  mère  l'un  et  l'autre  d'une  santé  et  d'une 
beauté  parfaites ,  mais  qui  de  temps  à  autre  était  incommodé 
par  une  toux  légère  qui  ne  présentait  aucun  symptôme  grave, 
et  qu'il  avait  acquise  dans  sa  jeunesse  par  un  refroidissement. 
La  plupart  de  ses  descendans  furent  affectés,  les  uns  d'une  toux 
continuelle  et  très-fatigante,  les  autres,  de  maladies  des  or- 
ganes pulmonaires  qui  les  firent  tons  périr,  et  ce  ne  fut  gnères 
qu'à  la  3^  génération,  et  en  écartant  avec  soin  dans  la  lutte 
tous  ceux  de  ces  descendans  qui  manifestaient  le  moindre  symp- 
tôme de. toux  9  que  l'auteur  parvint  à  délivrer  son  troupeau  de 
cette  maladie  opiniâtre. 

Si  M.  Berry  insiste  si  fort  sur  la  rigueur  de  la  constitution, 
c'est  que  généralement  c'est  une  qualité  assez  rare  chez  les  ra- 
ces améliorées,  quoiqu'elle  soit  très-commune  chez  les  races 
ordinaires,  on  le  mélange  continuel  du  sang  balance  ou  détruit 
certaines  idiosyncrasies  fâcheuses. 

En  suivant  les  conseils  de  l'auteur,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  créer  des  races  nouTelles  améliorées  ;  mais  puisqu'il 
existe  déjà  des  races  qui ,  par  une  longue  suite  de  générations, 
ont  acquis,  d'une  manière  permanente,  des  qualités  essen- 
tielles et  précieuses,  ce  doit  être  parmi  elles  qu'il  sera  le  plus 
profitable  de  faire  un  choix  pour  les  premiers  essais  et  pour  les 
croisemens.  Toutefois  ces  races  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toutr 
objection,  et  l'auteur,  pour  le  prouver,  prend  pour  exemplela 
race  à  courtes  cornes  du  comte  d'Herefords. 

Les  animaux  de  cette  race  sont  généralement  trop  massifs 
p&r  suite  des  efforts  constans  des  nourrisseurs  pour  élever  la 
taille  qui  tend  toujours  à  s'abaisser  par  les  unions  consangui- 
nes, et  pour  donner  aiixanimaux  cette  énorme  corpulence  qui 
flatte  les  yeux  des  ignorans.  La  demande  soutenue  d'animanx 
gigantesques  a  conduit  les  nourrisseurs  à  ^rechercher  ceux  qui 
sont  hauts  sur  jambes  «t  qui  ont  l'cchine  très-longue.  Dans  la 
race  d'Herefords,  les  quartiers  de  derrirrr  %<n\\  trop  plats  «  et' 
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«quoique  Vanimal  vu  de  profil  présente  la  plupart  da  temps  une 
belle  apparence ,  de  face  il  n'offre  plus  cette  carmré ,  ni  cette 
largeur  de  Téchine  et  des  reins  qu'on  recherche  dans  les  ani- 
maux destinés  à  la  boucherie.  La  carcasse  est  étroite  et  peu 
charnue.  Leur  charpente  est  trop  frêle ,  et  dénote  une  consti- 
tution faible  et  délicate.  Dana  les  animaux  destinés  à  Tabat- 
toir,  on  doit  certainement  désirer  que  les  issues  soient  aussi 
peu  considérables  que  possible ,  mais  cet  avantage  ne  doit  pas 
être  obtenu  aux  dépens  de  qualités  essentielles.  Tous  les  sujets 
ont  Téchine  trop  longue ,  ce  qui  laisse  un  intervalle  énorme 
entre  la  hanche  et  les  dernières  côtes,  et  donne  des  reins  faibles 
et  sans  ampleur.  Quelques  noorrisseurs  ont  tenté  de  rejeter 
'une  partie  de  cette  trop  gr;ande  longueur  sur  les  quartiers  de 
derrière ,  et  ont  réussi  dans  cette  heureuse  idée.  Souvent  la 
queue  insérée  trop  bas  en  impose  sur  la  largeur  des  quartiers. 
jCe  défaut  capital  est  généralement  accompagné  d*une  sépara- 
tion très-profonde  des  cuisses  qui  rend  la  station  de  Tanimal 
incertaine  et  sa  marche  vacillante.  La  peau  est  beaucoup  trop 
6ne ,  et  si  cette  finesse  est  souvent  l'indice  d'une  ehair  délicate 
ou  d'une  disposition  précieuse  à  prendre  facilement  la  graisse, 
elle  dénote  également  des  animaux  trop  impressionables  aux 
phénomènes  extérieurs,  et  dont  la  chair  est  souvent  gluante  et 
sans  consistance.  On  accuse  encore  les  taureaux  d'avoir  trop  de 
corpulence,  et  les  nourrisseurs  savent  fort  bien  que  cette  cor^ 
pulence  est  loin  d'être  un  signe  certain  de  vigueur  ou  de  santé> 
et  que  la  plupart  du  temps  on  est  trompé  dans  ses  espérances 
par  remploi  de  taureaux  d'une  forte  stature.  F.  M. 

^7.  Dx  LA  PRÉ»A.Ri.Tioa  DO  BEUXEB  o'IsianT.   (  Jowrn,  des  COtl- 
naiss.  usuelles;  avril  18S0,  p.  i54.) 

C'est  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  Tannée,  c'est  dans 
l'hiver  que  le  beurre  d'Isigny  acquiert  son  plus  haut  degré  de 
bonté.  Les  moyens  employés  par  les  cultivateurs  du  pays  pour 
obtenir  les  résultats  qui  doivent  assurer  leurs  bénéfices,  con— 
sistent  à  disposer  avec  intelligence  la  dépouille  des  herbes 
d'automne  et  à  la  prolonger  le  plus  tardivement  possible  ;  par 
là  ,  ils  profitent  des  hauts  prix  qui  ne  manquent  point  de  sur- 
venir avec  le  temps  rigoureux.  D'après  un  tel  mode  d'exploi- 
tation, ceux  des  agriculteurs  qui  n'ont  qu'une  vacherie  peu 
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nombreuse ,  et  même  ceux  qui  n'en  auraient  pas  du  tout ,  par- 
ticipent aux  avantages  que  procurent  les  beurres  d'hiver ,  en 
vendant  les  herbes  qu'ils  auraient  réservées.  D'un  autre  côté , 
on  parvient  à  rendre  le  beurre  abondant  pendant  la  saison  des 
frimas  par  un  aménagement  particulier.  Le  fermier  fait  cou- 
vrir ses  vaches  à  une  époque  calculée ,  pour  qu'elles  mettent 
bas  en  automne,  parce  que  la  vache,  par  ce  renouvellement 
de  la  nature ,  produit  un  lait  meilleur  et  plus  abondant. 

Tout  dans  la  ferme  est  disposé  avec  un  ordre  parfait  pour 
la  fabrication  du  beurre  ;  une  principale  ménagère  est  chargée 
du  soin  de  la  laiterie ,  elle  a  sous  ses  ordres  diverses  servantes 
qui  ont  le  pénible  emploi  d'aller  traire  les  vaches  souvent  à 
une  lieue  de  distance,  dès  3  ou  4  heures  du  matin ,  et  de  poi- 
ter  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  herbages  les  fourrages  secs 
qui  remplacent  l'herbe  couverte  par  la  neige  ;  car  les  vaches  à 
lait  ne  sont  jamais  établées ,  quelque  dur  que  soit  le  temps, 
l'expérience  ayant  prouvé  que  l'étable  est  nuisible  an  bon 
goût  du  beurre.  Dans  la  laiterie  règne  une  extrême  propreté; 
chaque  jour^  on  lave  le  pavé ,  souvent  même  à  plusieurs  repri- 
ses ;  des  gradins  sont  disposés  pour  y  placer  les  terrines.  lJ[n 
feu  de  charbon  allumé,  renouvelé  continuellement  pour  faire 
monter  la  crème ,  est  entretenu  à  grands  frais  pendant  la  durée 
de  l'hiver. 

68.  Histoire  naturelle  des  Vers -a-soie;  par  M.  Laporte. 
(  Biblioth,  physico -économique  ;  mai  et  juin  1829.  ) 

Malgré  les  efforts  des  écrivains  qui  ont  traité  du  %er  à 
soie,  son  éducation  a  été  long-temps  et  est  encore  mal  com- 
prise. Ignorant  les  lois  physiologiques  et  hygiéniques  d'après 
lesquelles  vit  et  prospère  le  ver  fileur,  nos  éducateurs  ont 
suivi  cette  aveugle  routine  qui  ne  pouvait  prévenir  les  acci- 
dens  dont  elle  ne  connaissait  pas  les  causes,  et  qui  devait  né- 
cessairement réduire  cette  branche  féconde  de  notre  économie 
agricole  au  point  de  ne  fournir  que  des  produits  dont  la  va- 
leur vénale  ne  compensait  point  la  main-d'œuvre. 

Quoique  les  idées  de  M.  Laporte  ne  puissent  être  considé- 
rées comme  un  travail  complet  sur  cette  matière ,  nous  nous 
empressons  d'en  donner  un  extrait ,  convaincus  que  nous  som- 
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mes  de  leur  utililé ,  et  nou»  apporlerons  JJour  les  compléter 
ou  les  modifier  les  f^its  que  nous  devons  à  Texpérience. 

Le  premier  article  est  divisé  en  trois  parties. 

1^  Manière  (T élever  les  vers  -à-  soie  depuis  leur  naissance 
jusquà  la  montée,  •  ^ 

L'auteur  parle  d'abord  de  la  graine  et  de  l'éclosion  des  vers. 
.La  meilleure  graine  serait,  selon  lui ,  celle  que  Ton  recueille 
dans  les  lieux  où  Ton  se  propose  de  faire  une  éducation.  Di- 
sons que  la  graine  que  Ton  fait  soi-même  est  la  plus  sure  et 
celle  qui  offre  le  plus  de  garanties ,  parce  que  Ton  a  soin  de 
ne  prendre  pour  cela  que  des  vers  bien  sains'et  des  cocons  bien 
conformés;  mais  avouons,  qu'à  conditions  égales,  il  vaut  mieux 
prendre  la  semence  dans  le  pays  où  l'air  pur  et  raréfié  donne 
à  ces  insectes  et  a  leurs  cocons  un  tissu  moins  flexible  et  un 
grain  plus  pur  que  dans  ceux  où  il  règne  une  humidité  con- 
stante. C'est  sans  doute  par  cette  cause  que  les  Bergamasques, 
les  Brescians ,  les  Crémonais  et  les  Milanais  cherchent  a  se 
procurer  de  la  graine  du  mont  Briançon ,  situation  élevée 
dafks  la  Lombardie. 

L'auteur  cite  comme  moyen  de  procéder  à  réciosion  de  la 
graine^le  procédé,  suivi  par  les  paysanes  de  la  Toscane ,  qui  la 
suspendent  dans  de  petits  sacs  autour  de  leurs  jupons  et  près 
de  la  ceinture.  Ce  moyen  vicieux  n'est  pas  le  seul  employé  par 
les  paysans  italiens.  D'autres  placent  la  graine  dans  leur  lit, 
entre  deux  matelas ^  ayant  soin  de  tenir,  pendant  la  journée, 
un  réchaud  de  braise  sous  le  lit,  afin  de  remplacer  la  chaleur 
du  corps  humain  qui  pendant  la  nuit  accélère  l'éclosion  ;  d'au- 
tres suspendent  les  sacs  qui  renferment  la  graine  dans  la 
cheminée,  en  y  maintenant  du  feu  le  jour  et  la  nuit.  L'on  sent 
que  tous  ces  moyens  sont  vicieux,  et  ne  peuvent  remplacer  la 
méthode  de  Dandolo  qui  indique  les'  dégrés  de  chaleur  pro- 
gressive qu'il  faut  maintenir  dans. un  cabinet  chaud,  afin  d'ob- 
tenir une  éclosion  parfaite  ^  qui  est  facile  à  reconnaître  paria 
couleur  des  vers  à  leur  naissance  ;  cette  couleur  est  d'un  gris 
cendré  et  tirant  sur  l'ardoise  si  les  vers  sont  bien  éclqs ,  et  au 
contraire  d'une  couleur  rougeâ'.re  si  l'éclosion  a  été  mal  faite. 

Il  aurait  été  utile  de  déterminer  la  durée  de  l'éclosion  ;  elle 
a  lieu  pendant  ii  à  i3  jours  suivant  le  degré  de  chaleur  dn 
cabinet  chaud  et  l'état  de  l'atmosphère. 
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La  graine  doit  être  placée  dan»  des  bottes  de  sapin,  gar- 
nies de  papier  en  dedans;  elle  j  sera  étendue  sur  une  hauteur 
qui  ne  doit  pas  excéder  trois  lignes,  car  autrement  les  vers  qui 
écloraient  au  fond  de  la  boîte,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour 
gagner  la  superficie  y  seraient  étouffés. 

Avant  que  la  levée  des  vers  éclos  se  fasse,  il  f«nt  superposer 
sur-  la  graine  renfermée  dans  les  boites  du  papier  percé  de 
trous ,  à  travers  lesquels  les  vers  nouveaux-nés  passent  atti- 
rés par  Todeur  des  petites  branches  de  mûrier  qu'on  place 
sur  ce  papier,  et  dont  les  feuilles  tendres  se  trouvent  bientôt 
couvertes  de  vers  nouvellement  éclos.  Ces  branches  sont  aus- 
sitôt posées  sur  des  (ablettes  garnies  de  papier  gris. 

Pour  éviter  l'inégalité  des  tablettes ,  il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  de  donner  à  manger  aux  premiers  nés ,  autrement  ib 
prendraient  de  la  force  et  grossiraient  beaucoup,  tandis  que 
les  derniers  éclos  resteraient  en  arrière.  De  là  résulterait  un 
accident  grave  lors  des  mues;  c'est  que  les  premiers  nés,  ayant 
quitté  leur  toison  avant  les  autres,  les  étoufferaient  ou  déran- 
geraient leur  travail.        ' 

L'on  sait  que  le  ver-à-soie,  dans  son  premier  âge,  a  sur- 
tout besoin  d*une  atmosphère  chaude,  c*est  pourquoi  Ton  aura 
soin  de  le  maintenir  à  cette  époque  dans  une  température  de 
16  à  18  degrés,  qu'on  diminuera  insensiblement  et  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  avance  en  âge.  Quand  il  approchera  de  sa  matu- 
rité, il  n'aura  plus  besoin  que  d'un  air  élastique  et  raréfié. 

Pendant  les  quatre  mues  par  lesquelles  ces  insectes  doivent 
passer  avant  d'arriver  à  la  formation  de  leurs  cocons ,  la  ré- 
gularité dans  la  répartition  des  heures  de  leurs  repas,  la  pro- 
preté des  tablettes,  le  changement  fréquent  des  litières,  l'a- 
dresse des  mains  habituées  à  ces  différentes  opérations,  et 
l'égale  distribution  des  feuilles  de  mûrier  pour  leur  nourri- 
ture ,  sont  autant  de  conditions  indispensables  qui  assurent 
une  bonne  réussite. 

a^  Des  maladies  auxquelles  les  vers  -à -soie  sont  sujets^ 
uioyens  de  les  prévenir  et  soins  à  donner, 

La  vie  du  ver  fileur  se  passe  dans  un  état  de  souffrance; 
les  quatre  mues  par  Jesquelles  il  doit  passer  sont  autant  de 
maladies  nécessaires;  pendant  leur  cours  sa  peau  se  détache 
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de  son  corps  au  moyen  d*une  exsudation  séreuse;  il  demeure 
alors  dans  un  état  léthargique. 

Les  maladies  accidentelles  sont  celles  qa*on  appelle  les  vers 
passés  f  les  vers  gras,  les  vers  jaunes ,  les  vers  muscardins , 
l* engourdissement  et  les  hémorrhoides, 

La  mauvaise  nourriture,  Ja  feuille  sale,  mouillée  on  tachée, 
le  manque  d*intelligence  dans  la  répartition  des  repas,  l'excès 
de  la  sécheresse  ou  de  Thumidité ,  la  négligence  et  le  retard  à 
changer  les  litières  qui  s*échaurfent,  sont  les  causes  reconnues 
des  maladies  indiquées. 

Le  froid  retarde  le  ver-à-soîe ,  mais  ne  le  tue  pas  ;  il  fant 
donc  surtout  combattre  Texcès  de  la  chaleur  et  de  rhnmîdité 
au  moyen  de  feux  de  flamme  et  de  ventilateurs ,  on  bien  mul- 
tiplier les  arrosemens  dai|8  les  ateliers  si  Tair  est  trop  sec  et 
manque  d'élasticité. 

L'usage  du  chlorure  de  chaux  a  été  reconnu  excellent  pour 
purifier  Tair  en  cas  d'épidémie  et  lorsqu'il  arrive  ce  qu*on 
nomme  des  touffes  de  chaud. 

Pour  remédier  aux  inconvénieus  de  l'engourdissement,  mal 
qui  provient  de  l'excessive  chaleur ,  qui  suffoque  quelquefois 
ces  animaux ,  quelques  éducateurs  promènent  autour  des  ta- 
blettes une  pelle  chaude,  sur  laquelle  ils  répandent  du  vinai- 
gre, pour  que  la  vapeur  de  ce  liquide ,  à  l'odeur  duquel  les  vers 
sont  très-sensibles ,  les  éveille  et  les  vivifie. 

La  maladie  des  hémorrhoïdes  arrive  lors  que  le  ver*à-soie , 
après  sa  mue,  pendant  laquelle  il  quitte  toute  sa  tunique  et 
jusqu'à  son  bec ,  laisse  dans  ses  stigmates  de  petits  tuyaux  qui 
les  obstruent;  lorsque  sa  peau  vient  à  se  déchirer  à  la  partie 
de  l'anus ,  il  s'y  forme  de  petits  tuyaux  qui  l'obstruent  et  y 
produisent  des  grosseurs  qu'on  ne  peut  mieux  désigner  que 
sous  le  nom  d'hémorrhoides.  Notre  auteur  indique  pour  re- 
mède de  donner  aux  vers  malades  un  bain  d*eau  fraîche  ; 
alors,  dit-il,  cet  animal  se  trouvant  rafraîchi,  expulse  abon- 
damment les  matières  fccales  qui  entraînent  ces  tuyaux.  Ces 
précautions  peuvent  avoir  un  certain  succès  dans  les  petitt^s 
éducations,  mais  dans  celles  de  quelque  importance,  elles  se- 
raient d'une  exécution  difficile  ;  mieux  vaut  s'attacher  A  suivre 
l(*8  lois  hygiéniques,  cfui  seules  peuvent  maintenir  l'état  sain 
i-t  robuste  de  Tinsectc  filcur. 
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3^  Des  cocons  et  de  leurs  différentes  productions,^ 
L'on  doit  faire  un  choix  des  cocons  autant  pour  le  61age 
que  pour  la  vente.  On  en  distingue  de  quatre  qualités  :  i^' 
choix ,  ceux  dont  le  tissu  présente  une  superficie  à  grains  très- 
fins;  2*  choix,  les  demi-fins  dont  le  grain  est  plus  lâche  et 
plus  gros;  3^  choix ,  les  cocons  satinés  qui  u'ont  point  de  grain 
et  dont  le  dessus  est  mollasse  et  spongieux;  4^  qualité,  les 
doubles,  ou  ceux  dans  lesquels  deux  ou  trois  vers  se  trouvent 
'renfermés  après  «avoir  travaillé  ensemble:  elle  ne  produit 
qu'une  soie  bourrue  et  grossière. 

Il  faut  distinguer  aussi  les  cocons  filés  par  les  vers  muscar- 
dîns  qui  meurent  après  avoir  fait  leur  travail;  la  soie  de  ces 
cocons  est  très-fine,  mais  ils  pèsent  moins  que  les  autres; 
on  les  distingue  lorsqn'en  les  secouant  près  de  l'oreille  la  fève 
qui  est  dedans  produit  l'effet  d'un  caillou. 

Les  cocons  tachés  renferment  des  vers  pourris;  la  soie  en 
est  cassante  et  sale;  ils  ont  deux  inconvéniens  pour  le  filage. 
Les  cocons  percés  ne  servent  que  pour  la  filoselle. 

Le  a^  article  traite  de  la  filature  de  la  soie. 

La  bonne  qualité  des  eaux ,  l'activité  et  Tintelligence  des 
fileuses  déterminent  les  profits  des  éducateurs  de  vers-à-soie  (i), 
qui  se  livrent  aux  soins  de  la  filature. 

Le  degré  de  la  chaleur  de  l'eau  dans  les  bassins  varie  suivant 
la  qualité  des  cocons  ;  pour  les  fins  et  demi  fins,  c'est  7$  degrés 
thermomètre  de  Réaumur,  ou  lorsque  l'eau  commence  à 
frémir;  pour  les  cocons  doubles,  il  faut  que  l'eau  soit  en  ébul- 
lition  pour  qu'on  puisse  attraper  les  bouts;  on  connaît  que 
l'eau  est  au  degré  de  chaleur  convenable  qnand  le  fil  du  cocon 
s'attache  aux  pointes  d'un  petit  balai  de  bruyère  avec  lequel  on 
bâties  cocons  ,  sans  qu'aucun  reste  suspendu  à  ce  balai. 

Les  coques  ou  cocons  dépouillés  de  leur  soie  servent  à  dif- 
férens' usages;  l'on  en  fait  des  fleurs  artificielles,  ou  bien  Ton 
en  tire  une  bourre  qui ,  filée  au  rouet,  sert  à  la  confection  de 
rubans  ou  d'étoffes  communes. 

(x)  Depuis  riovention  de  la  filatnr.:  à  la  vapear,  antrement  dite  le  pro* 
cédé  à  la  Gensouly  anjoardliai  mis  en  nsage  dans  les  environs  de  Lyon» 
les  procédés  anciens  de  ÇUtare  ne  peuvent  pins  convenir  qne  dans  les 
lienz  oà  Ton  ne  fait  qae  de  petites  éducations  de  vers  à  soie ,  et  oà  l» 
produit  n*est  que  modique . 
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Les  côtes  et  les  bouts  proviennent  des  fils  de  soie  qu'on 
retire  à  chaque  battue  9  pour  purger  les  cocons  ;  ils  ont  envi- 
ron 4  pieds  de  longueur;  cette  qualité  de  soie^  mise  à  part^ 
sert  à  confectionner  les  étoffes  pour  meubles. 

La  filoselle  se  fait  avec  les  cocons  de  bassine  qui  pendant 
les  battues  n*ont  pu  se  dévider ,  soit  parce  que  le  fil  était  trop 
cassant 9  soit  parce  qu'ils  étaient  rongés  par  les  rats  ou  les 
teignes.  On  les  met  dans  une  chaudière  et  on  les  agite  forte* 
ment  avec  un  bâton  pour  en  faire  sortir  les  chrysalides;  le 
degré  de  cuisson  obtenu,  Ton  peut  facilement  séparer  avec 
les  doigts  les  parties  de  ces  cocons  sans  que  le  fil  se  rompe*  Cet 
épurement  achevé ^  Ton  met  ces  cocons  dans  un  baquet,  on 
les  arrose  d'eau  tiède  partout  et  également,  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  reste  que  très-peu  d'eau  au  fond  du  baquet  ;  l'on  re- 
connaît que  la  préparation  est  faite,  lorsqu'en  prenant  les 
cocons,  ils  s'alongent  comme  s'ils  étaient  cardés.  Pour  faci- 
liter cette  préparation ,  il  faut  qu'une  personne  foule,  à  pieds 
nuds,  ces  cocons  dans  un  baquet,  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
verse  dessus  de  l'eau  tiède  ;  cette  opération  dure  environ 
une  demi-heure.  Les  cocons  ainsi  préparés ,  on  les  retire  du 
baquet,  on  les  lave  jusqu'à  ce  que,  pressés  entre  les  mains, 
ils  ne  rendent  plus  qu'une  eau  bien  claire ,  et  comme  cette 
pression  les  fait  adhérer  les  uns  aux  autres,  on  les  étendra 
ensuite  sur  une  corde  pour  les  faire  sécher,  et  pouvoir  ensuite 
les  dégager  plus  facilement.  Lorsqu'on  voudra  obtenir  de  ce» 
cocons  la  filoselle ,  on  les  frottera  pour  en  faire  une  quenouille 
et  les  filer. 

Je  ferai  observer  que  l'opération  qui  consiste  à  préparer  la 
soie  pour  la  filoselle  se  réduit  à  détruire  ceUe  substance 
gommo- résineuse  qui  enveloppe  le  brin  de  soie  et  lui  donne 
une  qualité  d'adhérence  avec  les  autres  brins;  j'ai  vu  en  Italie 
préparer  la  filoselle  par  les  procédés  ci- dessus  indiqués,  et 
j'ai  vu  aussi  qu'on  y  mettait  un  peu  d'huile  d'olive  pour  la 
rendre  plus  douce  et  plus  propre  à  être  filée. 

Il  reste  encore, beaucoup  à  dire  et  beaucoup  à  faire  sur  cette 
branche  de  notre  économie  agricole  et  industrielle  ;  espérons 
que  l'émulation ,  qqe  les  succès  obtenus  dans  plusieurs  dé- 
partemens doit  faire  naître,  y  propagera  une  telle  excitation, 
que    la    France  n'aura  plus  à  l'avenir  rien  à  envier  à  ses 
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voisins  pour  la  prodiietion  des  cocons  et  ]a  confection  de  la 
soie.  Dkbt. 

69.  Établissement  pour  la  culture  du  Murieb,  la  production 
'   et  le  de  vidage  de  la  Soie  à  Klein-Glienecke  près  de  Potsdam. 

[Monatsblatt  der  œkon,  Gesellsch,  zu  Potsdam  \  oct.  1828.) 

A  rétat  de  cocon  ,  la  soie  produite  en  Prnsse  ne  le  cède  pas 
en  qualité  à  cel'e  de  Lombardie  ;  c'est  un  fait  certifié  par  les 
fabricans  de  sole  de  Berlin  et  d-Italie,  auxquels  on  a  soumis 
les  cocons  obtenus  dans  les  états  prussiens.  Si  donc  elle  est 
motus  estimée  et  se  Tend,  à  un  moindre  prix  que  Iasoie.de 
Lombardie,  cela  ne  peut  s*eipliquer  que  par  les  procédés 
vicieux  qu'on  emploie  pour  la  dévider,  la  tordre  et  la  mouliner. 
Dans  la  vue  d'améliorer  ces  procédés,  M.  de  Turk ,  propriétaire 
de  Klein-Glienecke,  a  fait  un  voyage  en  Italie.  Là  il  a  appris 
entr'autres  choses  à  connaître  la  machine  de  Mylius ,  et  il  en 
a  fait  construire  une  semblable  à  Berlin.  Il  a  aussi,  dans  son 
établissement,  deux  asples  de  l'invention  du  sieur  £rnst  de 
Berlin;  leur  mouvement  est  horizontal  ;  le  bassin  qui  contient 
Feau  chaude  destinée  à  dissoudre  la  matière  gommeuse  des 
cocons  est  isolée ,  et  un  seul  foyer  de  chaleur  suffit  pour  4 
asples.  Pour  tuer  les  chrysalides,  M.  de  Turk  préfère  la  vapeur 
à  la  cuisson  au  fourneau ,  parce  que  dans  ce  dernier  procédé , 
la  chaleur  peut  ne  pas  s'élever  à  un  degré  suffisant  pour  tuer 
les  nymphes  ,  ou ,  en  devenant  excessive ,  endommager  les 
cocons,  en  sorte  que  lorsqu'on  les  trempe  dans  l'eau  chaude 
ils  vont  au  fond ,  et  qu'on  ne  peut  en  détacher  aisémeni  le  fil. 

On  trouve  encore  dans  l'établissement  de  M.  de  Turk,  {>our 
ce  qui  concerne  la  culture  des  mûriers  :  une  pépinière  de 
mûriers  venus  <^e  semence;  des  haies  composées  de  sujets  d'un 
an  ;  une  école  de  mûrier  de  deux  ans;  une  plantation  de  hautes 
tiges  âgées  de  8  ans,  et  une  antre  de  mûriers  nains.  Une  troi- 
sième sera  bientôt  formée  ,  qui  comprendra  toutes  les  espèces 
et  variétés  de  mûriers  qui  réussissent  en  Prusse. 

£n  1828  9  l'éducation  des  vers  a  produit  968  liv.  de  cocons. 

70.  Sucre  de  betteraves  en  Pologne.  (Gard,  Mag.  ;  n^  a8 , 

oct.  i83o,  p.  596.) 

Une  fabrique  de  sucre  de  betteraves  s'établit  à  Guzow  cher. 
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)e  comte  Henry  Lubienski,  sur  la  route  de  Posen,  à  7  mille» 
allemands  de  Varsovie.  Le  goiiYernement  a  promis  de  favoriser 
puissamment  cette  noTivelle  entreprise.  Dans  le  but  de  répandre 
les  connaissances  nécessaires  ,  des  leçons  sont  données  gratui- 
tement à  tons  ceux  qui  désirent  se  livrer  à  cette  branche  d'in- 
dustrie. Indépendamment  de  cette  fabrique,  plusieurs  autres 
existent  déjà  sur  le  territoire  polonais. 

71.  Note  sua  la  fabrication  du  Cidee  ,  à  propos  d'une 
notice  de  M:  Boissonade.  [VAgricuL  manufacturier;  jnill. 
i83o,  p.  1^7.) 

• 

On  ne  connaît  pas  les  circonstances  qui  nuisent  au  dévelop- 
pement de  la  fermentation  du  jus  de  pommes;  cependant  on 
remarque  que  le  vesou  des  pommes  aigres  entre  moins  vite  en 
fermentation  que  celui  des  pommes  douces.  Le  mélange  de  ces 
deux  vesous  active  aussi  la  fermentation.  L'on  doit  croire  que 
la  présence  du  sucre  tout  développé  est  cause  de  ce  phéno 
mène  y  et  qu'il  doit  se  produire  dans  le  vesou  des  pommes 
aigres  une  sorte  de  saccharification  qui  fournisse  des  alimens 
à  la  fermentation.  £n  partant  de  cette  donnée  et  en  s'éclairant 
des  expériences  déjà  faites,  on  ne  doit  nullement  douter  que 
l'addition  d'un  sucre  quelconque,  celui  de  pommes  de  terre, 
par  exemple,  n'aide  puissamment  le  développement  de  la 
fermentation  afcoolique.  Cette  pratique  est  donc  digne  de  tonte 
l'attention  des  fabricans  de  cidre. 

On  distille  beaucoup  de  cidres  et  de  poirés  en  Normandie, 
et  c'est  dans  ce  cas  surtont  que  la  lenteur  de  la  fermentation 
oppose  des  difficultés  aux  propriétaires,  à  cause  du  grand 
nombre  de  vases  qu'exigent  les  vesous  de  pommes  mis  en  fer- 
mentation. Un  propriétaire  de  Normandie  assurait  que  la  dé- 
couverte d'un  procédé  propre  à  activer  la  fermentation  du 
cidre  de  manière  à  en  rendre  la  distillation  aussi  prompte- 
ment  possible  que  celle  des  vins ,  serait  très-fructueuse  pour 
un  industriel.  Et  bieni  il  est  vraisemblable  qtie  l'addition  d'un 
corps  sucré  et  ('intervention  d'une  température  convenable 
dans  le»  celliers,  peut-être  aussi  Taddition  de  levure  de  bière 
ou  de  levure  artificielle ,  produiraient  ce  résultat. 

Si  l'on  reconnaissait  que  l'acide  malique  contenu  dans  les 
pommes  retardât  la  fermentation  alcoolique  de  leur  jus ,  on 
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'pourrait  parer  à  cf  t  înconTénîent  en  neutralisant  Tacidenialiqùtf 
par  la  craie ,  mais  seulement  dans  le  cas  où  les  cidres  et  les 
poirés  seraient  destinés  à  la  distillation. 

7  a.  Fabbication  du  Vinaigre  en  a  4  hiukes. 

On  emploie  depuis  quelques  temps  en  Allemagne  un  nouveau 
procédé  de  fabrication  du  vinaigre  ,  qui  permet  de  Tamener 
en  a4  heures  à  un  état  de  perfection  tel ,  qu'il  peut  être  immé- 
diatement livré  au  commerce. 

Toute  boisson  alcoolique,  vin,  bière,  cidre,  etc.,  peut 
être  soumise  à  ce  procédé,  et  au  besoin  on  peut  le  faire  avec 
nn  mélange  d*eau  et  d*alcool  pur.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  fait 
un  vinaigre  de  ménage  ei\  mêlant  une  partie  d*eau-de-vie  à  19^ 
Cartier,  avec  6  à  7  parties  d'eau,  et  le  produit  est,  dit-on,  de 
Facide  acétique  pur. 

Il  parait  que  Tun  des  secrets  de  ce  procédé  se  trouve  dan» 
la  préparation  dlun  levain  qui,  dit-on  ,  coûte  au  plus  le  tiers 
de  Teau-^e-vie  employée. 

Un  local  bien  clos  chauffé  par  un  poêle,  des  tonneaux  et 
une  chaudière  composent  tout  l'atelier. 

Ce  procédé  précieux,  qui  n*est  pas  encore  connu  en  France* 
est  maintenant  proposé  en  vente,  et  nous  devons  croire  qu'il 
31e  tardera  pas  à  se  répandre.  Ce  sera  aussi  une  nouvelle  acqui-^ 
sition  pour  l'économie  rurale. 

L'inventeur  de  ce  procédé  est  un  M.  Jos.  Schuzenbach,  de 
Fribourg  en  Brisgavr.  {L'AgricuUeur  manufacturier;  Tom.[a  , 
n**  7  ,  oct.  i83o ,  p.  48.) 
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73.  Encyclopi&die  domestique  :  recueil  de  procédés  et  de 
recettes  concernant  les  arts  et  métiers^,  l'économie  rurale  et 
domestique;  offrant  en  entier  la  maison  rustique,  etc.,  etc. 
Tome  IL  In-8^  de  33  feuilles.  Paris,  1829;  Salmon. 

74.  PeOCÉDÉ  POUB  CONSERVER  PENDANT  PLUSIEURS  ANNEES  LA 
PULPE    DE    POMME    DE    TERRE,    ET    LA    FAIRE     SERVIR    AVANT A-» 
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ÔBVSEiteirT  A  LA  FABRiGATioxf  DU  PAIN.  [Joum,  des  connaîss, 
usuelies'y  déc.  i83o,  p.  a8i.  ) 

On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  à  la  Tapenr,  qui  est  plas 
prompte  que  tout  autre  moyen,  et  qui  leur  conserve  toute  leur 
saveur.  Pour  opérer  économiquement  on  verse  environ  3  à  4 
pouces  d'eau  dans  une  grande  chaudière  placée  sur  un  feu 
clair.  Quand  Fcau  est  près  de  bouillir,  on  place  au-dessus  un 
grillage  de  fer  ou  un  panier  d'osier  de  la  forme  d'un  plateau 
de  balance,  soutenu  par  quelques  pieds,  et  muni  d*n  no  corde 
pour  le  retirer  "d  voFontc.  On  y  jette  les  pommes  de  terre  que 
l'on  couvre  pour  perdre  le  moins  possible  de  vapeur,  par  exem- 
ple avec  un  matelas  de  forte  toile  garnie  de  filasse,  de  l'épaisseur 
d'un  pouce,  sur  lequel  on  place  un  couvercle  en  bois  bordé  d'nu 
tissu  de  paille  serrée,  que  Ton  mouille  avantde  couvrir  la  chau- 
dière. On  entretient  l'eau  bouillante  pendant  a5  minutes. 
Après  les  avoir  retirées  et  laissées  refroidir  un  quart  d'heure , 
on  enlève  facilement  la  pellicule  avec  un  couteau  ou  avec  les 
doigts.  Ou  écrase  la  pulpe  avec  un  rouleau  de  bois  et  l'on  en 
met  deux  pouces  sur  des  claies  d'osier  plates  et  garnies  de  pe« 
tits  rebords,  avec  des  pieds  pour  les  tenir  élevées;  celles  qui 
doivent  être  placées  autour  du  four  sont  circulaires  d'un  c6té. 
On  la  place  dans  un  four  à  la  température  qu'il  présente  à  la 
sortie  du  pain,  et  l'on  ne  ferme  pas  entièrement  le  four  pour  que 
la  vapeur  s'échappe  facilement  ;  quand  il  n'en  sort  plus  et  que 
les  pellicules  de  pommes  de  terre  sont  bien  cassantes  sous  les 
doigts,  et  font  un  bruit  comme  des  noisettes  quand  on  les  re- 
mue, on  retire  du  four,  on  laisse  refroidir  sur  les  claies,  et  l'on 
enferme  cette  matière  dans  des  sacs ,  que'  l'on  conserve  au 
grenier  ou  dans  des  endroits  secs. 

Si  la  dessiccation  des  pommes  de  terre  était  lente,  la  pulpe 
noircirait 

On  moud  ces  pommes  de  terre  comme  le  blé,  et  Ton  nettoie 
ensuite  la  meule  avec  un  sac  de  blé. 

La  farine  de  pommes  de  terre  pèse  les  a/3  de  moins  que 
dans  son  état  naturel;  on  peut  la  conserver  plusieurs  années 
tans  qu'elle  perde  de  sa  qualité,  et  sans  qu'elle  exige  des  frais 
de  manipulation.  Elle  acquiert ,  par  la  préparation  qu'on  lui  a 
fait  subir,  une  saveur  agréable;  elle  est  plus  nutritive. 

D.  ToM.  XYII. -^  FÉvaiBR  i83i.  8 
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C^tte  fiirine  peut  entrer  dans  la  confection  du  pain;  onj[>eut 
la  môler  par  moitié  avec  celle  de  blé ,  pour  2/5  avec  celle  de 
méteil ,  et  de  i/3  avec  celle  d'orge  et  de  seigle  ;  elle  rend  plus 
agréable  et  plos  léger  le  pain  de  sarrazin. 
On  en  fait  d'excellentes  purées. 

Pour  faire  le  pain  avec  la  farine  de  froment  et  celle  de  pommes 
de  terre,  on  ajoute  dix-sept  livres  de  farine,  la  dernière  re- 
présentant à  peu  près  55  livres  de  pulpe  humide ,  à  40  de  farine 
de  froment  dépouillée  de  tout  le  son  :  on  prépare  le  levain 
comme  à  l'ordinaire,  et  Ton  en  forme  une  masse  d*«nviron  i5 
livres  de  pâte  peu  liquide,  qu'on  laisse  fermenter  du  soir  au  len- 
demain matin.  On  pétrit  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  cbaude,  se- 
lon la  saison,  et  en  quantité  suffisante  pour  faire  une  pâte  plus 
ferme  que  celle  de  froment  pur,  et  on  la  divise  par  portions  qui 
ne  soient  pas  de  plus  de  six  livres  ;  on  place  ces  portions  dans 
•  des  pannetons  pour  leur  laisser  prendre  l'apprêt  nécessaire, 
puis  on  enfourne  en  ne  fermant  le  four  que  pendant  1/4 
'  d*heure  :  dès  que  le  pain  prend  couleur^  on  entr'ouvre  la  porte 
de  la  largeur  d*un  doigt,  et  quand  le  pain  est  cuit  on  le  retire 
en  le  renversant  à  la  sortie  du  four.  Après  i/a  heure  on  en- 
fourne de  nouveau  le  pain  en  laissant  la  porte  ouverte,  et  on 
le  laisse  une  heure  dans  le  four.  Cette  seconde  cuisson  est  très- 
essentielle. 

Il  ne  faut  renfermer  le  pain  qae  lorsqu'il  est  bien  froid. 
On  opère  de  la  même  manière  avec  la  farine  de  méteil,  de 
seigle ,  etc. 

Le  pain  fabriqué  par  le  procédé  indiqué  est  excellent,  et  peut 
se  conserver  8  à  10  jours  sans  altération. 

Les  40  livres  de  farine  de  froment  et  les  17  livres  de  fariae 
de  pommes  de  terre  donnent  environ  cent  livres  de  pain  cai^  9 
'  la  ifioitîé  de  cette  quantité  ayant  toujours  donné  5o  livres  et 
quelques  onces. 

On  peut  ajouter  du  sel,  d'après  l'usage  de  chaque  localité, 
et  à-peu-près  dans  la  proportion  de  3  à  4  onces  par  quintaK 

Toutes  les  espèces  de  farine  ne  donnent  pas  un  pain  de  même 

qualité;  on  devra  prendre  de  préférence  celle  qui  provient  de 

la   pomme   de  terre  appelée  grosse  blanche^  et  marqaée  de 

/  points  rouges  intérieurement  et  extérieurement,  ou  celle  qui 

^t  la  plus  abondante  dans  le  pays. 
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76.  NoncB  ira  LA.coHtsiLVATXoir  Dxs  Li&ou«Bs  TnTS|  par  MM. 
Hbvat  et  Pâtsh.  (  Aruud  de  la  Soc,  d*hartieuU.  de  Paris  ; 
Juin  i83o,  p.  337). 

Une  des  conditions  à  remplir  pour  la  conservation  des  lé- 
gumes verts  c'est  d'opérer  la  dessiccation  assez  rapidement  pour 
éviter  l'altération  à  laquelle  sont  très-disposés  les  sucs  végé- 
taux exposés  à  une  température  douce. 

Pour  que  la  dessiccation  soit  prompte,  il  ne  suffit  pas, 
comme  on  l'indique  trop  vaguement,  d*exposer  les  objets  à  la 
chaleur  d'une  étuve,  d*un  poêle  ou  de  tout  autre  appareil,  il 
convient  encore  que  l'air  soit  renouvelé  le  plus  possible;  car  la 
température ,  dans  ces  opérations ,  étant  en  général  au-dessous 
de  celle  de  i*eau  bouillante,  Tévaporation  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  raison  du  volume  d'air,  et  si  le  volume,  presque  tou- 
jours trop  restreint ,  dans  lequel  on  agit  ne  se  renouvelait,  la 
dessiccation  complète,  très-lente  et  presque  impossible,  lais- 

'  aérait  tout  le  temps  aux  substances  végétales  d'éprouver  nn'e 
fennentation  capable  de  les  détériorer  pins  ou  moins  forte- 
ment. 

On  peut  favoriser  de  plusieurs  fiiçons  le  contact  d'un  grand 
volume  d'air  diand,  soit  en  étendant  en  couches  minces  les 
objets  à  dessécher  sur  des  canevas  tendus  dans  une  étuve  à 
courant  d'air  continu ,  soit  en  les  plaçant  de  même  sur  des 
tamis  un  peu  soulevés  au  dessus  d'une  plaque  de  tôle  ou  de  la 
table  d'un  poêle  échauffé.  On  peut  encore  activer  la  circulation 
de  l'air  chaud  au  travers  du  tamis,  en  adaptant  à  celui-ci  un 
tuyau  (eu  tÂle,  carton  on  papier)  qui,  par  sa  hauteur,  dé- 

'  termine  un  tirage  plus  fort. 

Il  convient  toujours  de  commencer  la  dessiccation  à  une 
température  douce,  qu'on  élève  déplus  en  plus,  les  substan- 
ces qu'on  veut  dessécher  étant  d'autant  moins  altérables  par 
la  chaleur,  qu'elles  deviennent  moins  aqueuses. 

On  facilite  en  général  la  dessiccation  des  pois  et  haricots 
verts  en  les  plongeant  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau 
bouillante,  cette  température  faisant  dilater  ou  rompre  de 
légères  membranes  qui  s'opposent  a  l 'évapora  tion. 

On  rend  ces  substances  moins  altérables  par  la  chaleur  en 
les  roulant ,  an  moment  de  les  dessécher ,  dans  du  sucre  f n 

■  8.       " 
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poudre  ;  celui-ci ,  dissous  par  le  jus ,  augmente  la  proportion 
de  matière  solide ,  ce  qui  équivaut  à  diminuer  la  proportion 
d'eau;  les  solutions  de  sucre  sont  d'ailleurs  moins  suscepti- 
bles de  fermenter  que  les  sucs  en  question. 

On  peut  encore  aider  à  la  dessiccation  dans  l'étuve  en  inter- 
posant entre  les  lits  de  légumes  verts  des  substances  h jgromé- 
triques I  telles  que  des  feutres,  desécorces  d*arbres  préparées; 
du  charbon  en  poudre  grossière ,  contenu  par  du  papier  non 
collé,  etc.  Ces  substances  absorbent  Thumidité  des  légumes  et 
la  transmettent  à  Tair,  celui-ci  entretient  constamment  le 
même  effet  en  se  renouvelant. 


ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

76.  Dix  FoasTwissKHSCHArr  vack  iheem  gaksvii  Uivâhob.  «^ 
La  Science  des  forêts  dans  toute  son  étendue,  renf^mée 
dans  le  cadre  le  plus  étroit.  Manuel  à  Tusage  des  forestiers , 
des  administrateurs  et  des  propriétaires  de  forêts;  par 
G*  L.  HAaTio,  conseiller  d'état  du  roi  de  Prusse,  grand- 
mahre  des  forêts,  professeur  honoraire  à  l'université  royale 
de  Berlin,  etc.  i  fort  vol.  in- 8®,  xix-563  p.  Berlin,  i83i  ; 
Duncker  et  Humblot. 

Le  but  de  M.  Hartig,  en  écrivant  cet  ouvrage,  a  été  de  ras- 
sembler en  un  seul  volume  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  science 
forestière,  et  est  ordinairement  l'objet  de  traités  volumineux , 
et  d'en  rendre  par  là  la  lecture  possible  aux  forestiers,  à  qui  leurs 
occupations  ne  permettent  pas  de  consacrer  un  temps  précieux 
à  l'étude  des  longs  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière. 

La  tâche  qu'il  s'était  imposée  était  longue  et  difficile,  et 
pour  s'en  tirer  avec  succès,  il  fallait  tout  son  talent.  Malgré  la 
brièveté  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  les  principes  de  l'art  y 
aont  exposés  avec  une  lucidité  tellement  grande  qne,  dans 
beaucoup  de  cas ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  développement. 

Une  grande  pratique ,  jointe  à  de  vastes  connaissances  théo- 
riques, lui  ont  permis  d*embrasser  d'un  seul  regard  tonte 
rétendue  de  la  science,  de  réduire  en  règles  générales  ce  qui 
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dans  beaucoup  de  traites  ^tait  l'objet  de  règles  particnlières , 
et  d>ii  former  un  corps  de  préceptes ,  dont  rimmuabilité  est 
assurée  par  de  uombienses  et  profondes  expériences. 

lïous  ne  ferons  qu'indiquer  les  coupes  de  rouvrage,  La  lec- 
ture de  l'analyse  très-détaillée  de  l'ouvrage  d'Heldenberg,  pu- 
bliée dans  nos  deux  derniers  cahiers,suffira  pour  faire  connaître 
ce  que  renferme  celui-ci,  qui,  pour  la  forme  et  le  fond,  y 
ressemble  entièrement. 

11  est  divisé  en  cinq  grandes  sections  >  qui  comprennent  : 

1^  Les  principes  de  la  plantation ,  de  la  multiplication  et 
du  rajeunissement  des  forêts  tant  naturellement  qu'artificielle- 
ment ;  la  manière  de  traiter  chaque  essence  ;  le  choix  des 
graines,  du  sol,  de  l'exposition  et  de  la  saison  des  semis;  la 
quantité  de  graines  à  semer  par  arpent ,  et  la  manière  de  soi- 
gner les  jeunes  plantes  ;  la  plantation  an  moyen  de  planta 
pris  dans  des  pépinières  faites  à  cet  usage,  ou  déjeunes  sujets 
pris  dans  les  endroits  trop  épais; la  multiplication  par  rejetons 
et  par  marcottes. 

Q?  La  conservation  des  forêts,  l'indication  des  dommages 
auxquels  elles  sont  exposées,  et  les  moyens  d'y  apporter  re- 
mède. 

3°  L'estimation  de  l'étendue  et  de  la  valeur  desforéts^  et  du 
calcul  des  produits  annuels;  les  moyens  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'état  d'une  forêt  pour  régler  ses  coupes  et  les  conci- 
lier avec  les  besoins  périodiques  du  pays;  la  mutation  des 
essences  qui  ne  conviennent  pas  au  sol  ;  celle  des  futaies  en 
taillis,  et  réciproquement. 

4^  La  coupe  des  bois,  la  récolte  des  divers  produits,  le 
triage  et  la  préparation  des  bois  selon  leur  usage  ;  la  manipu- 
lation des  produits  secondaires,  tels  que  la  poix,  la  résine,  le 
noir  de  fumée,  etc.  La  conservation  des  bois  et  les  moyens  de 
transport  hors  des  ventes. 

5**  L'organisation  d'une  administration  forestière,  les  diffé- 
rents postes  assignés  aux  employés,  les  connaissances  indis- 
pensables à  chacun  d'eux ,  les  émolnmens  qu'ils  reçoivent ,  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir,  et  l'utilité  de  leur  instruction 
dans  les  écoles  préparatoires.  G. 

77.   ABHANnLUNGXll    UBEX    INTBXESSAIfTX    GsOENST^imB    BXIM 
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'  liitéressfitis  de  Tart  fc/restiet  et  delâcliasâe)  pilbliéft  pai^ 
'  G.  L.  HARtiG,  conseiller  d*^iât  du  roi  dé  Prusse,  etc.  tJnf 

Tol.  in-'8^,  297  pag.;  et  une  planche  d*instrunlens  aratoires.' 

Berlin  i83o;  Dunckeret  Humblot. 

1 

Cet  ouvrage  est  uu  recueil  de  fragmens  int^ressans  sur  Fart 
forestier  I  que  Tautéur  a  puisés  dans  ses  propres  ouvrages,  et 
dans  ceux  qui  contiennent  sur  cette  matière  des  choses  neuTef 
et  utiles  aux  progrès  de  la  science^ 

{.     Principes  de  V organisation  bien  entendue  d'une  adminietra- 
.    tion  forestière^  dans  un  grand  état  qui  renferme  de  vastes 

forêts;  par  G.  L.  Hartig. 

Cet  article  traite  au  long  de  Torganisation  du  personnel 
d'une  vaste  administration  forestière ,  de  Tordre  hiérarchique 
4es  fonctionnaires ,  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir,  des  ëmo* 
lumens  qui  leur  sont  alloués ,  des  connaissances  qu'ils  doivent 
apporter  en  y  entrant,  de  la  nécessité  de  donner  tous  ses  soins 
à  rinstruction  des  élèves  forestiers  dans  les  écoles  fondées  ji 
;cet  effet ,;  et  du  besoin  de  soumettre  chaque  candidat  à  un 
examen  rigoureux  qui  puisse  constater  ses  connaissances. 
II.     Sur  la  construction  et  la  consolidation  des  dunes  sur  les 

bords  de  la  iner,  et  leur  plantation  en  bois 'y  par  Th.  Hartig, 

référendaire  des  forêts  du  royaume  de  Prusse. 

La  mer  Baltique  jette  chaque  année  sur  ses  bords  des  masses 
•dé  sable  très>fin ,  qui ,  après  avoir  été  desséché  par  les  rayons 
..solaires,  est  emporté  par  les  vents  sur  les  pays  environnans, 
et  cause  à  la  culture  des  dommages  considérables.  Le  seul 
^Aïoyén  '  d'arrêter  ces  ravages,  c'est  de  fixer  par  des  dunes  ou 
par  des  plantations ,  le  sable  sans  cesse  renouvelé  par  le  char- 
'i^iage  de  la  meré 

Voici  ce  que  M.  Th.  Hartig  a  recueilli  sur  la  construction  et 
la  culture  des  dunes,  dans  un  voyage  en  Poméranie ,  eu  qe 
fléau  tti  plus  terrible  qu'ailleurs. 

Les  conditions  indispensables  pour  atteindre  au  but  qu'on 
^sé  propose,  sont  :  1^  que  les  dunes  soient  assez  élevées  pour 
tqne  le  sable  ne  puisse  voler  par  dessus;  7?  que  les  vagues  en 
les  couvrant  n'éprouvent  aucune  résistance  ,  et  que  la  pente 
.soit  assez  douce  pour  qu'elles  n'y  causent  aucune  dégradation; 
.3^  qu'il  ne  s'y  forme  pas  de  gorges  qui  par  leurs  agrandiss<^ 


ifieiis  anndeh  entraînent  la  raine  de  tout  l'oamge;  4°  que  Ie4 
ÏDoyens  employés  pour  la  consolidation  soient  et  durables  et 
faciles  à  se  procurer;  5^  que  l'on  s'oppose  au  pacage  des  bes^ 
tiaux  et  aux  dégradations  des  hommes. 

Les  dunes  étaient  autrefois  ëlcT^es  à  Taide  de  claies  â*aii 
tissu  lâche  appelées  Coupir^Zâune,  que  l'on  plantait  parallèle^ 
ment  à  60  ou  80  pas  du  riTage ,  et  qui  arrêtaient  le  sable  au 
passage.  La  surface  de  ces  dunes  était  plantée  de  gramînéeè 
propres  à  fixer  le  sable,  et  principalement  à*Arundo  aren^rià 
(roseau  des  sables)  dont  les  racines  longues  et  traçantes  for* 
ment,  en  s'enlaçant,  un  tissu  très-serré.' Le  défaut  de  ces  dunes 
était  de  n'offrir  que  peu  de  solidité j  et  comme  le  sable  qui  en 
formait  la  base  n'était  que  faiblement  arrêté  par  les  claies,  IcS 
vagues  en  entraînaient  toujours  une  certaine  portion ,  et  au 
bout  de  quelques  années  elles  étaient  dcTenues  trop  basses 
pour  empêcher  le  sable  d'inonder  les  campagnes. 

On  les  forme  aujourd'hui  bien  plus  solidement  à  l'aide  de 
YArundo  arenaria,  "La  propriété  de  cette  plante  de  croître  d'au- 
tant plus  vigoureusement  qu'elle  est  plus  couverte  de  sable,  à 
fait  naitre  l'idée  de  &*en  servir  exclusivement  dans  la  construc- 
tion des  dunes.  On  plante  à  80  pas  du  rivage  la  i'®  ligne  d'y^- 
rundo,  et  les  autres  à  une  distance  de  4  pieds  environ.  La  lar>- 
geur  de  la  plantation  dépend  de  l'abondance  du  sable.  Lors- 
que la  saison  à  laquelle  les  vents  transportent  les  sables  mou- 
Tans  est  arrivée,  la  plantation  en  est  entièrement  couverte; 
mais  ses  nombreux  rejetons,  croissant  avec  nne  force  nouvelle , 
traversent  en  peu  de  temps  cette  couche  de  sable ,  et  s'élèvent 
de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  sa  surface.  Au  bout  de  peu  dto 
temps,  la  dune  se  trouve  élevée  à  plusieurs  pieds  de  terre,  et 
liée  do  haut  en  bas  par  un  tissu  de  racines.  Quand  cette  dune 
n'oppose  pas  au  sable  une  assez  grande  résistance,  on  en  con«- 
atruitune  seconde,  qui,  lorsqu'elle  ne  suffit  pas^  peut  être  sui- 
vie d'une  troisième. 

Lorsque  les  dunes  ont  acquis  assez  d'élévation  pour  s'oppo- 
ser au  passage  du  sable,  il  faut  songer  k  consolider  les  collines 
de  sable  qui  s'amoncellent  derrière  elles.  Les  moyens  le  plus 
ordinairement  employés  sont  les  brise-sable  et  les  coutertureà> 
-Les  brise-sable  les  plus  solides  et  les  moins  dispendieux  sodt 
ceux  formés  de  pieux  sotid^ment  fixés  dans  le. sable  el  efltr^« 
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lacés  de  branchés  flexibles ,  de  paille ,  de  genêts  et  de  joncs. 
On  s*en  sert  également  pour  fermer  les  gorges  qui  se  forment 
dans  les  danes.  Quelques  auteurs  ont  conseillé  les  brise-sable 
formés  de  paillassons,  de  planches,  de  murs  de  pisé,  de  haies 
mortes,  etc.  ;  mais  ils  sont  impraticables  dans  bien  des  endroits, 
et  très-dispendieux.  Les  branches  de  pin  fichées  dans  le  sable 
ou  couchées  dans  la  direction  du  vent,  les  fucus,  les  bruyières, 
Jes  fougères,  lorsqu'on  peut  les  faire  ramasser  à  peu  de  frais , 
aont  les  meilleures  couTertures.  Celles  en  argile  battue,  en 
paille,  en  plaques  de  gazon,  sont  trop  chères  pour  être  indi- 
quées. Les  carex,  le  chiendent,  quelques  aigro^\\i^VHippophaè 
rhamnoïdesy  l'es  jasroinoîdcs  et  surtout  le  saule  des  sables 
(  SaUx  arenaria)  sont  encore  fort  bons  à  employer  quand  on 
peut  se  les  procurer  en  grande  quantité  et  à  bas  prix. 

Les  dunes  peuvent,  par  des  plantations  bien  entendues,  de* 
Tenir  une  source  de  produits.  Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  cul«> 
ture  qui  puissent  leur  convenir  :  ce  sont  les  bois  et  les  gra- 
mens.  La  z''^  est  préférable  à  l'autre,  tant  à  cause  de  son  rap- 
port, que  de  la  barrière  insurmontable  qu'elle  oppose  aux 
sables.  Les  essences  qui  y  croissent  le  mieux  sont  :  le  pin, 
qu'on  y  peut,  selon  les  ressources,  semer  ou  planter  (le  semis 
est  cependant  préférable  à  la  plantation),  l'aulne  blanc  et  le 
noir,  les  saules,  le  peuplier  noir,  le  tremble,  le  bouleau  et 
l'acacia.  On  a  des  exemples  étonnans  de  la  vigoureuse  végéta- 
tion qu'on  voit  s'établir  sur  les  dunes.  On  doit,  pour  conser- 
ver les  dunes  et  améliorer  le  sol,  y  laisser  se  décomposer  les 
feuilles  et  les  branches  mortes ,  ne  pas  éclaircir  trop  fréquem- 
ment, surtout  lors  du  rajeunissement.  La  culture  des  grami^ 
nées  ne  doit  être  adoptée  que  lorsque  la  plantation  en  bois 
est  impraticable, 
m.  Remarques  et  expériences  sur  la  science  pratique  des  forêts; 

par  M.  Rassmann,  garde-général  des  forêts  du  roi  de  Prusse, 

à  Kreutznach. 

Une  étude  approfondie  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  un 
esprit  juste  et  observateur,  voilà  ce  qu'il  faut  au  forestier 
pour  se  conduire  sagement  et  avec  distinction  dans  la  vaste 
carrière  qui  s'ouvre  devant  lui.  Quel  est  celui  qui ,  malgré 
Ions  ces  avantages ,  peut  se  flatter  d'avoir  atteint  au  point  cul. 
minant  de  la  pratique  et  de  l'expérience  ?  Avant  que   nous 
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foyonft  arrivés  &  ce  point ,  combien  de  remarque*  non*  fimâra- 
t-il  faire,  combien  d*erreur6  faudra-t~il  corriger!  Il  y  a  dans  la 
spience  forestière,  outre  tons  les  degrés  de  mal,  un  bien  et 
un  mieux  ;  c'est  à  ce  dernier  qu'il  est  difficile  d'atteindre  3 
c'est  pour  cela  que  le  vieillard  blanchi  dans  la  pratique,  n'est 
en  mourant  qu'un  écolier. 

Telles  sont  a  peu  près  les  réflexions  de  M.  Rassmann  sur 
la  science  forestière.  Elles  ont  été  provoquées  par  de  longues 
observations,  qui  lui  ont  prouvé  que  certains  auteurs,  dont  les 
ouvrages  jouissent  d'une  réputation  justement  méritée,  ont 
avancé  des  opinions  erronées,  qui  en  s'accréditant,  devien- 
.  nent  funestes  à  la  science.  Son  but,  en  mettant  an  jour  ses  pro« 
près,  observations,  est  de  réfuter  des  opinions  émises  par  do 
grands  forestiers,  et,  qu'après  des  expériences  répétées,  il  a  re« 
connu  pour  être  fausses.  M.  G.  Uartig,  en  cherchante  justifier 
dans  ses  notes  certaines  opinions  émises  par  lui  et  attaquées 
par  M.  Bassmann,  avoue  qu'on  doit  à  ce  savant  forestier 
* .  beaucoup  de  reconnaissance ,  pour  avoir  jeté  de  la  lumière 
sur  quelques  points  encore  obscurs. 

C'est  à  tort ,  dit  M.  Rassmann,  qne  M.  Hartig  recommande, 
dans  son  ouvrage  sur  les  forêts ,  de  conduire  ses  coupes  do 
manière  à  ce  que  leur  côté  oriental  soit  abrité  contre  les  vents, 
et  prétend  que,  dans  les  montagnes  où  les  bois  sont  enlevés  ou  en 
les  roulant  ou  en  les  culbutant ,  il  faut  commencer  par  le  som«- 
met  pour  arriver  ensuite  au  pied.  M.  Cotta  n'est  pas  moins 
dans  l'erreur  en  voulant  que  dans  les  climats  où  les  ouragans 
sont  plus  à  craindre  qne  le  froid ,  on  dirige  ses  coupes  du 
IH.-E.  au  S.-O. ,  et  que  dans  les  climats  où  le  froid  est  rigou- 
reux on  fasse  le  contraire.  Pourquoi  voyloir  faire  une  règle 
immuable  de  ce  qui  n'est  même  pas  local  ?  Il  est  indifférent  de 
commencer  ses  coupes  par  où  l'on  veut  ;  d'ailleurs,  il  ne  serait 
guère  possible  de  trouver  partout  une  position  qui  leur  of- 
frit un  abri;  cependant,  quand  on  peut  les  protéger  contre  les 
grands  vents,  on  fait  bien  de  profiter  de  cette  faculté,  parce 
que,  dans  les  endroits  où  le  vent  en  soufflant  balaie  les  débris 
végétaux  qui  jonchent  la  terre,  la  végétation  est  plus  tardive. 
Il  ne  voit  pas  grand  inconvénient  à  commencer  d'exploiter  une 
montagne  par  le  pied  au  lieu  de  commencer  par  la  cime,  et 
les  dégâts  que  semble  craindre  M.  Hartig,  en  proscrivant  la 
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première  manière ,  sont  si  peu  importans,  qu'il  ne  croit  pas' 
que  le  forestier  doive  s'y  arrêter.  M.  Hartig,  dans  une  note ,' 
répond  qu'il  n'entend  parler  que  des  montagnes  trop  raidis 
où  les  bois  en  roulant  détruisent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

M.  ïlassmann  ne  veut  pas,  comme  M.  tiartig,  que  dans  la  repro- 
duction par  sentences ,  les  arbres  destinés  à  les  porter  soient 
aautant  plus  serrés  que  le  climat  est  plus  froid.Il  a  éprouvé  que^ 
dans  les  endroits  trop  touffus,  les  jeunes  plantes  s'étiolaient  et 
périssaient ,  et  que  lorsque  les  arbres  étaient  trop  écartés  les 
uns  des  autres  elles  étaient  brûlées  des  rayons  du  soleil.  La 
conduite  la  plus  raisonnable,  et  qui  compromet  moins  la  crois- 
sance des  jeunes  arbres,  est  de  garder  un  juste  milieu. 

«  MM.  Hartig  et  Cotta  veulent,  dit-il ,  que  les  jeunes  plants 
soient  éclaircis  seulement  lorsqu'ils  ont  3  à  4  ans,  et  plus  tar<} 
encore  dans  les  climats  froids.  Je  ne  suis  nullement  de  leur 
avis ,  car  j'ai  obtenu  des  succès  constans  en  éclaircissant  mes 
semis  dès  la  première  année. 

«  Ce  qui  vient  à  l'appui  ae  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  sur 
l'inutilité  de  laisser  des  arbres  pour  protéger  les  jeunes  plants, 
c'est  qu'en  1828  je  fus  forcé  de  faire  couper  à  nu  une  portion 
de  bois  entièrement  couverte  de  jeunes  plants,  et  ces  derniers 
se  trouvèrent  exposés  aux  ardeurs  d'un  été  long  et  sec  :  mal- 
gré ces  circonstances  défavorables,  ils  vinrent  tous  très-bien. 
En  i8a8,  de  jeunes  hêtres  mêlés  de  chênes  sont  également  bien 
venus  sans  abri.  Le  hêtre ^  cependant,  Vemporta  toujours  sur 
te  chêne,  e*t  l'on  fut  forcé  de  remplacer  par  de  nouveaux  semis 
les  chênes  qui  avaient  péri.  » 

M.  Kassmann  se  récrie  sur  l'avantage  qu*on  trouve  à  aménager 
les  bois  en  taillis  sous  futaie  [Mittelwaid),  et  voudrait  xoir  cette 
niélhodc  se  répandre.  Il  sait  gré  M.  Pfeil  de  l'avoir  recommandée, 
et  n'est  pas  de  son  avis  dans  ce  passage  de  son  mémoire  où  il  dit 
qu^il  regarde  le  chêne  comme  impropre  à  ce  genre  de  planta- 
tion,  tant  à  cause  de  sa  délicatesse  sur  le  choix  du  terrain  et 
de  l'exposition ,  quesurlepeU  d'avantage  qu'il  présente,  en 
étant  cultivé  de  cette  sorte ,  sur  les  arbres  en  haute  fiitaie. 
Quoiqu'il  approuve  ce  que  dit  M.  Pfeil,  sur  le  choix  du  terrain 
et  de  l'exposition,  il  le  regarde  comme  très-avantageux  à  culti- 
ver,  et  recommande  à  son  défaut  les  charmes,  les  frênes ,  et  lef 
érables  élevés  en  taillis  sous  des  futaies  d'orme  otf  de  chêne. 
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'  lé  leteps'le  jiltis  propte  à  faite  la  récolte  Akiichitcék  c^ii; 
selon  lui ,  aa  boot  de  ao  ans ,  patce  ^oe  c*est  à  eet  ftgè  qn'elléi 
ont  acquis  tonte  leur  perfecHdn ,  et  que  pins  tard  elles  iont 
trop  dnrcs.  M.  Hartig  Yent  que  ce  âoit.tons  les  3o  à  4o  ansl  ^ 
'  Il  ne  pense  pas ,  comme  M.  Harttg,  qn'nn  tronc  conpé  tî 
destiné  à  se  reproduire  par  rejetons ,  donne  moins  long-tempi 
t(ne  s'iln'eAtpaa  été  recépé.  II  cité  à  Cet  eflPbt  des  forê(a  dé 
chênes,  qui,  malgré  les  coupes  périodiques  auxquelles  elles 
iont  soumises  y  existent  depuis  plusieurs  siècles,  et  sont  de  là 
végétation  la  plus  Tigourense. 

Il  est  d'un  avis  différent  de  M.Pfeil,  qui  veut  que  loHqu'nn 
latllis  a  été,  faute  de  soin,  endommagé  par  les  bestiaux ,  on  se 
borne  à  Téclaircir  en  arrachant  les  sujets  avariés.  Lé  senl 
teoyen  dé  le  rendre  à  sa  première  vigneur,  est  de  lé  eodper  ai 
rez  de  terre. 

'  Les  opinions  stir  le  temps  le  plus  propre  &  faire  les  couper *, 
Sont  encore  divisées  :  les  uns  veulent  que  ce  soit  en  hiver,  les 
autres  que  ce  soit  avant  la  pousse  dés  feuilles.  Uaùteur  dit^, 
'qu'il  a  toujours  trouvé  dé  l'avantage  à  faire  deft  coupes  eà 
InarA,  parce  qu'alors  la  plaie  se  sèche  plus  pi^omptement,  eit 
que  Ici  rejetons  sont  plus  forts  et  eit  plus  grand  nombre. 

Il  s'est  toujours  bien  trouvé  de  la  coutume  de  ne  laisser 
tlansses  taillis  ancune  brahchepdf'te-graine  comidécelasé  |ira-> 
tique  ordinairement ,'  et  dii  moyen  de  regarnir  lès  clairièrÀ 
par  la  multiplication  par  marcottes.  M.  Hartig  fait  èbservet', 
dans  une  note  en  réponse  à  l'opinion  de  l'auteur,  que  cela  ne 
se  pratique  pas  dans  les  taillis,  et  il  lé  désappirouve  hautes 
ment  de  vanter  comme  excellent  le  moyen  dé  reproduction  pitr 
marcottes,  qui,  selon  lui,  est  trop  dispendieux  pour  être  pra- 
ticable en  grand. 

M.  Rassmann  conseille  aux  forestiers  de  regarnir  en  arbres 
verts  les  clairières  qui  se  trouvent  dans  leu^s  bois ,  quelfe 
qu'en  soit  l'essence. 

Pour  augmenter  la  qualité  des  écorces,  il  recommande  de 
séparer  l'écorce  du  collet  de  l'arbre  quelque  temps  avant  de  la 
récolter.  ... 

Ses  opinions  sur  le  genre  de  terrain  à  choisir  pour  les  plan- 
tations ,  le  genre  de  cultdre ,  le  temps  le  plui  propre  à  là  plan- 
'talion  deà  arbres ,  le  choit  des  snjets ,  lès  soins  ii  {ifendre  dails 
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lea  $tm»  etlea  pknUtioiiSy  sont  en  toot  cellM  des. Autres  fo- 
VeftierSp  et  ne  méritent  pat  d'être  rapportées. 

Dana  un  article  aor  les  réformes  à  faire  dans  le  code  fores* 
lier,  il  propose  des  moyens  de  prévenir  les  délits  commis  par 
nécessité,  et  d'arrêter,  par  des  châtimens  justes  et  sévères,  ceux 
que  la  cupidité  seule  a  fait  commettre.  On  remarque  avec  plai- 
sir que  Tauteur,  dans  cet  article ,  fait  briller  dcits  sentimens  qui 
annoncent  un  pbilanlrope  éclairé. 

jy.  Sur  la  meilleure  manière  de  nyeunir  ou  d'élever  des  foréti 

d'arbres  veris  ;  par  L.  Harlig, 
De  tous  les  moyens  employés  jusqu'à  présent ,  celui  qui  réu- 
nit le  plus  d'avantages,  est  le  semis  en  pépinière  et  le  repi^ 
quage  en  mottes ,  à  l'automne  ou  au  plus   tard  au  premier 
printems.  Les  semis  en  place,  il  est  vrai,  coûtent  un  peu  moins 
et  fournissent  plus  de  bois  lorsqu'on  éclaircit  ;  mais  la  diffé-  • 
rence  de  force  des  sujets  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  certain 
âge  doit  faire  regarder  le  premier  moyen  comme  supérieur  à 
tous  les  autres ,  tant  pour  planter  des  terrains  nus  que  pour 
regarnir  les  clairières.  Le  pin  commun  n'a  pas  encore  été 
planté  de  cette  manière,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  réus- 
sirait également  (  Voy.  Bulletin,  Tom.  XIII,  n°  aS?.  ) 
y.  Sur  C emploi  des  souches;  par  L.  Hartig. 
On  laisse  communément  pourrir  en  terre  les  souches  des  ar- 
;bres  abattus  »  comme  donnant  a  arracher  plus  de  peine  que  de 
profit,  et  devenant  par  là  indignes  de  l'attention  du  forestier. 
^On  se  trompe  beaucoup  :  le  produit  des  souches  est  le  cin- 
quième et  même  le  qnart  de  la  masse  totale  du  tronc,  et  le 
bois  est  pour  le  chauffage  d'une  excellente  qualité.  U  est  donc 
de  l'intérêt  des  propriétaures  de  faire  arracher  les  souches  de 
leurs  arbres,  et  de  semer  la  place  qu'elles  occupaient.  Ceux 
qui  suivront  cette  méthode  s'apercevront  bientôt  que  ce  profit 
qu'ils  dédaignaient  mérite  tous  leurs  soins.  .Il  est  cependant 
nécessaire  de  laisser,  dans  les  montagnes  escarpées  «  les  souches 
.  en  terre,  pour  maintenir  le  sol,  qui,  sans  cela  ,  s'éboulerait  et 
.laisserait  la  roche  à  nu.  (Voy,  Bulletin^  T.  XIII,  n®*  190-192.) 
YL  Sur  la  division  des  forets  en  chasses  ou  carrés  ^  par  L, 

Hartig. 
Dans  les  forêts  de  vaste  étendue,  pour  faciliter  l'exploita- 
.  tionVtle  transport  des  bois,  la  surveillance  des  gardes  fores* 
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tiers ,  la  rëanion  des  piqoeors  et  des  traqneors ,  donner  anx 
inspectenrs  les  moyens  de  s'orienter  sûrement,  et  s'opposer  aux 
délits  et  à  la  communication  des  incendies  et  des  chenilles ,  il 
est  indispensable  de  pratiquer  des  chemins  larges  et  régaliers, 
et  de  supprimer  les  routes  de  trayerse  qui  les  coupent  en  tous 
sens.  Les  chemins  larges  de  xi  à  i8  p.  n*ont  que  deux  direc- 
tions :  ils  vont  do  N.  an  S.  «  et  portent  alors  le  nom  de  Feuer^ 
GesteU»^  ou  de  TE.  à  l'O,  et  sont  appelas'  Hiuipt-Get telle.  Des 
poteaux  élevés  sont  marqués  de  lettres  majuscules  pour  les  unf, 
et  de  minuscules  pour  les  autres ,  et  portent  le  numéro  des 
chasses  ;  des  cartes ,  dressées  d*après  ces  divisions ,  facilitent 
considérablement  la  circulation  dans  toutes  les  parties  de  la 
forêt  aux  inspectenrs  en  tournée. 

TU.  S'il  est  plus  avantageux  d'exploiter  Us  bois  fréquemment 

que  rarement;  par  L.  Hartig. 

L'antenr  pronve  par  des  raisons  irréfragables  que  Texploî ta- 
lion peu  fréquente  est  la  pins  profitable  de  tontes.  Les  forêts, 
dlt-ily  dont  les  bois  sont  coupés  tous  les  i5  on  ao  ans,  ne  pen- 
venf  jamais,  par  la  fréquence  de  leurs  produits,  compenser  les 
avantages  qu'on  retirerait  à  ne  les  exploiter  qu'au  bont  d*un 
plus  long  laps  de  temps  :  les  bois  qui  en  sortent  sont  généra- 
lement beaucoup  trop  faibles  pour  être  employés  à  certains 
usages»  et  d*un  prix  plus  bas,  à  volume  égal,  que  des  bois  faits 
et  de  bonne  qualité.  Ensuite,  il  est  naturel  que  plus  souvent  les 
bois  sont  coupés ,  plus  souvent  ils  reviennent  à  leurs  premiè- 
res années,  et  subissent  les  chances  désavantageuses  auxquelles 
ils  sont  soumis  pendant  leur  jeunesse ,  et  compromettent  par 
là  les  intérêts  des  propriétaires.  D'après  son  calcul,  le  pro^ 
doit  annnel  des  bois  de  sapins ,  dans  Taménagement  de  ao 
ans ,  est  de  48  p.  cubes  par  arpent  ;  de  49  f»  ^^°'  celui  de  40*; 
de  66  dans  celi\i  de  60 ,  de  98  ^  dans  celui  de  80 ,  et  de  1 10 
dans  celui  de  lao  ans.  Les  jeunes  bois ,  en  raison  de  leur 
valeur,  n'offrent  que  peu  d'avantages. 

Il  admet  cependant  des  cas  où  les  propriétaires  peuvent  ex- 
ploiter leurs  bois  plus  fréquemment  :  et  cela ,  quand  ils  n'ont 
dans  leurs  forêts  que  des  essences  qui  y  croissent  à  regret  et 
ne  donnent  au  bout  de  fort  long-temps  que  de  médiocres  pro- 
duits ;  ou  qu'avec  un  placement  avantageux ,  ils  emploient  les 
produits  à  liquidsr  des  dettes  ou  à  faire  des  spécnlations  qui 
leur  rapportent  de  hauts  intérêts. 
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Tin.  De  la  destruction  de  la  chenille  du  pin^  et  de  la  muUiplU 
cation  des  içhneumons  et  des  autres  insectes  qui  sont  leurs  en" 
.  nemis  ^  par  C.  Lehmann. 

Le  moyen  indl(}ué  par  Taotenr,  et  désigné  par  lui  sous  le 
nom  de  Raupenzwingery  nous  semble  long,  difficile  à  exécuter 
et  trop  dispendieux  pour  pouvoir  être  exécuté  en  grand.  Voici 
comment  procède  M.  Lehmann  : 

U  choisit,  avant  Vaulomne,  un  terrain  d'une  ou  plusieurs  toi- 
ses ,  suivant  retendue  de  la  forêt ,  et  d*une  nature  assez  com- 
*  pacte.  Il  le  fait  ceindre  d*un  fossé  profond  de  i5  à  18  pouces, 
dont  les  bords  sont  inclinés  parallèlement  et  regardent  l'inté- 
rieur du  carré,  et  il  répand  dessus  du  terreau  très-meuble. 
Au  mois  de  novembre,  il  fait  ramasser  au  pied  des  arbres  la 
mousse  qui  y  croît,  dans* laquelle  les  chenilles  ont  déposé  leurs 
œufs  et  qui  renferme  les  œufs  d'ichneumon ,  et  la  fait  déposer 
dans  l'emplacement  qu'il  a  fait  préparer.  Lorsqu'au  printemps 
les  chenilles  commencent  à  éclore ,  il  les  nourrit  avec  de  jeu- 
'nés branches  de  pin,  jusqu^À  ce  que  les  içhneumons  en  venant 
à  leur  tour  dévorent  jusqu'à  la  dernière  les  chenilles  dont  les 
soins  qu'on  en  a  pris  ont  augmenté  la  multiplication.  Ce  n'est 
qu'en  octobre  que  les  içhneumons ,  après  avoir  détruit  leurs 
ennemis,  commencent  à  filer  lenrs  cocons  qui  sont  conservas 
dapsdes  tfous  creusés  en  terre,  et  n'en  sont  tirés  que  pour 
être  mis,  au  printemps  suivant,  dans  leRaupenzwinger. 
IX.  Sur  la  durée  des  bois  y  par  L.  Hartig. 

M.  Uartig  a  répété  avec  un  soin  et  une  patience  vraiment 
admirables  ses  expériences  sur  la  durée  des  bois,  et  les  moyens 
de  la  prolonger.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

Des  pieux  de  a  pouces  z/2  d'équarrissage  et  enterrés  à  quel- 
ques pouces  de  profondeur  se  sont  pourris  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Le  tilleul ,  le  bouleau  noir  d'Amérique ,  l'aulne ,  le  tremble 
et  l'érable  argenté ,  en  3  ans. 

Le  saule  commun,  le  marronier  d'Inde  et  le  platane,  en 
4  ans. 

L'érable,  le  hêtre  rouge  et  le  bouleau  commun,  en  5  ans. 

L'orme,  le  frêne,  le  charme  et  le  peuplier  d'Italie,  en  7  ans. 

Jj'acacia  ,le  chêne,  le  pin  commun,  le  pin  sylvestre,  celui- 
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de  Weymouth  et  le  sapin  n'étaient,  au  boat  de  7  ans,  pourris 
qu^à  la  profondeur  de  6  lignes. 

Le  mélèze  y  le  genévrier  commun ,  celui  de  Virginie  et  le 
thuya,  intacts. 

Il  fait  observer  ensuite  que  la  durée^  des  pieux  dépend  de 
l'âge  et  de  la  qualité  des  bois  dont  ils  ont  été  faits.  Par  consé- 
quent ,  les  pieux  en  vieux  bois  durent  plus  que  ceux  pris  dans 
dès  coupes  de  i5  à  20  ans,  et  les  pieux  secs  plus  long-temps 
que  ceift  dé  bois  vert. 

Ses  expériences  sur  des  planchés  minces  lui  ont  donné  à  peu 
près  les  mêmes  résultats.  £n  conséquence,  il  classe  les  bois  de  ta 
manière  suivante ,  en  commençant  par  les  plus  périssables  :  te 
platane,  le  marronier  d'Inde ,  le  tilleul  ,1e  peuplier  le  bouleau, 
le  hêtre  ronge,  le  charme,  Taulne ,  le  frêne  ^  Térable,  lesapin, 
le  pin  sylvestre,  l'orme,  le  pin  de  Weymonth,  le  pin  ordi- 
naire ,  le  mélèze ,  l'acacia  et  le  ehêne. 

Des  expériences  répétées  lui  ont  prouvé  que  le  moyen  le 
plus  propre  à  prolonger  indéfiniment  la  durée  des  bois ,  est  de 
les  carboniser  et  de  les  enduire  de  3  à  4  couches  de  goudron. 
L'application  de  a  ou  3  conchen  de  peinturé  à  l*huile  sur  des 
bois  non  carbonisés ,  la  superposition  de  lames  de  plomb 
loi  ont  paru  également  fort  bonnes  ;  mais  la  simple  carboni- 
sation, la  saturation  de  sels  quelconques  ou  d'acides,  etc.,  in- 
fluent à  peine  sur  leur  durée 

Il  ne  peut  rien  dire  de  la  durée  des  bois  en  plein  air,  car  cflle 
est  infiniment  plus  longue  et  dépend  entièrement  des  Usages 
auxquels  ifs  sont  employés  et  des  expositions  où  ils  se  trou- 
vent. 

X.  Description  de  quelques  insirumens  foresiiers ,  ^ar  Th. 
Hartig. 

Ces  instrumens  se  composent  d'une  charrue^  d'une  charrue- 
htTÉe{Pfiug'Egge)  et  d'un  rateau-houe  (  Hac^en^Harke),  Léav 
inventeur,  M.  Hartig,  s'en  sert  depuis  ldng>temps  avec  succès, 
et  les  trouve  beaucoup  mieux  appropriés  à  la  culture  forestière 
que  ceux  dont  il  se  servait  avant. 

Sa  charrue  n'est  rien  autre  chose  qu'une  charrue  ordinaire 
sans  contre  ,  armée  d'un  soc  en  fer  large  et  fort  tranchant ,  'et 
propre  à  creuser  dé  profonds  sillons;  sa  construction  est  plus 
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solide  que  celle  des  charraes  dont  on  se  sert  pour  la  cnltui'é 
des  champs. 

La  charrue-herse  »  dont  l'idée  lui  a  été  donnée  par  Textir- 
patenr  qu*il  employait  autrefois  y  ressemble  à  une  herse  munie 
d'un  ayant  train ,  et  dont  les  dents  sont  remplacées  par  de  pe- 
tits socs  longs  de  6  pouces ,'  larges  de  4  »  et  épais  de  6  li^gnes  , 
dont  la  pointe  est  légèrement  inclinée  pour  pouToir  mieux  pi- 
quer,  et  qui  sont  attachés  à  la  herse  par  deux  tiges  de  fer»  Tune 
droite,  et  l'autre  en  arc-boutant,  et  maintenus  par  un  éperon 
en  forme  triangulaire.  Cet  instrument  est  également  construit 
ayec  une  solidité  des  plus  grandes.  Son  emploi  est  de  tracer 
des  lignes  larges  et  profondes  dans  les  endroits  couverts  de 
snousseou  d'épais  gazon  >  quelque  temps  ayant  la  chute  des 
graines. 

Le  rateau-houe  est,  ainsi  que  son  nom  l'annonce,  composé  des 
deux  instmmens  fixés  aux  extrémités  d'un  même  manche.  U  est 
fort  commode  pour  faire  des  semis  dans  les  clairières  :  on  en- 
lèye  ayec  la  houe  le  gaaon  qui  couvre  le  sol ,  et  après  avoir  ré- 
pandu la  graine  on  recouvre  légèrement  avec  le  râteau. 

XL  Encore  quelques  mois  sur  la  destruction  de  la  chenille 
du  pin  I  par  L.  Hartig. 

Dans  les  années  i8a5  et  1827  les  chenilles  s'étaient  si  pro- 
digieusement multipliées  dans  les  environs  de  Stetlin ,  en  Po- 
méranie,  que  plus  de  aoo,ooo  arpens  en  étaient  infectés.  Après 
maints  essais  infructueux ,  on  prit  le  parti  de  faire  chercher, 
sous  la  mousse  an  pied  de  chaque  arbre ,  les  chenilles  qui  s'y 
trouvaient.  Ce  moyen  réussit  au-delà  de  toute  espérance,  et 
les  arbres  qui  avaient  le  plus  souffert  de  leurs  ravages,  repri- 
rent bientôt  toute  leur  vigueur.  Malgré  la  vaste  étendue  de 
terrain  à  visiter,  les  frais  ne  s'élevèrent  pas  au-dessiu  de 
ia,ooo  r.  (45,000  fr.),  et  plus  de  100,000  r.  (375,000  fr.) 
furent  sauvés. 

U  est  doue  de  l'intérêt  des  propriétaires  qui  ont  des  forêts 
de  pin,  de  faire  ramasser  tous  les  ans ,  au  mois  de  novembre, 
les  chenilles  qni  se  sont  blotties  sons  la  mousse  pour  y  passer 
IHiiver,  et  de  les  faire  détruire.  Ils  ne  doivent  pas  être  arrêtés 
par  les  frais  qu'ils  seront  obligés  de  faire  chaque  année  ;  car  les 
avantages  qu'ils  €n  retireront  les  paieront  amplement  de  leur 
dépense. 
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%W,  Origine  vraisemblable  de  la  coutume  (téclaircir  les  fo^ 
rets,  par  L.  Harlig. 

Uauteur  rapporte quil  fut  envoyé,  Hy  a  environ  40  ans,  en 
Vétéravie  pour  y  diriger  l'exploitation  d'une  gi^andc  forêt. 
A  son  arrivée ,  il  trouva  une  grande  quantité  de  jeunes 
hêtres  de  ^o  à  5o  ans  de  la  plus  belle  végétation,  mais  fort 
peu  d*arbre8  bons  à  couper.  Le  besoin  de  bois  avait  con- 
traint de  faire  des  coupes  considérables,  et  les  ressources 
se  trouvaient  presque  entièrement  épuisées.  Il  prit  donc  la  ré- 
solution de  convertir  en  taillis  une  partie  de  la  futaie,  et  de 
faire  abattre  les  plus  beaux  arbres  de  40  ans.  Les  bûcherons 
murmuraient  de  voir  sacrifier  des  arbres  qui  promettaient  de 
si  beaux  produits;  lui-même  en  eut  pitié  et  fit  cesser  la  coupe. 
II  lui  vint  alors  à  Tidée  de  faire  abattre  seulement  les  arbres 
difformes  ,  d'une  venue  chétive ,  ou  étouffés  par  les  autres.  Il 
le  fit ,  et  le  produit  qu'il  en  obtint  l'étonna  tellement ,  qu'il 
appliqua  cette  méthode  à  d'autres  forêts  avec  un  succès  tou- 
jours égal.  Enhardi  par  sa  réussite ,  il  signala  ce  procédé  dans 
un  des' ses  ouvrages  intitulé  :  Conseils  aux  forestiers ,  et  lui 
donna  le  nom  de  Durchplanterung^  qu'il  changea  bientôt  en 
celui  de  Durchforstung  sous  lequel  il  est  connu  aujourd'hui. 

Avant  que  cette  méthode  fût  généralement  adoptée,  elle 
essuya  des  échecs.  Quelques  vieux  forestiers  routiniers  refu- 
sèrent de  la  suivre;  mais  on  revint  bientôt  de  cette  erreur,  et 
chacun  reconnaissant  les  immenses  avantages  qu'elle  produi- 
rait, la  mit  en  pratique,  et  elle  fut  bientôt  répandue  dans  toute 
l'Allemagne. 

XII [.  Phénomènes  ,  par  L.  Hartlg. 

M.  Hartig  traite  dans  cet  article  de  quelques  faits  assez  re- 
marquables et  qui  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour  les 
naturalistes. 

Des  bois  de  cerfs  d'une  taille  gigantesque  et  d*un  poids  asse^ 
considérable ,  trouvés  dans  d'anciens  châteaux  de  chasse , 
l'ont  porté  à  croire  que  les  fauves  étaient  autrefois  en  Allema- 
gne d'une  taille  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Il 
possède  dans  sa  collection  deux  bois  de  cerf,  de  aa  andonillers 
chacun  et  du  poids  de  a3  à  a5  livres. 

Il  raconte  sur  le  coq  de  bruyère  une  particularité  assez  pi- 
quante. Cet  oiseau,  dans  lé  temps  des  amours,  devient  si  mé^ 
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chant,  qu'il  attaque  les  passans  et  principalement  les  scieurs 
de  loDg.  Il  attribue  à  la  ressemblance  du  bruit  de  la  scie  avec 
16  cri  de  cet  oiseau,  la  jalousie  qn*il  semble  avoir  pour  ceux  qui 
la  font  mouvoir.  Il  cite  à  ce  propos  un  exemple  fort  plaisant 
de  la  manie  de  cet  animal.  Un  coq  de  bruyère  ,  qui  vivait  en- 
core il  y  a  un  an  dans  une  forôt  de  Silc2»ie,  avait  en  tout  temps 
cette  ardeur  martiale  qui  le  portait  :\  attaquer  indistinctement 
tous  ceux  qu'il  rencontrait,  et  certains  forestiers  qui  s*ctaient 
souvent  amusés  de  sa  fureur,  lui  étaient  devenus  si  odieux, 
qu'au  bruit  seul  de  leur  voix  il  accourait  pour  se  jeter  sur  eux. 

M.  Tromm ,  inspecteur  des  forêts  du  district  de  Cologne, 
est  propriétaire  de  a  peupliers  noirs  de  80  ans ,  d'une  force 
prodigieuse.  Ils  ont  plus  de  19  pieds  de  circonférence,  et  le 
volume  de  leur  bois  est  de  i255  pieds  cubes.  Le  terrain  sur 
lequel  ils  soiit  plantés,  est  sablonneux  et  médiocrement  hu- 
mide. 

Si  cet  arbre  acquiert  une  telle  grosseur  dans  des  terrains  de 
semblable  nature ,  il  serait  à  désirer  qu'on  en  multipliât  la 
culture.  G. 

78.  Statistique  des  forets  de  la  Prusse. 
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4 
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(  OEkonomischc    Neuighcitcn  und   Ferhandlungen ;  année 
ftSag ,  pag.  632.  ) 

79.  Rapport  fait  a  la  Sociéti^.  centrale  d'agriculture  de 

NaWCY,  par  m.  LoREXTZ,  sur  UXE    PROPOSITIOlf  DE  M.  WiL- 


Economie  forestière.  j3i 

tEMlNy   afiLATIVE  A    L'EXPLOITATION  DES  FORKTS.  (  JoUm.  dcS 

forêts;  août  1829,  p.  3o4.  ) 

La  méthode  de  M.  Willeniin  consiste  à  faire  précéder  par 
des  éclaircies  la  coupe  définitive  d*une  forét.  C*est  en  observant 
la  nature  qu*on  a  conçu  Tidée  de  ce  mode  d'exploitation.  On 
Ta  appelé  éclaircie ,  parce  qu'il  consiste  à  éclaircir  des  parties 
de  bois  trop  fourrées  qui  d'elles-mêmes  se  seraient  éclaircies 
plus  tard.  En  devançant  l'époque  où  cette  opération  se  fait 
naturellement ,  on  accélère  beaucoup  l'accroissement  et  Ton 
double  les  produits  d'une  forét-. 

M.  Willemin  raconte  la  manière  dont  il  a  opéré  dans  un  bois 
coupé  en  1806.  Huit  ans  après  la  coupe  blanche,  il  a  fait  exé- 
cuter une  éclaircie  dans  les  rejets  des  taillis  ;  il  a  laissé  sur  pied 
les  plus  beaux  brins  ,  et  les  plus  faibles  qu'il  a  fait  couper  lui 
ont  donné  un  bon  nombre  de  fagots.  En  1824  ,  il  a  procédé  à 
une  nouvelle  éclaircie;  mais  il  n'a  pas  touché  aux  brins  ré- 
servés en  i8i4<  Il  a  fait  couper  simplement  les  rejets  qui  s'é- 
taient développés  dans  son  taillis  depuis  cette  époque. 

Le  mode  suivi  par  ce  propriétaire  semble  vicieux  à  M.Lorentz. 
En  effet,  en  18149  lors  ^^  sa  première  éclaircie,  M.  Willemin  a 
dû  laisser  les  brins  trop  éloignés  les  uns  des  autres  ,  ou,  dans 
son  éclaircie  de  1824  9  il  n'a  pas  combiné  l'accroissement  de 
son  bois  depuis  181 4  i  et  cet  accroissement  devait  être  prodi- 
gieux, comparé  avec  celui  d'un  à  8  et  de  8  à  18  ans. 

Après  l'exploitation  d'une  coupe,  il  se  propose  [de  laisser 
croître  les  rejets  jusqu'à  l'âge  de  i5  ans;  et  comme  évidemment 
les  brins  seront  en  surabondance ,  et  se  nuiront  réciproque- 
ment, il  veut  qu'on  les  éclaircisse.  Il  ajoute  que  beaucoup  de 
propriétaires  sont  du  mcme  avis,  mais  qu'ils  craignent  d'être 
trompés;  que  c'est  par  hectare  et  non  par  centaines  de  fagots , 
qu'il  faut  faire  marché  avec  les  bûcherons,  qui  ne  réserveront 
que  les  brins  les  plus  gros,  cinq  à  six  sur  chaque  cépée;  s'ils 
en  laissaient  davantage ,  ils  ne  les  recevraient  qu'autant  qu'ils 
seraient  très-beaux.  Enfin ,  ce  propriétaire  montre  dans  une 
note ,  qu'il  a  obtenu  1000  fagots  par  hectare,  lesquels  estimés 
25  fr.  le  cent  donnent  une  valeur  de  25o  fr. ,  sur  laquelle  il 
faut  déduire  5o  fr.  pour  fabrication. 

IV0US  avons  vu  que  le  premier  procédé  de  M.  Willemin  est  vi- 

9- 
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deux  ;  le  7.^  Test  encor4»  davantage.  Les  bois  commencent  à  se 
dégarnir  naturellement  à  l'âge  de  5  ans  des  taillis.  Ainsi  à  cet 
âge,  il  faut  abattre  tous  les  brins  qui  végètent  horizontalement , 
couper  rez  terre  les  coudriers,  les  cornouillers  et  autres  arbris- 
sefiux  semblables,  qui  prennent  leur  croissance  utile  en  5  à  6 
ans ,  et  ne  laisser  subsister  tout  au  plus  que  5  à  6  mille  brins 
des  mieux  venans  par  hectare.  Si  les  cépées  offrent  plusieurs 
brins  qui  s'élèvent  verticalement,  il  faut  les  greffer  en  appro- 
che, afin  d*obtenir  en  lo  ans  des  arbres  aussi  élevés  et  aussi 
volumineux  qu'en  io  et  3o  ans.  S'il  se  trouve  de  jeunes  plants 
d'arbres  provenant  de  graines ,  ils  seront  desobstrués,  et, 
pénétrés  par  l'air  et  la  lumière,  ils  se  développeront  et  pren- 
dront une  vigoureuse  croissance. 

On  renouvellera  Téclaircie  à  Tàge  de  lo  ans,  et  on  ne  lais- 
sera subsister  que  3,5oo  à  4^000  brins  des  mieux  venans  et  des 
plus  forts,  par  hectare;  ainsi  on  en  abattra  1,000  à  i^5oo  ré- 
servés a  l'âge  de  5  ans,  et,  en  comparant  leur  cubalureà  chaque 
âge ,  on  trouvera  qu'à  10  ans  il  reste  encore  5  à  6  fois  plus  de 
bois  sur  le  sol  qu'à  5  ans.  Cinq 'ans  après,  on  fera  une  3^ 
éclaircie  sur  les  recrûs;  on  abattra  au  moins  1,000  brins  par 
hectare,  et,  en  comparant  encore  la  cubature  des  arbres  res- 
tant sur  le  sol ,  on  trouvera  plus  de  4  fois  autant  de  bois  qu'à 
dix  ans,  et  10  fois  autant  qu'à  5  ans.  £n  comparant  ainsi  la 
cubature  des  arbres  à  chaque  éclaircie  quinquennale,  les 
propriétaires  n'auront  plus  à  craindre  l'appauvrissement  du 
produit  de  leurs  bois  ;  la  confiance  s'établira  entre  les  ouvriers 
et  le  patron,  car  les  produits  seront  quadruplés  dès  l'âge  de 
5o  ans  des  bois.  En  suivant  la  même  progression ,  et  en  semant 
les  arbres  sur  les  sols  qui  conviennent  à  chacun  d'eux,  d'après 
de  longues  observations  faites  sur  toutes  les  espèces  de  bois, 
on  peut  même  espérer  avec  raison  d'obtenir  plus  de  six  fois 
autant  de  produit  qu'on  en  obtient  maintenant  sur  les  mêmes 
superficies.  Mais  pour  cela  il  faudra  diviser  les  bois  en  4  par- 
ties, sur  l'une  desquelles,  qui  comprendra  les  terrains  les 
plus  profonds,  on  plantera  des  arbres  de  longue  vie  et  de  haut 
service,  tandis  que  sur  les  3  quarts  restans  ,  composés  des  sols 
médiocres  et  arides,  on  sèmera  des  pins,  sapins,  mélèzes  et 
cèdres  mêlés  de  boulranx  ,  demarceaux,  etc.,  qui  donneront 
des  produits  quinquennaux  abondans  jusqu'à  40  à  5o  ans.  De 
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cinq  en  cinq  ans^  on  fera  des  abattages  successifs  des  pins  et 
^pîns  les  pins  faibles.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  échelles 
de  progression  et  de  cnbatnre  comparée  de  ma  Nouvelle  mé- 
thode d aménagement ^  basée  sur  la  physique  végétale. 

TOURKEY. 

^o.  Tables  pour  calculer  l'accroisskmeut  des  Arbres  ,  dres- 
sées par  M.  Ch.  Waistell.  Extrait  de  l'anglais  par  M.  Miller. 

(  Joam.  des  forêts;  avril  i83o,  p.  39.  ) 

< 
M.  Waistell  admet,  d'après  sa  propre  expérience  et  d'après 

celle  de  divers  forestiers,  que  l'accroissement  annuel  des  ar- 
bres est  généralement  de  ^  à  a  ponces  en  circonférence^  et  de 
la  à  18  pouces  en  hauteur.  La  table  suivante  montre  à  chaque 
période  de  4  ans,  depuis  la  jusqu'à  100  ans ,  l'augmentation 
annuelle  et  progressive  de  l'accroissement,  ainsi  que  sa  dimi. 
nution  graduelle  pour  100  par  an.  L'auteur  suppose  dans  la 
première  table  que  les  arbres  croissent  annuellement  de  itt 
pouces  en  hauteur  et  de  x  poi^ce  en  circoaférence.  Dans  la  se- 
conde, Tarbre  est  supposé  croître  de  18  pouces  en  hauteur  et 
de  %  pouces  en  circonférence.  La  hauteur  totale  est  prise  à  l'ex- 
trémité du  jet  principal,  et  la  circonférence  au  milieu  de  cette 
hauteur;  il  n'a,  du  reste,  aucun  égard  aux  branches  latérales. 
Voici  comment  M.  Waistell  explique  le  procédé  au  moyen 
duquel  il  a  dressé  ses  deux  tables.  Il  prend  pour  exemple  la 
première  ligne  de  la  Table  IL  La  hauteur  d'un  arbre  à  12  ans 
étant  supposée  être  de  18  pieds,  et  la  circonférence  à  la  base 
étant  de  a4  pouces  ;  à  la  moitié  de  la  hauteur,  cette  circonfé- 
rence est  de  12  po.,  dont  le  |,  011  3  po. ,  élevé  au  carré  et 
multiplié  parla  hauteur,  donnera  1944  po*  •  ou  i  pi.  i  p.  6  1. 
pour  le  volume  cube.  A  i3  ans,  on  trouvera^  par  un  calcul 
semblable,  un  volume  cube  de  i  pi.  5  po.  i  li.  En  retranchant 
de  ce  dernier  volume  celui  que  l'arbre  avait  à  la  ans,  il  reste 
3  po.  7  li.  pour  l'accroissement  qui  a  eu  lieu  pendant  la  i3* 
année.  Réduisant  ensuite  en  lignes  le  volume  de  l'arbre  à  la 
ans,  ainsi  que  son  accroissement  pendant  la  i3®  année,  et  di- 
visant le  1^'  par  le  2®,  le  quotient  sera  3,76;  on  divise  ensuite 
100  par  3,76,  et  l'on  a  a6,5,  qui  est  l'accroissement  pour  too 
pendant  la  i3*  année,  quelle  qu'ait  été  la  valeur  de  Tarbre  à 
la  ans.  Ainsi,  a6,5  est  l'intérêt  qne  l'arbre  paie  à  la  fin  de  la 
xV  année  pour  l'argent  qu'il  valait  l'année  précédente. 
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Ces  tables  démon  irent  : 

i^  Que  tout  arbre  croissant  d'une  manière  régulière  et  uni- 
fornie  contient  presque  le  double  de  bois  chaque  fois  que  son 
âge  s'est  accru  d'un  quart  ; 

2^  Que  quand  un  arbre  a  doublé  son  âge ,  son  volume  est  8 
fois  plus  grand  ; 

3^  Que  quand  un  ardre  a  doublé  son  âge  «  son  accroisse- 
ment annuel  est  4  fois  plus  grand  ; 

4^  £t  qu'enfin  quand  un  arbre  a  doublé  son  à^Cy  le  rapport 
de  son  accroissement  annuel  à  son  volume  a  diminué  de  moitié*^ 
Ainsi  y  prenant  pour  exemple  la  dernière  colonne,  où,  à  la  i3^ 
année ,  l'accroissement  d'un  arbre  est  de  26,5  pour  ^/^  ,  on 
voit  qu'à  la  24^  année  cet  accroissement  ne  sera  plus  que  de 
i3  pour  ^/^ ,  et  à  la  48®  année ,  de  6,38  pour  **/^. 

Dans  les  deux  tables  qui  précèdent,  on  trouve  que  l'accrois- 
sèment  pour  °/^  par  an  est  le  même  aux  mêmes  âges,  bien  que 
la  quantité  de  bois,  dans  la  seconde  table,  soit  6  fois  aussi, 
grande  que  dans  la  première^  pour  les  arbres  de  tou9  âges. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'on  connaît  l'âge  d'un  arbre,  on  peut, 
au  moyen  de  ces  tables,  connaître  aussi  le  tant  pour  "/^  de. 
son  accroissement  annuel .  soit  que  cet  arbre  ait  crû  rapide- 
ment ou  lentement,  pourvu  toutefois  que  son  accroissement 
ait  été  régulier  et  uniforme.  Dans  la  même  hypothèse,  on  peut 
également  calculer  la  quantité  de  bois  qu'il  contiendra  à  une 
période  quelconque  de  4  années ,  lorsque  l'on  connaît  son  âge,' 
son  pourtour  et  sa  hauteur. 

81.  Conduite  kt  taille  en  vert  des  Arbbes  fosestiers; 
par  M.  John.  Bowers.  (Gard.  Mag.  ;  n'*  28,  ort.  i83o,' 
p.  543.) 

Les  bons  jardiniers  utilisent  sur  les  arbres  fruitiers  la  taille. 
d'été  comme  supplément  de  la  taille  d'hiver;  quelques-uns 
même  étendent  cette  pratique  aux  arbres  forestiers  et  d'agré- 
ment cultivés  dans  les  parcs. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  suivant  de  la  courte 
notice  de  M.  Bowers. 

«  J'ai  tout  lieu  de  me  féliciter  des  expériences  que  j'ai 
faites  sur  la  taille  d'été.  Je  eommence  cette  opération  dès  que. 
les  jeunes  tiges  ont  atteint  8  à   10  pourcs  de  long.  Si  on  la. 
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faisait  plus  tôt,  les  bourgeons  principaux  ne  seraient  point  en* 
Gore  en  état  de  recevoir  la  sève  surabondante ,  et  les  pousses 
supprimées  seraient  remplacées  par  d'autres  pousses  faiblei  et 
sans  utilité.  Les  arbres  émondés  l'hiver  précédent  se  dévelop- 
pent vigoureusement  au  printemps.  C'est  sur  ceux-là  seulement 
que  j'opère  la  taille  d'été.  Je  supprime  sur  le  tronc  les  pousses 
latérales  les  plus  fortes ,  ayant  grand  soin  de  laisser  subsister, 
sur  tous  les  arbres  forestiers,  le  frêne  excepté,  quelques-uns 
des  scions  les  moins  développés.  » 

M.  Bowers  ajoute  que  la  croissance  de  tous  les  arbres  soumis 
par  lui  à  la  taille  en  vert ,  est  sensiblement  plus  rapide  que 
celle  des  autres.  Un  pareil  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
s'il  ne  parle  que  de  la  croissance  en  hauteur.  La  sève  qui  aurait 
alimenté  les  tiges  supprimées  doit  se  répartir  dans  les  tiges 
conservées  en  raison  de  la  position  plus  élevée  et  de  la  vigueur 
primitive  de  celles-ci.  Mais  il  est  évident  que  des  suppressions 
trop  multipliées  sur  les  partios  latérales  du  tronc  pourraient 
empêcher  son  grossissement;  aussi  M.  Bowers  recommande-t-il 
de  laisser  une  partie  des  bourgeons  les  moins  vigoureux.  Je 
regarde  cette  précaution  comme  indispensable  pour  obtenir 
des  arbres  bien  proportionnés.  Chez  moi ,  je  supprime  rigou- 
reusement les  branches  latérales  dont  la  vigueur  menace  de 
nuire  à  la  croissance  des  tiges  principales.  J'arrête,  dans 
le  cours  de  l'été,  par  des  pincemens,  le  développement  des 
branches  d'une  végétation  moyenne,  et  je  laisse  subsister  dans 
leur  entier  les  faibles  rameaux. 

La  taille  en  vert ,  telle  que  la  pratique  M.  Bowers ,  a  l'avan- 
tage de  prévenir  la  coupe  si  souvent  nuisible  des  grosses 
1)ranche8 ,  et  la  formation  de  nœuds  difformes.  Elle  rend  d'ail- 
lenrs  le  travail  de  l'élagage  dans  son  ensemble  plus  facile  et 
moins  dispendieux.  O.  L. 

8a.  MiTHOPE  DB,  CULTIVER  LES  PiNS  SAUVAGES  d'uuc  manière 
simple  et  |  eu  dispendieuse,  applicable  aux  terres  incultes  ou 
rebelles  à  toute  autre  végétation  ;  par  M.  Hubert.  [Journ, 
des  forêts 'y  yxiW.  1829,  p.  189.) 

M .  Hubert  parait  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  la  culture 
du  pin  sauvage  {Pinus  sjrlvestris).  Après  avoir  compulsé  les 
ouvrages  qui  traitent  de  cet  objet,  il  n'y  a  rien  trouvé  que  de 
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très- suranné  y  et  les  procédés  de  ses  compatriotes  ne  lui  parais- 
sant pas  convenables,  il  lui  a  fallu  de  longs  tâtonneniens  pour 
panKnir  à  connaître  la  nature  yégétative  des  pins. 
'  Il  entre  en  matière  en  parlant  des  cônes  qui  commencent  a 
naître  dès  l'automne  et  pendant  l'hiver  àl'entour  ou  au-dessus 
des  couronnes  de  la  tige  ou  des  branches.  Au  printemps ,  ce 
qui  doit  devenir  branche  s'élance  ,  les  boutons  croissent  sons 
la  couronne ,  et  vers  le  mois  de  mai  ils  laissent  échapper  le 
pollen  ou  poussière  fécondante.  Les  côiies  se  forment  l'année 
suivante  à  la  fin  de  décembre ,  et  iU  arrivent  à  leur  maturité 
dans  le  mois  de  janvier  y  ce  qu'on  reconnaît  à  leur  couleur 
brunâtre  plus  ou  moins  foncée ,  et  à  leurs  bosselures  bien 
formées. 

Cette  description  ne  me  semble  pas  suffisamment  étendue.  Un 
arbre  aussi  précieux  et  qu'on  cultive  en  grand,  doit  être  décrit 
d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  les  moyens  qu'on 
prend  pour  l'employer  aux  différens  usages  auxquels  on  le 
destine,  tels  que  les  constructions  civiles  ou  navales,  le  chauf- 
fage ,  etc.  Ainsi ,  il  aurait  fallu  indiquer  son  poids  quand  il 
est  vert  et  quand  il  est  sec ,  les  effets  qu'il  produit  an  feu,  etc. 
Le  procédé  pour  cueillir  les  graines  sur  les  arbres  les  mieux 
portans  n'a  rien  de  neuf;  tous  les  cultivateurs  savent  qne  pour 
obtenir  de  belles  plantes  il  est  utile  d'avoir  de  bonnes  graines  ; 
mais  les  sols  où  on  les  place  influent  prodigieusement  sur  leur 
destinée.   Les  faire  éclater  au  four  est  un  mauvais  moyen , 
suivant  l'auteur,  en  ce  que  les  semences  y  éprouvent  une 
dessiccation  qui  les  détériore.  Cependant,  quand  cette  opération 
est  faite  avec  soin,  elle  n'est  pas  nnisible  an  point  de  dété- 
riorer  les  graines  ;  elle  a  l'avantage  d'être  exécutée  en  très-peu 
de  temps.  Pour  des  quantités  considérables  il  est  un  moyen 
plus  économique  ;  le  voici  :  on  juge  d'abord ,  par  l'inspection 
des  cônes,  combien  chacun  d'eux  contient  de  graines  fécon- 
dées propres  à  lever  et  à  fournir  des  arbres;  on  plante  des 
piquets  dans  toute  l'étendue  du  terrain  qu'on  a  à  ei^seroencer; 
on  y  attache  les  cônes  ;  les  pluies  et  le  soleil  se  succédant  al- 
ternativement, les  graines  s'échappent  naturellement)  la  nature 
faisant  l'office  de  l'art  humain. 

A  l'article  semences^  M.    Hubert  décrit  de   nouveau   les 
graines;  il  dit  que  tant  qu'on   verra  naître  et  mourir  des 
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plaftts,  il  ne&ndra  pas  procéder  à  la  transplantation,  qu'on  ne 
doit  effectuer  qu'à  la  fin  de  juillet,  ce  qui  est  conforme  à  la 
nature.  Ensuite  il  passe  aux  semailles,  et  il  établit  ses  principes 
généraux  I  qui  n*offrent  rien  qui  ne  soit  connu  des  planteurs, 
pour  peu  qu'ils  aient  d'expérience. 

Il  conseille  de  repiquer ,  40  jours  après  que  les  plants  se  sont 
développés.  Ce  terme  m*a  semblé  un  peu  arbitraire;  il  vaut 
mieui  choisir  son  temps,  et  le  mois  d'août ,  où  les  nuits  sont 
fraîches  et  les  rosées  abondantes,  est  généralement  le  plus 
favorable,  au  lieu  qu'en  repiquant  plus  tôt  ou  plus  tard,  dans 
un  temps  indéterminé ,  l'opération  n'est  pas  assurée. 

Les  hrâlemens  qu'il  conseille,  sur  les  grandes  étendues  de 
bruyères  et  de  mousses  sont  conformes  au  principe  de  l'économie 
du  travail  ;  ils  détruisent  les  insectes  et  les  mauvaises  graines. 
•  Quant  à  sa  manière  d'ouvrir  les  trous  et  de  planter  immé- 
diatement ,  elle  est  vicieuse.  Il  est  bon  d'ouvrir  les  trous  plu- 
sieurs mois  d'avance;  la  sécheresse  et  les  pluies  sq  succédant 
divisent  les  molécules  de  la  terre  qui  s'élabore  et  devient  plus 
favorable  à  la  réussite  de  la  plantation. 

Il  parait  qu'il  n'a  pas  expérimenté  sur  les  montagnes.  Les 
procédés  doivent  y  être  les  mêmes  que  partput  ailleurs;  seule- 
ment, il  faut  observer  que  les  côtes  doivent  être  plantées  non 
en  raison  de  l'étendue  de  leur  surface  inclinée,  mais  en  raison 
de  l'espace  horizontal  compris  entre  leur  cô(é  le  plus  bas  et 
un  plan  vertical  qu'on  supposera  abaissé  de  leur  côté  le  plus 
haut.  Ainsi,  si  un  hectare  en  pente  n'en  donne  qu'un  demi 
pour  l'espace  horizontal  sous-jacent,  il  ne  faut  planter  que 
a5oo  à  5ooo  arbres,  au  lieu  de  5  à  10,000,  que  suivant  la 
qualité  du  terrain,  aurait  comportés  un  hectare  en  plaine. 

La  manière  indiquée  pour  les  repiquages  est  bien  conçue; 
mais  si  des  ouvriers  repiquent  la  à  i5,ooo  plants  dans  un 
jour,  quoique  les  plants  leur  soient  remis  en  main  par  un 
ouvrier  qui  les  tient  dans  un  panier  fermé  pour  les  préserver 
du  hâle ,  le  travail  ne  peut  pas  être  bien  exécuté;  il  vaut  mieux 
qu'ils  n'en  plantenfque  6  à  7009,  et  que  les  trons  soient  faits 
à  l'avance;  la  réussite  sera  plus  assurée  et  il  y  aura  encore 
économie.  Le  moyen  proposé  de  ne  payer  les  planteurs  que 
moitié'de  ce  qui  leur  est  alloué,  confirme  mes  observations.  Le 
rédacteur  du  Journal  des  forêts  propose  une  prime  à  ceux 
qui,  dans  leurs  rayons  ,  auraient  le  plus  d'arbres  bien  vcnans; 
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cela  ett  plus  nature],  et  si  tout  le  travail  était  bien  fait,  la  prfkne 
devrait  être  partagée  entre  tons  les  ouvriers. 

L'aménagement  que  propose  Fauteur  est  vicieux.  Quand  il  dit 
«que  plus  les  pins  sont  rapprochés,  mieux  ils  croissent  et  s'élan- 
cent; que  ceux  qui  sont  trop  espacés  grossissent  par  le  bas  et  res- 
tent rabougris,»  son  observation  n'est  pas  basée  sur  la  physique. 
Les  arbres  verts  en  général  sout  toujours  disposés  à  s'élever 
vertiticalement,  même  lorsqu'il  sont  tout-à-faît  isolés,  et  plus  il 
y  a  d'arbres,  moins  chacnn  d'eux  produit.  Pour  qu'une  planta- 
tion d'arbres  verts  soit  utile,  il  faut  qu  'elle  soit  mêlée  de  bou- 
leaux et  de  marceaux  qui,  durant  3o  à  40  ans,  et  même  plus» 
donnent  des  produits  abondans,  pendant  que  les  pins  ou^sapina 
s'élèvent;  car  ces  derniers,  comme  le  dit  l'auteur,  sont  pa- 
resseux daus  leur  jeunesse  ;  en  effef,  ils  ne  végètent  vivement 
qu'après  10  à  12  ans  de  plantation.  Je  suis  encore  de  l'avis  du 
Tédacteur  du  Journal  des/oréts ,  qui  n'a  pas  vu  jusqu'à  présent 
des  repiquages  de  plants  aussi  jeunes  que  l'auteur  le  dit.  Je 
souhaite  que  son  procède  soit  bon;  car,  plus  les  arbres  sont 
jeunes  lorsqu'on  les  plante  à  demeure,  plus  la  réussite  et  les 
bonnes  qualités  des  bois  sont  assurées  pour  les  usages  de  la 
marine  et  les  constructions  civiles.  £.  Tourmey. 

83.  Mémoire  sua  le  Zelk.ou4  (^Planera  crenata ,  Gmel)  , 
arbre  forestier  des  bords  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire  ,  lu  à  TAcadémie  Royale  des  Sciences,  par  M.  André 
Michaux.  Paris,  i83i;  Mad.  Huzard. 

Lorsque  l'étude  des  végétaux  n'est  plus,  pour  un  grand  nom. 
bre  de  botanistes,  qu'un  objet  de  classification,  qu'un  travail 
aussi  aride  qu'inutile  à  la  société,  on  est  très- heureux  de  rei\- 
Gontrer  un  auteur  qui  s'occupe  de  nous  faire  connaître  les  ar- 
bres précieux  pour  les  constructions  civiles  et  navales ,  et  qui 
nous  indique  les  moyens  de  les  multiplier  dans  nos  forêts  et 
de  les  planter  avec  succès  sur  nos  grandes  routes;  tel  est 
M.  André  Michaux ,  connu  depuis  long-temps  par  son  voyage 
et  son  séjour  dans  l'Amérique  du  nord,  et  par  l'excellent  ou- 
vrage dont  il  a  enrichi  la  science  forestière. 

Pallas  avait  donné  une  figure  assez  médiocre  d'un  arbre 
nomisié  Planera  crenata  ^ïlt  Gmelin,  et  avait  dit  qu'il  était 
originaire  de  la  Sibérie.  M.    Michaux  prouve  que  cet  arbre 
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croit  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire  et 
dans  la  province  de  Ghilan ,  où  son  père,  qui  voyageait  en 
Perse  en  Tan  1782,  Tavait  observé,  et  d*oii  il  avait  rapporté 
des  renseignemens  précieux  sur  les  qualités  de  son  bois  et  sur 
plusieurs  autres  végétaux  dont  notre  agriculture  pourrait  s*en- 
richir.  Les  autres  observations  dePallas  ne  sont  pas  plus  exac- 
tes ,  parce  que  cet  habile  naturaliste  ne  l'avait  pas  connu ,  et 
n*en  a  parlé  que  d'après  les  notes  erronées  qu'on  lui  avait 
transmises. 

Le  Zelkoua  s'élève  à  quatre-vingts  pieds.  Son  tronc  est  droit 
et  ne  se  ramifie  qu'à  la  hauteur  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds. 
Son  bois  est  sec,  plus  pesant  et  plus  fort  que  celui  de  l'orm^ 
Son  grain  est  dur  et  fin ,  ce  qui  le  rend  susceptible  d'un  beau 
poli.  Son  feuillage,  assez  semblable  à  celui  du  charme,  n'est 
jamais  attaqué  par  les  insectes.  On  le  greffe  avec  le  plus  grand 
succès  sur  l'orme,  et  les  graines  envoyées  au  Jardin  du  Roi 
par  M.  Gamba ^  ont  levé,  de  sorte  qu*il  faut  espérer  que  cet 
arbre,  d'un  très-grand  intérêt  pour  nos  forêts,  sera  bientôt  ré- 
pandu en  France,  et  nous  le  devrons  au  zèle  de  M.  Michaux. 
Son  mémoire,  orné  d'une  figure  très-exacte  d'un  rameau  de  Zel* 
koua,  a  mérité  l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences. 

Jaume  Sah^t-Hilaike. 

84.    Sua   l'Htlesinus   PiNiPEanA;    par    le    forestier    Ernes^t 
Thiersch.  [Allgem.  Forst,  undJagd^Zeitung;  sept.  1827; 

Cet  insecte  a,  dans  ses  premiers  développemens,  beaucoup 
d'analogie  avec  le  Typographe.  H  engendre  et  se  propage 
sous  l'écorce  d'arbres  malades  ou  abattus.  Il  ne  s'accouple  pas, 
comme  le  Dermeste  typographe,  dès  qu'il  est  parvenu  à  l'état 
d'insecte  parfait.  Les  jeunes  pousses  ^s  pins,  ou  plutôt  les  sucs« 
de  leur  moelle,  lui  servent  de  nourriture.  Lorsqu'un  été  chaud 
a  favorisé  la  formation  de  THylesinus,  ses  attaques  sur  les  j/sts 
des  pins  sont  précoces,  et  il  s'en  empare  lorsqu'à  peine  la  pousse 
nouvelle  est  formée.  La  plupart  de  ces  branches  tombent  du 
tronc  après  avoir  été  creusées,  et  elles  sont  abandonnées  par 
le  Dermeste.  Si  cette  chute  arrive  en  octobre,  l'insecte  n'atta- 
que pas  d'autres  jets ,  et  il  prend  ses  quartiers  d'hiver  sous 
l'écorce  des  bois  abattus  et  façonnés ,  et,  à  défaut  de  ceux-ci, 
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il  recherche  de  vieux  arbres  morts.  Dès  que  Tinsecte  est  ga- 
ranti de  rhumidîté,  son  sommeil  d*hiver  se  trouve  assuré,' et 
il  arrive  quelquefois  que  le  Dermeste  reste  pendant  l'hiver  dans 
les  branches  des  pins  sur  pied,  s'il  est  surpris  par  le  froid. 
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85.  Traité  de  la  composition  et  de  l^exécution  des  Jabdiits 
d'ornement,  etc.  Extrait  sur  un  nouveau  plan  de  rEncy-  , 
clopédie  du  jardinage ,  de  M.  J.  C.  Loudon  ,  et  traduit  de 
l'anglais  par  J.  M.  Chopin  ,  membre  du  conseil  de  la  Société 
d'horticulture.  Revu  et  annoté  par  M.  le  chevalier  Soulange 
BoDiN,  secrétaire  général  de  la  Société  d'horticulture,  etc. 
'  Paris,  i83o,  au  bureau  de  TEncyclopédie  portative,  rue  d^ 
Jardinet  Saint-Ajidré-des-arts ,  n^  8,  etc. 

M.  Loudon  a  réuni  dans  son  Encyclopédie  du  jardinage  tous  ' 
les  matériaux  d'un  abrégé  complet  de  la  composition  des  jar- 
dins d'ornement.  Riche  de  ses  propres  connaissances  dans  cet 
art  agréable,  et  des  documens  recueillis,  non  seulement  en  An- 
gleterre, mais  par  toute  l'Europe,  nul  ne  pouvait  mieux  que 
lui  traiter  un  semblable  sujet.  Le  petit  livre  que  nous  annon- 
çons est  un  extrait ,  sur  un  plan  un  peu  différent ,  de  l'excellent 
travail  de  Taulerir  anglais. 

Après  une  introduction  historique  dans  laquelle  on  passe 
rapidement  en  revue  les  principaux  jardins  de  l'antiquité  chez 
les  Grecs  et  les* Romains  ,  et  ceux  des  temps  modernes,  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  civilisé ,  l'ouvrage  se  divise  en 
deux  parties. 

Dans  la  i**^,  M.  Loudofi  expose  d'une  manière  générale  la  théo- 
rie de  la  composition  des  jardins  symétriques  et  des  jardins  paysa- 
gers; les  uns  basés  sur  les  principes  d'une  beauté  relative,  sont 
du  domaine  des  arts  d'invention  ;  les  autres,  simple  reproduc- 
tion des  beautés  naturelles ,  appartiennent  aux  arts  iV imitation. 
L'auteur  traite  doncsuccessivement  en  deux  chapitres,  i^  du 
plan  ou  de  la  conception  ,  de  la  convenance  dans  l'exécution , 
et  de  l'utilité  de  la  destination,  élémens  essentiels  du  beau  dans 
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tout  art  d'invention,  et  enfin  de  rassociation  accidentelle  des 
différentes  béantes  relatives,  telles  que  les  associations  classi* 
ques ,  historiques ,  nationales  ou  personnelles  ;  'i?  de  la  repro- 
dnction  des  beautés  naturelles ,  du  genre  de  beautés  auxquelles 
on  peut  atteindre  dans  la  composition  des  jardins ,  et  enfin  des 
applications  des  principes  ,à  la  disposition  de  tel  ou  tel  site 
particulier. 

La  seconde  partie,  exclusivement  relative  à  la  pratique, 
comprend  dans  un  premier  chapitre  les  sujets  suivans  :  les  ma- 
tériaux divers  qui  entrent  dans  la  construction  des  jardins, 
tels  que  le  sol ,  la  disposition  de  la  superficie  dans  le  genre 
symétrique  et  le  genre  naturel;  les  plantations  qui  doivent  le 
recouvrir, le  choix  des  arbres,  leur  distribution,  leur  entre- 
tien ;  les  eaux  et  leurs  rivages  ;  les  rochers  ;  les  fabriques  ;  les 
omemens  accidentels  extérieurs,  comme  les  routes ,  les  ave* 
nues ,  etc. ,  les  clôtures  et  les  êtres  animés. 

Dans  le  second  chapitre  se  trouvent  les  détails  relatifs  à 
remploi  des  matériaux  :  d'abord  les  travaux  préparatoires,  tels 
que  Tétude  d'une  situation  et  la  formation  d'un  plan,  la  levée 
de  ce  même  plan ,  son  application  au  terrain  et  son  exécution. 
Dans  le  troisième,  on  a  réuni  tout  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière de  faire  les  plantations,  la  forme  qu'il  convient  de  leur 
donner,  la  situation  >  la  disposition  et  le  choix  des  arbres, 
les  clôtures  et  les  barrières ,  l'emploi  des  plantations  dans  le 
paysage ,  et  les  qualités  soit  collectives ,  soit  individuelles , 
des  grands  végétaux  ligneux. 

Dans  le  quatrième,  l'auteur  s'occupe  plus  spécialement  des 
jardins  d'agrément  ou  bosquets,  des  jardins  à  fleurs  ou  par- 
terres, et  des  serres. 

Dans  le  cinquième,  il  parle  des  constructions  d'ornement, 
les  unes  considérées  comme  décorations  utiles  ^  les  autres 
comme  décorations  d'agrémennt  ou  caractéristiques. 

Dans  le  sixième,  il  est  question  des  habitations  de  plai- 
sance, dans  leur  enseipble,  et  des  jardins  d'ornement  publics 
ou  particuliers  qui  les  embellissent. 

Enfin,  ainsi  que  le  titre  l'indique  ,  viennent  une  biographie 
des  hommes  illustres  qui  se  sont  occupes  de  la  compositiou 
des  jardins  d  agrément ,  une  bibliographie  des  principanx  ou- 
vrages sur  ce  sujet ,  et  un  vocabulaire  des  mots  techniques  qui 
lui  sont  particuliers. 


Horticulture,  i^i 

Quoique,  depuis  quelques  années  surtout^  I^  goût  dés  jar- 
dins paysagers  se  soit  épuré  en  France;  quoique  nous  puissions 
offrir  en  ce  genre  des  modèles  parfaits  et  des  ouvrages  qui 
annoncent  que  nous  pouvons  parfois  aussi  bien  faire  que  nos 
voisins  (i),  cependant  il  faut  savoir  gré  à  MM.  Bailly  de  Mer- 
lieux  et  Soulange  Bodin  d*avoir  mis  le  public  français  à 
même  de  mieux  juger  de  la  manière  dont  les  Anglais  envisa- 
gent la  composition  des  jardins.  Dans  cette  tâche,  à  la  fois 
agréable  et  utile  ,  on  ne  pouvait  choisir  uu  meilleur  guide  que 
le  travail  de  M.  Loudon,  un  meilleur  traducteur  que  M.  CHo- 
pin.  Disons  cependant  que  pour  se  renfermer  dans  les  limites 
qui  lui  étaient  tracées ,  ce  dernier  a  dû  laisser  parfois  de  côté 
des  détails  de  pratique  qui  ne  manquent  pas  d^intérér.  Ce  petit 
livre  est  fort  bon  ;  si  on  lui  avait  donné  un  peu  plus  d'étendue, 
il  serait  encore  meilleur.  O.  L.  C. 

86.  Essai  de  la  Chaux  employée  gomme  engrais  ,  par  le  D'' 
Walligh,  dans  le  jardin  botanique  de  Calcutta.  (  Transact, 
de  la  Société  €l* A gricult,  et  d'Horticult.  de  Vlnde^  vol.  i*'^ 
publiée  Sérampore,  1829.  ) 

Depuis  long-temps  la  seconde  pépinière  du  Jardin  botani- 
que de  la  Compagnie  des  Indes  avait  besoin  d'être  augmentée, 
et  le  docteur  Wallich  avait  choisi  à  cet  effet  une  pièce  de  terre 
située  au  nord  de  l'étang  voisin.  Il  avait  été  déterminé  dans  ce 
choix  plutôt  par  la  proximité  que  par  aucune  qualité  particu- 
lière dans  le  sol,  qu'il  regardait  cependant  comme  de  bonne 
qualité  et  beaucoup  moins  imprégné  de  sel  que  toute  autre 
partie  du  jardin. 

Ayant  donc  fait  défoncer  le  sol  à  la  profondeur  de  deux  fers 
de  bêche,  il  y  fit  répandre  le  1^^  mars  une  couche  de  terreau 
végétal  composé  de  feuilles  ramassées  Tannée  précédente ,  et, 
sur  chaque  couche  de  ces  feuilles  ,  il  fit  répandre  une  certaine 
quantité  de  la  meilleure  chaux  en  poudre  du  pays.  Ces  deux 
substances  ayant  été  mêlées  avec  le  sol  par  un  labpur,  cette 
partie  du  terrain  fut  laissée  en  repos  après  avoir  été  bien  rou- 
lée et  comprimée  pour  prévenir  la  trop  grande  influence  de  l'air 
atmosphérique ,  et  par  suite  la  décomposition  rapide  des  in- 

(i)  Je  citerai  particulièrement  i(?j/>/a/ij  raisounés  de  toutes  les  espèces 
de  jardins ,  par  Gabriel  Thosm. 
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grédiens  emp^loyés  ;  toute  cette  première  partie  de  Topératioil 
fut  faite  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Le  i^^  juin  suivant  le  terrain  fut  préparé  et  planté,  et  ce  fut 
bientôt  une  chose  meryeilleuse  de  voir  avec  quelle  vigueur  se 
développèrent  les  plantes  qui  y  furent  cultivées;  des  balsami- 
nes, par  exemple,  provenant  de  graines  semées  dans  le  mois  de 
mai ,  et  ayant  été  transplantées  dans  le  nouveau  terrain  au 
commencement  de  juillet ,  y  prirent  une  taille  que  le  docteur 
Wallich  appelle  à  juste  titre  herculéenne,  puisqu'une  de  ces 
plantes  mesurait  3  pieds  de  haut,  et  que  sa  tige  solide,  épaisse 
et  courte,  n'avait  pas  moins  de  14  po.  et  demi  de  circonférence 
au-dessous  des  premières  branches,  l^ts  raciues  fibreuses  , 
épaisses  et  succulentes,  avaient  poussé  de  tous  les  points  de 
la  tige,  et  pénétré  la  surface  du  sol.  D*aprcs  cette  observation, 
il  est  permis  de  conclure  que  ce  mode  d*engrais  est  le  plus  ri- 
che et  le  plus  productif,  surtout  pour  l'exploitation  des  petits 
jardins  spécialement  consacrés  a  la  culture  des  végétaux  culi-^ 
naires.  C'est  du  moins  le  jugement  qne  porte  M.  Wallich  ,  rela« 
tivement  au  sol  et  au  climat  de  Calcutta.  S.  B. 

87.  Sur  la  CAPairicATioN  ;  par  le  docteur  Perotti.  (  Calend, 
georg,  délia  reale  Soc,  agraria  di  Torino  ;  ann.  i8a8,  p.  7a. 
AnnaL  de  ragricalL  franç,%  3*  sér.,  T.  I,  p.  114.  ) 

Ce  voyageur,  que  l'amour  des  sciences  naturelles  retient 
dans  les  contrées  du  Levaut,  a  adressé  de  Smyrne  quelques  no. 
tes  intéressantes  sur  la  caprification ,  dans  le  but  de  dissiper  les 
doutes  qui  règneut  encore  sur  ce  mode  de  fécondation  artifi- 
cielle. 

L'opinion  de  l'auteur  est  fondée  sur  les  expériences  qu'il  a 
faites  lui-même.  J'ai  suspendu,  dit-il,  à  une  branche  de  figuier 
portant  des  fleurs  femelles  ,  un  groupe  de  fleurs  mâles ,  dési- 
gnées dans  l'archipel  sous  le  nom  d'Or/zoj ,  et  je  l'ai  entouré 
d*un  filet  à  mailles  très-fines ,  afin  d'empôcher  les  insectes  qui 
transportent  le  pollen  de  voltiger  sur  les  autres  rameaux.  Les 
fleurs  femelles  qui  vécurent  en  société  avec  les  fleurs  mâles,  fu- 
rent toutes  fécondes,  et  leurs  fruits  parvinrent  à  maturité,  tan. 
dis  qne  les  autres  fleurs,  dispersées  sur  le  même  arbre,  tom- 
bèrent sans  être  mûres..  J'ai  câprifié,  ajoute  cet  observateur, 
tous  les  figuiers  que  j'avais  dans  lin  jardin,  et  j'en  ai  obtenu 
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des  fruits  en  abondance  ;  j*aî  abandonné  à  la  nature  les  figuiers 
d*nn  antre  jardin  que  j'avais  à  ma  disposition,  et  ces  derniers 
ne  produisirent  aucun  fruit.  Enfin  M.  Perotti  a  obseryé  que , 
dans  les  années  où  ces  cyntps  sont  en  petit  nombre ,  ou  dispa- 
raissent entièrement ,  la  récolte  des  figues  est  d*ordinaii«  très- 
faible  ou  tout-à-fait  nulle. 

88.  Aebre  a  lait  de  Demerasa.  (  The  Quarterly  Journal  of 

agriculture  ;  n°  X ,  p.  636.  ) 

M.  Smith,  dans  une  lettre  adressée  au  professer  Jameson  et 
publiée  dans  ]e  nouveau  journal  philosophique  d*Édimbourg , 
parle  d*un  arbre  qu'il  a  découvert  dans  une  de  ses  excursions 
sur  les  bords  de  la  rivière  Demerara ,  et  qui  possède  la  plupart 
des  qualités  reconnues  par  Humboldt  au  Palo  rie  uaca^  quoi* 
que  d'ane  espèce  différente.  M.  Smith,  dans  la  description  qu'il 
en  donne,  dit  que  c'est  un  arbre  de  3o  a  4o  pieds  de  haut,  d'un 
diamètre  de  i6  à  i8  ponces  à  la  base.  Le  suc  laiteux  qui  en 
découle  abondamment,  dès  qu'on  fait  une  incision,  est  plus 
épais  que  le  lait  de  vache,  sans  aucune  âcreté,  mais  il  ne  con- 
tient que  peti  de  parties  nutritives.  Il  se  mêle  facilement  à 
l'eau.  M.  Arnott,  sur  l'examen  des  échantillons  qui  lui  ont 
été  adresse's,  le  rapporte  au  genre  Tabernasmontanoy  et  propose 
de  le  nommer  Tabernœmohtana  fttilis, 

89.  POIBIEE   DE    RaQUINCHER,  CoLMAR  D*£Tli  ET  PoiEE  BEURRÉS 

DE  St-QuEWTIH. 

Poirier  de  Raquincher,  Arbre  vigoureux,  à  rameaux  érigés  et 
écorce  rougeàtre,  gemmes  longs  et  minces,  branches  souvent 
épineuses ,  feuilles  étroites  et  veines  en-dessous  ,  peu  dentées; 
fruit  rond,  comprimé,  queue  longue  d'un  pouce ,  peau  ru- 
gueuse et  grise  comme  celle  du  m<ssire  Jean  ;  chair  très-fon- 
dante ,  beurrée  ,  sucrée;  saveuif relevée  ;  mûrit  en  novembre 
et  décembre. 

Cette  espèce  de  poirier  mérite  d'être  répandue  par  la  qualité 
de  son  fruit ,  qui  est  aussi  fondant  que  le  beurré  doré  et  la 
crassane.  On  doit  le  tailler  long ,  car  souvent  ses  boutons  à 
fruit  se  forment  au  bout  des  jei^nes  branches.  Il  faut ,  pour 
en  obtenir  promptement  des  fruits,  le  planter  en  espalier,  et 
ne  pas  tailler  les  branches  qui  ont  des  boulons.  Les  fruits  vien- 

n.  Tome  XVII. -~  FÉVRIER  î83i.  10 
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sfBt  eu  bonqiiM  ctamine  ceo]^  àfi  }a  cruMime,  dont  on  croit 
qu'il  p*esl  qu'un?  ^ariélç.  Il  r^qHÎI  mifiw  sor  franc  que  sur 
coigaamer  ;  cependant  il  poçtc  fruit  plu»  tôt  étant  greHé  sur 
ce  darnier  sujet.  Se»  rameaux  éUnt  érigé»  il  fait  une  trè«-*bfUe 
quenouille  et  un  bel  arbre  de  haut  Tenf.  Cette  nouvelle  acquisi- 
tion est  d'un  grand  intérêt  par  la  qualité  de  son  fruit  et  b^ 
beauté  de  son  port. 

Cest  M.  Costenx,  de  St^Omer,  qui  nous  a  procuré  cette 
nouvelle  variété. 

Cotoar  d*çtç,  aaùrit  en  août  et  septembre  ;Varbre  ressemble 
en  tout  au  Colmar,  mais  son  écorce  est  toujours  crevassée  ;. 
il  cbaige  beaucoup  à  fruit.  Très-bonne  espèce,  peu  répandue. 

foire  beurrée  de  Saint-Qiientin,  Mûrit  en  septembre;  arbre 
beau  et  droit ,  bois  rougeàtre;  feuilles  longues  et  étroites  y  fruil 
de  la  forme  du  doyenné  ordinaire ,  un  peu  moins  long  et  plus, 
gros;  fri^it  demi -beurré  ;  très-propre  pour  les  (grands  vergers 
par  Fabo^dance  de  ses  produits.  (  Journal  de  la  Soc,  d'agron», 
prat  ;  juillet  iâ3io ,  p.  ^^g.  ) 

go.  Destruction  de  l'insecte  appela  Tiore  nu  poikirr. 
(  Tîgris  pyri  Fabr.  et  Latr.;  Acnnthia  pyri  Fabr.;  Punaise  à 
fraise  antique ,  Geoff.  ^  ;  par  M.  Felip.  (  Annal,  de  la  Soc, 
d*horticidt  de  Paris  ;  mars  i83o,  pag.  176.) 

Cet  insecte ,  appartenant  aux  hémiptères ,  et  qu*on  a  appelé 
Tigre  à  cause  de  la  bigarrure  de  sa  peau,  attaque  les  poirier* 
en  espalier  et  contre-espalier,  le  bon-chrétien  d'hiver  de  pré- 
larence;  on  ne  le  remarque  guère  qu'à  la  surface  inférieure 
des  feuilles;  ses  dégâts  commencent  par  les  feuilles  inférieurea 
et  s'élèvent  insensiblement  jusqu'aux  supérieures.  Il  ne  se  sert 
jamais  das  ailes  qu'il  porte  à  l'état  parfait,  de  sorte  qu'on  peut 
croire  qu'il  vit  et  meurt  à-peu-près  à  l'endroit  qui  l'a  vu  naître. 
Or,  commue  il  commence  ses  d^àts  au  sortir  de  Tœuf ,  qu'il  les 
continue  dans  ses  états  de  larve  et  de  nymphe ,  et  qu'on  re- 
connaît facilement  sa  présence  par  les  lâches  qu'il  produit  sur 
les  feuilles,  M.  Felip  a  pensé  que  si  on  le  détruisait  dans  l'un 
de  CCS  états,  on  serait  sur  qu'il  n'aurait  pas  pondu,  et  qu'en 
I»eu.  de  temps  ou  pourrait  en  puiger  uU  jardin.  En  consé- 
qMcnce ,  on  a^  pendant  3  ans  de  suite ,  visité  les  feuilles  dès 
qu'elles  ont  commencé  à  paraître  et  p^^snt  tout   IVté ,  en 
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ayant. soin  de  brûleries  feuilles  infestées;  la  3*  année,  il  n'y 
avait  pins  qu'une  feoille  attaquée.      t 

gi.  SoETES  DB  Pommes  A  GioKB  coirnuBs  dams  le  di&partemeht  dk 
l'Oehx.  Extrait  d*uue  Notice  transmise  à  la  Société  centrale 
d'agriculture  par  M.  Stanislas  de  Collbviixx.  (  Annal,  de 
y    l'eigricult.  franc,  ;  3*  série  »  T.  II ,  n®  9 ,  p.  a3.  ) 

Suivant  ranteurde  cette  notice,  tous  ceux  qui  ont  jusqu'à 
présent  écrit  sur  cette  branche  de  Téconomie  rurale ,  ont  em- 
prunté principalement  au  département  de  la  Manche,  de  l'Eure 
et  du  CaWados,  les  variétés  qu'ils  ont  éitées;  ils  ont  négligé 
d'en  faire  connaître  beaucoup  d'autres  appartenant  au  dépar- 
tement de  l'Orne,  qui  n'est  cependant  pas  le  dernier  pour  la 
qualité  des  cidres.  C'est  pour  remplir  en  partie  cette  lacune, 
que  M,  de  Colleville  a  cru  devoir  transmettre  à  la  Société  cen- 
ti-ale  d'agriciilture  une  courte  description  de  toutes  les  pommes 
à  cidre  qui  sont  généralement  connues  dans  le  pays  qu'il  habite. 
Ce  catalogue  contient  56  variétés,  parmi  lesquelles  M.  de  Col- 
leville en  a  désigné  4^  comme  fort  bonnes  et  40  comme  n'ayant 
été  indiquées  dans  aucun  ouvrage. 
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1  Pommé  de  GuArm/  (i). 

2  Côuli  *. 

4  Doufja€fii€t  *, 


s  Groi  doux  auvéque  * . 

6  Pelitdoux  auvéqoo*. 

7  PtUtamirtt*. 

8  Pnmme  de  Barbarie. 

9  Mortrangt  *. 

10  Frcqain. 

11  BÎKait. 

12  Pomme  d'Orne», 

13  Pommt  d»  eAaIM. 

14  Qumrit  mut  * . 

15  Saint'BmtiU*. 

16  Domtt  9int  rougo  oa  pritoce  ' . 

17  Oros  doMM  vint*. 

18  DouM  ifirM  m«!Xom  *. 
10  Petit  doax  vâret. 
30  Rêbott  *. 

41   Groi  Uanc. 
33  Petit  Haut, 

33  Pommo  tU  p&mf. 

34  Bo«leiU«'. 

35  Pomm*  de  fkmiê  * . 
30  Groa  bérard  *. 
27  pttitUrard*. 
38  GomtêriÊ  *. 


(t)  L'Mtéri«qm  iadHiM  lea  atiUMiraa  aorlet*  On  a  écrit  en  itaUqiM  Uf  nom»  de 
Belles  qui  n'oot  point  encore  été  déeritea  on  qui  sont  fféncralement  peu  oonnnct.  Pont 
1^  daseriptions  noua  renToyona  an  journal  cité. 
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29  Long»*  hrmiuko  «ommumê*. 

30  LomgMt  irmmehêi 

31  Pommt  dé  marttH'éoe. 
33  Fom'llu  ou  wnattgi  *. 

33  Cm  doms  do  U  mgiu  * 

34  Petit  dotm  de  la  mgmo  ' 

35  Naturt  dos  fout  * . 
;UI  Salikn. 

37  Pomma  do  a»«B4J«  * . 

38  Grot  noai  *. 

39  Pommo  do  «(«m *. 

40  Grou*  futaowlottê . 

41  Pelita  qmo^omUlaUo. 

42  Pommo  de  gros  fomt  * 

43  Lomguê  ttueao  * . 

44  Gns/ottet'. 

45  Petit  folle»*. 

46  Bédan'. 

47  Pomme  de  roui  * . 

48  Peau  de  Tache  * . 

49  PeauMAda*. 

50  Reimtto  aux  Mmm  *. 

61  Groa  coqnerel  * . 

62  Petit  coqoerel. 

63  Movlln  è  vent  *. 

64  llariH>nfroy  *. 

POHMBS  BB  t*  BBBVlàaa  VI.BVâ. 

t 

66  Grost'cu  *. 
66  Sanca*. 
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91.  CuLTomB  DU  F16UIBR  EN  ESPALIER.  (  Gard.  Mtig.  ;  n^  XXIX^ 

d^c.  i&3o;pag.  654*) 

AFroguals,  résidence  de  lord  Sidney,  dans  le  duché  de 
Kenty  les  figuiers  sont  plantés  le  long  des  murs  et  conduits  en 
espaliers.  On  les  couvre  aux  approches  de  l'hiver  ;  on  les  dé- 
couvre vers  le  milieu  d*avril.  Par  ce  moyen ,  non  seulement  on 
peut  récolter  des  fruits  plus  beaux  et  plus  précoces,  mais  on 
prolonge  le  temps  de  la  récolte  ^  et  Ton  obtient  toujours  une 
maturité  complète ,  même  dans  les  années  les  plus  défavo- 
rables. 

93.  Fraisier  toujours  fructifiaht. 

M.  S.  Iden ,  de  Buckingham  ,  possède  du  plant  de  Traisier 
des  Alpes  qui  porte  à  la  fois  des  fraises  mûres  et 'des  fraises 
non  mûres.  Il  en  cultive  dans  son  jardin  un  grand  nombre  qui 
lui  donnent  constamment  an  fruit ,  depuis  la  fin  de  mai  jusqu'à 
ce  que  les  gelées  d'automne  en  arrêtent  la  végétation.  Ce  frai- 
sier donne  des  fraises  grosses  et  d*un  parfum  exquis,  et  Von 
peut  assurer  que  s'il  était  cultivé  convenablement,  il  rappor- 
terait autant  que  les  espèces  ordinaires  de  nos  jardins.  (  Ame» 
rican  farmer\  n^  4o>  18  déc.  1829,  p.  3i3.  ) 

94.     MOYEK   d'empêcher   LES    CHOUX   DE     MONTER   BIT     ORAINE» 

[Journ,  d'agriculture  des  Pays-Bas ,  mai  i83o  ,  p.  ^95.) 

M.  Madiot  prétend  empêcher  les  choux  cabus  de  monter  en 
graine  en  enfonçant  transversalement  des  épine»  entre  le  pre- 
mier et  le  second  étage  de  feuilles.  On  les  y  laisse  et  elles  oc- 
casionent  un  écoulement  considérable  de  sève ,  qui  empêche 
la  floraison  et  la  fructification  d'avoir  lieu ,  et  favorise  singu- 
lièrement le  développement  des  feuilles. 

95.  Manière  de  cultiver  les  Ananas  dans  la  mousse  ;  par  M. 
Jac.  Seimel.  {Gard.  Mag.;  n*  XXIX ,  déc.  i83o,  p.  7o5.) 

On  trouve  dans  le  ^9®  n^du  Gardenef's  Magazine  la  des- 
cription suivante  d'une  nouvelle  métho<le  de  culture  des  ana- 
nas. Cette  méthode  est  bizarre.  Je  doute  qu'elle  mérite  d'être 
suivie.  Cependant  Tauteur  de  l'article  que  j'analyse  prétend 
c^n'illnî  doit  depuis  la  ans,  àe%  fruits  pins  beaux  ^  plus  savou* 
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reux  el  plus  joteux  que  tous  ceux  qu'on  peut  obtenir  par 
d*autre  moyens.  La  voici  : 

Dans  le  courant  de  septembre  on  d'octobre ,  il  amasse  de 
la  mousse  ;  il  la  hache  en  menus  fragmens,  la  réunit  en  tas  et 
l'expose  à  l'air  libre  jusqu'au  printemps  suivant ,  après  l'avoir 
mélangée  à  une  certaine  quantité  de  rognures  de  cornes  (  en- 
viron 4  boisseaux  anglais  par  double  charge  de  cheval  ).  Lors 
des  premiers  beaux  jours  de  mars ,  il  étend  cette  mousse  de 
manière  à  la  faire  sécher  incomplètement ,  et  il  la  met  à  l'abri 
des  pluies  qui  pourraient  la  pénétrer  de  nouveau  d'une  humi- 
dité excessive. 

Les  pots  ayant  été  préparés  ,  il  les  remplit  à  moitié  de  cou* 

ches  alternatives  de  trois  doigts  environ  de  mousse  ainsi 
préparée,  et  de  couches  d'une  épaisseur  bien  moindre  de  fu- 
mier, de  sel  ou  de  salpêtre.  Après  quoi  il  pose  au  milieu  du 
vase,  sur  ce  mélange,  un  cylindre  de  bois  d'un  volume  pro- 
portionné à  celui  de  la  couronne  ou  du  pied  qu'il  veut  planter. 
Autour  de  ce  point  central  il  continue  de  placer  alternative- 
ment de  la  mousse  et  l'une  des  substances  dont  je  viens  de 
parler,  puis  il  ôte  le  cylindre  et  remplit  en  partie  de  bonne 
terre  la  cavité  qui  se  trouve  ainsi  formée  et  qui  doit  recevoir 
la  plante. 

Ce  n'est  pas  tout  :  vers  le  mois  de  mars  ,  M.  Seimel  réunit 
dans  un  envier  contenant  à  peu  près  deux  muids  de  liquide, 
deux  boisseaux  de  fumier  de  vache,  un  quart  de  boisseau 
de  rognures  de  corne,  de  ao  à  24  pintes  (quarts)  de  sang 
de  bœuf,  et  de  Teau  en  quantité  suffisante  pour  remplir  com- 
plètement le  envier.  Il  laisse  fermenter  ce  mélange  pendant  3 
ou  4  mois,  en  ayant  soin  de  le  remuer  une  fois  au  moins  cha- 
que semaine. 

Il  arrose  copieusement  les  ananas  avec  cet  engrais  liquide, 
une  première  fois  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin ,  et  plus  tard  en  septembre  ou  octobre.  Il  les  cultive  du 
reste  à  la  manière  ordinaire.  O.  L. 

ffi,  ÉgLAMTIBE  REMAEQUABLE  UE  la  cathédrale  de  HILDESH9IM. 

{Verhandl.  des  Vereins  ziir  Befœrderung  des  Gartenbaues  in 
tien  preuss,  Staaten;  V*  vol.,  i*'  cah. ,  pag.  97.) 

.Sous  le  chœur  de  la  chapelle  de  Ste-Anne,  élevée  par  Té- 


i5o  Horticultwe, 

"véqne  Otto  de  Waldenberg  au  commencement  da  1 4*  siècle  « 
est  une  crypte  qui  renferme  le  tombeau  de  Tëvèquetyodehard. 
Immédiatement  devant  cette  crypte  il  existe  sur  le  cimetière 
un  pied  d*églantier,  entouré  d*an  fort  treillage  en  chêne  y  de 
forme  semi-circulaire  et  de  7  pieds  d'élévation.  Le  tronc  qui 
est  très-bas  se  partage  en  deux  branekes  très-fortes  de  34  pieds 
d'élévation,  qui  s'étendent  sur  une  largeur  de  3o  pieds  en  forme 
de  Tigne;  elles  sont  fixées  par  des  grilles  en  fer.  A  une  bau^ 
teur  de  7  pieds  Tune  de  ces  branches  a  5  pouces  ^  de  circon- 
férence, et  l'autre  4  pouces  l  ;  outre  cela  il  part  du  vieux  tronc 
une  troisième  branche  qui  a  dans  ce  moment  une  hauteur  de 
2  5  pieds;  deux  autres  pousses  ont  paru  en  1826,  et  plusieurs 
autres  enfin  se  sont  montrées  Tannée  passée.  On  a  enté  sur  un 
des  jets  de  i8a6  une  rose  de  jardin.  D'après  le  témoignage  du 
sacristain  ,  qui  est  depuis  38  ans  en  fonction  dans  l'église,  une 
souche  encore  plus  forte  que  celle  qui  vient  d'être  décrite  a 
séché.  Selon  une  tradition,  le  reliquaire  de  Louis-le  Pieux  a 
été  suspendu  à  cet  églantier  où  son  chapelain  l'a  oublié. 

97.  Moisir  n'oBTCHia  des  GiaorLiss  dôcblKs.  (  FtrhandL  ^es 
P^ereinsturÊefœrder.des  Gartenbaaes  in  den  preu$i,  Sioaten; 
Tom.  V,  i'*  livr.,p.  181.) 

Ce  moyen  consiste  à  détruire  de  bonne  heure  les  anthères 
dans  les  fleurs  :  la  graine  qui  se  forme  ensuite  produit,  suivant 
l'auteur,  des  fleurs  presqu'enticrement  doubles. 

98.  $i/a  LA  cnLTuas  ns  l'Hcpatica  TaiLoai.  (Anémone  hepS'* 
tica ,  L.);  par  M.  LvcÀims,  phann.  à  Halberstadt.  (  Ibid.;  IV* 
vol.,  4*  cah.,  p.  119.) 

Par  la  beauté  de  ses  feuilles,  le  nombre  et  la  précocité 
de  ses  ûeuTB^VHepatica  triloba  est  surtout  propre  pour  garnir 
les  plates-bandes  des  jardins,  et  à  former  des  contrastes  sur  les 
pelouses. 

M.  Lucanus  a  pris  la  plante  mère  dans  la  forêt,  et  a  obtenu, 
par  des  semis  mélanges  et  la  cnhare^  5oon  60  variétés  qui  se 
distinguent  de  la  plante  sauvage  par  la  grandeur  des  fleurs  et  par 
le  doublement  ou  le  demi-doublemtfnt  de  plusieurs.!!  a  des  fleurs 
bleues  de  différentes  nuances  :  bleu  d'indigo,  avec  des.  anthères 
blanches  et  roses,  bleu  de  roi,  bleu  moyen ,  bleu  pâle,  appro- 
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chant  de  1*  cottleur  de  perle ,  ateç  des  pétales  platoes  on  coti> 
caves  ;  il  a  également  dei  fleurs  rouges ,  depuis  le  rouge  le  plus 
foncé,  jusqu'à  la  couleur  rose;  des  fleurs  lilas  et  iridlettes  de 
plusieurs  teintes;  puis  des  fleurs  blanches,  simples  et  don- 
bled  ,  difTérant  entr'elles  par  des  pédoncules  et  des  feuilles  ra- 
dicales d'une  conletiir  plus  claire  et  par  des  anthères  plus  on 
moins  colorées. 

Sous  le  rapport  de  là  culture,  il  fait  les  observations  suivan- 
tes :  VHepatica  réassit  dafis  tous  les  terrains ,  pourvm  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  sabloptieux  ;  elle  ne  supporte  t^a^  d'engrais,  et 
demande  peu  de  chaleur  ;  le  sol  humide  lui  convient  plutôt 
que  Te  soi  sec.  Dans  peu  d'années  on  obtient  des  pouffes  consi- 
dérables qui  peuvent  se  multiplier  facilement  par  division. 
Comme  dans  Tétat  sauvage  elle  est  recouverte  par  les  feuilles 
qui  tombent  des  arbres ,  le  cultivateur  doit  former  cette  même 
couverture  avec  des  feuilles  sèches  qu'il  fera  enlever  au  prin- 
temps, sans  cependant  employer  le  râteau ,  parce  qu'il  risque- 
rait d'endommager  la  plante.  Ensuite  il  recouvrira  les  plantes 
d'un  demi  ponce  de  terre  fraîche. 

g^.  Emploi  de  l  égorce  de  tilleul  pode  ligatueer  les  plantes; 
par  M.  Lindeguard.  (  GarrL  Mag,  ;  n^  XXIX,  déc.  x83o  ^ 
p.  657.  ) 

M.  Lindeguard  recommande  de  réunir  en  paquets  tons  les 
menus  branchages  de  tilleul  supprimés  lors  des  élagages  »  et  de 
les  faire  plonger  dans  l'eau  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
milieu  de  l'été.  A  celte  époque,  on  sépare  l'écorce  avec  nne 
très- grande  facilité,  on  1»  divise  en  lanières,  et  on  la  fait  sé- 
cher. Plus  tard  on  peut  l'employer  en  guise  de  jonc  ou  d'osier. 

lOo.SuE  la  DESTBUCTion  DES  LiMAGEs;  par  M.  d'HoHbees  Piemas. 

<i  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  détruire  les  limaces,  dit  M. 
Bosc,  est  de  les  suivre  à  la  trace  que  laisse  sur  le  terrain  l'hu- 
meur visqueuse  et  brillante  qui  traussude  de  leur  corps,  de  les 
aller  chercher  sous  les  feuilles  et  autres  lieux  ou  elles  se  retirent 
le  jour,  et  de  les  écraser.  » 

On  a  voulu  des  moyens  moins  pénibles  ou  plus  prompts 
contre  les  limaces;  on  leur  a  tendu  des  pièges ,  c'est-à-dire  qu*on 
leur  a  offert  des  abris  sous  des  planches,  sous  des  tuiles  cou- 
chées par  terre;  elles  s'y  retirent  |iour  se  préserver  des  ardeura 
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dosoleil»  et  on  les  y  tue  eh  retournant  les  corps  qui  leur  ser- 
vent (l*abri.  J'en  ai  détrait  beaucoup  ainsi. 

Le  rouleau  que  M.  Filmorin  a  fait  passer  sur  ses  pièces  de 
trèfle  incarnat  n'est  point  applicable  sur  les  terres  humides  ;  il 
n'écraserait  pas  les  limaces  et  briserait  les  plantes,  si  celles-ci 
avaient  acquis  une  certaine  croissance  ;  ce  moyen  est  d'ailleurs 
impraticable  dans  nos  jardins  potagers. 

La  chaux  en  poudre,  que  le  même  agronome  a  répandue  sur 
ses  champs,  ne  convient  pas  à  tous  les  terrains;  elle  pent  boni- 
fier les  uns ,  favoriser  la  végétation  dans  quelques  circonstan- 
ces y  mais  d'autres  terres  d'une  nature  sèche  et  calcaire  ne  se 
trouveraient  pas  aussi  bien  de  cet  amendement,  surtout  s'il 
fallait  y  revenir  à  diverses  reprises. 

Une  bordure  de  chaux  éteinte  autour  d'un  semis  peut  em- 
pêcher les  limaces  d'y  entrer;  mais  il  faut  la  renouveler  dès  que 
l'humidité  de  l'air  ou  de  la  terre  la  pénètre  et  lui  fait  prendre 
corps;  elle  agit  comme  caustique,  et  elle  s'attache  aux  limaces 
qu'elle  empêche  de  ramper  ;  mais  dès  qu'elle  cesse  d'être  pulvé- 
rulente ,  ces  effets  n'ont  plus  lieu,  les  animaux  traversent  la 
barrière  sans  inconvénient;  le  lendemain  on  y  remarque  dans 
tous  les  sens  les  traces  luisantes  de  leur  passage.  Il  y  a  plus  de 
20  ans  que  j'ai  employé  Teau  de  chaux  contre  les  petites  lima- 
ces; je  m'en  étais  très-bien  trouvé  ainsi  que  les  jardiniers ,  qui 
avaient  appris  ce  procédé  de  feu  mon  oncle,  l'abbé  de  Sauvages^ 
et  l'avaient  pratiqué  long- temps  avant  moi. 

L'eau  de  chaux  me  paraît  avoir  plusieurs  avantages  sur  la 
chaux  en  poudre  :  avec  un  arrosoir  on  la  répand ,  dans  nn  in- 
stant, assez  également  sur  les  couches  et  les  carrés  d'un  jar- 
din; toutes  les  plantes,  toutes  les  feuilles  en  sont  mouillées; 
les  limaces  qui  s'acheminent  entr 'elles,  ou  qui  commencent  à 
s'y  attacher,  ou  qui  sont  déjà  en  train  de  les  ronger,  en  sont 
atteintes,  tombent,  et  leurs  dégâts  sont  arrêtés. 

Il  convient  d'attetodre  la  nuit  pour  faire  cette  opération;  on 
la  réitère  si  les  limaces  résistent,  ou  s'il  en  vient  d'autres.  Elles 
ne  meurent  pas  toujours,  mais  on  les  retrouve  le  lendemain 
sur  la  terre  contractées  ou  arrondies ,  et  pour  plus  de  sûreté , 
on  peut  les  ramasser  dans  un  vieux  pot,  les  tuer  en  le  chauf- 
fant, ou  les  donner  aux  canards  et  aux  dindons,  qui  en  sont 
friands. 
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Ijà  terre  se  trouve  en  même  temps  arrosée  et  fumée  par  la 
chanx.  Sans  donte,  si  on  l'employait  en  poudre,  son  action  se> 
rait  plus  énergique  sur  les  limaces ,  dont  elle  sécherait  et  brû- 
lerait la  peau  ;  mais  si  Ton  en  répandait  la  quantité  nécessaire 
pour  produire  cet  effet  sur  de  petites  salades,  des  épinarda, 
des  herbes  fines,  on  risquerait  de  leur  porter  préjudice,  sur- 
tout avec  un  temps  sec  et  chaud.  (Aiin,  de  V a gric.  française  ; 
â*  série,  n**  33 ,  p.  371  ). 

• 

loi.  Moyens  pour  éloigner  les  Fourmis;  par  MM.  Fleury  et 
Dkschiens.  (  Journ.  de  ia  Soc.  d'agronom,  prat.;  août  i83o, 
pag.  a6o.), 

I.  Voici  comment  M.  Fleury  décrit  son  procédé  :  «  Je  prends 
une  livre  de  goudron,  4  onces  d'essence  de  térébenthine  et 
une  once  d'huile  à  brûler  ;  je  mélange  le  tout  intimement. 

«  Pour  préserver  les  arbres  des  fourmis ,  je  trace,  au  moyen 
d'un  pinceau ,  une  zone  autour  de  la  lige  avec  la  composition 
ci-dessus;  mais,  comme  elle  est  assez  liquide  et  sujette  à  couler, 
je  place,  au-dessous  de  l'endroit  où  je  me  propose  de  l'appli* 
quer,  un  morceau  de  cuir  qui  embrasse  la  circonférence  de 
l'arbre,  et  que  j'assujettis  avec  une  corde  un  peu  grosse. 

n  Des  brins  de  paille  ou  des  baguettes  enduites  de  la  compo- 
sition ,  et  placées  dans  le  voisinage  des  couches  ,  le  long  des 
murs,  et  généralement  dans  tous  les  endroits  que  les  fourmis 
fréquentent ,  suffisent  pour  les  en  éloigner,  et  elles  n'y  revien- 
nent plus  :  on  ne  les  détruit  pas  ;  mais  à  force  de  les  chasser 
de  partout ,  on  les  oblige  à  abandonner  le  terrain.  » 

La  préparation  indiquée  par  M.  Fleury ,  dit  le  rédacteur  du 
journal  cité,  agirait  peut-être  avec  encore  plus  d'énergie,  si 
l'on  y  substituait  au  goudron  végétal  le  goudron  de  houille, 
dont  l'odeur  empyreuma tique  est  insupportable  à  presque 
tous  les  insectes.  Il  faudrait  aussi,  dans  une  application  en 
grand,  et  sur  des  arbres  de  forte  dimension,  remplacer  la 
bande  de  cuir  que  M.  Fleury  emploie  pour  arrêter  l'écoule- 
ment de  sa  composition ,  par  une  tresse  de  paille  qui  serait 
moins  coûteuse,  et  sur  laquelle  on  appliquerait  immédiate- 
ment l'enduit ,  au  lieu  de  le  poser  sur  j'écorce. 

II.  M.  Deschiens  indique  un  autre  procédé  qu*on  peut  em- 
ployer aussi  contre  les  antres  insectes  nuisibles  aux  végétaux. 
On  hache   grossièrement  des  poireaux ,  qu'on  met  dans  un 
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tase  exposé  «n  toieîl;  cette  niMfe  éprouye  une  espèce  de  frr- 
tnentation  qui  la  déconpose  lentement ,  et  produit  un  liquide 
d'une  fétidité  extraordinaire.  Les  arbres  qu'on  aspei^  a^ec  ce 
liquide  sont  débarrassés  sur  le  champ ,  et  ponr  plusieurs  an- 
nées 9  de  fourmis,  et  de  tontes  les  espèces  d'insectes  qui  en 
attaquent  les  feuilles  on  l'écorce.  On  doit  aroir  soin  de  couttit 
le  vase  contenant  les  poireaux  pendant  le  mauvais  temps  9  afin 
que  les  eaux  pluviales  qui  s'y  introduiraient  ne  ralentissent 
pas  la  fermentation. 

101.  MoTXH  PAC11.B  DR  DÉTxiriBE  LES  GuipBs.  [Gard.Mog,; 

n°  XXVIII,  oct.  i83o,  p.  55o.  ) 

L'aulenr  de  cette  note  itcommande  pour  détruire  les  nids  de 
guêpes,  de  verser  dans  le  trou  où  ils  sont  placés  et  sur  les  bords 
de  ce  troUf  une  certaine  quantité  de  goudron*  Les  insectes  qui 
veulent  sortir  et  ceux  qui  veulent  rentrer  sont  également,  ar- 
rêtés et  retenus  su  passage. 


MELANGES. 


I03.    StOAIà  DELL*    ACADEMIA  DI   AORIGOLTUBA,    etC. HifttoirC 

de  TAcad.  d'agriculture,  des  arts  et  du  commerce  de  Vérone 
pendant  les  années  1827,  1828  et  1829.  in-8°  de  67  p.  Vé- 
rone,  i83o;  imprimeri»*  de  P.  Libani.  [Bibliot,  Italiana ; 
septemb.  i83o,  p.  400.  ) 

M.  Zamboni,  qui  est  Tan  leur  de  cette  histoire,  a  divisé 
son  travail  en  trois  parties.  Dans  la  première^  ileiposeles 
travaux  que  PAc&démie  a  reçus  de  Ses  correspondans  étran> 
get^  ;  dans  la  seconde  il  traite  des  travaux  de  l'Académie  elle- 
même  ;  et  dans  la  troisième  il  rend  un  juste  tribut  d'éloges  à 
la  mémoire  des  académiciens  décédés. 

Nous  ferons  mention  des  mémoires  des  deux  membres  cor- 
tespoodans  Guilio  Sandri  et  B.  Angelini,  sur  la  maladie  des 
brebis  communément  appelée  tournis  (capo  giro  ou  capo 
stomo,)  Dans  le  premier' de  ces  mémoires  il  est  dit  que  le 
tournis  des  brebis  n'est  point  une  maladie  proprement  dite, 
mais  un  phénomène  qui  est  accompagné  de  maladies  com* 
munes  à  d'antres  animaux  ou  particulières  à  la  brebis  ,  et  qui 
sont  au  nombre  de  quatre. 
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La  première  prorient  des  irers  intestinanx  et  priiMipalemeui 
de  la  Tmnia  t^éna, 

La  seconde ,  de  la  snrabondanee  dn  sang  dans  les  Taisseaiix 
do  eervean  et  deè  Mé&lbgeB. 

La  troistème^  déqoelqneè  irer§  appartenant  àlWtmi  des 
ttaturalistes^  ou  a^Xti^silli  des  Italiens  ^  t}ni  s'introduisent  dans 
les  sintM  frontaitit  des  brebis. 

La  quatrièaie  Maladie  appelée  h^^drocépbale ,  provient  d*bii- 
meors  aqueuses  rénnies  dans  le  crâne,  bnmeors  qui  pensent  se 
trouver  répandues  çà  et  là ,  ou  concentrées  dans  une  vésicnle 
appelé  hydatide. 

L'auteur  dti  mémoire  parle  aussi  dès  moyens  thérapeu- 
tiques applicables  à  chacune  de  cet  maladies. 

On  trouve  ensuite  dans  la  première  partie  dii  travail  de  M. 
Zarabôni ,  une  amélioration  que  M.  J.  Macario  a  faite  an  pied 
armé  de  pointas,  des  machines  propres  à  enlever  Tenteloppe 
^  du  t\%.  Cette  amélioration  épargiie  dn  temps  et  dé  la  peine, 
augmente  la  quantité  et  bonifie  la  qualité  du  produit.  Il  y  est 
aussi  fait  mention  d'un  essai  de  M.  V.  Paparella,  concernant 
l'étamage  des  usten^les  de  cuivre  avec  un  alliage  d'étain  et  de 
fer.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  travaux  qui  nous  bot 
paru  moins  important.  Dans  la  si^conde  partie,  on  remarque 
deux  programines  de  rAcadémte,  suivis  de  divers  mémoires 
qui  s'y  rattachent;  ces  mémoires  ne  traitant  que  des  sujets 
connus  ou  étrangers  à  l'agriculture,  nous  n'en  parlerons  point. 
La  même  observation  s'applique  à  la  fin  de  la  seconde  partie. 

io4.  SoGiÉTi  HoiXANDÂisE  DKS  SCIENCES  A  Haelem.  PHx  Con- 
cernant l'économie  rurale  proposés  pour  les  années  i832  et 
183:^. 

Prix  pour  Cannée  i832. 

L  Comme  plusieurs  espèces  de  mollusques,  surtout  celles 
qui  vivent  4ân&  la  mer,  sont  fréquemment  employées  chez 
différentes  nations,  et  que,  suivant  certaines  relations,  on  en 
prépare  des  alimens  sains  et  même  délicieux,  tandis  que 
de  tous  les  mollusques  qui  habitent  la  mer  voisine  de  nos 
côtes,  nous  n'avous  su  employer  à  notre  usage  que  les  hnttre^, 
les  monks  et  les  limaçons  de  mer ,  la  Société  demande  «  quels 
sont,  parmi  les  antres  mollusques  qui  ne  se  trouvent  pas  très- 
éloignés  de  nos  côtes,  ceux  qu'on  peut  avec  raison  juger  pro- 
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près  à  servir  d€  nourriture,  et  de  quelle  manière  on  peut  es- 
sayer 8*ils  pourraient  devenir  des  alimens  auasi  aains  qu'a- 
gréable» • 

II.  Une  propulsion  violente  de  la  sève  dans  les  peupliers , 
accompagnée  de  Teipulsion  d'une  quantité  considérable  d'air, 
fut  observée  par  Coulomb  en  avril  1796,  lorsqu'il  avait 
percé  jusqu'au  centre  des  troncs  de  ]>eupliers  de  4  à  5  déci-* 
mètres  de  diamètre;  cette  expérience  ne  paraît  pas  avoir  été 
répétée  par  d'autres  physiciens  ;  or ,  comme  ce  phénomène  est 
cependant  très-digne  d'être  Attentivement  examiné,  et  qu'une 
investigation  soigneuse  pourrait  peut-ctre  donner  lieu  a  des 
découvertes  intéressantes ,  la  Société  promet  la  médaille  d'or 
à  celui  qui  profitera  d'une  occasion  favorable  pour  répéter  au 
mieux  l'expérience  au  printemps,  sur  les  troncs  de  plu- 
sieurs espèces  d'arbres,  et  pour  observer  exactement  tout  ce 
qui  se  présente  dans  ce  phénon^ène. 

On  pourra  attendre,  pour  une  réponse  bien  satisfaisante, 
outre  la  médaille  d'or,  une  gratification  proportionnée  à  l'in- 
térêt de  ce  que  des  observations  délicates  auront  appris. 

III.  «  Les  connaissances  géologiques  sur  la  Hollande 
donnent-elles  lieu  à  supposer  que  l'on  pourra  percer  avec 
succès  des  puits  artésiens  dans  nos  provinces  septen- 
trionales? Jusqu'à  quel  point  peut-on  considérer  comme 
vraie  la  théorie  de  ces  puits ,  telle  qu'elle  a  été  proposée 
par  MM.  Garnier  et  Héricart  de  Thury?  Que  peut- on  attendre 
dans  notre  pays  de  la  bonne  réussite  de  ces  sources,  soit  em- 
ployées comme  force  motrice  ,  soit  utilisées  à  fournir  de  l'eau 
fraîche  aux  grandes  villes,  ou  bien  à  fertiliser  les  terrains  in- 
cultes et  des  bruyères  arides  ?  • 

La  Société  désire  que  l'on  s'attache  principalement  à  déter- 
miner le  degré  de  probabilité  du  succès  des  puits  artésiens 
dans  les  Pays-Bas,  et  ne  demande  pas  une  copie  de  ce  qu'ont 
écrit  sur  ce  sujet  MM.  Garnier  et  Héricart  de  Thury. 

I V.«  Quel  est  Tétat  des  connaissances  au>oIogiques  concernant 
la  propagation  des  poissons  des  différens  ordres  ?  Peut-on  dé- 
duire de  ce  qu'on  en  connaît  des  leçons  utiles  pour  la  pêche?» 

V.  «  Les  végétaux  possèdent-ils  une  cSaleur  propre ,  diffé- 
rente de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  plongés? Est- 
elle différente  dans  les  différentes  parties  du  végétal?  Quelle 
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èii  est  l«i  cause?  Qu'est-ce  qui  produit  la  chaleur  que  l'on  9 
observée  au  moment  de  répanouissement  de  quelques  fleurs , 
telles  que  celles  de  \ Arum?  Doit-on  considérer  cette  chaleur 
propre  comme  la  cause  unique  ou  conjointe  par  laquelle  beau- 
coup de  plantes  résistent  à  un  froid  assez  rigoureux  sans  en 
être  endommagée»,  tandis  que  d'autres  végètent  an  milieu 
d'une  chaleur  élevée,  par  exemple  près  des  sources  chaudes^ 
tout  en  y  conservant  une  température  moins  élevée?  Peut-on  faire 
l'application  de  ces  connaissances  à  la  culture  des  végétaux?  » 

Voyez  Vah  H  aider,  Ueberdie  Temperatur  der  f^egetabitien' 
Tubingen,  1826,  et  BoaT  df  Saiht-Vinckwt,  Sur  la  chaleur 
des  'végétaux.  Journal  de  Physique  y  Tora.  LIX,  p.  280. 

YI.  «Qu'est-ce  que  l'expérience  apprend  à  l'égard  des  non* 
velles  espèces  et  variétés  de  plantes ,  produites  par  la  féconda- 
lion  artificielle  des  fleurs  d'une  espèce  par  le  pollen  d'une  an- 
tre? Quelles  sont  les  plantes  utiles  on  d'ornement,  qui  peuvent 
être  produites  et  multipliées  de  cette  manière?» 

La  Société  désire  que  cette  question  soit  éclaircie  par  de 
nouvelles  expériences. 

Prix  pour  l'année  i833. 

yil.  Comme  la  culture  du  Rubia  tinctorum  et  la  préparation 
de  la  garance  sont  d'une  grande  importance  pour  l'industrie  de 
quelques  provinces,  et  qu'en  Belgique  d'ailleurs  ona  lâché  depuis 
peu  de  donner ,  par  une  préparation  plus  soignée ,  un  plus  hr.ut 
degré  de  perfection  à  cette  matière  colorante;  en  même  temps 
qu'en  France,  on  a  essayé  de  séparer  le  principe  colorant  rouge 
de  la  garance,afin  de  l'employer  comme  matière  colorante  puri- 
fiée; la  Société  propose  ces  questions:  R  1  ^Comment  pe[it-on,soit 
par  une  culture  plus  soignée  du  Rubia  tinctorum ,  soit  par  une 
préparation  perfectionnée  de  la  garance  tirée  des  différentes  par- 
ties de  cette  plante,  améliorer  cette  matière  colorante?  a^  Est- 
il  possible  dq  séparer  le  principe  colorant,  dit  alizarine^  des 
autres  principes  composans  de  la  plante,  par  une  opération 
peu  coûteuse?  Et  en  cas  de  réponse  affirmative,  comment  ce 
principe  peut-il  être  employé  comme  matière  colorante?  » 

Le  prix  pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  de  ees 
questions,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i5o  florins  , 
et  de  plus  une  gratification  de  i5o  florins  de  Hollande,  quand 
la  réponse  en  sera  jugée  digne.  Les  réponses  écrites  en  hollan- 
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dai»,  français,^  anglais,  latin  oa  «llemand,  doiTeat  être  adres- 
sées ,  avant  le  i^-  jaqvier  des  années  respectÎTes  à  M.  Yan 
Marum ,  secrétaire  de  la  Société. 

io5.  SociÉTiE  ROYALE  d'aobjcultuiib  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  —  Prograinnie  de.s  prix  proposés  pour  i832i 
et  les  années  suivantes. 

La  Société  royale  d*agnciiUure  de  la  Haute-Garonne  a  dé-* 
cerné»  dans  sa  séance  publique  du  34  juin  i83i ,  les  grands  prix 
d* honneur  pour  Tamélioration  des  laines,  savoir  :  la  houlette  en 
vermeil ,  d'une  valeur  de  aoo  fr.,  àM.  le  baron  Picot  de  Lapef'* 
rouse^  propriétaire  du  troupeau  de  Lapeyronse,  pour  le  prix  de 
la  laine  su perfinCy  la  boulette  d'argent,  d'une  valeur  de  100  fr., 
à  M,  DecampS'Cayras  f  propriétaire  du  troupeau  de  Cayras, 
pour  le  prix  de  la  laine  £ne  ;  la  houlette  d'argent ,  de  la  valeur 
de  âo  fr.,  a  M,  Lacroix  fils,  négociant  et  propriétaire  du  trou^ 
peau  de  Roquetaillade»  pour  le  prix  de  la  laine  améliorée  par 
des  croisemens  successifs  de  bétes  communes  avec  des  béliers 
de  race  pure . 

Conformément  aux  dispositions  du  programme  (Voy.  Bal-- 
ktin ,  Tom.  X ,  n**  3o3 ,  et  Tom.  XV,  n""  168) ,  la  Société  décer- 
nera, dans  sa  séance  publique  du  %k  juin  i83a,  le  grand  pri;i( 
d'honneur  pour  les  semis  et  plantations. 

Les  semis  et  les  plantations  d'arbres  sont  une  des  brancbes 
les  plus  importantes^  de  1*  indus  trie  agricole.  Le  départeu^ent  de 
la  Haute- Gar^nn^  étant  susceptible  pair  sa  position  topogra* 
phique  de  fournir  àe%  bois  de  construction  de  toute  espèce ,  et 
Tarbre  noyn  inoins  utile  qui  nourrit  les  vers  à. soie,  la  Société 
d'agriculture  propose  un  grand  prix  d'honneur  à  celui  des 
propriétaires  du  département  qui  présenter^  le  plus  beau  semis 
ou  la  plus  beliiS  plantation  d'arbres  forestiers  ou  de  mûriers. 

1^  Ce  prix  consistera  en  un  arbre  d'argent  de  h  valeur  de 
35o  fr. 

a^  Pour  l'obtenir,  il  faudra  présenter  un  semis,  en  arbres  ré« 
sinenx  eu  forestiers  sur  une  surface  de  10  hectares  au  moiqf  , 
ou  un  repeuplement  opéré  dans  une  forêt  déjà  existante,  sur 
une  on  plu  sieurs  clairières  formant  ensemble  la  même  étendue 

3^  Le  terraiA-sur  lequel  aura  été  opwé  1«  semis  ou  le  repeu- 
plement devra  être  défendu  contre  les  ravages  des  bestiaux 
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par  an  large  foa^é,  une  haie  on  une  clôture  quelcooque  sirffi- 
santé  ponr  le  préserver. 

4*  Le  semis  ou  le  repeuplement  devra  être  fait  au  moins  de* 
puis  denx  ans. 

5*  Dans  les  plaines  du  département,  les  plantations  d*arbrea 
propres  aux  constructions ,  comme  chônes ,  frênes ,  ormeaux , 
peupliers  de  toute  espèce,  seront  admises  au  concours,  quelle 
que  soit  retendue  de  la  propriété ,  pourvu  que  les  arbres  soient 
au-dessus  du  nombre  de  deux  mille  sur  le  même  domaine,  et 
qne  le  terrain ,  ainsi  complanté ,  l'ait  été  par  les  soins  du  pro- 
priéraîre,  et  non  par  TefTet  des  délaisaemens  d'une  rivière  ou 
par  l'effet  des  alluvions. 

6**  Le  même  prix  ponrra  aussi  être  décerné  au  propriétaire 
qui  aura  planté,  depuis  deux  ans  au  moins,  cinq  cents  mûriers 
sur  son  domaine,  quelle  qne  soit  son  étendue ,  et  qui  les  cul- 
tivera avec  les  soins  nécessaires  pour  en  assurer  la  prospéritc. 

La  Société  royale  d'agriculture  décerne  annuellement  une 
tasse  d'argent  à  celui  des  bergers  du  département  qui  remplit 
le  mieux  les  conditions  po&ées  dans  son  programme.  (Voyez 
Bulletin,  Tom.  XV,  n*  168.) 

Elle  distribue  aussi  annuellement  des  médailles  d'encoura- 
gement aux  maîtres- valets  des  quatre  arrondisse  mens ,  et  des 
cinq  départemens  limitrophes ,  qui  remplissent  le  mieux  les 
conditions  qu'elle  a  prescrites.  (  Voy.  ibidem,  ) 

Les  lettres  et  paquets  devront  parvenir,  francs  de  port,  à 
Jf.  Caifalié,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  rue  des  Fleurs 
à  Toulouse. 
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AGRICULTURE. 

106.  Là  vbaa  agricoltura  pratiga  della  Lombardia.  —  La 
vraie  agriculture  pratique  de  la  Lombardie,  ouvrage  ap« 
proprié  à  l'usage  commun  des  cultivateurs ,  en  même 
temps  qu'utile  aux  ingénieurs  et  aux  arpenteurs  ;  par  Yiu- 
cent  Fer RARio.  In-8®.  de  xv  et  781  p.  Pr.  10  livr.  d'Au* 
triche.  Milan,  i83o.  Imprimerie  de  la  société  typographi- 
que des  Classiques  italiens.  {BibUot,  i^a/îana;  juillet  i83o> 
p.  57.) 

Cet  ouvrage  ,  suivant  le  rédacteur  du  journal  italien ,  ne 
présente  rien  de  neuf»  mais  il  met  les  connaissances  acqui- 
ses en  agt*icultnre  à  la  portée  de. toutes  les  intelligences.  Au 
total  il  pourrait  éti*e  utile  ,  bien  que  son  volume  excessif  soit 
propre  à  le  tenir  éloigné  des  mains  de  ceux  qui  en  auraient 
le  plus  besoin.  Un  ordre  meilleur,  et  partant  moins  de  répé- 
titions, plus  de  concision  sur  certains  points  ,  des  façons  de 
parler  simples  et  substantielles ,  en  induisant  le  nombre 
des  pages,  lui  auraient  donné  plus  de  prix,  et  l'auraient 
rendu  d'an  usage  plus  commode. 

107.  Notice  sur  les  procédés  du  parlement  d'Angleterre,  de 
1814  À  1828,  relativement  à  Tétat  de  l'agbiculturb  Bf  a. 

LA  LÉGISLATION   DU  COMMERCE  DBS  GRAUIS.  Bt.   in- 8*.    de    76 

pag.  Paris  ,   i83o)  impr.  de  Selligue. 

Plus  que  tout  autre  état ,   l'Angleterre  est  intéressée  à 
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commerce  des  subsistances.  Son  agnculture,  malgré  les  per- 
fectionnemens  qu'elle  a  reçus ,  n'a  pas ,  à  beaucoup  près , 
atteint  le  degré  de  développement  auquel  ses  manufactures 
'     et  son  commerce  sont  parvenus ,  grâce  à  sa  position  géogra- 
phique ,  à  la  richesse  de  ses  mines  de  houille  et  de  fer,  à 
la  hâtive  libéralité  de  ses  institutions  ,   au  génie  meix:antile 
de  ses  habitans ,  et  à  certaines  conjonctures  historiques.  L'in- 
dustrie agricole ,  en  effet ,  ne  peut  pas  faire  ,  dans  un  temps 
donné ,  ces  rapides  progrès  que  souvent  des  circonstances  favo- 
rables impriment  à  l'industrie  manufacturière  et  à  l'industrie 
commerciale.  La  raison  en  est  simple  :  dans  la  formation  des 
matières  organisées  qui  servent  à  notre  subsistance ,  ce  sont 
les  forces  de  la  nature  qui  jouent  le  principal  rôle  ;  l'homme 
se  borne  à  exposer,  par  certains  procédés  ,  à  leur  action  bien- 
faisante les  germes  des  plantes  propres  à  satisfaire  ses  besoins, 
sans  pouvoir  gouverner  ces  forces  elles-mêmes  ;  car,  dans  la  plu- 
part des  cas,  il  ne  saurait  ni  choisir  entre  elles ,  ni  les  porter 
sur  tel  ou  tel  point,  ni  les  augmenter,  ni  les  diminuer,  ni  les 
arrêter;  toutes*  choses  qui  lui. deviennent  possibles,  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  de  faire  subir,  dans  ses  étroites  fabriques  ,  de 
simples  modifications  ou  de  légères  transformations  aux  pro- 
duits lentement  créés  dans  les  immenses  ateliers  de  la  na- 
ture. Cette  supériorité  de  ressources  qu'il  possède  dans  la 
modification   des   produits   de  la.  terre  ,  comparée  à   leur 
création  même  ,  doit  sans  cesse  tendre  à  rompre  l'équilibre 
entre  ces  deux  grandes  branches  de  son  industrie ,  et  la  pré- 
pondérance de  la  première  peut  aller  au  point  que  telle 
nation  ,    parvenue  au   faite  de  l'opulence  en  la  cultivant 
presque  exclusivement,  soit  réduite  à  subsister  de  denrées 
étrangères ,  parce  qu'elle  trouvera  plus  de  profit  à  se  les 
procurer  par  des  échanges  chez  des  nations  moins  industrieu- 
ses, qu'à   les  produire  elle-même.  Tel  a  été  le   cas  de  la 
Hollande ,  tel  est  l'état  vers  lequel  s'acheminait  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  dont  elle  se  serait  plus  rapidement ,  plus  com- 
plètement approchée ,   si  l'aristocratie  foncière ,  qui  devait 
en  souffrir,  n'eût  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'arri- 
vage des  grains  éti*angers.  Le  débat  est  donc  établi  entre  les 
propriétaires  fonciera  et  les  indostriek ,  ou ,  en  envisageant 
la  chose  sous  un  autre  aspect ,  entre  les  producteurs  agri- 
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coles  et  les  acheteui*s  des  produits  de  la  terre.  Ceux-ci»  cher- 
chant à  avoir  à  bon  marché  les  denrées  et  les  matières  pre- 
mières y  afin  de  produire  eux-mêmes  à  bas  prix  ,  et  de  pou- 
voir ainsi  lutter  avec  plus  d'avantage  conti'e  l'industrie 
étrangère ,  demandent  qu'on  ouvre  une  libre  entrée  aux 
denrées  des  pays  qui  les  cultivent  à  peu  de  frais ,  notam- 
ment aux  grains  ;  ils  s'appuient  principalement  sur  cet  ar- 
gument que  ,  pour  la  Grande-Bretagne ,  l'intéi-ét  vital  c'est 
le  développement  et  la  prospérité  de  ses  manufactures.  lies 
autres  prétendent  au  contraire  que  l'agriculture  du  pays 
doit  recevoir  des  encouragemens  spéciaux ,  même  des  privi- 
lèges qui  préviennent  l'avilissement  du  prix  de  ses  produits  et 
qui  la  mettent  en  état  de  suffire  aux  besoins  des  habitans  « 
parce  qu'elle  seule  peut  assurer  leur  subsistance  contre  les 
hasards  de  la  navigation  ^  les  chances  de  la  guerre  ;  or , 
comme  au  degré  de  richesse  où  est  arrivée  l'Angleterre , 
elle  peut  »  au  moyen  d'une  navigation  perfectionnée ,  re- 
cevoir sur  toute  l'étendue  de  ses  côtes  les  produits  agricoles 
étrangers  à  meilleur  compte  quelle  ne  se  procure  les  siens  pro- 
pres, ils  demandent,  dans  le  but  d'écarter  de  trop  redoutables 
concurrens,  qu'on  interdise  l'entrée  aux  denrées  étrangères, 
ou  du  moins  qu'on  les  charge  de  droits  d'octroi  qui  compensent 
l'infériorité  du  prix  auquel ,  sans  la  taxe  ,  ils  pourraient  être 
vendus  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi ,  au  fond 
de  la  question  des  grains  se  cache  celle  de  la  puissance  et 
de  Topulence  du  Royaume-Uni  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  ait  excité  tant  d'enquêtes  et  de  débats ,  quoique  nous 
ne  la  voyions  nulle  part  envisagée  sous  ce  point  de  vue  gé- 
néral dans  la  notice  dont  nous  allons  donner  l'analyse. 

En  ]8i4»  dès  le  rétablissement  de  la  paix  générale,,  un 
premier  cri  d'alarme  sur  la  détresse  de  l'agriculture  engagea 
le  parlement  à  en  faire  l'objet  d'une  enquête.  On  peut.$e 
fiiire  l'idée  suivante  des  résultats  de  ces  recherches.  Les  pro- 
grès de  l'art  de  cultiver  la  terre  et  l'influence  de  capitaux 
immenses  versés  sur  le  sol  avaient ,  il  est  vrai ,  augmenté 
beaucoup  les  produits  ordinaires  dans  une  période  de  5o  an- 
nées ;  mais  les  approvisionnemens  forcés  d'une  guerre  mari- 
time et  continentale ,  l'accroissement  de  consommation  qui  en 
était  résulté ,  les  circonstances  politiques  qui ,  pendant  une 
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grande  partie  de  la  guerre,  avaient  donné  h  TAngleterre  le 
monopole  des  subsistance»  de  l'Espagne  et  do  Portugal , 
TKmient  porte  \e  prii  des  denrée»,  malgré  raccroîssement  de  ta 
quantité  reeuetHIe,  à  un  taux  extrén  ement  éleré  fSo»  100  , 
1^0  et  jusqu'à  i76;ihell.  le  quarter).  Cet  état  de  choses  avietît 
provoqué  la  concuri'ence  de»  capttaux  et  de» 'fermiers*,  oon*^ 
currence  qui  avait  ea  pour  effet  de  doubler  le  prix  des  fer^ 
mages  et  d'élever  propoitionneltenent  les  salaires  elles  autres 
fl*ais  de  production.  En  même  temps  la  spéeulation*  s^était 
portée  sur  beaucoup  de  terres  frnwles  et  crayeuses,  jnsqult 
cette  époque  laissées  en  pâture,  et  dont  le  défrichement  et  fa 
culture  étaient  fort  coûteux.  Sur  les  bonnes  terres  même  la 
proportion  du  produit  net  à  la  dépense  avait  décru ,  parce 
que  le  haut  prix  des  denrées  avait  favorisé  le  luxe  dans  les 
pitKsédés  d'exploitation.  Ajoutez  à  tout  cela  la  taxe  des  pau- 
vres ,  qui  retombait  à  la  charge  du  cultfrateor  et  qui  avait 
prodigieusement  augmenté  depuis  quelques  année»,  la  taxe 
sur  la  propriété  qui  portait  sur  tous  les  capitaux ,  enfin  les 
contributions  de  guerre,  et  vous  comprendrez  comment  en 
i8i4  il  fallait,  pour  couvrir  les  dépenses,  au  lien  d'un  pi*oduît 
triple  en  valeur  du  prix  de  la  ferme,  un  produit  d'une 
valeur  quintuple,  et  comment  en  conséquence  il  était  difficile 
de  trouver  l'entier  remboui*sement  de  cette  valeur  dans  lé 
prix  vénal  de  la  denrée. 

En  admettant  la  suppression  de  la  taxe  sm*  la  pi*opriété  et 
des  impôts  de  guerre ,  on  établit  un  peu  légèrement  que  le 
prix  auquel ,  en  t8i4t  il  fallait  vendre  le  blé  pour  que  ladé** 
pense  ftit  couverte,  était  de  80  sh.  le  quarter  (i);  c'est  ee 
qu'on  appela  \eprix  rémunèratoire ,  qui  payait  les  avances 
et  donnait  au  cultivateur  le  bénéfice  que  son  capital  doit 
produire  d'après  le  taux  commun  des  autres  industries.  On 
s'occupa  dès  lors  des  moyens  de  procurer  aux  agriculteurs  le 
prix  de  80  shel.  Mais  avant  d'exposer  le  bill  qui  fut  alors 
porté ,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  antéiieur 
de  la  législation  anglaise  relativement  aux  céréale». 

La  combinaison  des  lois  de  Charles  II  et  de  Guillaume  et 
Marie  a  long- temps  passé  pour  un  excellent  eneonrageinent 

(i)  Correspondant  à  34  fr.  37  c.  niectolître  ,  le  quarter  étant  évalné 
à  •!  hectol.  91  I. 
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de  Tagricultui^.  L'exportation  fat  d'^abord  përmtfie ,  tant  t]«e 
le  fi-ouent  ne  coûtait  pas  plus  de  4^  sh.  le  quarter»  et 
moyennant  an  di*oit  q«i  fut  i^éduit  à  unahelling,  puis  sap- 
prîmes  La  limite  à  la  faculté  d'exporter  fut  ensuite  pou« 
$ëe  jusqu'à  43  sh.,  et  plus  haut  ebcore  ;  enfin  One  i^ratificatîoà 
de  5  sh.  par  quarter  fut  prodiguée  à  ceux  qui  exportaient. 
Quant  à  Fimportation^  elle  fut  autorisée  au  moyen  d'un  droit 
d'entrée -qui  œ  devait  être  suspendu  que  lorsque  le  prix  se- 
rait monté  à  8o  sh.  ;  ce  droit  était  de  6  sh.  par  quarter»  taat 
que  le  prix  était  entre  8o  sh.  et  53  sh.  4  d*  A  ce  terone  et  au- 
dessous,  le  droit  était  de  i6  sh.  ;  il  a  varié  jusqu'à  23  sh.  4<'» 
Or»  comme  depuis  i68o«  première  époque  de  ces  di«positiotis> 
législatives,  le  prix  des  grains  ne  monta  jamais  à  8o  sh.  et 
même  dépassa  rarement  eelui  de  53  ^h.  4  ^'  »  ^^  droit  de 
i6  à  23  sh,  4  <^* 9  <M  <lc  3o  p.  f oo  au  moins ,  était  la  condi- 
tion permanente  de  Tîmpoi'tation  »  ce  <pii  équivalait  à  une 
prohû>itioD» 

£n  1773,  ce  système  lut  oodifié  :  le  prix  de  44  ^*  ^^  '^ 
limite  de  l'expoi'tation  ;  elle  fut  défendue  lorsque  le  cotira 
s'élevait  au-dessus  de  cette  limite ,  et  encouragée ,  lorsque'  le 
c^ws  tombait  au-dessous,  par  la  gratification  de  5  sh. ,  saas 
qu'il  y  eût  d'intermédiaire  entre  la  prime  et  la  prohibition. 
L'imqportation  devint  franche  de  droit  (  sauf  «ne  impositioa 
de  6  deniers  par  quarter  ) ,  aussîtàt  que  le  filment  était 
monté  à  4^  sh.  il  est  évident  que  dans  la  confecticm  de  cette 
loi  on  était  surtout  guidé  par  l'idée  que  la  cherté  des  subsis^ 
tances  convenait  mal  à  un  peuple  manufacturier,  et  par  la 
crainte  de  trop  sacrifier  l'intérêt  de  la  main-d'œuvre  in- 
dustrielle à  l'encouragement  illimité  de  l'agi*» ulture.  Du  reète, 
celle-ci  ne  devait  pas  souffrir  de  la  mesure  adoptée,  car,  dans 
les  rappoi'ts  qui  lui  ont  été  soumis,  le  parlement  n'a  pas  omi» 
de  remarquer  que  les  prodigieux  aecroissemens  de  l'agricul- 
ture anglaise  datent  de  l'époque  où  l'on  a  modifié  les  me- 
sures exclusivement  destinées  à  la  protéger. 

£n  1809,  l'importation  fut  soumise  aux  droits  suivans, 
dont  une  partie  fut  considérée  comme  taxe  de  guerre.  Quand 
Le  grain  anglais  était  au-dessus  de  66  sh.  le  quai-ter ,  le  grain 
étranger  devait  payer  un  droit  de  8  deniers  (porté  à  9  d.   f 
en  i8i3)  s'il  était  impoi*té  dii*eotement,  et  de  4  sh.  9  d.  s'il 
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avait  passé  par  Tenti'epôt.  Au  prix  de  66  à  63  sh.  ^  le  droit 
était  de  3  sh.  4  d.  (poité  en  i8i3  à  3  sh.  11  d.  f  ),  et  de 
7  sh.  1 1  d.  au  sortir  de  Teutrepôt.  Au-dessous  de  63  sh. ,  le 
droit  était  de  33  sh-  4  d.  (élevé  à  39  sh.  7  d.  en  i8i3]  eu  cas 
d'importation  directe  ,  et  de  4^  sh.  6  d.  -^  au  sortir  de 
l'entrepôt. 

Bans  ce  système  on  méconnaissait  les  avantages  des  entre- 
pAts.  En  i8i4>  au  contraire,  on  insista  fortement  sur  la  né- 
cessité de  leur  accorder  la  plus  gi*ande  faveur  ;  on  les  regarda 
cc»mme  favorables  aux  échanges  des  produits  nationaux ,  comme 
des  sortes  de  magasins  dont  l'étranger  payait  les  frais ,  et  qui, 
dès  que  le  besoin  se  déclarait ,  fournissaient  des  secours  as- 
surés contre  la  disette ,  sans  faire  concurrence  à  ragricultui*e 
nationale  dans  les  temps  ordinaires. 

La  loi  que  promulgua  le  parlement  en  i8i5  contenait  les 
dispositions  suivantes  :  exportation  libre  en  tout  temps ,  ni 
gênée  par  des  droits  ,  ni  encouragée  pai*  des  primes ,  quel  que 
.4oit  le  prix  de  la  denrée  ;  importation  prohibée  quand  le  fro- 
ment anglais  est  au-dessous  de  80  sh. ,  libre  et  franche  de 
droit  quand  le  froment  est  à  80  et  au-dessus  ;  entrepôt  per- 
mis en  tout  temps ,  sans  imposition  de  droit ,  et  avec  la  liberté 
et  la  garantie  de  la  réexportation  ;  quant  à  l'entrée  en  con- 
sommation ,  les  grains  entreposés  absolument  assimilés  à  ceux 
qui  sont  importés  directement.  Le  prix  régulateur ,  tiré  des 
mercunales  de  certains  marchés  fixés  par  la  loi ,  se  publie  par 
trimestres  ;  toutefois  il  est  stipulé  que,  si  dans  les  six  premières 
semaines  après  une  des  époques  de  publication,  à  la  suite 
de  laquelle  l'importation  aura  été  permise  ,  le  cours  atteint 
la  limite  prohibitive,  les 'ports  seront  fermes  pour  les  six  der- 
nières semaines  du  trimestre  aux  grains  étrangers  ,  du  moins 
à  ceux  qui  ne  seraient  pas  expédiés  de  plus  loin  que  l'embou- 
chtire  de  TEyder  d'un  côté  ,  et  de  la  Bidassoa  de  l'autre. 

Malgré  l'élévation  de  la  limite  que  les  prix  devaient  at- 
teindre pour  que  l'importation  devînt  libre  ,  les  plaintes  sur 
la  détresse  de  l'agriculture  se  renouvelèrent  au  bout  de  peu 
d'années ,  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  agriculteurs 
signalèrent  comme  première  cause  du  mal  la  concurrence  des 
gi*ain8  étrangers ,  quoique  ,  à  l'époque  même  des  plaintes ,  le 
prix  du  blé  anglais  fût  à  un  prix  assez  bas  pour  que ,  en  vertu 
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de  la  loi  de  181 5  »  Timportation  fût  absolument  impossible! 
La  situation  vraiment  pénible  et  les  plaintes  multipliées  de 
l'agriculture  engagèrent  le  parlement  à  procéder  à  une  nou- 
velle enquête  en  1822.  Le  comité  rechercha  la  cause  de  la 
baisse ,  et  reconnut  d'abord  qu'une  succession  de  récoltes  plus 
ou  moins  supérieures  à  une  récolte  moyenne  expliquait  la 
surabondance  des  grains  dans  les  greniers.  On  signala  une 
baisse  de  10  p«  100  par  la  repiise  des  paîemens  de  la  banque 
^n  valeur  de  monnaie  effective  ;  on  cessait  ainsi  de  négliger 
l'eiagération  qui,  en  i8i4f  avait  dû  résulter  de  ce  qu'on 
estimait  le  prix  du  froment  en  un  papier-monnaie  alors  dé- 
précié. Enfin,  on  trouva  la  cause  la  plus  puissante  de  la  dé- 
tresse de  l'agriculture  dans  le  malaise  général  qui  affligeait 
toutes  les  autres  branches  d'industrie ,  grâce  à  l'excès  de  pro- 
duction qu'avaient  amené  des  spéculations  téméraires. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  faits  qui  furent  constatés 
par  l'enquête  de  1821  à  1822.  Les  terres  cultivées  en  fourrage, 
ainsi  que  les  produits  qui  en  proviennent,  tels  que  la  viande 
de  boucherie ,  le  beurre ,  le  fromage ,  ont  conservé  leur  va* 
leur.  Sur  les  terres  à  blé  ,  les  fermages  se  paient  encore  assez 
exactement  ;  mais  ce  n'est  plus  sur  les  profits ,  c'est  sur  les 
capitaux  :  les  mauvaises  terres  ne  trouvent  à  s'affermer  à  au- 
cun prix.  En  même  temps  que  les  ressources  diminuent ,  la 
taxe  des  pauvres  augmente  avec  le  nombre  des  journaliers 
sans  ouvrage  ,  et  s'élève  quelquefois  à  45  1.  st.  sur  une  ferme 
de  i3o  I.  st.  Cependant  le  prix  du  travail  n'a  pas  diminué  par- 
tout d'une  mauièi^e  sensible  ;  cela  s'explique  par  cette  consi- 
dération qu'il  aurait  fallu  subvenir,  sur  les  fonds  de  la  paroisse, 
à  la  subsistance  des  ouvriers  à  qui  on  aurait  payé  moins  pour 
la  journée.  Les  dîmes  sont  signalées  aussi  comme  une  cause 
de  renchérissement ,  ce  qui  parait  provenir  de  ce  qu'elles  ont 
été  rachetées  et  converties  en  une  redevance  fixe  à  l'époque 
du  haut  prix  des  grains.  Les  banques  provinciales  qui  aidaient 
à  la  circulation  des  capitaux  destinés  à  l'agriculture ,  étant 
tombées  elles-mêmes  dans  l'embarras ,  ne  sont  plus  que  d'un 
faible  secours  aux  fermiers.  Ceux-ci ,  obligés  de  consommer 
leurs  économies,  cherchent  à  diminuer  leurs  ti'oupeaux  et 
renoncent  aux  améliorations.  On  regrette  même  les  sacrifices 
faits  pour  forcer  les  terres  .vagues  à  produire  du  blé,  d'autant 
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plufi  qu'il  faudra  pliuîeurs  anodes  avant  que  ces.  terroirs 
pauvres  soient  i*eQdus  k  1  état  productif  des  pâtura^fea  *iata- 
rel$  aiiquel  on  les  a  arraoliés. 

Pendant  Tenquéte  oxi  eut  occasion  d'exa^iioer  la  préteatîoa 
de  ceux  qui,  partant  de  l'idée  que  les  droits  d'qntrée  soal 
propres  à  p^*otéger  l'industrie  nationale  y  demandaiefit  qiio 
{'agriculture  eût,  aussi- bien  que  riaduj»trie  aiaoufactarière  » 
,  S9  p^rt  de  faveurs  à  ces  mesures  protectrices.  Une  grande  dif* 
fércnce,  qui  se  fit  bientôt  remarquer  entre  ces  deux  genres  d^ 
ti*avaux,  servit  à  juger  014  menait  ce  système  d'égale  protec* 
tion.  Lorsque  la  demande  des  produits  manufacturés  s'acci*ott» 
on  établit  des  machines  qui  agissent  en  grand  et  créent  des 
produits  qui  reviennent  toujours  à  meilleur  marché.  L'agn* 
culture,  au  contraire,  ne  peut  multiplier  ses  pixKluctions 
qu'en  les  reniant  plus  chères ,  soit  par  des  redouUemeiw  de 
travaux  et  d'engrais ,  soit  par  le  défrichement  de  terres  de 
moins  en  moins  fertiles.  Pour  maintenir  les  blés  venant  de 
contrées  étrangères  au  même  coui*s  que  ceux  du  pays  ,  il  fau-> 
drait  donc  des  droits  énormes  qui  croîtraient  à  mesure  qu'oo 
ci'éerait  des  récoltes  nouvellesî.  Ainsi,  pour  les  consommatenra 
nationaux,  les  progrès  de  Ijçur  agriculture  seraient  une  cause 
du  renchérissement  continuel  de  leurs  subsistances;  dommage 
qui,  en  élevai^t  les  salaires  «  rejaillirait  à  son  tour  sur  toutes 
les  autres  industries,  et  se  ferait  particulièrement  sentii'  dans 
la  concurrence  dos  produits  nationaux  avec  les  marchandiaes 
étrangères  sur  les  marchés  extérieures. 

Le  système  de  18 15,  approfondi  à  son  tour,  présenta  dea 
inconvéniens  qui  appelaient  des  modifications.  On  vit  que.  la 
fraude  ou  l'imperfection  dans  la  confection  des  mercuriales 
pouvait  décider  irrégulièrement  de  l'importation  ;  que  la  fran- 
chise de  tout  droit  rendait  ce  versement  immédiat  extrême-» 
ment  fâcheux  au  producteur  national  ;  que  la  mesure  qui  li-. 
mitait  ce  préjudice  à  une  durée  de  six  semaines  était  iiioom-> 
plète ,  puisqu'elle  laissait  entrer  les  grains  venant  de  plus  loin 
que  la  Bidassoa  et  l'Eyder;  que  ce  système  faisait  dépendi^e 
d'une  variation  d'un  denier  les  intérêts  du  consommateur,  du 
producteur  et  du  spéculateur  anglais;  enfin,  que  les  mouve^ 
mens  brusques  et  la  concurrence  subite  qu'il  occasionait  sut* 
les  «larchés  extérieurs  y  élevaient  considérablement  les  piix 


d'acbal  de  la  denrée  ainsi  que  les  frets  des  bAiiœenïs  destinés 
à  la  transporter. 

Toutes  ces  enquêtes ,  to«te  cette  discudsion  de  i6ai,  n'a- 
boutirent qu'à  des  modifications  peu  imposantes  de  la  loi  de 
i8i5,  modifications  qui  restèrent  absolument  inutiles,  parc# 
que,  quoiqu'on  eût  abaissé  à  70  shel.  la  limite  au-dessous  de 
laquelle  les  blés  étrangers  n'étaient  plus  admis ,  le  cours  ne 
s'éleva  pas  jusque-là.  Les  consommateurs  vivant  ai  psi  sous  la 
pi-ohibilion  de  fait ,  et  fort  gênés  par  la  stagnation  des  affaires 
en  18:16,  redemandèi*ent  l'importation ,  comme  auparavant 
les  agriculteurs  avaient  sollicité  la  pt*oJbibition.  Dans  la  dis* 
cussion  que  ces  réclamations  fii*ent  iiaitre  eu  1897,  le  rninis* 
tèi*e,  alors  présidé  par  M.  Ganning  et  disposé  à  affranchir  le 
commerce  de  ses  entraves,  ajouta  aux  raisons  exposées  tout  à 
l'heure,  que  le  régime  qui  érigeait  la  prohibition  endroit  00m* 
mun,et  qui  ne  permettait  l'introduction  des  blés  étrangers 
qu'au  moment  où  des  prix  très^levés  présageaient  la  disette^ 
n'avait  pas  empêché  les  fluctuations^  que  oependantil  était  prin- 
cipalement destiné  à  prévenir  ;  car  on  avait  vu ,  pendant  qu'il 
subsistait,  le  cours  des  grains  varier  de  38  à  112  shel.  le  quar- 
ter;  quon  ne  pouvait,  suivant  les  rapports  de  M.  Jacob, 
compter  sur  des  secours  étrangei^  qui ,  par  leur  abondance, 
rassurassent  contre  la  disette ,  ou  par  la  modicité  de  leurs 
prix,  avilissent  ceux  des  mai*chés  anglais;  enfin,  que  si  en  i8i4« 
lemps  de  papier-monnaie ,  on  avait  estimé  à  80  shel.  le  prix 
réDumératoire,ce  prix,  en  effectif,  ne  répondait  nullement  à 
70  shel. ,  mais  à  60  tout  an  plus. 

En  conséquence,  le  ministère  proposa  on  bill  en  vertu  du- 
quel l'importation  serait  constamment  permise,  moyennant 
un  droit  gradué  ascendant  en  proportion  de  la  baisse  du  prix.' 
Le  point  central  de  l'échelle  devait  être  60  sh.  (  25  fr.  80  c. 
Thectol.  )  A  ce  prix  du  marclié  anglais  était  attaché  un  di*oit 
protecteur  de  s4  sh.  8  d.  par  quarter  (10  fr.  54  c.  par  hectol.) 
sur  le  blé  étranger.  Ledroit  augmentait  de  a  sh.  (86  c.  parhect.) 
par  chaque  shelling  de  diminution  qu'éprouvait  le  cours  du 
blé.  D'après  cette  règle ,  quand  les  prix  étaient  de  53  à  5^  sh, 
(  2SI  fr.  79c.  à  32  fr.  36  c.  rhectol.  ),  le  droit  se  trouvait  de 
4o  sh.  8  d.  (  17  fr.  ^^c,  par  hectoL  ) ,  et  ce  dernier  taux  était 
t'cgaixlé  comme  favoiisant  assez  le  producteur  anglais ,  ppi^^* 
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qu'il  ne  &'ëlevât  plus  avec  la  baisse  des  prix*  La  diminution  du 
droit,  quand  le  prix  du  grain  haussait,  était  pareillement  de 
a  sh.  pour  un  shelling  d'augmentation  dans  le  cours ,  jusqu'à 
72  sL.  (3o  fr.  96  c.  rhectol.  )  ;  au-dessus  de  ce  taux ,  le  droit 
était  réduit  à  i  sh.  (  43  c.  par  hectol.  )  Mais  un  amendement 
inopiné  du  duc  de  Wellington ,  par  lequel  les  blés  entreposés 
étaient  exclus  de  ce  régime ,  ayant  été  adopté  par  la  chambre 
des  pairs ,  le  ministère  crut  devoir  retirer  son  bill ,  et  se  con- 
tenta de  demander  la  faculté  temporaire  de  faire  admettre 
dans  la  consomibation  les  blés  entreposés  depuis  un  certain 
temps.  Cette  faculté  fut  accordée ,  et  l'admission  fut  réglée 
suivant  l'échelle  que  nous  venons  d'indiquer;  c'était  une  expé- 
rience qui  servait  à  faire  juger  des  changemens  qu'on  aurait  à 
opérer  ensuite  dans  les  chiffres  de  l'échelle ,  quand  la  mesure 
serait  étendue  à  toute  importation  de  gi*ains.  r 

Cette  extension  eut  li'eu  dès  l'année  suivante ,  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  curieux,  elle  fut  proposée  par  ce  même  due  de  Welling- 
ton ,  qui ,  précédemment ,  avait  forcé  les  ministres  à  retirer 
leur  projet  de  loi ,  en  le  ruinant  par  un  amendement'  conçu 
on  ne  sait  dans  quel  esprit.  Les  importans  documeus  fournis 
par  M.  Jacob  contribuèrent  principalement  à  faire  accepter 
la  loi ,  car  ils  prouvaient  clairement  que  nulle  part  n'existaient 
les  immenses  provisions  de  blé  qu'on  croyait  toujours  prêtes  à 
inonder  le  marché  anglais ,  et  que  ces  provisions  eussent- 
elles  existé  ,  elles  n'auraient  pu  être  obtenues  et  ne  pourraient 
être  transportées  qu'à  des  prix  bien  supérieurs  à  ceux  qu'on  se 
figurait.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  quel- 
ques-uns des  résultats  obtenus  par  M.  Jacob  [ifoy.  Bullet.  , 
t.  XII,  n°',  i44~i4^)  9  nous  allons  en  rapporter  quelques  autres 
d'après  la  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Depuis  i65i  jusqu'en  i8a5 ,  l'Angleterre  n'a  reçu  annuelle- 
ment qu'une  quantité  de  céréales  suffisante  pour  la  consom- 
mation de  4  jours ,  si  l'on  compte  toutes  les  espèces  de  grains , 
ou  de  8  jours  ,  si  l'on  ne  compte  que  le  froment.  Dans  les  der> 
nièi*es  périodes,  où.  les  prix  ont  été  souvent  à  un  excès  ca- 
pable d'attirer  tout  ce  qui  pouvait  se  rendre  sur  le  marché 
anglais ,  la  totalité  des  importations  de  tout  pays  n'a  pas  dé- 
passé le  vingtième  de  la  quantité  totale  consommée.  La  somme 
de  ces  importations ,  pendant  les  i^  dernières  années  réunies 
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(6,780,000  quarters)»  est  sarpassëe  par  la  seule  différence 
entre  les  produits  du  sol  anglais ,  suivant  que  la  récolte  est 
bonne  du  mauvaise.  Pour  que  des  quantités  si  modiques  aient 
de  l'influence  sur  les  prii ,  il  faut  que  Terreur  des  lois  ait  con- 
trarié le  cout's  naturel  des  choses.  En  effet ,  ces  lois  produisent 
de  terribles  fluctuations ,  tantôt  en  excitant  l'inquiétude  des 
oqnsoounateurs  qui  craignent  de  ne  pas  voir  les  secours  anî- 
ver  à  temps,  ou  de  ne  les  obtenir  qu*à  des  prix  excessifs, 
tantôt  en  amenant  Fencombrement  du  marché  national  par 
Fencouragement  extraordinaire  qu'elles  donnent  au  produc- 
teur et  au  spéculateur  étrangers ,  et  par  l'obligation  qu'elles 
leur  imposent  de  jeter  k  la  fois  sur  le  marché  tout  ce  qu'ils 
ont  de  disponible  avant  le  retour  de  la  prohibition. 

S'il  n'y  avait  nulle  pai*t  surabondance  de  grains  au  moment' 
oii  M.  Jacob  recueillait  ses  documens ,  d'où  venait  donc  l'avi- 
lissement général  des  prix  ?  Notre  observateur  trouve  la  ré- 
ponse à  cette  question  dans  une  opinion  alors  généralement 
i^andue  en  Europe,  savoir,  que  l'agriculture  produisait  trop. 
Dans  cette  p»6rsuasion,  les  spéculateurs,  craignant  une  baisse 
continuelle  et  sans  teime,  ne  faisaient  pas  de  grands  achats,  de 
sorte  qu'une  fois  le  consommateur  pourvu ,  tout  autre  débou- 
ché manquant,  le  n[iarché  était  surchargé  par  la  moindre  quan- 
tité qui  n'était  pas  réclamée  par  la  consommation  journalière. 
Et  qu'on  fasse  attention  que  le  nombre  des  spéculateurs  est 
immense  ;  car  il  faut  comprendre  sous  cette  expression,  non- 
seulement,  ceux  dont  l'unique  métier  est  de  jouer  à  la  hausse 
des  grains,  mais  encore  la  classe  bien  plus  importante  des 
marchands  et  débitans  de  grains  et  de  farines,  qui  pouvant 
compter  sur  un  écoulement  journalier  et  successif,  s'enhar- 
dissent à  s'approvisionner  par  avance  dans  les  saisons  favo- 
rables, avec  l'unique  prétention  de  retirer  un  profit  propor- 
tionnel à  leurs  avances  de  capitaux  et  aux  risques  qu'ils  courent. 
Ces  hommes  conservent  les  grains  que  le  producteur  ne  sau- 
rait garder ,'  ni  le  consommateur  acheter  encore  ;  sans  leur  ^ 
intermédiaire,  il  ne  peut  y  avoir  sur  le  mai*ché  que  des  ven- 
deurs nécessiteux,  et  une  apparence  d'engorgement  doit  se 
manifester  à  la  moindre  quantité  de  grains  qui  se  présente 
au  delà  du  besoin  de  la  journée. 

Après  avoir  montré  comment  il  suffit  de  peu  de  grains  in- 
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ti\>dfiitA  à  ooDCre^temps  en  Angleterre,  00  menaçait  d'y  airt- 
ver  tous  à  la  fois ,  pour  produire  un  effet  aussi  AcfaéuiL  qn'un 
grand  excès  de  production  »  M.  Jacob  combat ,  par  des  calculs 
curieui ,  cette  idée,  répandue  en  dépit  des  démonstrations  de 
Maitfa«i,  que  raccroissement  des  prodnits  alimentaires  a  dé- 
pasi»é  racctt>issement  de.  la  popnlation.  Il  insiste  sur  le  peu 
d'apparence  que  des  pays  sans  capitaux ,  où  la  propriété  est 
obérée  et  le  cultivateur  plonge  dans  la  misère ,  puissent  beau- 
coup augmenter  ieors  produite  en  céréales.  On  est  encoi*é 
moins  fondé  à  le  croire  aujourd'hui  que  la  guet*re  dévaste  ces 
Qoùtrées ,  et  menace  de  les  plonger  dans  une  misèi-e  plus 
profonde. 

Eclairée  par  œs  rapppits ,  et  convaincue  par  l'essai  qu'on 
venait  de  faire  sur  les  blés  entreposés,  que  l'introduction  per^ 
manente,  sous  des  droits  gradués,  permettait  de  remplir  sans 
secousse ,  sans  superfétation  ,  les  vides  de  la  consommation* 
la  grande  majorité  de  la  ebambre  des  communes  fut  toute  dis- 
posée à  adopter  le  nouveau  bill,  qui  nëtait  que  le  projet 
proposé  l'année  précédente  ,  mais  modifié  dans  1  échelle  de 
graduation.  Les  objections  qu'il  essuya  dénotèrent  ce  progrès 
de  l'opinion  ;  les  plus  vives  en  effet  n'étaient  plus  rédigées 
dans  le  sens  de  la  prohibition  ,  elles  partaient  des  bancs  de 
l'opposition  libérale ,  qui  tix>uvait  le  projet  encore  trop  res- 
trictif. M.  Hume ,  principal  organe  de  cette  fraction  de  la 
chambre ,  défendit  les  principes  de  la  liberté  du  commerce 
et  du  libre  partage  des  capitaux  entre  toutes  les  iodustries; 
il  réfuta  les  prétentions  exclusives  de  l'intérêt  agricole  ;   il 
ent)*eprit  de  prouver  que  les  vrais  agriculteurs ,  les  fermiers 
exploitans  étaient  sans  intérêt  dans  la  prétendue  protection 
qu'on  demandait  pour  eux,  et  qu'elle  devait  tourner  au  profit 
des  propriétaires  seuls ,  en  faisant  monter  les  baux  à  des  prix 
exagérés.  Il  ajoutait  quelques  auti^es  maximes  reçues  des  éco- 
nomistes, et  proposait  un  droit  invariable  de  10  shellings  par 
quarter ,  accordant  pour  tout  tempérament  d'y  arriver  pro- 
gressivement, en  réduisant  la  taxe  à  1 5  shellings  dès  le.  mo- 
ment même ,  et  en  la  rabaissant  d'un  shelling  pendant  cinq 
années  consécutives.  MM.  Grant  et  Huskisson,  tout  en  avouant 
plusieurs  des  maximes  de  M.  Hume ,  se  justifièrent  de  céder 
quelque  chose  afux  circonstances  du  moment ,  et  prouvèrent, 
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contre  la  proposition  dan  droit  invariable ,  qu'il  serait  tantôt 
trop  élevé  tantôt  trop  faible. 

Il  fallut  ensuite  défendre  lea  •changemens  introduits  dans 
réchelle  des  droiU  propeaéaen  1807.  Le  projet  de  f8ad  re-* 
montait  le  pointcentralde  6oshelUngsà62,  en  y  appliquant 
le  droit  pwçt  de  24  shellinf^  S  deniers.  Dan»  Téchelle  des» 
cendante  des  prix  »  les  variattfUBks  de  la  taie  n'étaient  plus  que 
d'un  sbellin^  au  lieu  de  deux  pour  chaque  sbelUng  de  diffié  • 
renée  sur  Jte  prix.  Il  en  était  de  même  des  pi^nvers  degrés  de 
réchelle  montante;  mais  bient6t  chaque  shelling  cFaugmen- 
tation  successive  dan»  le  cours  faisait  baisser  le  droit  par  de- 
grés de  2>,  de  3  ».  de  4  sbeliioS^  »  et  cette  progression  des  der- 
niers degrés-  compensant  rapidement  la  marche  des  premiers, 
plua  lente  que  dans  féchelle  de  1817,  le  droit  nominal  d^un 
sbtrllin^,  se  trouvait  également  appliqué  pour  devenir  perma^ 
<tent.  (|iband  le  prix  était  aur^lessus  de  72  shelling»;  Ce  fut 
S4M*to«it  lelévatioik  du  j9rûr  pi^^t ,  oomm«  on  s'exprimait,  qui 
fut  attaqiaéepar  te  pavti  libéral  ;  il  n'y  voysrtt  qu'une  condes- 
cendance a«tx  prétenÉioBS  de  k  chambf^e  haute ,  composée 
presque  entièrement  des  grands  proprié tail*e s  fonciers ,  et  tel 
était  en  effet  le  motif  des  ministres ,  qui  craignaient  en  l'alié- 
nant de  compromettre  le  bill. 

Cependant  la  loi  passa  à  une  grande  majorité  dans  les  com- 
munes ;  mais  au  sein  de  la  chambre  haute  la  discussion  fut 
aigre  et  vive.  Ou  s'écria  que  l'agriculture  et  les  vrais  principes 
étaient  sacrifiés  ;  que  jusqu'aux  innovations  de  1768  ,  où  l'im- 
portation était  devenue  libre,  le  système  prohibitif  avait  en- 
richi l'Angleterre;  qu'il  suflkait  au  pauvre  de  gagner  son 
pain ,  de  l'avoir  en  abondance  et  n<m  à  vil  pi-ix  ;  qtre  la  pros- 
périté des  manufactures  dépendait  de  celle  de  l'agriculture 
maintenant  découragée;  que  les  cotes  des  mercuriales  ne 
diaoBaîent  pas  la  vraie  meeure  des  prix ,  parce  que  les  blés 
étrangers  affluaient  par  Jersey,  par  l'tte  de  Man,  par  l'Irlande, 
dont  1»  culture  ne  pourrait  que  souffrir  par  l'effet  dé  lacon^ 
enurence  étrangève^  On  voit -que  ces  objections,  auxquelles 
s'enjoignaient  d'autres  moins  solides  encore,  n'attaquaient 
pas  du  tout  les  combinaison»  du  pi*oj^  en  elles-mêmes.  Aussi 
Curent*eUea  bientôt  écartées ,  et  le  bill ,  consacrant  le  principe 
de  l'admisiion  oonttante  dea  grain»  étnuigers  moyennant  un 
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dit>it  variable,  croissant  avec  la  baisse  des  prix  des  grains  an- 
glais ,  baissant  avec  la  hausse  de  leurs  cours ,  ce  bîH  passa  à  la 
majorité  de  86  voix  contre  19.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
prudemment  combiné  pour  maintenir  une  cei*taine  balance 
entre  les  intérêts  agricoles  et  les  intérêts  manufacturiers  ;  mais 
lequilibre  ne  peut  être  que  temporaire ,  puisque  le  prix  qui 
sert  de  point  de  départ  à  la  double  échelle  des  droits  est  arbi- 
trairement fixé ,  et  qu'il  est  estimé  en  une  monnaie  dont  la 
valeur  relative  change  avec  le  degi'é  de  prospérité  des  nations. 
Lorsque  les  circonstances  nécessiteront  une  nouvelle  rédaction 
de  la  loi ,  nous  ne  doutons  pas  que  le  système  qu'elle  consacre, 
et  qui  est  en  progrès  relativement  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé, 
ce  système  y  qui  pose  en  fait  l'admission  constante  des  blés 
étrangers  sous  des  droits  gradués,  n'ait  à  lutter  contre  le 
nouveau  système  de  la  liberté  commerciale,  sous  la  seule 
condition  des  taxes  que  toute  nation  a  droit  d'exiger  des  com- 
merçans  étrangers  en  retour  de  la  protection  et  des  avantages 
qu'elle  leur  procure ,  et  sans  autre  protection  accordée  aux 
nationaux  que  celle  de  la  sûreté  et  des  lumières ,  soit  générales 
soit  spéciales,  versées  parmi  eux. 

108.  Recherches  sur  la  Pesanteur  spécifique  des  Graiites 

ET    DES    PRinCIPES     IMMEDIATS     DES    VEGETAUX;    par    le  prO- 

fesseur  G.  Schubler  et  C.  Beitz.  Extrait  d'une  thèse  sou- 
tenue en  1826,  àTubingue,  pour  l'obtention  du  doctorat 
en  médecine ,  sous  la  présidence  du  professeur  G.-D.  Schu« 
bler,  par  H.-C.-Fr,  Renz.  {  Jrchixf  fur  die  gesammte 
Naturlehre  ;  tome  X ,  page  4°  i  •  ) 

Avant  de  donner  le  tableau  des  résultats  numériques  aux- 
quels les  ont  conduits  leurs  recherches  sur  un  assex  grand 
nombre  de  graines,  les  auteurs  décrivent  leur  manière  de 
procéder ,  qui  n'a  rien  de  particulier  ;  puis  ils  notent  quel- 
ques circonstances  extérieures  qui  influent  sur  le  poids  des 
graines  ;  savoir  :  leur  degré  de  dessiccation ,  leur  degré  de 
maturité,  leur  gonflement  dans  l'eau  et  leur  adhérence  à  ce 
liquide. 

I®.  Influence  du  degré  de  dessiccation.  he&  variations  de 
pesanteur  spécifique  que  les  graines  éprouvent  par  la  dessic- 
cation à  l'air  libre  sont  peu  considérables;  si  l'on  élève  ar- 
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tificiellement  la  température,  les  différences  sont  plus  grandes. 
La  pesanteur  augmente  ordinairement  par  une  forte  dessicca- 
tion, à  moins  qu'il  ne  se  forme,  entre  les  pai*ties  des  semences» 
des  cavités  remplies  d'air ^  ou  que  la  graine  elle-même,  dans 
sa  maturité,  ne  soit  plus  légère  que  Teau.  Le  dessèchement, 
à  de  hautes  températures,  pi*ésente  Tinconvénient  de  faire 
souvent  perdre  aux  graines  la  faculté  de  germer  et  de  vola- 
tiliser les  huiles  essentielles  qu'elles  peuvent  contenir.  En  con- 
séquence ,  les  graines  employées  par  nos  deux  observateurs 
pour  leurs  déterminations  n'ont  pas  été  exposées  à  de  han- 
tes températures ,  elles  ont  été  pesées  dans  cet  état  de  des- 
siccation où  elles  parviennent  communément  lorsqu'elles  mû- 
rissent entièrement  en  plein  air,  et  qu'elles  sont  ensuite  con  - 
servées  dans  du  papier,  au  milieu  de  chambres  closes  dont 
la  température  varie  entre  lo  et  20°  R. 

2^.  Influence  du  degré  de  maturué»  De  ce  que  les  graines 
contiennent  proportionnément  plus  de  parties  aqueuses  loi*8-. 
qu'elles  sont  encore  incomplètement  mûres  que  lorsqu'elles  le 
sont  entièrement  il  résulte  que  si,  dans  ce  dernier  état,  elles 
doivent  être  plus  pesantes  que  l'eau,  elles  pourront  l'être 
moins  dans  le  premier ,  ou  inversement ,  si  elles  sont  plus 
légères  que  l'eau  à  leur  maturité  ,  elles  seront  plus  pesantes 
avant  de  l'avoir  atteinte  qu  elles  ne  devraient  l'être.  Dans  le 
premier  cas,  il  semblerait  que  le  dessèchement  à  l'air  devrait 
les  amener  à  leur  poids  normal  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi , 
parce  que  souvent  la  dissipation  des  parties  aqueuses  perpiet 
à  Tair  de  pénétrer  dans  les  interstices  qui,  plus  tard,  se  se- 
raient remplis  de  fécule,  de  gluten ,  etc. 

3<*.  Influence  du  gonflement  et  de  la  germination  com- 
mençante. Si  l'on- plonge  dans  l'eau  des  graines  dont  la  pe- 
santeur spécifique  soit  plus  grande ,  elles  en  absorbent ,  dans 
les  premières  heures,  une  petite  quantité,  sans  changer  de  vo- 
lume, et  par  conséquent  elles  augmentent  de  poids  ;  ensuite 
l'inverse  a  lieu ,  elles  augmentent  notablement  de  volume  et 
leur  poids  diminue.  Ce  dernier  effet  se  fait  observer  aussitôt 
que  la  germination  commence  à  changer  leur  composition 
chimique ,  et  que  le  germe  prend  son  premier  développe- 
ment. L'époque  où  il  commence  varie  suivant  les  espèces 
auxquelles  appartiennent  les  graines  :  celles  de  VHordeum  cœ» 
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leste  ne  l'ont  manifesta  qo'après  nue  immersion  de  plus  de 
doute  benhes  ;  dans  quelques  dicotylédones  il  s*est  produit 
pins  l6t;  des  pois,  en  partieolier,  en  gonflant  considérable-^ 
ment,  ont  commeneé  à  diminaer  de  pesanteur  spécifique  dans 
Tespace  d'une  beure. 

4".  If^luence  de  l'adhéreneè  de^  graines  pour  teau.  La 
plfiipart  des  graines  ont  de  l'adhérence  pour  Teau.  Que^- 
ques-unes  cependant  se  comportent  à  l'égard  de  ce  liquide 
comme  les  corps  gras  et  buileux ,  quoique  souvent  elles  ne 
renferment  pas  d'bniles  proprement  dites  ;  c'est  surtout 
lorsque  leur  surfitice  est  lisse  et  brillante  qu'elles  possèdent 
cette  propriété.  Pour  déterminer  leur  pesanteur  spécifique, 
il  vaut  donc  mieux  employer  l'alcool,  l'huile  de  térébenthine 
ou  quelque  autre  huile  volatfle  ,  pour  laquelle  elles  oift 
moins  d'adhérence  que  pour  Teau  ,  et  i*éduire  la  pesanteur 
trouvée  par  rapport  à  ce  corps  plus  léger ,  à  eelle  de  l'eau. 
Quelquefois  aussi  la  surface  des  semences  est  couverte  d'un 
mucus  mince  et  transparent,  qui  s'amollit  et  grossit  prompr- 
tement  dans  l'eau,  puis  pénèti*e  dans  leurs  interstices  :  il  faut 
enlever  ce  mucus,  ou  employer  pour  la  détermination  de  la 
pesanteur  spécifique  un  liquide  dans  lequel  il  ne  s*amol-- 
Ûsse  pas. 

C'est  en  ayant  égard  k  toutes  ces  considérations,  que 
MM.  Schubler  et  Renz  ont  déterminé  la  pesanteur  spécifi- 
que des  graines  appartenant  à  différentes  familles.  Toutes 
kurs  pesées  ont  été  faites  avec  de  l'eau  distillée  dans  une 
chaibre  dont  la  température  variait  entre  10  et  la*^  R. , 
le  baromètre  marquant  ordinairement  27  pouces.  La  plu- 
part des  graines  pesées  avaient  été  recueillies  au  moins  trois 
à  quatre  mois  auparavant,  et  conservées  suivant  la  maniée 
indiquée  plus  haut.  Quelques-unes,  qui  comptaient  pfn- 
sieurs  années  d'existence,  pi*ésentèrent  un  résultat  peu  diffé- 
rent de  celui  qu'offraient  leurs  congénères  plus  récemmeM 
récoltées. 

Suivant  les  essais  faits  par  les  auteurs ,  la  pesanteur  spé- 
cifique des  semences  exprimée  en  nonAres  ronds,  varie  entre 
1 ,5oo  et  0,200 ,  celle  de  l'eau  étant  supposée  1,000;  c'est 
dans  l'ordre  de  dégradation  que  le  tableau  suivant  les  pré- 
sente. 
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AiMr«nthut  cruentin ^A^O 

f^  ■  hypocondriaeni i«4>^ 

I  .CerAtpnia  Sjliqua  ,  Lam.  ....   i«4fO 
I:  Trllicuia  satiTum  ,  L.  hiba>nttin 

arUlatum.    .    .  ,. If4<>3 

Hordçum  nadom  ,  Ard.  Giûiae* 

naet ft4''l 

— — distiçhoû,  L.  BÛiaot.  Kondé.  i  «4^7 
Triticum  Spelta ,  L.  Qniaa.  ,  .   it4o7 
Orjxa  ffativa ,  L. ,  da  Caroline. 
Graines   d^pouUUet   da    leur 

enveloppe   (i).  . It479 

— —  de  Milan 1,4^5 

Hordeum   eceVesUi    L.    Grainca 
nui^.  ...............   1^7 1 

nigrum ,    W.   ......   l,36o 

F  '  »    Tulgare  ,    1>,  Graines  non 
dépouillées..  ...  ....  *  .  .  ri35i 

■  ■     kexatUchon ,  Li»  .  .   .   .   .    l  |35o 

■  ■     distichon  ,    L.  ......   1,5 17 

Triticmn  «atW.  «sUv.  arisUbm.   1,374 
»■  ■ moticum .   1 ,33 


Âgrostemma  Corooaria ,  L.  .  •    11989 

Attdrosaoe  maxima  ,    L i,a5f 

Lilbospermum   offieiiiale,    L;   .  f,aa3 
Sinapis   alba,.  L    ..■.<..;.  i,a36 

Brasaica  Eruca ,  L l,aii 

A^ilegia  Tulj^aris ,  L.-  •  .  .  .  .   i^sio 
Buplennua  rotandifoliom.  .  .   .   i,l4o 

Panioum  miliaeeum  ,  L ii*84 

-«—  italicum,.  L 'i*79 

Zea  Majrt,    L.  .......  .  t,i47 

Agrostit   mexioana,    L I,i00 

Poljgonum    tatarioam 't'^ 

Fagopjrum l|lo4 

AUkim  angnkMum 1*187 

~——  sibirienm.  « I|l84 

— — -  danubiale  ,    Spreng.  .  .  .   t ,  f65 

'-—    inodorum,   Ail lt(64 

— -—  snaveolens,Jac^.  ....   i,ia6 


i 


'    hibernmo.   .  •  .  i,33 
-— .  compactum  ,    |1ob(.  ......    l  ,332 

—  eomposiluiD ,   L it32p 

—  polonicum  ,    L.   .   .  .  .  .   i,355 

I .— ~^  Spe^  L.  Graines  dépouil- 
lées  1,347 

>  Arena  satWa  ,  L i  ,345 

— —  mi^a,  h ît3i4 

Cooos    lapidea  ,    Gsrtn.    Fruit 

entier l,33o 

■  *!.~^  Test  ligneu.  1,355 
Phœnix  docljlifera,  L.  Nojau.  1,364 
Canna  indica,  L.  Crames  nues.  i,365 
"          mbra,   L.   .......  1,357 

Astragalus  baeticus  ,  L *y^sA 

gl/c^phjllos ,   L 1,326 

Mtdicago  aatita»  L «337 

ErTum  Lens ,  L. ,  sem.  flareso.  .   1,363 

■  viresc.  .  l,36o 
Fisnm  aalnruai  sém.  UJ^onbua.  .  1^355 
.    ■                — minoribus. .   I,3a 


Arabis  hursuta,  Soop 


.»<>7 


\ 


Bratsica  eampeslris  oleifera ,  Dee. 

(Colaa) .  .   r,tlO 

I         Napos  oleifera  (Navette  ).  i»t34 
■   '■     praecox ,    Dec.   (  NaTotto 

'  d'été) 1,143 

Hesperis  matronalis ,  L i,i65 

Linun  usitaliasimum  ,  L.    ...   I,l63 
Papaf«r  somnireruin ,  L.    •  .   .   i,r4a 

Molva  parviBora,  L 1*172 

Antirrhinum  majus 1,124 

fiTOScyamos  niger,   L.    .      .  .    1,178 
Delpbioium    Ajads,  L.  •  •  •  •   1,1 36 

Carum  Carri,    L I,i56 

Cardons  mairlanas I,t6o 

Pjrrus  Malus.  Pépins.  .....   1,1 45 

Carpinus  Belulus iii47 

Niootiana  rusfiea  ,    L.   Graines 

nues. ..*•.•  i«oa5 

— —  Tabacuni,  L 1,046 

Datnra  Slramonium ,  L l  ,o33 

Atropa  Belladonnai  L.  •  .  .  •  .   ifOlO 

Bosa  canina. 1,070 

Vitis  ^nifera,  L I,ooo 

Diosma  crenata,  L.  .....  .   l«o37 

Mjssopns  oiBctnalis ItOpo 

Salvia  offieinalit 1,o6o 

Melissa  offîcinalis.  .  .    .....   1,^09 

Triticum  Spelta  de  1824*  Graines 

non  dépouillées f,o8i 

— '  de  1825. .  .  »  .   I  )085 

'' dicoccon  ,    Scb i»072 


Vicia  bengalensis,  L.   .   .  .'.  .   1,34 

—(-1-  nonaatba,  Dec i«327 

.— —  narbooensis,  L l,3oo 

Phaseolus  communis ,  L.    .  .  .   i  ,298 

Vicia  Faha. 1,273 

'■  lutea,  L 1*272 

dumetoruni ,  L i,2o3 

Triticum  monococcon.  L.  Graines  !  Avena  sativa  alba.  Graines  non 

non  dépouillées 1,2321     dépouillées. I,o5ol 

Afroslaïaaia  Gltlia|^ ,   L.  .  .  .  i,233| — —  orienlalis f,02l 

(  I  )  Sou»  l'espr^f'ion  craints  diptuUlies  i*  Uur  tnvtlûpp*  ,  il  faut  entendre  cellc 
qui  l'ont  été  artinciHlement  ;  les  graine»  nues  ,  an  contraire,  «ont  les  graines  entières 
telles  qu'elles  sortent  d'elles-mêmes  de  leurs  enveloppes  à  la  maturitn. 
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ATena  ntÎTm  triip«nn« 1  ,oo5 

Phleim  pralcBM i,oaa 

Ceotanrea  beawfiflU,  L 1,080 

LaetocA  mUta i,o43 

CucumU  Mtiviu j  ,o4 1 

Pinut   pioaa It070 

Atnjiidâluf  eomizuuiM ,  L.  Grai- 
nes miei .1  ,o33 

B«rthoUetia  exccUa.      1*017 

Mirabilia  Jalappa. 1,002 

Antbemis  tinctoria ,    L»  .  .  «  .  0,990 

Atter  chioensu,   L 0,916 

Anehnaa  officioalii,  L o,9a3 

CjrnoglQMom  officinale,    L.  .  .  0,904 
Eaphorbia  Latkjriis ,  L    Graines 
nues»  ••  •«•,••••••  Oj99^ 

Rieinus   oommnnis 0,902 

Cannabis  satina 0,94$ 

Qnerons  Robnr.  Graines  non  dé* 

poDÎllées 0,960 

Pinoi  Abies.  Graines  désailées. .  o,953 

Laiix 0,848 

syWestrit 0,807 

Anthémis  altissioia 0,875 

f.acUioa  Tirosa,  L o,856 

AJcioa  perfoliata ,  Cav 0,83; 

Iru  halophiU ,  PaU o,863 

— >—  pratensis,  Lam.  .....  o,83o 


Bnmas  orientalis ,  W 
Biscotella  anrienlala ,  L 
Cuenmis  Melo    .... 
Aconitum   Ijcoelooom 
-— —  tauriouDi ,  Deo 
— — —  barbatom,  8np 
Digitalit  purpnrea.  Graines  naes. 
Chrjsanthemum  eoronarium. .  . 
Bromns    inermis. 
Benincasa  cerifera  ,   Savi. 
Carthamnt  linctorius, 
Aethusa   Cjnapiam,  L 
Coriandmm  satÎTom.  . 
Aoer    peendo-platanns.    Grai 

desaileci, •■•• 

A^ena  elatior.  Graines  aveo  leurs 

balles 

Betola    alba 

Trafopofon  pàoroides 

Athamantha  Kbanotb 

Beta   Tttlgans.   Graines  soudées 

aTeo  le   caliee 

Rioinus  inermis,  Jaeq.   Graines 

nues 

Bromus  ereetus,  L.  Graines  aveo 

leurs  ballet 

Holens  ianatns,   L 

Tropaeolnm  majus , 


o,63o 

0,600 
0,588 
o,584 
0,540 

o,536 

o,438 

o,3s3 
o,3oi 
o,sio 


Les  graines  de  la  même  espèce  végétale  ont  ordinaire- 
ment un  poids  absolu  en  rapport  direct  avec  leur  pesanteur 
spécifique.  Il  en  est  encore  à  peu  près  de  même  des  graines 
appartenant  à  des  espèces  différentes,  lorsqu'elles  ont  pres- 
que la  même  foime ,  la  même  gi*osseur  et  une  surface  égale- 
ment unie  ,  car  ce  n'est  que  sous  ces  conditions  qu'elles  peu- 
vent remplir  une  mesure  d'une  manière  analogue;  par 
conséquent  on  peut  avec  assez  de  vraisemblance  conclure 
leur  pesanteur  spécifique  de  leur  poids  absolu.  Le  tableau 
suivant  renferme ,  exprimé  en  grains ,  poids  médical  de  Nu- 
remberg (i),  le  poids  absolu  d'un  pouce  cube,  mesure  de 
Paris,  de  la  plupart  des  graines  dont  la  pesanteur  spécifique 
a  été  indiquée  dans  le  tableau  précédent.  Les  échantillons 
pesés  ont  été  récoltés  en  iS^S. 

(i)  Le  grain  de  lïaremberg,  poids  médical ,  égale  0,06a  gramme. 
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Poid*  d'un  po.  cobe. 

Amaranthas  craentos  (i) 203  », . 

■        hypochondriacns  L ao8 

-  candatns  L ^35 

Astraf^alns  glycyphyllos  L aSo 

bttticns  L a^q 

Oryzaaatiya,  de  la  Caroline  »  graines  dépouillées a83 

Oryzasatiya,  de  Milan,  id> 3^5 

Triticnm  satimm  «stÎYam  aristatam a64 

Eryiim  Lens  L .' ^^ 

Triticnm  cbmpactnm  aristatnm  Host oOa 

Triticom  sativum  P.  «stiymn  muticnin 355 

— —  —     hibemom  mnticom.  ........  a53 

—'—  —  —      aristatam ;  .  a5a 

Hôrdenm  distîchon  L. ,   mondé a5a 

Pisam  sativnm  L a5j 

Uordenm  nadom  Ard. ,  graines  nnes a5o 

Triticnm  Spelta  L.,  graines  dépouillées .  a5o 

gruaa ^^ 

Vicia  Faba  I4.  var.  semin.  parvis 246 

Panicum  miliacenm  L o^i 

itaticom  L a3, 

Brassica  prseox  Bec a3o 

Brassica  campestris  oleifera  Dec aa^ 

Avena  nuda  L 334 

Secale  céréale  L.  hibemam aa3 

Brassica  Napas  oleifera  Dec aaa 

Ayena  satiya  L.,  graines  dépouillées 928 

Zea  Mays  L an 

Diosma  crenata  L ao5 

Cardans  marianus  L ao4 

Uordenm  disjtichon  L. ,  graines  noa  dépouillées 200 

Salyia  officinalis  h igq 

Hordenm  nigrnm  W.,  graines  non  dépooillées .  108 

valgare  L. ,^ 

-^—      hexastichon* ,p3 

Papayer  somniferom  L. ,  graines  nnes loa 

Atropa  Belladonna  L 2^^ 

Hyssopas  officinalis  L 18^ 

Pinas  abies  L.  (sapin  épicéa),  graines  désailéesl  •  •  •  •  «  179 

Pbleam  pratense  L i^g 

Cannabis  satiya  L in5 

(I)  Un  ponce  cube  d*eau  distillée  pèse,  à  iio  R. ,  3,8,  g  grains; 
ainsi  même  le  poids  des  graines  noires ,  pesées  par  masses  dans  les 
mesares  ordinaires ,  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'eau. 
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Poids  d'un  po.  cube. 
Mirabilis  Jalappa  L, ,  noix i^x 

Polygonam  tartaricum  L 1^3 

Kicotiana  rostica  L 0 1^1 

Hyoscyamufl  niger  L 1$^ 

Avena  sativa  L.  alba,  graines  avec  lears  balles* 1G6 

Caram  Garvi  L»  • ^ 1^ 

Bicinus  commanis  L i65 

Pinns  Lariz  L i^ 

—  sylyestris  L 16a 

Delpbijiinm  Ajaxis é  . i5o 

Avena  orientalis  L. ,  graiiias-avM  Itfavk  balles x55 

.   IVicotiana  Tabacàm  L i5A 

Polygonam  Fagopyntnk  L 2^5 

Iris.halophilaPall , ,xx 

Triticnm  dicoccoa  Sch. ,  graines  non  dépouillées i38 

Anthémis  tinctoria  L i35 

Avena  sativa  trisperBoa  L. ,  graines  non  dépouillées. .  .  .  i'34 

Triticam  monococcon  L.  - lao 

Antirrhinam  majas  L hq 

Anchnsa  officinalis  L.  . nS 

>    ^uphthalmam  cordifolium  L 116 

Triticam  SpeltaL. ,  graines  avec  leurs  haltes. ii5 

Aconitum  lycoctonum  L : ^  «  .  .  112 

Ifis  pratensis  1/ 109 

UeljaDthus  annuos  L.  .  .  .  : io5 

Lactuca  virosa  L j^5 

Gartkamus  tiDctorius  L lox 

Aconitum  tauricum  Dec g5 

Goriandrum  sattvum  L ,      g5 

Tropaeolum  majas  L g^ 

,  Cbrysanthemum  coronarima  L ^g 

Ricinus  inermis  Jacq -a 

H(Jcus  lanatns  L» 3q 

Si  nous  comparons  ces  détennînatrons  de  poids  absolu 
avec  celles  qui  ont  été  données  plus  haut  sur  la  pesanteur 
spéûtfique,  nous  vel*rons  qtle  les  menues  graines,  dont  un 
pouce  cube  pèse  pfus  de  120  à  i3o  grains^  ont  communément 
une  pliis  grande  pesanteur  spécifique  que  l'eau  ,  et  qu'au  con- 
traire celles  qui  pèsent  moins  de  120  grains  par  pouce  cube  y  sur- 
nagent. Estimées  suivant  le  volume  et  dans  de  petites  quantités, 
les  menues  graines  possèdent  proportionnellement  un  poid» 
absolu  plus  considérable  que  les  grosses-,  parce  qae,  dan» 
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ks  tas  forméft  par  ceilet-ci,  U  se  tronve,  à  vofuni;  ^ai,  plus 
d'iâtervalles  vides. 

La  pesanteur  absolue  des  substances  simples  du  rè»ne 
végétal  est  dans  un  rapport  intime  avec  oelle  d  s  graines , 
parce  (^ue  celles -ci  oontiennent  une  grande  quantité  de  ces 
!»ubstances.  MM.  Sebubler  et  Reni  donnent  quelques 
déterminations  de  poids  qu'ils  ont  faites  sur  ces  principes 
immédiats}  mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  assez  difec- 
temeut  liées  à  Fagricultiire  pour  que  nous  les  rapportions  en 
détail. 

Kous  transcrirons ,  au  contraire ,  en  entier  les  résultats 
généraux  qu'ils  tirent  de  leurs  recherches. 

1 .  lies  graines  de  chaque  espèce  de  plante  possèdent ,  dans 
leur  état  complet  de  perfection  et  de  maturité ,  une  pesanteur 
spécifique  déterminée ,  qui  se  balance  entre  eet^aines  limites  ; 
la  pesanteur  spécifique  peut  donc  être  regardée  oonEime  un 
indice  de  Tespèce  et  de  la  bonté  des  semences.  Des  famîHes  et 
des  genres  entiers  offrent  a  cet  ^ard  des  différences  marquées. 

2.  La  propriété  de  surnager  ou  de  tomber  au  fond  de  l'eau 
sont  des  signes  bien  incertains  de  la  vertu  germinative  des 
graines  des  différentes  plantes  \  car  des  graines  complètement 
desséchées  a  une  haute  température,  et  qui  ne  sont  plus 
capables  de  germer,  peuvent  aller  au  fond  de  Tcao  \  tan- 
dis que  parfois^  des  graines  parfaitement  mares ,  par  levr 
adhérence  à  l'eau  »  flottent  sur  ce  liquide ,  biea  qu'elles 
soient  plus  lourdes.  Chez  les  graines  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique^ dans  leur  état  de  perfeetion,  approche  de  celle  de 
l'eau ,  cet  indice  peut  encore  plus  facilement  tromper,  paive 
qu'une  légère  diffiérenee  de  poids  les  fait  nager  ou  couler  à 
fond ,  bien  que  leur  état  de  maturité  soit  tel ,  qu'elles  soient 
propres  à  la  germinatioo»  C'est  ainsi  que,  la  plupart  du  temps, 
les  graines  de  Cucumis  Mêla  ont  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  celle  de  l'eau  et  surnagent,  tandis  que  dans  les 
années  très-chaudes  et  très-fertiles  elles  acquièrent  plus  de 
poids  et  tombent  au  fond  comme  les  graines  ànCucumis  stitwus. 

3.  Les  gi^aines  riches  en  fécule  sont  généralement  les  plus 
lourdes;  les  graines  contenant  des  huiles  fixes  approchent 
beaucoup  pai-  leur  poids  de  cdui  de  l'eau ,  souvent  cepend«A|t 
elles  sont  plus  loundes.  Les  |;raines  les  plus  légères  sont  eem* 
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muDëmeat  celles  des  ombelliferes  et  des  composées  ;  la  cause 
de  cette  lëgèretë  n'est  pas  autant  dans  Thuile  volatile  que 
renferment  ces  graines  que  dans  la  portion  d'air  contenue 
dans  l'enveloppe  de  la  semence. 

4.  Les  graines  lisses  sont  parfois  plus  légères  que  Teau , 
quoique  le  cœur  même ,  à  quelques  exceptions  près ,  soit  un 
peu  plus  lourd. 

5.  Les  graines  des  nombreuses  espèces  d'arbres  résineux 
et  de  la  plupart  des  bois  feuillus  de  nos  climats,  par  exemple, 
celles  du  bouleau ,  de  l'érable ,  du  frêne  ,  du  peuplier,  des 
saules,  des  différentes  sortes  de  noyers,  telles  qu'elles  tombent 
des  arbres  avec  leur  péricarpe ,  sont  plus  légères  que  l'eau. 
Cette  droonstance  semble  favorable  à  leur  dispersion  et  à  leur 
conservation;  car,  comme  en  se  détachant  d'arbres  fort 
élevés,  elles  tombent  plus  souvent  dans  l'eau  que  celles  qui 
mûrissent  près  de  teiTc ,  elles  sont  poussées  par  les  vents  et 
les  courans  sur  les  rivages  voisins ,  sans  couler  aussitôt  à  fond. 

6.  Les  graines  des  plantes  aquatiques  sont  au  contraire 
plus  lourdes  que  l'eau  $  elles  coulent  au  fond  aussitôt  qu'elles 
s'échappent  de  leur  enveloppe ,  ce  qui  paraît  nécessaire  à 
leur  germination  dans  les  terrains  marécageux. 

7.  La  fécule  est  le  plus  lourd  des  principes  immédiats 
des  plantes  jusqu'à  présent  observés  ;  elle  est  même  souvent 
plus  lourde  que  les  fibres  ligneuses  séchées  avec  le  plus  de 
soin,  et  purgées  d'aii'  par  la  coction  ;  le  sucre  pur  est  la  sub- 
stance qui  s'en  approdie  le  plus. 

8.  Les  fécules  des  différentes  plantes  sont  d*un  poids  un 
peu  diflférent  ;  parmi  celles  observées  jusqu'à  ce  jour,  la  fécule 
de  pomme-de-teiTe  est  la  plus  lourde  et  celle  de  paln!iier  la 
plus  légère.  Il  existe  vraisemblablement  entre  les  fécules  des 
différentes  plantes  des  différences  semblables  à  celles  qui  se 
trouvent  enti*e  les  gommes,  les  résines,  les  huiles  grasses  et 
volatiles ,  qui  offrent  des  dissemblances  dans  le  poids ,  selon 
les  plantes  d'où  elles  sont  tirées. 

9.  Dans  les  années  stériles  et  humides ,  il  arrive  fi*équem- 
ment  que  les  graines  des  céréales  sont  d'un  moindre 
pends  que  de  coutume ,  lors  même  qu'elles  mûrissent  assex 
pour  être  employées  aux  semailles.  Cette  infériorité  de  poids 
repose  en  partie  sur  ce  que  dans  ces  années  les  principes 
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iioun*iciers  de  l'amidon,  du  sucre ,  du  gluteu,  te  développent 
moins  que  les  membranes  plus  légères  ,  les  balles  qui  pro- 
tègent la  semence  et  ont  de  l'analogie  avec  la  fibre  ligneuse. 
Cela  explique  pourquoi ,  dans  les  années  infertiles ,  la  même 
quantité  de  grains  dégagés  de  leurs  balles ,  de  même  que  la 
farine  et  le  pain  qui  en  résultent  possèdent  moins  de  vertus 
nutritives  que  daus  les  bonnes  années  :  cette  circonstance  fut 
fréquemment  remarquée  dans  l'année  de  disette  de  1816.  G — d. 

109.  Sur  l'état  de  décompositioh  daus  lequel  il  coirviEXT 
D*EMPLOTBB  LES  EjfGBAis.  Extrait  de  Y EnejrclopœcUa  of 
agriculture  de  Loudon.  (  American  Former;  t.  XII .  mai*s 
i83o»  n^  I.) 

Depuis  quelques  années  la  question  de  l'état  de  putréfac- 
lion  dans  lequel  il  convient  d'employer  les  fumiers  s'agite  de- 
vant la  Société  des  géprgophiles  de  Florence  »  qui  l'a  mise  au 
concours  à  plusieurs  reprises.  Les  concorrens  ont  montré,  par 
de  solides  raisonnemens  et  de  nombreuses  expériences,  les 
avantages  de  l'application  des  fumiers  récens.  (  FûY'  Bullei.  , 
t.  xu ,  n^  147  ;  t.  XIV,  n^  tng.  )  Cependant ,  comme  le  pro- 
blème n'est  pas  résolu  dans  tous  ses  points ,  nous  croyons  de 
voir  citer  les  observations  contraires  que  fait  Loudon  dans 
son  Encyclopédie  tPagriculture  sur  ce  sujet. 

L'emploi  du  fumier  frais ,  dit-il ,  est  décidément  opposé  à 
la  pratique  des  meilleurs  fermiers  sur  les  sols  à  turneps  ;  on  s'est 
convaincu  par  l'expérience  qu'il  leur  est  inutile  et  même  pré- 
judiciable ,  parce  qu'il  les  rend  trop  légers.  Gomme  dans  ces 
terrains  tout  le  fumier  des  fermes  est  appliqué  aux  navets ,  il 
arrive  nécessairement  qu'il  est  employé  à  divers  degrés  de  pu- 
tréfaction, et  que  souvent  il  n'a  subi  qu'une  fermentation 
légère ,  ou  qu'il  n'en  a  éprouvé  aucune.  L'expérience  des  ef- 
fets du  fumier  frais  est  donc  générale ,  et  le  résultat  est,  qu'à 
la  suite  de  son  emploi ,  la  croissance  des  plantes  est  commu- 
nément lente ,  qu'elles  restent  long-temps  dans  un  état  de 
langueur  et  d'incertitude ,  et  que  dans  les  saisons  ordinaires 
on  obtient  rarement  une  bonne  récolte,  quoiqu'on  ait  dé- 
pensé deux  fois  en  fumier  frais  ce  qu'on  donne  en  fumier 
consommé.  Au  contraire ,  quand  le  fumier  est  dans  un  état 
fort  avancé  de  décomposition ,  les  effets  en  sont  immédiats  ^ 
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lesplanles  végètent  vigoiH*euseineiit ,  poussent  proniptenient 
leurs  seooodes  feuilles,  qui  les  mettent  à  Tabri  des  ravages  des 
insectes,  et  parle  moyen  desquelles  elles  acquièrent  en  peu  de 
temps  UD  tel  degré  de  développement,  qu'elles  tirent  en  grande 
partie  leur  nourriture  de  l'atmosphère.  Ainsi ,  bien  qu'il  soit 
vrai  que  les  fumiers  frais,  dont  la  décomposition  s'opère  sur  le 
Sol ,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  sucs  nourriciers  que 
ceux  répandus  après  avoir  subi  un  certain  degré  de  fermenta^ 
tionetde  puti'éfaction  ,  l'objection  tirée  de  la  lenteur  de  leurs 
effets  sera  dans  bien  des  cas,  aux  yeux  des  fermiers,  un  obstacle 
insurmontable  à  l'adoption  de  la  première  méthode.  On  a  en 
outre  plusieurs  raisons  de  douter  si  le  fumier  long  fermente 
beaucoup  dans  le  sol ,  après  avoir  été  répandu  en  aussi  petite 
quantité  qu'on  a  coutume  de  le  faire ,  et  si,  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  la  légère  couche  de  terre  dont  il  a  été  recou- 
vert  par  la  charrue  ne  permet  pas  au  gaz  de  s'échapper  en 
plus  grande  quantité  que  s'il  avait  subi  une  fermentation  par- 
faite dans  une  meule  de  fumier  bien  couverte. 

Une  autre  objection  à  PempIoL  du  fumier  frais,  c'est  que  les 
graines  et  les  racines  qui  s'y  trouvent  si  fréquemment .  crois- 
sent avec  une  gi*ande  vigueur  sur  le  sol  où  il  a  été  répandu  \ 
et  cet  inconvénient  ne  peut  être  an*été  que  par  la  fermenta- 
tion (i).  La  masse  de  ces  fumiers  en  effet  consiste  en  paille  de 
plusieurs  sortes  de  plantes  dont  les  graines,  malgré  tout  le  soin 
qu'on  peut  prendre,  adhèrent  encore  à  la  paille  ;  en  excré- 
mens  de  différens  animaux ,  mêlés  de  grains  encore  entiers , 
comme  cela  arrive  fréquemment  avec  le  fumier  des  chevaux 
nourris  d'avoine  ;  enfin ,  en  racines ,  en  tiges  et  en  graines  de 
mauvaises  herbes  qui  ont  crû  parmi  les  céréales ,  les  trèfles 
et  les  foins ,  ou  qui  ont  été  rapportées  à  la  maison  ou  dans 
les  parcs  avec  les  turneps  et  les  autres  racines  données  au 
bétail. 

Le  degré  de  décomposition  auquel  le  fumier  doit  être  par- 
venu avant  qu'il  puisse  être  regardé  comme  bon  à  employer 
dépend  de  la  nature  du  sol ,  de  l'espèce  des  plantes  cu1ti\écs , 
et  de  l'époque  où  il  est  appliqué.  En  général ,  les  terrains  argi- 
leux, comme  plus  susceptibles  de  garder  l'humidité,  et  plus 

(i)  €et  effet  de  la  fermentation  est  mis  en  doiite  dans  nn  desmé-x 
moires  mentionnés  plus  haat.  R- 
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caliivaUes  lorsqu'ils  perdent  leur  cohésion  et  deviennent  po- 
reux, doivent  recevoir  du  fumier  moins  décomposé  que  lett 
terrains  bien  pulvérisés.'  Quelques*  plantes  aussi  s'arran- 
gent mieux  de  l'emploi  du  fumier  frais  ,  et  de  ce  nombre  est 
la  pomme-de-terre  ;  mais  toutes  les  plantes  à  petites  graines,- 
telles  que  les  navets,  les  ti'ëfles,  les  carottes^  ete. ,  dont  le:< 
premières  pousses  sont  extrêmement  tendres ,  demandent  à 
être  activées  le  plus  possible  par  un  fumier  bien  consommé.  ■ 

1 10.  Emploi  comparatif  de  la  chaux  et  du  fumicr  sur  les 
PATURAGES  A  HERBES  GROSSIÈRES,  extrait  de  V Encyclopœdia 
of  agriculture  de  Loudon.  [American  Fariner  i  t.  XII, 
mars  i83o,  p.  2.  ) 

Les  conséquences  que  Dawson  tire  de  ses  nombreuses  expé- 
riences, dans  l'emploi  de  la  chaux  et  do  fumier  mentent  l'at- 
tention des  cultivateurs  qui  ont  un*  terrain  semblable  à  celui 
qu'il  décrit. 

I.  Le  fumier  animal  répandu  sur  des  pâtures  grossières  et 
couvertes  de  joncs  produit  peu  d'effets,  ou  même  n'en  pro- 
duit point  du  tout  ;  même  quand  les  moutons  ou  le  gros  bétail 
sont  renfermés  dans  un  petit  espace ,  comme  dans  les  parcs , 
leur  fulhier  cesse  au  bout  de  feu  d'années  d'avoir  un  effet  fa- 
vorable ,  que  le  terrain  soit  continué  en  pâture  ou  qu'il  soit 
retourné. 

a.  Lorsqu'un  terrain  de  cette  sorte  est  bien  retourné  et 
fumé ,  mais  non  amendé  avec  de  la  chaux  ,  quoique  le  fumier 
augmente  le  produit  de  la  récolte  subséquente  de  grain ,  et 
même  de  la  récolte  d'herbe  ,  pendant  deux  ou  trois  ans ,  les 
effets  n'en  sont  ensuite  visibles  ni  sur  l'une,  ni  sur  Tautre. 

3.  Si  la  chaux  est  répandue  Mir  la  surface  du  sol  ou  qu'on 
l'y  mêle  bien ,  et  que  le  terrain  soit  ensuite  mis  en  praiiie  ,  les 
herbes  fines  continuent  à  croître  même  dans  les  positions  éle- 
vées et  dégarnies,  et  les  joncs  et  la  mousse  en  disparaissent 
pour  bien  des  années.  En  outre ^  le  fumier  des  animaux  mis  à 
la  pâture  sur  ce  terrain  en  augmente  la  végétation ,  donne  plus 
de  qualité  à  ce  pâturage ,  et  si  plus  tard  il  est  retourné  pour 
être  ensemencé  en  grains ,  la  fertilité  du  sol  est  aligmentée. 
Ainsi  se  produisent  sur  un  terrain  couvert  de  jont^s  des 
effets  semblables  à  ceux  qu'on  obtient  sur  des  sols  fertiles 
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qui  ont  été  long-temps  en  pâture ,  et  en  ont  acquis  plus  de 
qualité. 

4-  Lorsqu'une  grande  quantité  de  chaux  est  répandue  sur 
un  pareil  terrain  et  y  est  enfouie  profondément ,  on  n'obtien- 
dra par  les  mêmes  effets ,  soit  sous  le  rapport  de  la  bonne  qua- 
lité des  herbes  de  la  prairie  et  de  son  amélioration  graduelle 
par  le  fumier  des  animaux  qui  y  paissent ,  soit  sous  le  rapport 
de  la  fertilité  qui  en  résulte  lorsqu'elle  est  ensuite  labourée  ; 
au  contraire ,  à  moins  que  la  surface  du  terrain  ne  soit  plei- 
nement mélangée  avec  la  chaux ,  les  mauvaises  herbes  repren- 
dront le  dessus  en  quelques  années ,  et  le  fumier  qui  y  sera 
déposé  par  le  bétail  ne  fertilisera  pas  le  sol  pour  le  premier 
labour. 

ECONOMIE  RURALE. 

III.    L   Hl9TS  TO  SMALL  LAN DHOLDBBS  OV  PLANTIBO  ,  etC. — ^Avis 

aux  petits  propriétaires  sur  les  plantations  et  les  bestiaux  ; 
par  Martik  DoTLE.  In-12.  Londres,  i83i;  Golburn. 

I  la.    IL  HlKTS  ADDHESSED  TO  SMiLL  LAHDHOLDEAS  AIIl>  THE  PBA- 

SAHTRT  OF  Ibelahi).  —  Avis  adressés  aux  petits  propriétaires 
et  aux  paysans  d'Irlande ,  sur  le  mode  de  consti*uction  des 
chaumières,  l'entretien  des  routes,  les  moyens  d'assainh*, 
de  donner  de  l'air  dans  ^intérieur  des  maisons ,  etc.  ;  par 
Martin DoYLE.  Petit  in- 12.  Londres,  i83i;  Golburn.  {Re* 
ffue  encyclopédique  ;  mars  i83i ,  p.  628.  }' 

Les  petits  livres  de  Martin  Doyle ,  qu'on  dit  être  un  ecclé- 
siastique du  comté  de  Wexford,  sont  devenus  ,  à  bon  droit , 
opulaires  parmi  les  classes  pour  lesquelles  ils  sont  écrits. 
L'auteur  a  eu  surtout  pour  but  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  resultats  de  son  bon  sens ,  de  son  industrie ,  de  son  expé- 
rience. 

1 13.  Manuel  de  la  fille  de  basse-cour,  contenant  des  instruc- 
tions pour  élever,  nouiTir ,  engraisser  tous  les  animaux  de 
la  basse-cour,  et  en  tirer  le  plus  grand  produit,  avec  des 
remèdes  propres  à  les  guérii*  des  maladies  auxquelles  ils  sont 
sujets.  Nouv.  édit. ,  revue  et  considérablement  augmentée. 
In-18  de  i5opag. ;  prix,  1  fr.  5o  cent.  Paris,  i83o;  M"'. 
Huzard. 
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1 14«  Dell'  bducaziokb  teobioo-prâtica  dslle  api.  »-  De  Vé- 
ducation  thëorique  et  pratique  des  abeilles;  ouvrage  où 
Ton  enseigne  les  moyens  les  plus  faciles  de  profiter  du  miel 
et  de  la  cire  sans  tuer  ces  insectes ,  etc.  ;  par  Paul  San- 
Giorgio,  ancien  professeur  d'agriculture  et  de  botanique 
au  lycëe  de  St.-Âlexandre,  à  Milan.  In- 16  de  188  pages, 
prix  :  I  liv.  ital.  Milan ,  1829  ;  Yisaj.  {Bibliot,  ital,  \  juillet 
iS3o,  p.  107.) 

Cet  ouYi*age  a«étë  écrit  à  une  époque  où  la  difficulté  d'avoir 
du  sucre  faisait  mettre  un  grand  prix  au  miel,  et  où  Ton  de- 
vait vouer  l'attention  la  plus  soutenue  aux  abeilles.  Cepen- 
dant aujourd'hui  même  les  ruches  ne  sont  pas  extrêmement 
improductives,  pourvu  qu'elles  soient  bien  organisées.  Ce 
petit  ouvrage  n'est  donc  pas  inutile.  L'auteur  ne  s'est  point 
borné  à  donner  des  préceptes  pour  l'éducation  pratique  de 
Finsecte ,  il  s'est  étendu  en  outi*e  sur  la  partie  scientifique. 
Il  expose  d'une  manière  assez  développée  l'histoire  natu- 
relle des  abeilles,  et  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  la  ré- 
colte du  miel  :  il  parle  des  ruches,  de  la  nourriture  de  labeille, 
des  rayons  de  miel ,  de  la  manière  dont  l'abeille  recueille  et 
conserve  le  miel,  de  la  propagation  de  cet  insecte ,  du  couvain 
et  de  sa  transformation  en  abeille ,  des  essaims  et  de  la  ma- 
nière de  les  recufMliir,  de  la  manière  de  retirer  les  rayons  sans 
tuer  les  abeilles,  de  la  séparation  du  miçl  et  de  la  cire,  dès 
ennemis  et  des  pialadies  des  abeilles,  enfin  de  la  manière  de 
les  nourrir  pendant  l'hiver.  C    R. 

ii5.  EssATS  oir  Amerigait  silk,  etc.  —  Essais  sur  la  soie 
d'Amérique ,  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  faire  de  cette 
matière  une  source  de  richesses  publiques  et  privées  ;  avec 
des  directions  pour  les  cultivateurs  qui  voudront  élever  des 
vers  à  soie  ;  par  J.  D'Homergue^  fabricant  de  soieries ,  et 
par  G.  DuPONCEAu,  membre  de  la  Société  philosophique 
américaine,  etc.  In- 12  de  i4o  pag.  Philadelphie,  i83o. 
{Revue  encyclopédique \  mai*s  i83i,  p.  622.} 

L'instruciion  que  contient  cet  ouvrage ,  pour  diriger  l'édu- 
cation des  vers  à  soie,  est  un  résumé  clair,  méthodique  et 
suffisant  de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  cette  industrie.  On  y  a  joint 
une  description  du  dévidage  de  la  soie ,  extraite  du  Manuel 
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publié  pai*  ordre  du  congrès ,  au  nombre  de  6,000  ciempl.  ^ 
ce  qui  .n*avait  produit  que  très-peu  d  effet  sur  les  cultivateurs 
américaiDS,  jusqu'au  moment  oii  M.  d'Homergue  leur  fk  sen- 
tir une  impulsion  plus  eilBcace ,  celle  de  l'exemple.  Oaa  joint 
à  cette  description  un  dessin  du  dévidoir  de  Piémont,  sim* 
plifié  par  M.  Jensoul,  mécanicien  lyonnais. 

116.  Sur  la  fabrication   de  l'huile  d'oliyes  a  froid;  par 
M.  Jos.  Vaj,  (Giornale  agrario  Toscano  ;  n".  IX,  p.  i4^.) 

a  Pour  réfuter  les  opinions  des  partisans  obstinés  de  la  fa- 
brication de  l'huile  d'olives  à  chaud,  j'ai  cru  ,  dit  M.  Yaj  ,  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  choisir  un  lieu  où  Ton  était  fer- 
mement persuadé  que  les  olives  brisées  à  chaud  pix>duisent  la 
plus  grande  quantité  d'huile  ;  que  dans  le  procédé  contraire 
on  perd  beaucoup  d'huile  ;  enfin  que  l'on  peut,  sans  nuire  à  la 
bonne  qualité  du  produit,  arroser  a\ec  de  l'eau  chaude  les 
olives  placées  dans  des  paniers  sous  la  presse  ,  et  verser  de 
l'eau  chaude  dans  le  récipient  de  Thuile  tombant  des  paniei*s 
(condetto  inferno) ,  attribuant  ainsi'uniquement  au  climat  et 
à  la  qualité  du  terrain  la  bonté  plus  ou  moins  grande  du  pro- 
duit des  olives. 

»  Pour  seconder  mon  dessein ,  M.  L.  Pacini  Vest  procuré 
un  ouvrier  habile  dans  le  métier  ;  il  a  eu  soin  que  les  olives 
gâtées  ne  fussent  pas  confondues  avec  les  olives  mûres  et  sai- 
nes ;  que  les  olives  terreuses  fussent  lavées  ,  et  qu'ensuite  elles 
fussent  toutes  disposées  sur  le  pavé  à  la  hauteur  d'un  quart 
de  bras  seulement  ;  puis  l'huile  a  été  extraite  au  moyen  d'un 
excellent  moulin  à  eau  et  de  sept  bonnes  presses. 

Chaque  quantité  d'olives  à  moudre  se  composait  de  sept  bois- 
seaux pleins  d'olives  que  l'on  a  fait  passer  par  trois  lots  sous 
l'action  de  ia  meule  ,  et  alternativement  dans  sept  paniers  sous 
une  des  presses  :  il  a  fallu  pour  cette  opération  sept  heures , 
afin  que  l'huile  pût  s'écouler  pleinement.  Sur  les  sept  heures, 
la  triple  action  de  la  meule  n'a  pris  que  tix>is  quarts  d'bettre 
au  plus. 

On  s'est  bien  gardé  de  confondre  l'huile  qui  était  sortie  ^les 
olives  de  chaque  mouture  les  deux  premières  fois ,  avec  l'huile 
des  olives  soumises  pour  la  troisième  et  dei'nière  fois  k  l'ac- 
tion de  la  meule  et  deja  presse.  On  a  tire  du  récipient  la 
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première  huile,  comme  étant  la  plus  parfaite  ,  pour  ne  pas  la 
gâter  par  up  mélangé  avec  la  dernière. 

La  raison  pour  laquelle  on  n'a  point  réchauffé  les  olives  , 
c'est  que  ces  olives  étant  amassées  dans  des  celliers  ou  ca- 
naux ,  il  arrive  que  les  olives  supérieures  pressent  les  olives 
inférieures ,  d'où  coule  alors  une  eau  it)ussâtre  qui  est  celle 
de  la  végétation  qui  n'a  pu  s'évaporer  ;  elles  éprouvent  alors 
une  fermentation  qui ,  suivant  l'expérience  de  Rozier,  s'élève 
jusqu'à  une  température  de  36  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur,  d'où  il  suit  que  les  olives  s'altèrent ,  la  moisissure 
les  gagne  ,  et  alors  l'huile  qu'elles  produisent  est  non-seule- 
ment en  petite  quantité,  mais  détestable.  On  a  éprouvé  tous 
ces  incoovéniens  dans  les  années  qui  ont  précédé  l'adoption 
du  nouveau  procédé. 

On  n'a  pas  jugé  convenable  d'arroser  avec  de  l'eau  chaude 
les  paniers  pleins  sous  les  presses ,  ni  d'en  mettre  dans  les 
vases  destinés  à  i-ecevoir  l'huile ,  parce  que  l'on  a  pensé  que 
t'eau  pourrait  dissoudre  les  parties  mucilagineuses  ,  d*oii  se- 
rait résultée  une  prompte  putréfaction  qui  aurait  communi- 
qué à  l'huile  une  odeur  fétide. 

L'application  du  nouveau  procédé  a  produit  les  résultats 
suivans  : 

On  a  obtenu  la  pi*emière  et  la  seconde  fois  une  huile  d'ex- 
cellente qualité  de  chaque  mouture  soumise  à  l'action  de  la 
meule  et  de  la  presse.  La  troisième  fois  on  n'a  obtenu  qu'une 
huile  inférieure ,  nommée  commuoément  huile  de  noyaux. 

L'ancien  procédé  pix>dui8ait  une  huile  de  couleur  verte  et 
répandant  une  mauvaise  odeur.  Sur  la  quantité  totale ,  U191 
tiers  était.détestaMe.  Le  nouveau  procédé  a  produit  une  huile 
de  couleur  jaune  claire ,  ti^ès-fluide ,  et  n'ayant  aucune  mau-^ 
vaise  odeur.  |  de  la  quantité  totale  d'huile  ont  été  trouvés 
d'une  qualité  excellente.  Il  n'y  a  eu  par  conséquent  qu'un 
huitième  de  qualité  inférieure  ,  et  encore  a-t-on  pu  aisément 
la  vendre  au  prix  courant  de  l'huile  superfine  de  la  place  du 
Pralo. 

Quelifbes  mai*cfaands  d'huile  de  la  Toscane  ont  trouvé  si 
bonne  l'hitile  de  première  qualité ,  qu'ils  n'ont  pas  balancé  à 
la  payer  sur  place ,  le  baril  de  90  livres,  une  livre  au-dessus 
du  prix  courant  \e  plus  élevé  du  marché  du  Prato. 
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L'huile  fabriquée  suivant  le  nouveau  procédé  a  aussi  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  vendue  par  grandes  parties. 

Enfin  on  a  évité  la  perte  tant  redoutée  de  beaucoup  d'huile 
dans  le  récipient  inférieur,  en  travaillant  à  froid  des  olives 
non  sèches p  mais  nouvellement  cueillies^  et  après  y  avoir 
mêlé  quelques  noyaui  sur  lesquels  on  avait  déjà  opéré  précé- 
demment et  qui  n'avaient  aucune  mauvaise  odeur. 

ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

117.  TbAITÉ  de  la  PaÉPAAA.TIO]r  DES  SUBSTANCES  ALIMEITTAULBS. 

Première  paitie ,  contenant  la  Cuisine  proprement  dite ,  la 
Charcuterie ,  la  Pâtisserie^  les  Crèmes ,  les  Gelées ,  les 
Compotes ,  etc.  ;  avec  l'indication  des  propriétés  diététi- 
ques de  chaque  substance ,  et  l'explication  théorique  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  des  préparations  qu'on  leur 
fait  subir  ;  plus ,  des  procédés  pour  la  conservation  des 
viandes  ,  des  œufs  ,  du  beurre  ,  du  lait ,  du  bouillon,  des 
légumes ,  etc. ,  et  la  description  accompagnée  de  plan* 
ches ,  de  plusieurs  fourneaux  et  ustensiles  économiques  i 
par  B.-A.  Lobeih.  In-8°.  de  XX-462  pag. ,  avec  planch.  ; 
prij;,  7  û*.  5o  c.  Paris ,  i83o;  Rousselon. 

On  ne  conçoit  pas  que  l'auteur  ait  intitulé  son  livre 
Traité  ,  etc. ,  car  c'est  un  dictionnaire ,  et  certainement  il  y 
avait  plus  de  chance  de  débita  le  désigner  sous  ce  dernier  titre. 

Au  reste ,  l'ouvrage  est  très-complet  et  de  forme  commode 
pour  les  recherches  ;  il  parait  fait  avec  soin  et  devoir  bien 
remplir  son  objet. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  savante  introduction  qui  précède 
cet  ouvrage ,  et  où  l'auteur  a  fait  briller  son  érudition.     D. 

1 18.  Maïs  goitsidéré  gomme  alimekt.  Discussion  à  l'Académie 
demédecine,  dans  ses  séances  du  29  juin,  du  6  et  du  20  juil- 
let i83o. 

L'Académie  se  met  en  comité  secret  pour  entendre  le  rap- 
port d'une  commission  chargée  de  l'examen  des  mémoires  re- 
latifs au  prix  qu'a  fondé  M.  Bossaoge  père,  sur  le  maïs,  con- 
sidéré comme  aliment  de  Chomme ,  et  particulièrement  des 
enfans  en  bas  âge  et  des  femmes  qui  allaitent.  Ces  mémoires 
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sont  au  nombre  de  trois ,  et  M.  Mérat ,  an  nom  de  la  com- 
mission ,  en  présente  une  analyse. 

Le  mémoire  n<^.  i  a  pour  auteur  un  médecin  qui  habite 
le  midi  de  la  France ,  et  un  pays  on  le  maïs  est  la  nourriture 
habituelle  des  habitans.  L'auteur  donne  d^'abord  l'analyse  du 
mais  :  sur  100  parties  ,  il  y  en  a  ^5  de  fécule  ,  près  de  5  de 
matière  sucrée,  2  et  demie  de  mucilage  ,  un  peu  d'albumine, 
et  ^  et  quart  de  son  ;  il  y  a  i5  parties  de  pei*te  et  peu  de 
gluten  «  Gomme  moyen  propre  à  en  conserver  la  fan  ne ,  il 
conseille  ,  avant  que  de  la  serrer ,  de  la  faire  sécher  dans  un 
four  chaud  à  4o  degrés  ;  cela  développe  en  elle  une  odeur 
et  une  saveur  agréables.  On  fait  avec  cette  farine  des  bouil- 
lies appelées  polenta ,  des  pâtes  qu'on  fait  frire  appelées  cru- 
chades ,  et  un  pain  qui  est  peu  levé  ,  lourd  ,  brûlé  au  de- 
hors ,  mais  qui  est  aussi  bon  que  celui  de  froment ,  si  on  y 
ajoute  iy25  de  gélatine.  L'auteur  de  ce  mémoire  pense  que 
dans  les  départemens  de  France  où  l'on  se  noumt  de  maïs, 
comme  le  fiéarn ,  le  pays  des  Basques,  la  haute  Bourgogne  , 
la  Franche-Comté ,  etc. ,  les  hommes  sont  plus  forts  et  plus 
agiles  que  dans  les  pays  à  seigle  et  à  blé  ;  il  cite  en  preuve 
la  partie  du  département  des  Landes  qui  est  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Adour.  Il  dit  que  cet  aliment,  en  outre,  préserve 
de  diverses  maladies ,  la  pierre  ,  l'épilepsie ,  par  exemple , 
et  dispose  les  plaies  à  guérir  plus  promptement.  Il  rappelle 
qu'aux  Etats-Unis  on  en  fait  la  nourriture  des  prisonniers , 
non-seulement  parce  qu'il  est  moins  cher ,  mais  paixe  qu'il 
tempère  leurs  passions.  A  raison  de  sa  plus  facile  et  plus 
prompte  digestion,  il  en  conseille  l'emploi  dans  la  convalescen- 
ce des  maladies, surtout  de  celles  de  Tappai^eil  digestif.  Enfin, 
il  en  fait  l'aliment  le  plus  convenable  aux  femmes  qui  allaitent, 
et  dit  avoir  expéiîmenté  que  les  nourrissons  de  ces  femmes 
sont  plus  robustes ,  moins  maladifs. 

L'auteur  du  mémoire  n°.  a  ,  paraît  aussi  habiter  un  pays 
où  le  mnis  est  d'un  usage  familier ,  mais  c'est  l'est  de  la 
France.  Il  veut  qu'on  fasse  subir  au  grain  uue  légèra  torré- 
faction  dans  un  four ,  pour  lui  ôter  une  humidité  surabon- 
dante. Il  proclame  aussi  la  supéricnrité  de  cet  aliment,  as- 
surant que  les  hommes  sont  plus  robustes ,  moins  maladifs, 
ont  plos  de  longévité  dans  les  pays  ou  l'on  en  use ,  et  que 
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les  nourrices  ont  plu»  de  lait ,  et  font  des  noamssons  pins 
forts.  Les  auteurs  de  ces  deux  mémoires  signalent  aussi  l'em- 
ploi qu'on  peut  faire  du  mais  pour  la  nourriture  dfes  ani- 
maui  domestiques  r  pour  enf^raisser  le  bétail  ,  les  volailles , 
pour  donnei*  plus  de  lait  aux  vaches  ,  etc. 

EnSn .  le  mémoire  o°.  3  est  le  plus  étendu ,  et  constitue 
un  travail  complet  sur  le  maïs.  Son  auteur  croit  qu'on  ne 
peut  faire  un  bon  pain  avec  la  farine  de  mau  ,  qu'en  y  ajoa^ 
tant  de  la  farine  d'une  autre  céréale  ;  mais  avec  cette  farine 
on  peut  faire  des  semoules ,  le  macaroni ,  du  vermicelle ,  une 
espèce  de  riz,  des  pâtes  diverses,  de^  gAteaux,  des  biscuits  , 
du  pain  d*épice  ,  et  surtout  du  biscuit  de  mer,  qui  a  l'avaû» 
-4age  de  se  conserver  bien  plus  long-temps  que  celui  bit  avec 
la  farine  de  froment.  L'auteur  a  envoyé  à  la  commission  des 
échantillons  de  ces  divers  alimens.  La  forme  la  plus  usitée 
est  celle  de  bouillie  ou  de  polenta  ;  l'auteur  Tui  assigne 
pour  qualités  d  être  un  peu  laxattve ,  de  ralentir  la  circula- 
tion ,  de  combattre  la.  disposition  aux  inflammations  ,  d'aug- 
menter la  sécrétion  urinaire.  La  farine  du  maïs  est ,  selon 
lui ,  à  poids  égal.»  plus  nutritive  que  toute  autre  farine  ,  et 
six  onces  par  jour  suffisent  à  la  nourriture  d  une  personne. 
Il  dit  cet  aliment  le  plus  convenable  dans  les  convalescences 
des  maladies  de  l'estomac  ,  préfère  la  farine  de  maïs  à  celle 
de  graine  de  lin  pour  la  conEection  des  cataplasmes,  et  assimile 
la  décoction  de  grain  de  mats  aux  décoctions  d'orge  et  de 
gruau.  C'est  à  ce  mémoire,  n*.  3  ,  que  la  commission  pro- 
pose de  décerner  le  prix. 

Plusieurs  membres  contestent  les  avantages  divers  qu'assi- 
gnent au  maïs  les  auteurs  des  mémoires.--r-MM.  Nacquart  et 
Esquirol  nient  que  la  larine  du  maïs  convienne  mieux  pour 
les  cataplasmes  ;  cette  farine  ne  retena4)t  pas  l'eau ,  les  cata- 
plasmes sont  bientôt  secs.  -^  MM.  Yillef^Dié  ,  Esquirol ,  Cou- 
tanceau  ,  Larrey,  Cbevaiier,^  contestent  la  supériorité  du  maïs 
comme  aliment.  Dans  les  pays  où  l'on  en  use  >  ce  n'est  qu'à 
défaut  d'autres  céréales  ;  mais  dans  ces  pays  mêmes,  les  indi- 
vidus qui  se  nourrissent  de  pain  de  seigle  ou  de  froment  sont 
toujours  plus  foi'ts  ;  il  est  bien  reconnu  que  le  pain  de  mais 
est  lourd  ,  sans  cellules ,  semblable  à  ut>e  galette  sèche  ,  et 
moins  nutritif  des  deux  tiers  :  peur  en  aider  la  digestion»  il  faut 
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prendre  des  spiritueux.  Si  dans  le  département  des  Landes  , 
les  habitans,  de  la  rive  gauche  de  TAdour  sont  plus  forts  que 
ceux  de  la  rive  droite ,  ce  n'est  pas  au  maïs  qu'ils  le  doivent , 
mais  à  leur  voisinage  des  Pyrénées  et  à  plus  d'aisance;  la  rive 
droite  est  marécageuse ,  les  habitans  en  sont  mal  nourris , 
mal  vêtus ,  accablés  de  travaux  et  sujets  à  de  continuelles  fiè- 
vres intermitenttes  ;  la  rive  gauche ,  au  contraire ,  est  salubre, 
les  habitans  ont  de  l'aisance ,  usent  de  vin ,  etc.  —  M.  Bois- 
seau craint  que  l'habitude  du  maïs  n'ait  quelque  influence  sur 
le  développement  de  la  pelagre  qui  s'observe  dans  les  Landes. 

—  M.  Ségalas  ne  veut  pas  nier  complètement  l'assertion  que 
le  maïs  préserve  de  la  pierre  ;  mais  il  traite  en  ce  moment  de 
cette  maladie  un  Basque  qui  certainement  a  usé  de  cet  aliment. 

—  M.  Hedelhofer  a  reconnu  l'effet  laxatif  du  maïs;  en  iSii, 
l'aimée  de  Poi^tugal  fut  presque  entièrement  mise  à  l'usage 
de  cet  alHbent ,  et  presque  tous  les  soldats  eurent  une  diar- 
i4iée  chronique. — M.  Guibourt  craint  que  le  prix  que  l'Acadé- 
clémie  va  décerner  ne  soit  interprété  de  manière  à  faire  croire 
que  le  maïs  est  un  aliment  supérieur  à  celui  fourni  par  les 
autres  céréales ,  et  ne  tende  à  faire  substituer  la  cultui-e  de 
cette  céréale  à  celle  des  autres. 

Après  avoir  entendu  encore  plusieurs  de  ses  membres  ,  dont 
les  uns  (M.  Double]  vantent  le  maïs^  et  dont  les  autres 
(MM.  Thillaye,  Rullier)  mettent  cet  aliment  au-dessous  de 
beaucoup  d'autres ,  l'Académie  arrête  que  le  prix  sera  décerné 
à  l'auteur  du  mémoire  W*,  3,  mais  qu'il  sera  .expressément  ex- 
primé que  la  compagnie  n'entend  approuver  ou  improuver 
aucune  des  opinions  émises  dans  le  mémoire  sur  les  qualités 
alimentaires  du  maïs. 

'  L'auteur  de  ce  mémoii*e  n^  3  est  M.  Adolphe  Duchesne, 
médecin  à  Paris.  L'auteur  du  mémoire  n^.  2 ,  auquel  le  second 
prix  est  donné,  est  M.  Isidore  Gond  ,  de  Pont-de-Vaux ,  dé- 
partement de  l'Ain  ;  et  l'auteur  du  mémoire  n°.  i ,  qui  a  obtenu 
une  mention  honorable ,  est  M.  Lespez ,  médecin  à  Saint- 
Sever,  département  des  Landes. 

119.  Glaicd  considéré  gomme  aliment.  Discussion  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  dans  ses  séances  du  1 5  juin  et  du  20  juil- 
let i83o. 

D.  Tome  XY II .  Mars  1 83 1 .  1 3 
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Séance  du  iSJuifi.  —  Le  sieur  Bourlet  a  vu  employer 
dans  le  Levant ,  pour  fortifier  Testomac  et  donner  de  Tem- 
bonpoint ,  une  préparation  appelée  racahonte ,  et  faite  avec 
le  gland  d'un  chêne  du  pays.  Or,  il  a  pensé  qu'on  pouvait  em- 
ployer de  même  le  gland  de  notre  France ,  mais  après  une 
préparation  qui  lui  fait  perdre  son  amertume,  i*^.  Il  écrase 
Tamande  du  gland  parvenu  à  sa  maturité  ,  en  fait  une  pâte 
qu'il  laisse  séjourner  dans  un  vase  clos  pour  qu'un  commen- 
cement de  fermentation  en  détruise  l'amertume,  puis  lave 
cette  pâte  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  sans  couleur  et 
sans  saveur,  et  enfin,  la  fait  sécher  et  la  met  en  poudre.  Il  a 
ainsi  une  fécule  qu'il  emploie  dans  des  potages  ,  du  pain  ,  le 
chocolat ,  etc.  2**.  Il  fait  de  même  une  farine  en  perçant  les 
amandes  de  gland  bien  mûres  avec  un  poinçon  de  bois  ,  les 
exposant  au  soleil  pendant  cinq  à  six  jours  ,  et  ayant  le  soin 
de  les  retourner  souvent  ;  puis  les  enfouissant  en  terre  pen« 
dant  quelques  jours  aussi ,  et  enfin ,  les  torréfiant  légèrement 
et  les  réduisant  en  poudre.  Il  emploie  cette  farine  ,  qui  est 
légèrement  colorée,  de  la  même  manière  que  la  fécule.  M.  Bour- 
let a  demandé  un  brevet  d'invention  pour  ces  préparations,  et 
avant  de  l'accorder,  le  ministre  demande  à  l'Académie  si  elles 
sont  sans  inconvéniens  sous  Je  rapport  de  la  santé  publique. 
M.  Mérat,  au  nom  d'une  commission  chargée  de  lexamen  de 
cette  affaire ,  fait  un  rapport  dans  lequel  il  établit  que  le 
gland  employé  dans  le  Levant  est  le  Quercus  baliota ,  dont 
les  insulaires  de  la  Grèce,  les  Maures  et  les  Arabes  de  l'Atlas 
mangent  les  fruits ,  et  dont  le  gland  contient  une  huile  qui 
s'extrait  dans  la  Mauritanie  et  qu'on  envoie  à  Marseille.  Rap- 
pelant que  notre  gland  contient  un  tiers  d'amidon ,  un  peu 
moins  de  fibre  ligne  use,  un  quinzième  de  gomme,  un  vingtième 
de  résine,  un  peu  moins  d'huile  grasse,  presque  un  dixième 
de  tannin  ,  et  un  cinquième  d'ex tractif  amer,  etc.,  il  trouve 
dans  cette  composition  assez  de  principes  médicamenteux  » 
comme  le  tannin,  la  résine,  qui  doivent  corroborer  l'estomac. 
Il  conclut  donc  à  ce  qu'on  réponde  au  ministre ,  que  le  gland 
de  notre  pays  débarrassé  de  son  amertume  peut  être  employé 
comme  aliment.  Il  ajoute  que  M.  Jadelot  a  déjà  usé  avec  avan- 
tage dans  sa  pratique  des  préparations  de  M.  Bourlet. — L'Aca- 
démie ajourne  sa  réponse,  jusqu'à  ce  que  la  commission  ait. 
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pav  des  ex|>érîeDcei> ,  vérifié:  i°.  que  les  préparations  indi- 
quées par  M.  Bourlet  ôtent  au  gland  de  notre  pays  son  amer- 
tume  \  2^.  que  ces  préparations  sont  alors  un  bon  aliment. — 
M.  Chevalier  dit  cependant  avoir  fait  usage  avec  succès  pour 
lui-même  de  ces  préparations  ,  et  avoir  fabriqué  ,  d'après  le 
procédé  de  M.  Bourlet ,  un  excellent  chocolat  avec  du  gland 
recueilli  au  bois  de  Boulogne. — ^M.Yirey  croit  que  ce  n'est  pas 
le  Quercus  ballota  ,  mais  le  Quercus  œgilops ,  qui  fournit 
le  gland  employé  dans  le  Levant. — ^M.  Thillaye  rappelle  qu^il 
y  a  12  ans,  on  a  déjà  présenté  à  l'Institut  un  pain  fabrique 
avec  de  la  farine  de  gland. 

Séance  du  10  juillet,  —  M.  Mératfait  un  second  rapport 
sur  le  racahonte  du  sieur  Bourlet.  La  commission  a  vérifié  que 
le  gland  Qu'emploie  le  sieur  Bourlet  est  le  gland  de  France  ; 
il  est  tiré  de  la  foret  de  Fontainebleau.  Elle  a  assisté  à  toutes 
les  opérations  par  lesquelles  ce  gland  est  converti  en  yortite 
ou  ^n  fécule.  Elle  a  goûté  ces  farines  et  iécules  »  et  a  reconnu- 
qu'elles  avaient  perdu  ^oute  amertume.  EUe  a  préparé ,  par 
leur  moyen ,  des  potages  qui ,  à  une  petite  odeur  près  parti- 
culière au  gland ,  lui  ont  paru  aussi  bons  que  ceux  de  féeute 
de  pommes-de-terre.  Il  lui  a  été  prouvé  que  MM.  GhevaliBr, 
Broussais ,  Alibert ,  Jadelot ,  les  avaient  employées  avec  succès» 
En  conséquence ,  elle  propose  de  répondre  au  ministre  que  ks 
préparations  de  gland  du  sieur  Bourlet  sont ,  sous  le  rapport 
de  la  santé  publique ,  exemptes  de  tout  inconvénient.  Adopté. 

130.   BlFFéRENS   METS   PB^PARÉS  AVEC  LA  FAAUTS   DB  Bll.  {Ame- 

rican  Famier  i  vol.  XII  »  n°  6j  p.  45)* 

Pain  de  riz.  Faites  cuire  à  petit  feu  une  pinte  dé  riz, 
ajoutez-y  une  égale  quantité  de  levain  et  trois  pintes  de 
fleur  de  farine  de  rit ,  mettez  le  tout  fermenter  dans  un 
vase  dfétain  ou  de  teri*e  jusqu'il  ce  que  la  fermentation  soit 
complète,  partagez-le  alors  en  trois  parties,  et  faites  cuire 
comme  le  pain  ordinaire. 

Jenny  cake  (  gâteau  Jenny  ).  Ajoutez  à  trois  euiilierées 
de  riz  cuit  à  petit  feu ,  une  petite  tasse  à  thé  de  lai-t  ou 
d'eau  ,  et  six  cuillerées  de  fleur  de  farine  de  riz.  Vous  pou- 
vez, avec  cette  quantité ,  faire  un  large  gâteau  ou  six 
gauftres. 

i3. 
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Gâteaux  de  riz.  Prenez  une  chopine  de  m  caît  lente- 
ment y  et  une  demi-chopine  de  laît  ou  d'eau ,  ajoutez-y 
douze  cuillerées  de  fleur  de  farine  de  riz  ,  divisez  la  pâte  en 
petits  gâteaux  ,  et  faites-les  cuire  dans  un  foiur  fortement 
ëchaufie. 

Gauffres.  Pour  faire  une  douzaine  de  gaufFres  [  délayez 
une  chopine  de  farine  de  riz  dans  une  égale  quantité  d'eau 
bouillante^  et  ajoutez  une  cuillerée  à  café  de  sel. 

Puffe.  Ajoutez  à  une  chopine  de  farine  de  riz  une 
cuillerée  à  café  de  sel  et  une  chopine  d'eaii  bouillante  y  bat- 
tez ensemble  quatre  œufs,  et  remuez  le  tout;  faites  alors 
bien  chaufter,  dans  une  poêle ,  deux  ou  trois  cuillerées  de 
graisse,  et  mettez -y  frire  votro  pâte  cuillerée  par  cuil- 
lerée. 

Pappudding.  Faites  cuire ,  jusqu'à  consistance  de  bouillie , 
une  chopine  de  farine  de  riz  dans  une  égale  quantité  de  lait  ; 
ajoutez-y  six  œufs  battus  avec  six  cuillerées  de  suci*e  et  une 
de  beurre  ,  repandez  sur  la  surface  de  la  noix  muscade  râ- 
pée ,  et  faites  cuire  dans  une  poêle  graissée. 

Tous  ces  mets  demandent  à  être  mangés  aussitôt  qu'ils  sont 
cuits.  G — D. 

I!2I.    BkSCElPTIOZf  d'un  MoULIN   a   BAAS    propre  a  écORCER  LES 

LéouMEs  SECS  ;  inventé  par  M.  Teste  Lavebdbt  ,  mécani- 
cien à  Saint-Saulges ,  près  Nevers.  {Bulletin  de  la  Société 
d^ encouragement  ;  juillet  i83o  ,  p.  284-  ) 

La  Société  d'encouragement  a  décerné  è  l'auteur  de  ce 
moulin  une  récompense  pécuniaire  de  5oo  fr. ,  en  lui  réser- 
vant ses  droits  au  prix  pour  la  construction  d'un  moulin  à 
écorcer  les  légumes  secs ,  auquel  il  avait  concouru. 

Le  procédé  employé  par  l'auteur  pour  pi*éparer  les  légu- 
mes secs  avant  de  les  décortiquer,  ayant  déjà  été  décrit  page 
379  du  Bulletin  de  Tannée  1828  (i),  nous  nous  l>ornerons  à 
donner  la  description  du  moulin. 

(])  Les  légomes  sont  préalablement  déposés  dans  une  cave  on  antre 
endroit  humide,  et  si  ce  lieu  ne  Test  pas  suffisamment,  on  les  hu- 
mecte par  aspersion  ;  après  les  avoir  ainsi  laissés  quelques  jours  dans 
cette  espèce  de  bain ,  on  les  retire  pour  les  sécher  an  soleil  ;  on  bien, 
lorsque  celni-ci  n'est  pas  assez  ardent ,  on  les  porte  au  four  après  le 
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Les  meules  de  ce  moulin  sont  en  marbre  poli  et  à  rayons  ; 
elles  ont  5o  centimètres  (  18  pouces)  de  diamètre  ;  la  meule 
dormante  ou  inférieure ,  de  5  centimètres  d'épaisseur,  est 
convexe  ;  la  supérieur ,  ou  tournante  /un  peu  plus  épaisse , 
est  concave.  Les  rayons  des  deux  meules  sont  taillés  sur 
une  ligne  courbe ,  partant  à  4  centimètres  de  l'axe  ,  en  s'é- 
largissant  et  diminuant  de  profondeur  jusqu'à  la  circonfé- 
rence. Ces  rayons  sont  tracés  de  di*oite  à  gauche  sur  la 
meule  dormante ,  de  manière  à  se  croiser  avec  ceux  de  la 
meule  tournante. 

La  meule  donnante  porte  en  outre  des  gorges  ou  canne- 
lures de  la  largeur  du  ventre  du  plus  gros^  de  nos  légumes 
secs  ;  ils  partent  du  centre  jusqu'à  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence. La  fonction  de  ces  canne! ui^s  est  de  faire  arriver  les 
gros  et  les  petits  légumes  à  ventre  allongé ,  pour  les  prendre 
par  le  flanc  et  les  faire  rouler  sans  les  casser  ;  à  la  suite  de 
ces  gorges  est  une  petite  cannelure  presque  im[>erceptible  , 
pour  retenir  les  écorces  et  les  graines  triangulaires. 

Il  faut  que  les  meules  soient  dressées  avec  beaucoup  de 
précision ,  car  quoique  ce  soit  le  côté  adouci  des  rayons  qui 
marche  en  avant  »  il  est  indispensable  qu'ils  soient  polis  à  la 
pierre-ponce ,  autrement  ils  feraient  farine  et  écorcheraient  le 
ventre  des  légumes. 

La  base  des  tréteaux  ,  ou  du  bâtis,  n'a  que  78  centimètres 
en  carré.  La  meule  tournante  porte  sur  un  pivot ,  et  est  son- 
tenue  par  les  légumes  placés  au-dessous.  De  cette  manière , 
le  moulin  peut  aller  sur  un  plancher  mobile  comme  sur  un 
immobile. 

L'arbre  de  la  meule  tournante  porte  une  lanterne  de 
1:1  fuseaux  ,  menée  par  un  rouet  de  24  dents  ,  fixé  sur  l'ar- 
bre horizontal  d'une  manivelle. 

Ce  moulin  peut  décortiquer  par  heure  jusqu'à  80  litres  de 
haricots  blancs  ou  autres  d'une  forme  cylindrique.  Son  moteur 

pain  tiré.  Cependant  les  haricots  blancs  sont  dispensés  de  TépteiiTe 
de  Teaa  et  du  fea,  à  laqaeile  l'autear  assujettit  aussi  les  fèves  de 
marais.  C'est  é^falement  en  trempant  le  sarrazin  dans  Teaa  qu'il  le 
dispose  à  être  ëcorcé  :  il  y  séjoarne  jasqa*à  ce  que  les  pellicales  en 
soient  pénétrées  ,  en  observant  seulement  qae  le  grain  ,  a  sa  sortie  de 
Tean  ,  poisse  encore  couler  dans  la  main.  (  Tiré  du  Bulletin  cité.  ) 
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est  une  manivelle  à  laquelle  oo  applique  un  enfant  de  dix 
à  douze  ans  :  la  meule  tournante  pèse  i3o  livres. 

L'auteur  assure  que  son  moulin  est  sujet  à  peu  de  répa- 
rations ,  et  qu'il  est  d'une  constraction  trèfr-éconoinique.  Le 
déchet  qu'il  produit  dépend  de  l'espèce  et  de  la  nature  des 
légumes ,  et  du  degré  d'humidité  où  ils  se  trouvent  au  mo- 
ment du  décorticage.  Il  suffira  de  dire  que  les  haricots  qui 
pèsent  17  livres  le  décalitre  quand  ils  sont  secs  et  prêts  à 
mettre  au  moulin  ,  ne  pèsent  plus  ,  quand  ils  en  sont  sortis  , 
que  i4  livres  ^  ,  qui  se  réduisent  à  i4  livres  après  le  va- 
nage. 

Le  décalitre  de  pois  ,  après  avoir  été  décortiqué  et  vanné , 
produit  une  livre  de  déchet  seulement ,  terme  moyen. 

La  personne  la  moins  instruite  et  «la  plus  faible  peut 
faille  usage  de  ce  moulin  ,  qui  est  facile  à  démonter  et  à  re- 
monter, et  peut  marcher  long-tempé  sans  avoir  besoin  de 
réparations. 

L'auteur  a  ajouté  à  son  moulin  un  mécanisme  qui  Opère  le 
vannage  des  légumes  après  qu'ils  ont  été  écorcés.  Pour  cet  ef-* 
fet ,  il  fait  passer  le  tuyau  par  lequel  s'échappent  les  légumes 
écorcés ,  en  dehors  du  bâtis ,  du  côté  opposé  à  la  mani- 
velle ,  et  41  adapte  sur  Taxe  de  la  manivelle  une  roue  droite 
de  trente  dents ,  qui  conduit  une  lanterne  de  dix  fuseaux* 
Sur  l'axe  de  celle-ci  sont  fixées  quatre  ailes ,  qui  tournent 
dans  une  boîte  circulaire  et  font  trois  révolutions  pour  une 
de  l'axe.  Le  vent ,  en  s'échappant  de  la  botte  ,  traverse  les  lé- 
gumes à  mesure  qu'ils  sortent  du  tuyau ,  et  chasse  les  écor- 
cés au  dehors.  Les  légumes ,  ainsi  nettoyés  ^  tombent  par 
une  planche  inclinée  dans  le  panier. 

122.   Rbm£de  contre  l£s   BRULURES.    (  AmericaTi  Former; 

vol.  XII,  no.  2,  p.  i3). 

Ce  remède  consiste  dans  du  miel  clarifié  dont  on  enduit 
un  linge  et  qu'on  applique  sur  la  partie  endommagée  ;  bien- 
tôt après  rappFication  la  douleur  cesse. 
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123.  Mahubl  db  L'nfGéniEua-FORESTiiBtt ,  on  Technologie  spé- 
ciale ET  sut  generis  expositive  d'un  corps  de  doctrines  et 

d'un   plan    de  régénération    forestière   TOUT-A-FAIT   IVEUF; 

à  l'usage  de  ceux  qui  sont  en  contact  avec  la  manutention 
des  bois,  soit  comme  agens-préposés ,  soit  comme  proprié- 
taires j  soit  comme  marchands-ventiers  ;  par  M.  Plinouet; 
ancien  élève  à  l'Ecole  royale  des  ponts  et  chaussées,  ensuite 
officier  des  eaux  et  forêts ,  etc.  (Extrait  du  prospectus,) 

Cet  ouvrage  comprendra  10  chapitres,  suivis  d'une  conclu - 
sion,  et  précédés  ,  1®.  d'un  vocabulaire  des  bois  sur  pied ,  des 
bois  de  chauffage ,  des  bois  de  charpente  et  des  bois  de  sciage  ; 
2®.  d'un  avant  propos.  Chapitre  I.  Coup-d'œil  historique  et 
chronologique  sur  la  foresterie  en  France.  —  Chapitre  II. 
Des  arbres  forestiers.  — Chapitre  III.  Résumé  aphoristique  et 
par  articles  détachés  ,  des  expériences  faites  sur  divers  objets 
qui  se  rattachent  tant  à  la  culture  des  bois  qu*à  leurs  emplois 
et  qualités  différentes.  —  Chapitre  IV.  De  l'incendie  des  bois. 
—  Chapitre  V.  Du  droit  de  pâturage  dans  les  forêts.  —  Cha- 
pitre VI.  Elémens  de  la  science  et  de  l'économie  forestière.  — 
Chapitre  VII.  Etat  de  situation  de  la  foresterie  française 
en  i83o.  —  Chapitre  VIII.  De  l'utilisation  des  terrains  vagues 
dont  sont  stigmatisés  les  bois  et  forêts.  —  Chapitre  IX.  Défi- 
nition didactique  d'un  aménagement.  Nomenclature  des  opé- 
rations qui  le  constituent.  Digressions  commandées  par  le  su- 
jet. —  Chapitre  X.  Application  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  manière  de  penser 
et  d'écrire  de  l'auteur,  nous  joignons  ici  un  extrait  de  l'avant- 
propos  qui  sert  en  même  temps  de  prospectus  à  l'ouvrage. 

a  En  fait  de  bois ,  et  surtout  en  fait  de  bois  de  construction, 
quand  on  commence  à  sentir  la  disette ,  elle  devient  bientôt 
chagrinante.  Il  faut  cent  ans  pour  obtenir  une  poutre,  et 
quelquefois  plus  !  Jamais  pourtant  la  consommation  n'en  fut 
aussi  grande  que  de  nos  jours.  Jamais  on  ne  vit  s'élever  de 
toutes  parts  autant  de  bâtisses  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
Cette  sorte  de  luxe  et  de  spéculation  comporte  dès  exigeances 


aoo  Economie  forestière.  N**.  1 23. 

auxquelles  nos  forêts  ne  pourront  bientôt  plus  repondre.  Par 
un  ordre  inverse  de  ce  mouvement  général  et  rapide  de  la  ci- 
vilisation ,  la  restauration  des  bois  ne  s'opère  qu'avec  langueur, 
et  de  mauvaise  grâce,  pai*ce  que  ceux  qui  s'en  occupent  sont 
rarement  destinés  à  jouir  du  fruit  de  leur  travail.  Cette  indis- 
pensable et  précieuse  production  ne  se  renouvelle  que  par 
degrés  presqu'insensibies  :  on  n'y  voit  point  de  ces  prompts 
changemens  de  scène  qui  animent  l'intérêt  en  stimulant  la 
curiosité.  Aussi  cette  partie  de  Téconomte  rurale,  sur  laquelle 
on  a  isolément  écrit  tant  de  belles  et  bonnes  choses ,  est-elle , 
sous  le  rapport  de  la  pratique  et  de  ^ensemble ,  restée  fort 
en  arrière  de  toutes  les  autres.  C'est  elle  qui  a  eu  le  moins 
de  part  aux  mei'veilleux  développemens  des  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Il  faut  en  accuser  les  vices  et  la  mollesse  de 

son  ancienne,  comme  de  sa  nouvelle  organisation 

«  La  foresterie  qui,  chez  nous,  chancelle  entre  son  ancien  et 
son  nouveau  régime ,  ne  se^  trouve  réellement  ni  dans  l'un , 
ni  dans  l'autre,  du  moins  en  tant  que  puissance  aménageante 
et  réparatrice.  Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi ,  puisque  son 
organisation ,  puisque  sa  constitution  la  condamne  à  cette 
impuissance ,  à  cette  stérilité  de  moyens  ?  Il  y  a  bien  entre 
elle  et  les  Ponts  et  Chaussées  parité  de  vouloir  et  de  locomo* 
bilité  ;  mais  les  Ponts  et  Chaussées  ont  pour  point  d'appui  la 
règle  et  le  compas ,  l'analyse  et  la  démonstration ,  tandis  que, 
dans  notie  foresterie,  tout  est  versatile  comme  l'occasion. 
Mais ,  après  tout ,  on  est  excusable  d'ignorer  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais été  tenu  d'apprendre  ;  ne  nospudeat  nescire  quod  nés- 
çimus  y  a  dit  Cicéron.  La  foresterie  de  notre  époque  est  aux 
Ponts  et  Chaussées  ce  qu'une  fourmilière  est  à  une  ruche 
d'abeilles.  De  part  et  d'autre  il  y  a  mouvement ,  travail ,  ac- 
tivité !  voilà  pour  la  surface  ;  mais  à  Vintrinseque  quelle  diffé- 
rence de  combinaisons  !  Ici  tout  est  ordre ,  précision  ,  calcul, 
harmonie.  Là,  nul  système  d'ensemble,  nuls  élémens  de  cer- 
titude et  de  conviction  ne  se  font  apercevoir La  science 

d'obsen^ation ,  l'esprit  de  recîierches  et  d investigation  qui 
sont  la  caractéristique  transcendentale  de  notre  époque  n'ont 
pu  s'introduire  dans  notre  régime  forestier,  pai*  la  raison 
toute  simple  qu'oBSERVER  est  une  science  à  part ,  et  parce 
que  cette  science  à  part  présuppose  une  éducation  prépara* 
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toire  et  obligée  qui  n'a  été  ni  pi*cscf  ite  ni  imposée  à  nos  agens 
forestiers  en  exercice 

»  Il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  qu'un  livre ,  a  dit  Con- 
dUlaCt  c'est  celui  de  la  nature,  mais  il  faut  savoir  le  con- 
sulter. Bans  l'immense,  dans  l'admirable  ensemble  de  la 
création  ,  tout  semble  être  rapport ,  emblème  et  correspon- 
dance. Dans  le  règne  végétal ,  comme  dans  le  règne  animal , 
les  diverses  familles  revêtent  une  forme  ,  une  structure  dont 
le  mécanisme  organique  a  pour  objet  de  perpétuer  les  es- 
pèces et  de  les  différencier  entre  elles.  Les  individus  du  règne 
végétal ,  comme  ceui  du  règne  animal ,  reconnaissent  et  su- 
bissent l'influence  des  zones,  des  températures  et  de  l'alimen- 
tation. Gomme  tout  le  reste ,  les  bois  sont  soumis  à  cette  loi 
générale.. Pourquoi  donc,  dès  lors,  la  science  forestière  ne 
deviendrait-elle  pas ,  enfin .,  une  science  positive  comme  tant 
d'autres  le  sont ,  l'auatomie,  pai*  exemple  ?....  Par  quelle  fa- 
talité les  préposés  moralement  responsables  de  la  vie  de  nos 
bois  sont-ils  ,  depuis  si  long-temps ,  dispensés  de  savoir  que  la 
passive  existence  des  végétaux ,  parmi  lesquels  les  arbres  oc- 
cupent le  premier  rang,  reconnaît  pour  i*égulateurs  les  lois 
physiques  et  les  affinités  chimiques  ;  que ,  dans  le  règne  végé- 
tal, il  semble  n'exister  d'autre  élément  organique  que  le  cel- 
lulaire ;  que ,  néanmoins,  quelques  physiologistes  considèrent 
la  moelle  centrale  des  végétaux  comme  l'analogue  du  système 
nerveux  des  animaux  ;  que ,  d'après  des  recherches  assez  ré- 
centes ,  Dutrochet  assure  avoir  tronvé  dans  plusieurs  plantes 
des  ganglions  nerveux  et  des  fibres  musculaires  ;  que  l'oxi- 
gène ,  l'hydrogène  et  le  carbone  sont  les  élémens  chimiques 
des  végétaux ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ?  Il  est  triste  de  le  dire .  la 
science  forestière ,  considérée  dans  sa  partie  spéculative  et 
positive,  est  la  [)lus  incomplète  des  sciences  de  cet  ordre.... 

»  Dans  ce  nouvel  ouvrage  ,  nous  envisageons  et  nous  pré- 
sentons l'aménagement  des  bois  sous  un  aspect  tout-à-fait 
neuf.  La  théorie  que  nous  allons  exposer  est  justifiée  par  des 
faits  patens  et  péremptoires.  Nous  en  avons  fait  l'application, 
tant  à  la  Jbrét  de  Moniargis  qu'à  celle  du  Chaumontois, 
l'une  des  sous-divisions  de  la  foret  d'Orléans.  »  Elle  a  eu  pour 
résultats  de  porter  à  180,000  fr.  le  revenu  annuel  de  la  fo- 
rêt de  Montargis ,  qui  auparavant  n'était  que  de  85,ooo  .  et 
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à  127,822  celui  de  la  forêt  de  Ghaumoutois,  qui  était  aupa- 
ravant de  4'yo6i  fr. ,  sans  compter  4^6,679  fr.  de  coupes 
extraordinaires  faites  dans  la  première  foret. 

Nota,  Pour  traiter  de  la  première  édition ,  s'adi^esser , 
franco  ,  à  M.  MoiviroTER  ,  imprimeur  au  Mans. 

124.  Raccolta  delle  circolari  Dell'  arienda  economica  dell* 
iNTEBico. — Recueil  des  circulaires  de  la  direction  économique 
de  l'intérieur  sur  l'administration  des  bois  et  forêts ,  3  vol. 
in-8°.  ;  t.  I*'. ,  248  p.  in-8**. ,  pour  les  années  1822  et  1828  ; 
t.  2,  3o4  p*  pour  l'année  1824;  t.  3 ,  836  pages  pour  les 
années  1825,  1826  et  1827.  Turin,  1828,  imprimerie  de 
de  J.  Lavale.  [Bibliot,  italiana;  juillet  i83o,  p.  108.) 

En  vertu  d'un  décret  royal  du  i5  octobre  1822,  le  gou- 
vernement du-  Piémont  reprenant  et  étendant  ses  anciens  rè- 
glemens,  a  établi  un  règlement  général  pour  Tadministi^atiou 
et  les  coupes  des  bois. 

Ce  règlement  général ,  tracé  sur  un  petit  nombre  de  pages, 
a  été  suivi  d'une  foule  d'autres  dispositions  royales ,  et  d'une 
infinité  d'éclaircissemens  de  la  part  des  autorités  executives  ; 
dispositions  et  éclaircissemens  qui  ont  servi  à  la  composition 
des  deux  premiers  tomes  de  l'ouvrage  ,  réunis  en  un  seul  vo- 
lume. Gela  prouve  combien  la  matière  qui  y  est  traitée  est 
difficile  et  féconde  en  cas  imprévus,  auxquels  il  est  cependant 
nécessaire  de  pourvoir,  soit  par  une  paraphrase,  soit  pai* 
une  addition  à  la  loi  primitive. 

Entièrement  opposé  aux  principes  des  savans  qui ,  se  fon- 
dant sur  le  droit  absolu  de  propriété  ,  n'en  veulent  admettre 
aucune  modification  dans  l'intérêt  général ,  le  régime  fores- 
tier adopté  en  Piémont  règle  la  coupe  des  bois  même  apparte- 
nant à  des  particuliers ,  et  inflige  des  amendes  et  même  la 
prison  à  quiconque  y  porte  la  main  sans  droit  et  sans  une  au- 
torisation émanée  du  gouvernement.  L'application  des  peines 
appartient  aux  tribunaux  ordinaires ,  qui  ne  doivent  admettre 
que  les  procès-verbaux  des  gardes-forestiers,  revêtus  de  toutes 
les  formalités  propres  à  en  garantir  la  vérité  ;  les  procès-ver- 
baux peuvent  toutefois  être  combattus  pai*  des  preuves  con- 
traires produites  par  l'accuse. 

La  vente  des  forêts  appartenant  aux  communes  est  sou- 
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knise  à  des  formalités  particulières,  tontes  établies  dans  rin- 
térât  de  ces  corps ,  qui  sont  placés  sous  la  tutelle  du  gouver- 
nement ,  et  sur  le  produit  net  de  la  vente  le  gouvernement 
lie  prélève  que  5  p.  loo  à  raison  des  dépenses  qu'il  fait  pour 
l'entretien  des  forêts. 

Tant  les  bois  communaux  que  ceux  des  particuliers  sont 
soumis  au  martelage.  Le  gouvernement  a  sévèrement  défendu 
l'exportation  des  bois  de  toute  espèce,  à  quelques  exceptons 
près  en  faveur  des  pi*ovinc>s  de  Mice  et  de  la  Savoie.  Le 
gouvernement  a  maintenu  l'usage  établi  dans  quelques  com- 
munes, et  suivant  lequel  les  kabitans  sont  autoiisés  à  couper 
dans  les  forêts  communales  des  bois  de  construction ,  et  à  les 
payer  à  un  prix  inférieur  à  celui  du  commerce,  prix  qui  est 
déterminé  concurremment  avec  le  conseil  de  la  commune.  Ce 
conseil  désigne  aussi  l'endroit  des  forêts  communales  où  il 
est  permis  de  couper  chaque  année  du  bois  de  chauffage  dans 
une  proportion  iSxée  pour  chaque  famille.  C'est  là  une  con- 
cession faite  à  certains  usages,  qu'on  ue  peut  .abolir  sur-le- 
champ  ,  malgré  le  tort  qu'ils  font  au  régime  forestier. 

Les  employés  chargés  de  la  surveillance  des  forêts  dépen- 
dent du  ministère  de  l'intérieur.  Parmi  les  employés  figurent 
l'intendant  général ,  les  intendans  de  province ,  les  syndics  de 
chaque  commune ,  les  inspecteurs  de  division  comprenant  di- 
verses provinces ,  un  sous-inspecteur  et  un  nombre  indéter- 
miné de  brigadiers  dans  chaque'  province,  des  gardes  com- 
munaux (  compari) ,  et  des  gardes-forestiers  nommés  par  les 
particuliers,  avec  l'autorisation  du  gouvernement.  Les  rap- 
ports et  les  attributions  de  ces  employés  sont  très-exactement 
fixés  par  les  règlemens,  qui  déterminent  aussi  parfaitement  les 
attributions  du  pouvoir  judiciaire. 

Mais  comme  les  règlemens ,  tous  issus  du  premier  décret 
royal  du  i5  octobre  1822,  sont  déjà  tellement  nombreux  , 
qu'ils  remplissent  deux  gros  volumes  ,  il  serait  à  désirer  qu'on 
les  fondit  en  un  règlement  unique  et  plus  simple,  qui,  dans  une 
série  unique  de  paragraphes,  renfermerait  ce  que  l'expérience 
de  huit  années  a  enseigné.  Toutefois  les  tables  chronologiques 
alphabétiques  et  analytiques,placées  à  lafin  de  chaque  volume, 
suppléent  jusqu'à  un  certain  point  à  cette  récapitulation.  Le 
tome  I*'''.  contient  aussi  un  catalogue  de  quelques  livres  fran- 
çais et  italiens  sur  la  science  forestière. 
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125.  Des  motbvs  de  repeupler  les  Forêts;  par  M.  Jourdaiit, 
inspecteur  des  foi*éts  et  chasses  du  roi.  (  Joum,  des  Forêts; 
octobre  1839  ,  p.  5.  ) 

Suivant  l'auteur,  l'art  de  bien  aménager  les  bois  est  pour 
ainsi  dire  inconnu  ,  et  il  avoi/ë  qu'il  n'aurait  pas  osé  le  traiter 
s'il  n'avait  pas  consulté  les  auteurs  qui  ont  fait  de  savantes  re- 
cherches  sur  cette  matière ,  et  qui  ont  fondé  leur  théorie  sur 
des  faits;  s'il  n'avait  pu  y  ajouter  ses  remarques  particu- 
lières ,  et  s'il  n'avait  été  décidé  par  l'état  inquiétant  dans  le- 
quel il  voit  les  forêts  de  la  France.  Il  croit  que  le  meilleur 
aménagement  est  celui  qui,  sans  compromettre  l'approvision- 
nement des  générations  futures ,  procure  aux  propriétaires  le 
revenu  le  plus  considérable.  Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  une 
méthode  pi*éférable  encore ,  ce  serait  celle  qui  consisterait  à 
obtenir  immédiatement  un  revenu  plus  considérable,  et  à 
enrichir  le  sol  en  même  temps.  Il  examine  attentivement  les 
manières  de  combiner  l'âge  des  coupes  avec  la  nature  du  sol 
et  avec  les  essences  qui  le  couvrent.  On  juge  de  la  nature  du 
sol  par  l'épaisseur  de  la  couche  végétale  ,  qu'on  apprécie  elle- 
même  par  les  dimensions  des  plantes  vivaces  qui  y  naissent 
spontanément ,  et  par  la  hauteur  des  pousses  annuelles  des 
arbres  qui  les  couvrent  de  10  à  3o  ans.  Tel  parait  être  le  ther- 
momètre qui  sert  à  fixer  les  déterminations  de  M.  Jourdain. 
Il  est  ainsi  amené  à  indiquer  un  choix  convenable  de  baliveaux, 
soit  pour  des  futaies  soit  comme  porte-graines.  Si  les  taillis 
ne  sont  point  encore  surmontés  de  ces  réserves  ,  elles  devit>nt 
autant  que  possible  être  faites  dans  Tordre  suivant  : 

Première  rwolution. 

Amënag.  de  ao  à  a5  ans.  — 4obaliv.derâg.,iodeaâ^. 
Id.    de  a5  à  3o  ans.  —  3o  xo 

Id,    de  3o  à  35  ans.  —  ao  10 

Seconde  résolution, 

Âménag.  de  ao  à  q5  ans.  —  4^^  9  1  de  3âg. 

Id.    de  a5  à  3o  ans 3o  8  a 

Id,    de  3o  à  35  ans.  <—  ao  73 

Troisième  ré^folution, 

Aménag.  de  ao  à  a5  ans.  —  4°  9  ' 

Id,    de  a5  à  3o  ans.  —  3o  6  3  x  de  4  àg* 

Id,     de  3o  à  35  ans.  ~  30  4  ^  ide4^- 
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Le  tout  autant  que  les  arbres  seront  sains  ,  auront  d'appa- 
rence» et  que  les  essences  et  les  localités  le  permettront.  D'a- 
près ce  principe ,  il  sera  facile  de  faire  des  martelages  sur  les 
taillis  sans  futaies  comme  sur  ceux  avec  futaies. 

L'auteur  désirerait ,  si  cela  n'était  pas  sujet  à  des  abus^  que 
les  i*éserves  fussent  toujours  marquées  sur  l'écorce  d'une  cou- 
leur apparente ,  plutôt  que  dans  un  miroir  avec  l'empreinte 
d'un  marteau.  Il  conseille  de  faire  les  miroirs  plutôt  à  l'expo- 
sition du  nord  qu'ailleurs ,  sur  la  racine  ou  à  la  naissance  de 
la  souche ,  parce  que  la  sève ,  plus  abondante  au  pied  des 
arbres ,  l'ecouvre  bientôt  la  cicatrice ,  ne  vicie  pas  l'arbre  ,  et 
lui  laisse  toute  sa  valeur.  L'époque  de  cette  opération  doit  être 
le  moment  de  la  naissance  des  feuilles. 

Après  avoir  recommandé  ces  soins  dans  les  aménagemens  et 
dans  le  choix  des  baliveaux ,  après  avoir  parlé  de  l'exploitation 
des  coupes  et  de  l'entretien  des  futaies  pleines ,  l'écrivain  s'oc- 
cupe des  recepages ,  des  assainissemens ,  des  semis  et  des  plan- 
tations. Les  recepages  sont  nécessaires  quand  les  taillis  ont 
été  atteints  par  les  gelées  ou  abroutis  par  les  animaux  envoyés 
au  pacage ,  par  le  fauve  ou  le  lapin.  Dans  les  jeunes  bois ,  les 
recepages  doivent  être  faits  à  la  serpe  et  au  sabot ,  pour  ne 
,  pas  ébranler  les  souches.  Quant  aux  assainissemens,  il  faut 
profiter  de  l'exploitation  des  coupes  et  des  recepages  pour 
faire  les  sangsues  ,  rigoles  et  fossés  que  le  terrain  exige ,  afin 
de  donner  aux  eaux  croupissantes  un  écoulement  toujours  sa* 
lu  taire  aux  bois. 

Tiennent  ensuite  les  repeuplemens  de^  places  vagues ,  et 
c'est  encore  dans  l'ordre  des  exploitations  et  des  recepages 
qu'on  s'en  occupe  avec  le  moins  de  frais  et  le  plus  de  succès. 
S'il  s'y  trouve  des  bruyères,  des  genêts,  etc.,  il  conseille  de  les 
extirper  pour  qu'elles  n'empêchent  pas  les  graines  de  tomber 
jusqu'à  terre  ;  et  qu'elles  n'étouffent  pas  les  plantes  qui  lèvent. 
Dans  certains  cas  il  conseille  de  les  brûler  et  de  répandre  la 
cendre  sur  le  terrain.  Quand  ces  moyens  économiques  sont  in- 
snffisans,  il  faut  avoir  recours  aux  semis  artificiels.  Ceux 
qu'on  fait  à  grands  frais  procurent  une  jouissance  plus  prompte; 
mais  ceux  qu'on  doit  à  la  nature ,  aidée  de  l'intelligence  de 
l'homme,  donnent  avec  le  temps  des  jouissances  plus  durables. 
Enfin  les  plantations ,  par  leur  croissance  plus  active  dans  les 
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10  premièras  années ,  conviennent  pom-  le  repeuplement  des 
ventes  dont  elles  reprennent  Tâge  et  le  degré  de  croissance , 
sans  être,  autant  que  les  sujets  venus  de  semis,  gênés  dans  leur 
développeàient  par  Tombre  des  cépées  et  des  arbi'es. 

Après  ces  considérations ,  Fauteur  insiste  sur  la  nécessité 
des  défrichemens  des  sols  incultes ,  et  expose  la  manière  de 
les  opérer  suivant  les  situations. 

En  décnvant  les  semis  à  la  volée ,  soit  en  plein  boit  dans  des 
planches  plates  ou  creusées ,  bombées  ou  en  ados,  il  fait  ob- 
server que  les  graines  doivent  ^tre  moins  recouvertes  lorsqu'on 
sème  avant  l'hiver  que  lorsqu'on  sème  au  printemps.     ' 

Trois  procédés  sont  indiqués  pour  les  plantations ,  savoir  » 
par  poquets,  par  bandes  ou  rayons,  et  par  défonces  pleines. 
La  plantation  par  poquets  convient  dans  les  parties  de  bois  où 
il  se  trouve  beaucoup  de  souches  capables  de  donnei^  des 
cépées,  ou  dans  les  côtes  rapides  exposées  aux  ravines.  Le 
petit  plant  devra  être  espacé  de  33  à  67  cent.  (  1  et  !2  pieds). 
Les  plantations  par  rayons  transvei'^aux  sont  de  même  utiles 
dans  les  pentes;  les  rayons  doivent  être  distans  de  5o  à 
97  cent,  (un  et  demi  à  3  pieds  )'  les  uns  des  autres.  Enfin  les 
plantations  par  défonces  pleines  sont  les  meilleures  partout , 
excepté  sur  les  côtes  rapides.  Bans  toutes  ces  opérations  il  faut 
éviter  de  toucher  aux  souches  qui  peuvent  être  ravivées,  et 
porter  beaucoup  de  soin  à  l'extraction  des  pierres  et  des  mau- 
vaises plantes  qui  nuiraient  à  la  végétation. 

Les  plants  les  plus  petits  doivent  avoir  trois  ans ,  dont  deux 
ans  passés  en  pépinière.  Ils  sei*ont  mieux  venans  que  ceux 
pris  en  forêts.  Pour  les  plantations  en  massifs ,  les  sujets  ne 
doivent  avoir  que  cinq  ans  au  plus  ;  ou  les  habillera  et  on  les 
épluchera  avec  soin  sans  endommager  les  grosses  racines  ni  le 
pivbt«  Les  ai*bras  de  haute  tige  seront  dépouilles  des  branches 
latérales  qui  absorberaient  une  partie  de  la  sève ,  qui  doit  se 
porter  à  la  cime  ;  mais  l'auteur  veut  que  les  ormes  soient  am- 
putés à  7  ou  8  pieds.  Ensuite  il  revient  sur  les  quantités  de 
pieds  à  planter ,  et  sui*  les  distances  qu'il  faut  mettre  entre 
eux.  Quand  tous  ces  travaux  sont  exécutés ,  il  faut  éclaircir 
les  semis  et  les  plantations  à  mesure  que  les  sujets  grossissent, 
et  choisir  pour  cette  opération  l'automne ,  époque  où  ils  ont 
perdu  leurs  feuilles. 
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On  voit  que  M.  Jourdain  met  un  soin  eitréme  à  de  tailler 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 
Il  n'est  pas  moins  important  pour  l'obtenir  de  pourvoir  à  la 
conservation  des  bois  ;  car  sans  cela  les  autres  moyens  devien- 
draient illusoires.  T. 

1 26.  Extrait  d'une  lettre  adressée  k  la  Société  des  sciepces, 
agiiculture  et  arts  du  Bas-Rhin ,  sur  les  Bois  commuhavx  ; 
par  M.  Dartsih  ,  sous-préfet  à  Lavaur.  (  fbid;  déc.  1829, 
page  182.  ) 

M.  Bartein  débute  par  dire  qu'à  présent  le  plus  essentiel 
d'une  administration  paternelle  et  prévoyante  ,  c'est  de  res- 
taurer les  bois  des  communes,  qui  sont  la  partie  la  plus  im- 
portante des  forêts  de  la  France  ;  «  car,  dit-il ,  la  marine  ré- 
»  clame  Taffectation  des  bois  de  l'état ,  ceux  des  particuliers 
»  afiranchis  des  règles  conservatrices  que  leur  imposait  l'or- 
»  donnance  de  1669,  avanceront  désormais  rapidement  vers 
»  leur  destruction,  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  imposé  de 
»  réserves ,  que  la  coupe  des  taillis  n'est  plus  défendue  avant 
»  dix  ans^  que  celle  des  futaies  est  permise  à  tout  âge,  et 
»  que  rien  n'encourage  à  en  élever.  » 

Suivant  l'auteur^  le  Gode  de  1827  a  introduit  un  germe  de 
relâchement  dans  la  subordination  des  agens  inférieurs  pré- 
posés à  Isi  garde  des  bois  des  communes.  Mats  ce  Gode  qui,  à 
l'entendi^e ,  serait  si  avare  de  rigueur ,  et  qui  lui  fait  craindre 
on  relâchemeut  dans  les  agens  inférieurs  de  l'administration 
forestière,  a  déjà  porté  ses  fruits  ;  il  a  fait  naître  i3  à  i4  mille 
procès  correctionnels  de  plus  qu'avant  sa  promulgation; 
ainsi,  M.  Dartein  s'est  singulièrement  trompé  dans  ses  con- 
jectures. G'est  néanmoins  à  l'amélioration  des  bois  commu- 
naux que  la  hante  administration  doit  s'attacher  ;  mais ,  sui- 
vant l'opinion  de  l'auteur,  elle  ne  pourrait  pas  s'en  rapporter 
pom*  cet  objet  aux  communes ,  ni  sans  doute  à  leurs  habitans 
eux-mêmes,  parce  que,  dit-il,  l'état  de  dévastation  des  bois  est 
là  pour  attester  leur  incapacité  d'administrer ,  pai^ce  qu'elles 
en  sont  les  plus  dangereux  ennemis;  il  faut  donc  que  l'ad- 
ministration forestière  et  les  administrations  départemen- 
tales s'occupent  de  cet  objet.  Après  ce  début  on  croirait  que 
l'auteur  va  indiquer  des  moyens  salutaires  pour  opérer  heu- 
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i*eusement  cette  restauration;  au  lieu  de  cela  on  trouve  un 
fragnieDt  du  discours  de  M.  le  comte  Roy,  rapporteur  du 
Gode  forestier,  à  la  Chambre  des  pairs ,  où  il  dit ,  «  que  l'éta- 
blissement ou  le  changement  d'aménagement  et  de  jouis- 
sance des  bois  communaux  intéressent  l'ordre  public  et  Féco- 
nomie  politique ,  et  qu'ils  ne  peuvent  éti'e  abandonnés  aux 
communes,  toujours  disposées  à  abuser,  qui  ne  voient  rien 
au  delà  de  la  jouissance  du  moment ,  et  incapables  de  porter 
un  regard  de  prévoyance  sur  l'avenir.  »  Voilà  une  sortie  un 
peu  forte  contre  ces  pauvres  communes.  M.  le  rapporteur  a 
été  plus  loin  dans  une  autre  partie  de  son  rapport  :  il  assure 
que  l'administration  forestière  est  à  la  fois  paternelle ,  éclai- 
rée ,  prévoyante  et  forte  ;  il  réclame  en  même  temps  de  puis- 
sans  moyens  pour  la  faire  environner  de  toute  la  considéra- 
tion dont  elle  a  besoin  pour  exercer  son  ministère  ;  il  nous 
apprend  enfin  qu'elle  est  toujours  en  désaccord  avec  les  ad- 
ministrateurs des  communes ,  même  pour  le  bien  qu'elle  leur 
fait.  Apparemment  il  faut  ranger  parmi  les  bienfaits  dont  sa 
seigneurie  fait  honneur  à  cette  administration ,  Taocroisse- 
ment  numérique  des  procès  correctionnels  qui,  en  i8a5» 
n'étaient  que  de  55,oo2,  et  qui,  en  1828  et  1829,  se  sont 
élevés  à  68,964  et  à  69,383.  Si  les  possesseurs  de  bois  particu- 
liers intentaient  autant  de  procès  que  l'administration  fores- 
tière ,  à  proportion  de  l'étendue  double  de  leurs  bois ,  chaque 
année  environ  4oo  mille  individus  seraient  flétris  en  France. 
Nous  allons  voir  sur  quelles  bases  sont  fondées  toutes  les 
assertions  des  détracteurs  des  habitans  des  communes  et  de 
leurs  administrateui*s.  Sous  les  règnes  de  Gharlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  au  YIIP.  et  au  IX«.  siècle,  on  encoura- 
geait par  des  primes  le  peuple  français  à  défricher  les  bois , 
QU  on  Ty  obligeait  quand  on  ne  pouvait  pas  le  persuader. 
Le  peuple,  qui  avait  participé  à  ces  défrichemens,  a  con- 
servé par  tradition  ces  souvenirs,  qui  lui  font  encore  croire 
qu'il  a  le  droit  de  prendre  dans  les  bois  du  domaine  public 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  besoins  journal iei*s,  sans 
que  ces  dommages,  tout  illégitimes  qu'ils  sont,  nuisent  beau- 
coup ,  puisque  dans  la  plupart  des  cas  ils  servent  à  désob- 
struer les  bob  de  brins  faibles  surabondans ,  qui  nuisent 
essentiellement  à  la  croissance    des  brins  plus  foi*ts.  Vers 
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le  Xiy*.  siècle  les  besoins  ayant  cliangé,  ob  défendît»  sous 
des  peines  sévères  et  arbitraires ,  toute  espèce  de  défriche- 
ment des  bois.  Mais  ces  lois  et  ordonnances  tombèrent  en 
désuétude ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  passer  subitement  et  sans 
froissement  d'un  régime  à  un  autre  tout  contraire. 

Au  XVP.  siècle,  les  rois  François,  Henry  II  et  Char- 
les IX,  rendirent  des  ordonnances  très-sages,  sous  Tifispi- 
ration  de  Bernard  de  Palissy ,  qui  blâmait  hautement  les 
seigneurs  du  désordre  et  de  l'abandon  de  leurs  bois ,  qu'il 
qualifiait,  non   d'une  faute,  mais  d*one  malédiction  pour 
toute  la  France.  On  prescrivit  le  quai^  de  réserve  dams  tous 
les  bois  en  général ,  même  sur  de  petites  étendues  d'un  hec- 
tare (  2  arpens }.  Si  ces  lois  avaient  été  exécutées,  la  France 
jouirait  de  gi*andes  ressources  en  bois ,  tandis  qu'elle  manque 
maintenant  du  nécessaire  et  que  le  gouvernement  est  obligé  de 
faire  des  tentatives  d'importations  très-onéreuses.  Louis  XIV, 
voulant  mettre  1  équilibre  entre  la  consommation  et  la  pro- 
duction des  bois^  rendit  la  célèbre   ordonnance  de  1669; 
mais  que  peut  la  volonté  d'un  seul ,  lorsqu^il  s'agit  de  l'exé- 
cution d'une  loi   qui  manque  dans  ses  bases,  n'étant  pas 
appuyée  sur  la  physique  végétale  ?  Aussi  M.  Froidour,-  l'un 
des  plus  zélés  promoteui*s  de  cette  loi ,  s'est-il  trompé  dans 
ses  calculs ,  et  la  France ,  toujours  prospère ,  a  été  de  pins 
en    plus  dans  la   pénurie  de   bois    depuis   cette   époque, 
Réaumur ,   qui   le  premier  a  reconnu  les  vices  d'aména- 
gement de   AI.   Froidour,  en  a  fait  la   vérification    avec 
fiuffon  ;  ils  ont  trouvé  sa  méthode  peu  défectueuse;  mais  il 
est  à  regretter  que  ces  savans  n'aient  pas  vu  que  tous  les 
vingt-cinq  ans  elle  ne  laisse  les  bons  terrains  couverts  que  du 
40*.  de  la  superficie  totale,  et  qu'on  pourrait  substituer  avan- 
tageusement les  pins  et  sapins  sur  les  trois  quarts  des  sols 
des  forêts  qui  sont  de  médiocre  qualité  ou  arides. 

On  prétend  que  «  la  perspective  d'une  amélioration  àes 
bois  est  lointaine ,  coûteuse  et  qu'elle  exige  de  longues  pri- 
vations ;  que  le  succès  est  encore  mis  en  doute ,  parce  qu'on 
n'a  pas  les  lumières  nécessaires  pour  en  apprécier  l'infailli- 
bilité.  »  Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  vagues  raisonnemens 
sont  fondés.  En  s'occupant  de  l'amélioration  des  bois  on  fait; 
selon  nous  ,  naître  immédiatement  l'abondance ,  et  nous 
D.  Tome  XVII.  Mars  i83i.  i4 
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croyons  avoir  as8ei  étudie  la  culture ,  ramëDagemetit  et  l'el- 
ploitation  des  bois,  pour  regarder  notre  système  comme 
approchant  de  la  réalité.  Les  bois  communaux  et  des  éta- 
blissemens  publics  de  la  France  sont  d'une  étendue  de 
1,896,745  bectai*es.  Si  nous  déduisons  un  quart  de  cette 
quantité  pour  les  sapinières  actuellement  existantes ,  que  Ton 
abat  en  jardinant ,  à  mesure  que  les  arbres  se  nuisent  dans 
leur  croissance,  reste  ly^iiySS^  hectares  76  ares.  £n  divi- 
sant ce  reste  par  4  on  aurait  chaque  année  355,639  hectai^es 
de  bois  àéclaircir,  dont  la  moitié,  ou  177,819  hectares,  des 
âges  de  17  à  25  ans,  donneraient  par  hectare  10  stères  de 
bois  de  corde  rondin  pour  le  chauffage,  tandis  que  les  au- 
tres 177,619  hectares,  des  âges  de  6  à  16  ans,  donneraient 
chacune  2,000  fagots  et  bourrées.  Les  bois  de  17  à  25  an», 
outre  la  corde,  donneraient  encore  la  même  quantité  de 
bourrées  par  hectare  que  les  jeunes  bois ,  d'où  il  suit  que 
chaque  année  on  récolterait  19778,190  stères  de  bois  ron- 
din, et  711,278,000  fagots  et  bourrées,  ce  qui  satisferait  les 
besoins  de  combustible  d'un  quart  de  la  France.  Outre  cela 
on  aurait  encore  chaque  année  à  abatti^e  les  arbres  de  vieille 
écorce,  qui  se  couronneraient.  Il  nous  semble  donc  suffi- 
samment démontré  que  les.  longues  privations  dont  on 
effraie  les  propriétaires  n'existent  pas ,  et  qu'avec  le  pro- 
duit des  éclaircies  ils  seront  dédommagés ,  et  au  delà  des  dé- 
penses que  nécessitent  les  semis  sous  bois  En  faisant  des 
éclaircies  dans  les  bois  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  diminue  en 
rien  les  produits  futurs.  En  effet,  par  le  résultat  des  cal- 
culs de  progression  d'accroissement  des  arbres  ,  à  5  ans ,  ils 
donnent  un  miliistère  de  bois;  à  10  ans,  11  millistères, 
c'est-à-dire  un  accroissement  de  10  pour  i  ;  à  i5  ans,  39  mil- 
listères, ou  environ  3  pour  i  ;  à  20  ans,  93  millistères,  ou  en- 
viron 2  pour  I .  A  25  ans ,  le  même  arbre ,  en  suivant  la 
même  progression,  cube  181  millistères;  en  déduisant  93, 
reste  1 33  ;  ce  qui  porte  l'accroissement  de  l'arbre  à  26  mil- 
listères 3  cinquièmes  par  an  ;  de  25  à  3o  ans,  l'arbre  cube 
3 14 millistères,  en  déduisant  181  millistères,  reste  1 33.  Re- 
marquons ici  que ,  si  de  ,25  à  3o  ans  racci*ois8ement  des  ar^ 
bres  ne  double  pas  les  produits ,  leur  utilité  plus  générale 
les  rend  extrêmement  précieux  ^  et  quand  on  a  soin  de  dés- 
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obstruer  les  bois  de  toat  ou  partie  des  brins  les  plus  fai- 
bles qui  nuisent  à  la  croissance  des  plus  forts,  Taccroisse- 
ment  de  ces  derniers  est  toujours  de  plus  en  plus  considérable 
jusqu'à  60  y  et  75  ans ,  quand  les  sols  ont  du  fond. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  améliorations  de 
bois  se  font  long- temps  attendre  ;  elles  ne  peuvent  pas 
être  coûteuses,  puisque  immédiatement  et  quelquefois  préa- 
lablement aux  dépenses,  on  a  des  récoltes  d'une  valeur  plus 
considérable  que  celle  que  nécessitent  les  frais  d'améliora- 
tion. Le  succès  ne  peut  être  mis  en  doute  que  par  une  igno- 
rance blâmable ,  qui  ne  se  donne  pas  la  peine  d'observer. 

On  est  toujours  à  médire  contre  les  habitans  des  campa« 
gnes  et  leurs  administrateurs  ;  mais  les  médisans  ne  voient 
pas  que  le  bon  sens  des  campagnards  fait  justice  de  leur 
ignorance  dans  la  pratique.  Nous  ne  croyons  pas  aveuglé- 
ment à  l'intérêt  que  les  habitans  des  communes  et  leurs  ad- 
ministrateurs peuvent  porter  à  ce  qui  les  concerne  collecti- 
vement, notamment  aux  bois;  mais  on  oublie  qu'ils  n'ont 
pas  de  théorie  qui  les  dirige.  Les  livres ,  dont  le  gouverne- 
ment fait  l'acquisition  pour  l'instruction  publique ,  sont  en- 
tassés dans  des  bibliothèques  très-éloignées  les  unes  des  au- 
tres ;  ils  ne  sont  à  la  portée  que  de  ceux  à  qui  leurs  moyens 
d'existence  permettent  de  passer  leur  temps  à  l'étude  ;  d'ail- 
leurs ,  fort  peu  traitent  d'agriculture.  C'est  pourtant  à  ces 
hommes  qui  n'ont  jamais  pu  étudier  que  les  moyens  de  faire 
des  ouvrages  très-pénibles  avec  le  plus  d'habileté  possible, 
qu'on  reproche  d'être  les  ennemis  de  leur  propre  intéi'êt.  Ce- 
pendant, quand  on  les  metsur  la  voie  de  l'instruction,  ils  devan- 
cent bien  vite  lessavans  de  cabinet,  parce  qu'ils  ont  sur  eux  l'a- 
vantage d'unexeixûce  de  toute  leur  vie<et  l'expérience  du  travail. 

On  nous  dit  que  «  la  loi  politique  a  eu  raison  de  consi- 
dérer les  communes  comme  mineures,  et  qu'en  conséquence 
elle  a  dû  charger  leur  tutrice  naturelle ,  l'administration , 
de  veiller  à  leui*s  intérêts  »  En  supposant  la  similitude  fondée, 
ce  qui  n'est  pas ,  on  pourrait  la  faire  servir  à  fin  contraire , 
car  on  voit  rarement  la  fortune  des  mineurs  bien  adminis- 
trée par  les  tuteurs,  et,  en  vertu  de  la  comparaison  ,  il  de- 
vrait en  être  de  même  des  bois  communaux.  Les  lois  peu- 
vent être  bonnes,  mais  la  gestion  est  toujours  mauvaise. 

'4. 
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Grâce  au  mal  caasë  par  l'administration  ,  les  lois  ria  XY^.  sio- 
clc,  quoique  bonnes  en  eHes-mêmes,  durent  être  *  reiïi pla- 
cées par  Tordonnance  du  XVII'. ,  qui ,  malgré  ses  rigueurs, 
n*a  pas  plus  que  ses  devanciers  prévenu  la  pénurie  du  bois. 
Le  Code  de  1827 ,  à  en  juger  par  les  procès  qu'il  a  déjà  sus- 
cités ,  ne  causera  pas  moins  de  mal  aux  particuliers ,  sans 
éti^  pkis  efficace.  Si ,  au  lieu  des  tribulations  sans  nombre 
que  cause  cette  administration  soi-disant  paternelle,  clair- 
voyante et  bienfaisante  ,  on  autorisait  les  communes  à 
faire  les  éclaircies  de  leurs  bois ,  en  leur  prescrirant ,  sous 
peine  de  dommages  et  intérêts,  de  réserver  une  ccrtaitie 
quantité  d'arbres,  suivant  l'étendue  des  terrains  et  leur  qna- 
lltc,  suivant  aussi  la  progression  des  accroissemens ,  et  en  pre- 
nant pour  base  ce  qui  reste  sur  le  sol  quand  les  arbres  ont 
acquis  leur  accroissement  utile  (à  fâge  de  100  ou  200  ans,  si  les 
futaies  sont  bien  garnies  )  ;  si  on  les  astraignait  à  semer  des 
graines  d'arbres ,  conformément  à  la  nature  de  chaque  sol 
et  à  sa  situation ,  il  en  résulterait  une  succession  de  culture 
avantageuse  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  faut  pas  croire  à 
cet  égard  M.  Dartein  ,  qui  prétend  qu'on  ne  doit  pas  ense- 
mencer les  coupes  annuelles  ,  parce  que  cette  pratique 
détruit  la  recu'ue  ;  idée  absolument  inconnue  en  agronomie 
et  en  pratique. 

M.  Dartein  veut  aussi  que  l'administration  départementale 
fasse  jouir  les  communes  du  bénéfice  de  l'eicmption  de  l'im- 
pôt que  l'art.  2^5  du  Gode  de  1827  accorde  aux  repeuple- 
mens.  L'auteur  de  cette  proposition  ne  parait  pas  iuitié  aux 
erremens  de  la  haute  administration  ,  il  ignore  ces  deux 
axiomes  du  gouvernement  ••  *  Qu'il  n'a  pas  plus  le  moyen 
n  d'être  libéral  qu'il  n'a  le  droit  d'être  clément ,  et  qu'en 
)»  accordant  une  faveur  il  prolonge  une  charge.  » 

On  ajoute  que  le  don  de  graines  forestières ,  de  plant» 
d'arbres,  serait  une  prime  convenable  pour  les  communes 
qui  se  distingueraient  dans  l'entreprise  de  Tamélioration  de 
leurs  bois;  que  des  médailles  décernées  aux  maires  les  plus 
xélés ,  aux  gardes-forestiers  les  plus  actifs ,  deviendraient  des 
stiinulans  aussi  puissans  que  nécessaires.  Mais  des  médailles 
sont  un  moyen  d'encouragement  peu  efficace ,  surtout  pour 
les  grands  propriétaires  et   les  communes  ;  le  vrai  mérite 
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dédaigne  ces  colifichets,  trop  souvent  accordes  a  i'iutrigue. 
C'est  ainsi  que  la  garde  nationale  a  i*efusé  les  décorations 
de  la  I^gion-d'Honneur. 

Rien,  en  fait  d'améliorations  agricoles,  ne  peut  stimuler 
comme  l'intérêt  personnel  immédiatement  satisfait,  et  nous 
ne  connaissons  pas  de  moyen  plus  salutaire  que  celui  de  faire 
jouir  les  communes  du  produit  des  éclaii*cies  périodiques 
sous  les  conditions  ci-dessus  indiquées.  TouavEY. 

127.  1.  Sun  LE  Piirus  austbalis,  pin  maritime  de  l'Amé- 
rique du  nord,  connu  sous  le  nom  de  Pous  palustris.  Rap- 
port fait  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ,  par 
M.  André  Michaux. 

128.  II.  Observations  sur  la  culture  du  Pinus  austbalis, 
pin  maritime  de  l'Amérique  du  nord,  insérées  dans  les 
Antiales  de  l'Institut  royal  horticole  de  Fromont,  par 
M.  SouLANGE-BooiN.  Broch.  d'une  f.  d'impression  \  chez 
M"*.  Huzard,  rue  de  l'Eperon,  n°.  7. 

Depuis  environ  cinquante  ans  nos  jardins,  nos  orangeries, 
nos  serres  chaudes,  se  sont  eniichis  d'une  multitude  de 
fleurs  nouvelles  remarquables  par  leur  éclat  et  leur  variété  ^ 
de  sorte  que  les  savans  qui  se  livrent  à  l'étude  des  lois  de  la 
végétation ,  les  gens  du  monde  qui  ne  cherchent  qu'à  em- 
bellir leurs  séjours  champêtres,  trouvent  tous  les  jours  de 
nouveaux  objets  dignes  de  fixer  leur  attention  ;  mais  le  na- 
turaliste philanthrope ,  occupé  du  bien-être  de  ses  sembla- 
bles ,  ne  se  contente  pas  d'admirer  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, et  de  se  livrer  aux  délices  de  la  vue  et  aux  charmes  de 
l'odorat ,  pour  parler  le  langage  d'un  grand  poète.  Il  a  nn 
but  plus  utile  dans  l'objet  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches. 
Les  plantes  nouvelles  ou  déjà  connues,  qui,  multipliées  ou 
mieux  cultivées,  doivent  contribuer  à  la  nourriture  des 
^  hommes  et  des  animaux  domestiques,  et  satisfaire  aux  besoins 
des  Y>opu]ations  devenues  plus  nombreuses,  les  arbres  qui 
peuvent  croître  dans  des  terres  incultes  et  abandonnées,  et 
fournir  des  matériaux  pour  les  arts  comme  pour  les  construc- 
tions civiles  et  navales,  sont  pour  lui  du  plus  vif  intérêt.  II 
s'empresse  de  les  faire  connaître  :  tel  est  l'objet  des  deux  no* 
tices  que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  relatives  au  Pinus  australis  « 


21 4  Economie  forestière.     N*'.  127-128- 

pin  maritime  de  l'Amérique  du  nord.  L'une  a  été  lue  i  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture  par  M.  André  Mi- 
chaux; l'autre  a  été  insérée  dans  les  Annales  horticoles  de 
Fromont,  par  M.  Soulange-Bodin. 

L'a  France ,  placée  au  centre  de  l'Europe ,  renferme  néan- 
moins presque  toutes  les  zânes  de  température  ;  oar  plusieurs 
plantes  de  l'Afrique  se  retrouvent  dans  les  îles  et  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  en  Provence  et  en  Languedoc  ;  les 
hautes  montagnes  de  nos  Alpes  et  de  nos  Pyrénées  nous 
ofirent  les  végétaux  de  la  Suède  et  de  la  Norvège ,  tandis 
que  les  plaines  de  l'intérieur  sont  favorables  aux  arbres  et  aux 
plantes  de  presque  tous  les  climats  tempérés.  Aucun  pays , 
cpmme  on  voit,  n'est  plus  heureusement  situé  que  la  France, 
et  plus  propice  à  l'acclimatation  des  végétaux  utiles  ou  agréa- 
bles. C'est  au  zèle  et  à  l'industrie  de  ses  habitans  à  profiter 
des  avantages  dont  la  nature  les  a  dotés!  Déjà  plusieui*s  grands 
propriétaires  ont  senti  le  besoin  et  l'ytilité  de  convertir  en 
forets  des  tenues  qui  n'avaient  aucune  valeur,  et  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  leur  a  distribué  des  récom- 
penses publiques  et  honorifiques  (i).  Il  ûiut  espérer  que  ces 
boi^s  exemples  seront  suivis,  et  qu'avant  la  fin  du  siècle,  les 
terrains  vagues  et  improductifs  de  la  Sologne ,  du  Berry,,  du 
Poitou  et  de  tant  d'autres  provinces ,  seront  ombragés  d'é- 
paisses forêts  ,  aussi  précieuses  par  leurs  produits  immédiats 
que  par  les  avantages  qu'elles  peuvent  procurer  aux  plus  mau- 
vaises terres.  Je  suis  persuadé  qu'une  plantation  séculaire  de 
grands  végétaux  doit  changer  presque  entièrement  la  nature 
des  tevrains,  parce  que  la  chute  annuelle  des  feyille^,  et  l'hu- 
midité^  qu'elles  entretiennent  sur  la  surface  du  sol ,  contri- 
buent à  la  décomposition  de  beaucoup  de  matières  jusqu'a- 
lors inertes ,  et  forment  une  couche  de  terre  végétale  propre 
à  la  nourriture  et  à  la  croissance  des  céréales  et  de  toutes  les 
plantes  alimentaires.  Nous  réussirons  ainsi  à  réaliser  les  vœux 

(x)  J*çn  citerai  un  exemple  :  M.  Loisson  de  Gninanmont  a  planté 
environ  cinq  mille  arpents  d'arbres  verts  dans  les  plus  mauvais  terrains 
de  la  Champagne  pouilleuse.  Il  en  est  résulté  que  ces  terres  nues  , 
arides,  sans  produit,  estimées  lo  fr.  Thectare,  se  vendent  actuelle- 
ment 100  fr.  Les  propriétaires  ne  veulent  pins  en  vendre  <  ils  préfè- 
T«Qt  les  planter  eax-mêmes  et  suivre  l'exemple  de  M.de  Gninaumont. 
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formés  par  tous  les  citoyens  zélés  pour  la  prospérité  de  notre 
belle  France ,  en  essayaiit  de  cultiver,  dans  les  différentes 
terres  et  aux  expositions  convenables ,  les  différens  arbres 
indigènes  ou  exotiques  d'une  valeur  et  d'un  mente  reconnus, 
comme  le  pin  maritime  de  l'Amérique  du  nord. 

Miller,  Bosc  et  Dumont-Gourset ,  qui  ont  rendu  de  grands 
sei'vices  à  l'agriculture,  avaient  déjà  parlé  de  cet  arbre, 
qu'ils  nommaient  Pinus pahistns ,  pin  de  marais,  dénomina- 
tion d'autant  plus  fausse ,  qu'il  croit  naturellement  dans  un 
sol  d'une  nature  tout  opposée.  Les  autres  observations  de 
ces  auteurs  ne  sont  pas  plus  exactes,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  vu  cet  arbre  dans  son  pays  natal ,  et  qu'ils  ne  le  cultivaient 
que  comme  un  objet  de  curiosité.  M.  Michaux ,  qui  a  voyagé 
pendant  dix  ans  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique ,  nous  apprend 
que  cette  espèce  de  pin  parait  d'abord  à  peu  de  distance  de 
Norfolk,  dans  la  Basse-Yirgine ,  et  se  trouve  ensuite  sans 
interruption  dans  la  partie  basse  des  deux  Carolines,  sur 
des  landes  tellement  étendues,  qu'elles  embrassent  un 
espace  de  25o  lieues  en  longueur  ,  du  nord -est  au  sud- 
ouest,  et  de  4^  à  5o  lieues  en  largeur ,  à  partir  du  bord 
de  la  mer  dans  les  deux  Carolines  et  les  deux  Géor- 
gies.  Le  teiTain  dans  lequel  il  -croit  offre  une  surface  plane. 
Il  est  si  léger  et  si  sablonneux,  que  les  pieds  des  chevaux,  qu'on 
ne  ferre  jamais  dans  cette  partie  des  États  -  Unis ,  sont  tou- 
jours couverts  par  le  sable ,  dans  lequel  ils  enfoncent  pour 
peu  que  les  chemins  soient  fi-équentés. 

Cet  arbre  s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  son  tronc ,  bien 
proportionné ,  est  souvent  dégarni  de  branches  jusqu'à  qua- 
rante pieds  au-dessus  du  sol.  Ses  feuilles  ou  aiguilles,  d'un 
vert  clair  et  luisant ,  sont  plus  longues  que  celles  de  toutes 
les  espèces  de  pin  que  nous  connaissons ,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  à  l'ornement  des  grands  parcs  et  des  jardins  paysa- 
gers. Il  est  beaucoup  plus  précieux  encore  j>ar  les  qualités 
de  son  bois ,  qui  est  d'une  texture  fine,  serrée  et  suffisamment 
impr^née  de  résine ,  ce  qui  lui  donne  toute  la  force  néces- 
saire ,  sans  trop  ajouter  à  stf  pesanteur.  Ces  qualités  bien 
reconnues  font  qu'il  est,  de  toutes  les  espèces  de  pins  de  l'A- 
mérique du  nord,  celle  dont  le  bois  est  le  plus  employé  dans 
les  constructions  ;  de  sorte  qu'on  en  fait  une  grande  exporta- 
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tîon  dans  plusiem's  parties  des  Etats-Unis  où  il  ne  se  trouve 
pas.   Débité  en  planches,  il  a  été  reconou  pour  être  le 
meilleur  dont  on  puisse  se  servir  pour  faire  le   pont  des 
navires ,  ainsi  que  pour  les  planchers  des  appartemens.  Les 
bois  de  charpente  destinés  à  la  construction  des  maisons,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  dans  cette  partie  des 
£tat$-Uni$ ,  sont  aussi  presque  entièrement  tirés  de  ce  pin. 
Son  bois ,  comparé  à  celui  de  notre  pin  maritime  ou  de  Bor- 
deaux ,  parait  plus  résineux  et  d'un  grain  plus  serré ,  et  par 
conséquent  moins  tendre  et  d'une  plus  longue  durée.  C'est 
aussi  la  seule  espèce  de  pin  en  Améiîque  dont  on  tire  du  gou- 
dron employé  dans  les  constructions  navales,  et  dont  le  sur- 
plus constitue  un  article  d'exportation.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  sa  culture  était  peu  connue  ^  en  France  ,  on  le  tenait 
en  orangerie ,  et  Bumont-Courset  regrettait  qu'il  ne  pût  être 
cultivé  en  pleine  terre  ;  mais  quelques  individus ,  plantés  dans 
une  pépinière  de  Montrouge,  ont  résisté  aux  froids  rigoureux 
de  l'hiver  de  1 8^9 .  M"<^*.ÀdansonécntdeMoulins  qu'ayant  semé 
en  plein  air  plusieurs  graines,  et  n'ayant  jamais  abrité  les  jeunes 
pieds;  ils  n'ont  nullement  souffert  des  froids  de  1829  à  i83o. 
Ainsi ,  nul  doute  que  cet  arbre  réussira  dans  toutes  les  parties 
de  la  France ,  où  l'on  cultive  avec  succès  le  pin  maritime  on 
de  Bordeaux. 

M.  Soulange-Bodin  ,  directeur  de  l'établissement  horticole 
de  Fromont,  ayant  reçu  des  Etats-Unis  une  gi*ande  quantité  de 
graines  de  cet  arbre,  en  fait  de  nombreux  semis  ;  et,  pour  réussir 
à.oûonaitre  parfaitement  la  culture  qui  lui  est  la  plus  favoi'able, 
il  en  a  placé  une  partie  dans  des  terrines  posées  sur  un  lit 
de  terre  composée,  une  partie  dans  des  godets  plongés  dans 
une  vieille  tannée,  une  troisième  partie  sur  un  lit  de  six  pouces 
de  terre  de  bruyère ,  et  enfin  une  quatrième  en  pleine  terre , 
et  semée  comme  les  graines  des  pins  les  plus  communs  et  les 
plus  rustiques.  C'est  dans  la  notice  même  de  M.  Soulange- 
Bodin  qu'on  doit  lire  les  détails  de  ces  expériences.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  qu'elles  seront  couronnées  de  succès,  et  qu'il 
pourra  bientôt  offrii*  aux  amateurs  une  grande  quantité  de 
jennes  plantes  de  pins  maritimes  de  l'Amcrique  du  nord.  Il 
faut  espérer  aussi  qu'il  sera  recompensé  de  son  zèle ,  et  ample- 
ment dédomma|ié  des  frais  et  des  sacrifices  que  de  semblables 
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essais  nécessitent,  et  comme  dit  M.Michaux:  «  Si  j'ai  le  mérite 
d'avoir  le  premier  fait  connaître  ce  bel  arbre  sous  le  double 
point  de  vue  de  son  utilité  et  de  sa  beauté,  M.  Soulange-Bodin 
aura  celui ,  pi  us  grand  encore,  d'avoir  procuré  les  moyens  et  ré- 
pandu l'instruction  nécessaire  pour  le  propager  assez  en  grand 
et  ajouter  aux  ric)iesses  territoriales  de  la  France.  »    J.  S.  H.. 

CHASSE   ET  PECHE. 

129.  Le  PâcBECR  FRAirçAis,  Traité  de  la  Pèche  à  la  ligne  en 
eau  douce,  contenant  l'histoire  naturelle  des  Poissons  ;  la 
pèche  pai*ticulière  à  chacun  d'eux  ;  les  moyens  de  décou- 
vrir les  endroits  où  ils  se  tiennent  ;  de  trouver  ou  composer 
les  appâts,  et  de  les  employer  d'une  manière  assurée;  les 
époques  les  plus  favorables  pour  la  pèche  ;  la  connaissance 
des  ustensiles  nécessaires  avec  leurs  prix  ,  et  l'art  de  les  fa- 
briquer et  réparer,  a*,  édit. ,  presque  entièrement  refaite 
à  neuf  et  augmentée,  entre  autres  articles,  de  la  pèche  à 
la  mouche  artificielle  pour  les  truites ,  saumons ,  ombres 
et  poissons  blancs  que  l'on  prend  à  la  surface  de  l'eau  ;  de 
l'art  de  traîner  pour  le  brochet  et  la  perche  ;  du  texte  de 
la  toi  sur  la  pèche  fluviale  ;  et  ornée  de  20  pi.  nouvelles 
représentant  les  ustensiles  et  engins  de  pèche ,  ainsi  que 
les  figures  de  29  poissons,  dessinés  par  Théodore  S usemiih, 
,et  supérieurement  gravés  par  Pedretti;  par  C.  Kresz  aîné, 
auteui*  du  Traité  des  Chasses  aux  pièges ,  etc.  In- 12  de  iv 
et  4i5  p.  ^  avec  20  pi.  gr.;  prix,  5  fr.  Paris,  i83o  ;  Audot. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  expérience  de  3o  ans.  I^a 
I'*.  édition  parut  en  1818  ,  et  depuis  lors  M.  Kresz  n'a  rien 
négligé  pour  le  mc^ttre  à  même  de  donner  un  traité  aussi 
complet  et  aussi  parfait  que  possible.  Il  y  a  réussi ,  et  son 
ouvrage  est  à  juste  titre  réputé  excellent  par  les  nombr^eux 
amateurs  qui ,  chaque  dimanche  ,  vont  prendi*e  sur  les  bords 
de  la  Seine  Tinnocente  et  agréable  distraction  de  la  pèche  à 
la  ligne.  D. 

i3o.  Observations  recueillies  penoast  plusieurs  AiîiféEs  sur 
LA  pêche  des  carpes;  par  J.-G-  Wirtd.  {Archw  dcr  tcut- 
schen  Landwirthscha/t }  oct.  1827,  p.  34o.) 
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Parmi  les  différentes  variétés  de  carpes ,  M.  Wirth  donne 
la  préférence  à  celle  qui  a  le  dos  relevé  et  affilé  ,  le  ventre  un 
peu  bombé  et  des  pointes  rouges  aux  nageoires.  C'est  cette 
variété  qui  lui  a  donné  les  plus  gi*osses  carpes  œuvées  »  car 
quelques-unes  pesaient  jusqu'à  3i  livres  ,  et  les  carpillons  les 
plus  prompts  dans  leur  développement ,  puisqu'à  Tâge  de  3 
ans  il  assure  en  avoir  obtenu  qui  pesaient  5  à  6  livres. 

Il  faut  absolument ,  suivant  M.  Wii*th  »  que  la  carpe  réu- 
nisse les  qualités  suivantes  si  on  veut  en  faire  un  objet  de 
rapport.  Les  carpes  destinées  à  peupler  (  Samenkarpfen  ou 
Laichkarpfen)  doivent  être  de  race  pure ,  atteindre  dans  leur 
croissance  un  poids  de  3o  livres,  ne  pas  manifester  le  pen- 
i^hant  à  la  procréation  avant  leur  cinquième  été ,  et  peser  à 
cette  époque  4  livres  au  moins.  Aussi  long-temps  qu'elles  sont 
considérées  comme  nourrain ,  elles  ne  doivent  croître ,  comme 
on  dit  y  qu'en  côtes  et  en  arêtes ,  ne  prendra  ni  gros  ventre  ni 
embonpoint,  et  être  résistantes  au  contact.  On  rejettera  celles 
qui  y  au  3*.  été ,  ont  le  ventre  gros  et  qui  sont  molles  au  tou- 
cher y  car  plus  tard  elles  deviennent  difformes  ,  rabougries  ». 
et  leur  laite  ou  leur  ovaire  finissent  par  peser  presque  autant 
que  le  reste  de  leur  carcasse  décharnée. 

Pour  l'empoissonnement  d'une  étendue  d'eau  de  loo  acres(i), 
dans  une  position  chaude  e^  abritée  contre  les  ennemis  et  les 
accidens  qui  peuvent  nuire  au  poisson  ou  à  sa  pi*ogéniture , 
on  compte  6  lots  (Sœize)  de  carpes,  le  lot  consistant  en  4 
ou  5  carpes  œuvées  ,  3  laitées  et  i  vide.  Il  vaut  mieux  ré- 
pai*tir  ces  colonies  en  autant  de  petits  étangs  sépaiés ,  que  de 
les  rassembler  toutes  dans  un  seul  :  de  cette  manière  le  jeune 
poisson,  trouvant  une  nouriiture  suffisante^  se  développe 
mieux  ,  et  acquiert  plus  de  force  pour  supporter  la  rigueur 
de  l'hiver  $  de  plus ,  le  propriétaire  ne  s'expose  pas  à  l'in- 
convénient de  confondre  dans  ses  triages  les  cai*pillons  de 
différens  âges  qui  auraient  inégalement  crû.  Une  circonstance, 
au  reste ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  c'est  que  les  bonnes 
races  de  carpes  produisent  moins  d'alevin  que  les  races  dé- 
générées ,  mais  que  cet  alevin  est  pljis  fort ,  et  qu'il  atteint  le 
poids  de  4  9  de  5 ,  et  même  de  6  livres  après  le  3*.  été. 

(i)  L'auteur  ne  dit  pas  de  quel  acre  il  s'agit  ;  peut-être  est-ce  celni 
de  Weimar. 


Chasse  et  Pêche.  21g 

M.  Wirth  recommaDde  beaucoup  de  précautions  dans  le 
maniement  des  carpes  ;  leurs  écailles  en  effet  se  détachent 
facilement  par  le  frottement  et  les  chocs ,  et  cette  privation 
leur  est  plus  préjudiciable  qu'on  ne  le  croit  communément  ; 
elle  est  souvent  mortelle  pour  l'alevin.  Il  vaut  donc  mieux 
les  placer  dans  des  paniers  entourés 'd'eau  que  dans  des  vases 
de  bois.  Durant  le  voyage  il  ne  faut  pas  arrêter  la  voiture , 
car  une  demi-heure  de  halte  leur  nuit  plus  qu'une  demi-jour- 
née de  chaiTiage  ,  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  l'étang  il  faut  les  y 
plonger  lentement ,  autrement  elles  tombent  au  fond  comme 
si  elles  étaient  étourdies  et  souvent  elles  ne  s'en  relèvent  pas. 

Lorsqu'en  automne  on  pèche  les  alviers ,  il  faut  enlever 
les  carpes  avec  une  truble  avant  que  l'eau  qu'on  laisse  écouler 
ne  soit  trop  basse  -et  ne  se  trouble  ;  si  on  laissait  sortir  trop 
d'eau  p  non- seulement  les  gi*osses  carpes  souffriraient  dans  la 
▼as^ ,  mais  encore  elles  feraient  du  tort  à  \dL  feuille  par  leur 
agitation.  Celles  qu'on  a  retirées  sont  mises  dans  de  l'eau 
daire ,  et  aussitôt  que  possible  portées  dans  leur  demeure 
d'hiver.  On  met  également  le  fretin  dans  de  l'eau  pure.  C'est 
une  méthode  blâmable  que  de  le  laisser  arriver  par  l'auge  à 
l'orifice  de  la  bonde  pour  l'y  saisir  plus  aisément;  le  dommage 
est  d'autant  plus  grand ,  que  l'auge  est  plus  large  et  que  l'eau 
s'y  précipite  avec  plus  de  violence.  S'il  y  a  en  outre  de  grands 
poissons  dans  l'étang ,  il  faut  ne  pas  les  mêler  avec  les  car- 
pillons  ou  ne  pas  les  pécher  en  même  temps.  La  prudence  dé- 
fend d'empoissonner  un  étang  avec  de  l'alevin  appartenant  à 
différentes  variétés  ou  à  différens  Âges  ;  cette  précaution  est 
principalement  nécessaire  quand  on  est  forcé  d'acheter  du 
poisson  étranger. 

Les  jeunes  carpes  sont  exposées  à  beaucoup  de  dangers. 
Pour  les  en  préserver,  la  première  mesure  à  prendre  est  de  ne 
souffirir  dans  les  alevinières  aucun  autre  poisson  ;  on  soup- 
çonne que  le  corassin  (  Karausche  )  mêle  sa  laitance  au  frai 
de  la  carpe ,  et  produit  ainsi  des  bâtai*ds.  D'autres  espèces  de 
poissons  dévorent  le  fretin  ou  le  frai.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  autres  vertébrés  aquatiques.  Telles  sont  entr'autres 
les  grenouilles  9  que  l'auteur  assure  avoir  vu  happer  et  avaler 
de  \^  feuille  de  a  pouces  de  long.*  On  les  détruit  dès  les  pre- 
miers jours  chauds  du  printei^ps ,  en  enlevant  avec  des  râ- 
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Uaux  ou  des  truUes  leur  frai  glaireux  et  cohérent  qui  couvre 
toujours  les  endroits  les  moins  profonds.  £n  été  on  tue  les 
grenouilles  dles-riuémes  au  moyen  de  la  sarbacane  ;  mais 
comme  avec  cette  arme  on  ne  fait  que  les  blesser  et  les  étour- 
dir sans  les  tuer  sur  le  coup ,  il  faut  avoir  soin  de  les  i^tirer 
de  Teau  et  de  les  achever.  Dans  les  lieux  où  Ton  regarde  les 
cuisses  de  grenouilles  comme  un  mets  friand ,  cette  chasse 
peut  donner  quelque  profit ,  sinon  on  la  confie  à  des  çnfans 
pour  un  léger  salaii^e.  Un  autre  animal  dangereux  pour  les 
alevinières ,  c'est  le  lézard  d'eau ,  que  personne  n'a  encore  si- 
gaalé  conime  tel.  Il  est  d'autant  plus  à  craindre  que ,  ne 
paraissant  pas  sujet  au  sommeil  d'hiver  ,  il  peut  exercei*  ses 
ravages  pendant  toute  Tannée.  M.  Wirth  en  a  ouvert  plu- 
sieurs ,  et  il  a  trouvé  du  fretin  dans  leur  estomac.  Quant  aux 
rats  d'eau,  qu'on  regarde  aussi  comme  dangereux  pour  les  car- 
pillons ,  il  n'en  a  jamais  surpris  poursuivant  ou  dévorant  cette 
proie. 

Pour  faire  passer  heureusement  l'hiver  à  l'alevin ,  on  le 
pèche  en  automne  par  vn  temps  favorable  ;  mais ,  avant  de  le 
porter  dans  sa  demeure  hivernale ,  on  a  eu  soin  d'en  écarter 
tout  ce  qui  peut  lui  être  préjudiciable ,  on  en  a  fait  dispa- 
raître tout  autre  animal ,  ainsi  que  les  végétaux  marécageux , 
et ,  si  on  l'a  pu ,  on  l'a  tenue  à  sec  pendant  quelque  temps. 
Quelques-uns ,  pour  donner  de  l'air  aux  poissons  lorsque 
l'étang  est  gelé ,  pratiquent  des  trous  dans  la  glace  et  y  in- 
troduisent une  botte  de  paille  longue.  M.  Wirth  ,  sans  blâmer 
cette  pratique ,  assure  qu'il  a  souvent  vu  des  étangs  entière- 
ment gelés ,  et  qu'il  n'a  jamais  observé  au  printemps  une 
diminution  dans  le  poisson  qui  les  habitait. 

Nous  avons  vu  qu'il  convient  d'assortir  selon  les  âges  les 
carpes  qu'on  destine  à  l'empoissonnement.  Cette  i*ègle  est 
également  applicable  à  leur  distribution  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Par  la  même  raison ,  les  étangs  doivent  être  péchés 
à  fond,  jamais  on  ne  doit  rejeter  à  l'eau  une  jeune  cai*p6 
pour  la  laisser  croître  davantage  (i). 

On  doit  prendre  pour  règle  d'élever  quatre  à  cinq  fois  plus 
de  menuaille  qu'il  n'en  faut  pour  l'empoissonnement ,  et  de 

(i)  M.  Baudrillart,  dans  son  Code  delà  Pêche  fluviale  ,  recommande 
au  contraire  de  rejeter  dans  Vétang  un  certain  nombre  de  pièces-   R* 
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la  repartir  pendant  Fkiver  dans  difierens  viviers ,  ear  ii  arrive 
souvent  qu'elle  périt  tout  entière  dans  un  rësei*voir  qu'on 
ci*oyait  parfaitement  sûr.  Mais  il  faut  se  garder  d'encombrer 
les  étangs ,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  le  poisson  s'arréler  dans 
son  développement  et  souffrir  un  rabougnssement  auquel  il 
paraît  plus  sujet  que  les  mammifères. 

En  général  on  admet  qu'une  portion  de  peuplade  de  3  étés 
est  égale  à  2  portions  de  peuplade  de  2  étés ,  et  qu'une  por« 
tion  de  cette  dernière  est  égale  à  deux  portions  de  peuplade 
d'un  été.  uest  d'après  ces  proportions  que  l'empoissonnement 
doit  se  régler.  Pour  peupler  un  étang  d'un  acre  de  Weimar 
(  i4o  perches  carrées  de  8  aunes  ) ,  et  d'une  moyenne  qualité 
on  compte  environ  5o  pièces  de  l'âge  de  3  étés  ,  ou  100 
de  a  étés ,  ou  200  d'un  été.  On  abaisse  ou  Fou  élève  un 
peu  la  proportion  ,  suivant  que  l'étang  est  bon  ou  mau- 
vais. On  peut  l'augmenter  de  plus  de  moitié  si  l'on  veut 
nourrir  les  poissons. 

On  range  parmi  les  bons  étangs  cenx  où  abontisisent  les 
égouts  d'une  ville  ou  d'un  village  ,  quoique  ces  égouts  y  accu-> 
mulent  souvent  des  matières  préjudiciables  à  la  santé  des 
poissons  ,  ceux  qui  sont  situés  dans  les  pacages  et  où  se  rend 
le  bétail ,  ceux  qui  reçoivent  beaucoup  d'eau  des  champs , 
qui  sont  dans  une  situation  chaude ,  qui  ne  sont  pas  entourés 
de  beaucoup  de  bois,  enfin  qui  reposent  sur  un  fends  de 
bonne  qualité.  On  regarde  comme  étangs  médiocres  ceux  que  ' 
les  eaux  des  champs ,  tout  en  les  alimentant ,  remplissent 
d''nn  mauvais  limon  ,  qui  jouissent  peu  des  rayons  du  soleil , 
et  qui  sont  encombrés  de  plantes  aquatiques  ,  surtout  de 
lentilles  d'eau.  Enfin  les  pires  étangs  sont  ceux  qui  sont  situés 
au  milieu  des  bois,  auxquels  n'arrive  aucune  eau  chargée  de 
matières  propres  à  la  nourriture  du  poisson ,  dont  les  eaux 
Sont  pi*ofondes  ,  au  sein  desquels  naissent  des  sources  froides 
cl  qui  sont  tout  couverts  de  roseaux  ,  d'herbes  aquatiques  à 
larges  feuilles  et  de  lentilles  d'eau. 
'  La  carpe  est  un  animal  vorace  qui ,  de  même  que  le  co- 
chon ,  demande  une  nourriture  d'autant  plus  abondante  que 
son  engraissement  est  plus  avancé.  On  fera  donc  trois  divi- 
sions de  SCS  étangs  :  les  plus  mauvais  seront  affectés  à  la 
fcuillc  d'un  été ,   les  médiocres  à  l'alevin  de  2  étés ,  et  les 
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meilleurs  à  Talevin  de  3  ans.  Selon  une  économie  bien  en-^ 
tendue ,  l'empoissonnement  avec  Talevin  de -2  ans  doit  pré-^ 
senter  un  superflu  d'un  quart,  et  Fempoissonnement  avec 
Falevin  de  3  ans  un  superflu  d'un  huitième. 

A  la  fin  de  son  mémoire ,  l'auteur  fait  quelques  réflexions 
sur  la  construction  des  grillages  propres  à  permettre  l'accès 
et  l'écoulement  de  l'eau  tout  en  retenant  le  poisson.  Ces  obseï^ 
vations  étant  peu  importantes  ,  et  ne  concei^nant  pas  directe-^ 
ment  la  pèche  des  carpes ,'  nous  ne  les  relatons  pas  ici. 


HORTICULTURE. 

l3l.  LiTTEBÀTURiB  BOTAlTICf  jAPONICiB  SPECIMEM  aUCt.  âiBBOU). 

{Decas  l,  pag.  693.) 

M.  Siebold  énumère  les  titres  de  dix  ouvrages  publiés  au 
Japon  sur  la  botanique.  La  plupart  ne  traitant  de  la  bota- 
nique que  dans  ses  applications  à  l'horticulture,  nous  allons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  titres  de  ceux  qui  ont  ce  ca* 
ractère ,  en  même  temps  que  les  courtes  notices  dont  le  savant 
allemand  les  a  accompagnés. 

SoO'Kwa-Sj'uu.  Anthologia ,  sive  florum  ad  serta  legenda 
coUectio  ;  afictore  Ho-tei  ,  in  urbe  Jedo  impressa  ,  figuris 
xylographicis  ab  Iwa-sà-bi-z'joozai  pictis  omata.  Anno  1810, 
vol.  I.  Cet  opuscule  est  proprement  un  calendrier  botanique , 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  plantes  japonaises  et  chi- 
noises, cultivées  pour  l'ornement,  sont  énumérées.  Le  cata- 
logue en  est  d'environ  35o  fleurs ,  dont  plus  de  80  sont  gra- 
vées avec  assez  d'élégance. 

KiTsu-Huf  (  Kippin  ).  Auct.  Roo-Kwa-Tei  ,  in  urbe  Miaco } 
'797'  ^^^'  ^*  C'est  une  sorte  de  monogi'aphie  des  espèces  cul- 
tivées dans  les  jardins ,  du  genre  Bladhia  de  Thunberg.  Ce 
livre  est  divisé  en  cinq  sections  :  la  première  renfeime  vingt- 
quatre  espèces  magnifiques  {prœstantissimas)  ;  la  seconde , 
onze  très-belles  {perpiUchras  )  ;  la  troisième ,  huit  belles  ;  la 
quatrième ,  six  variétés  ;  la  cinquième  ,  six  espèces  ordinaires 
(triidales)^  dont  plusieurs  sont  gravées  sur  bois. 

Oo-BiB.  Goliectio  omnium  Gerasi  specierum  ac  varietatum. 
Auc.  Matsuwoxa-Gbntats  ,  celeberrimo  in  Japonià  botanico  f 
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in  urbe  Oosaka  impressa;  1697,  ^*^^'  ^'  ^^*  °<>v^*  '^  nombre 
des  Amygdalées,  cultivées  depuis  un  temps  immémorial  dans 
les  jardins  du  Japon ,  est  immense.  Les  variétés  portent  parti- 
culièrement sur  la  grandeur,  le  nombre ,  la  forme  et  la  cou- 
leur des  pétales.  M.  Siebold  parle  avantageusement  de  ces 
variétés  et  du  soin  que  l'auteur  a  mis  dans  leurs  descriptions 
et  leurs  figures. 

BAi-niir.  Specierum  ac  varietatum  enumeratio  Pruni,  ab 
eodem  auctore  exai^ata  ,  in  urbe  Oosaka  ;  i655,  vol.  I,  editio 
nova.  Ge  livre  d'horticulture  contient  environ  deux  cents  va- 
riétés de  pruniers.  M.  Siebold  annonce  qu*il  en  cultive  dans 
son  jardin  botanique  plus  de  cinquante  qui  sont  les  plus 
belles. 

KuwADAV-AzAOAwo-DsuB.  Spccies  ac  varietates  generîs  Ipo- 
mœae.  Auctore  Kotbkdo,  in  urbe  Jedo;  1816,  vol.  II.  On 
trouve  dans  cet  élégant  ouvrage  les  descriptions  et  les  figures 
des  plus  agréables  variétés  àHpomœa ,  qui  paraissent  pour  la 
plupart  se  rapporter  à  VIpomœa  triloba  de  Thunberg.  Les 
Japonais  ont  un  tel  engouement  pour  ces  fleurs,  qu'une  seule 
{;i*aine  a  été  payée  depuis  10  jusqu'à  5o  florins.  De  même  que 
nos  amateurs,  ils  leur  imposent  des  noms  pompeux ,  la  Reine, 
l'Aurore  f  VjÉtoUe,  etc. 

KoowBKi-TsiKiH-s'joo.  Gollcctio  omnium  plantarnm.  Auct. 
Owek'ia-s&be  ;  Oosaka ,  1 800 ,  vol.  XXIII.  C'est  un  ouvrage 
d'horticulture  que  M.  Siebold  juge  digne  de  traduction  ,  et 
qu'il  espère  publier  un  jour  avec  des  planches.  Outre  le  court 
synopsis  des  plantes  japonaises ,  il  renferme  les  procédés  de 
culture ,  de  semis  9  de  plantation  et  de  greffes,  employés  au 
Japon. 

i3i.  Sur  la  manière  dort  les  Insectes  déposent  leurs  Œufs; 
par  M.  Vallot  (  Acad.  des  sciences^  arts  et  belles-lettre^ 
de  Dijon,  séance pubL  du  ^5  août  1829,  p.  116). 

La  connaissance  de  la  forme  et  de  la  disposition  des  œuîs 
des  insectes  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  Ten- 
tomologie,  et  la  réunion  de  tout  ce  qui  concerne  cette  partie 
donnerait  la  facilité  de  déterminer  sur-le-champ  l'insecte  au- 
quel appartient  les  œuls  que  le  hasard  présente  quelquefois 
aux  observateurs.  Il  serait  même  à  désirer  que  les  naturalistes 
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recueillissent  dTec  soin  tout  ce  qu'ils  peuvent  rencontrer  à  ce 
sujet  :  ce  serait  le  moyen  de  prévenir  les  dégâts  que  beaucoup 
d'insectes  causent  à  nos  arbres  fruitiers. 

Les  masses  velues  rousses ,  placées  sur  le  tronc  et  la  surface 
inférieure  des  branches  de  tillenl ,  indiquent  les  œufs  de  la 
Bombyce  disparate.  Les  masses  velues  rousses  sur  les  feuilles 
des  haies  et  des  arbres  fruitiers  renferment  les  œufs  de  la  Bom- 
byce chrysorrhée  ;  les  petites  chenilles  filent  en  société ,  et 
forment  ces  bourses  blanches  si  visibles  sur  les  arbres  pendant 
rhtver.  Les  masses  velues  grisâtres,  disposées  en  spirale  autour 
des  rameaux  par  la  femelle  de  la  Bombyce  laineuse ,  sont  bien 
^distincts  après  la  chute  des  feuilles^  et  peuvent  être  enlevées 
pendant  l'hiver.  — On  voit  également^  en  hiver,  la  bague  for- 
mée par  la  réunion  d'œufs  lisses  disposés  circulairement  au- 
tour des  rameaux  des  arbres  fruitiers  par  le  Bombyx  neusùia. 
-—La  Bombyce  du  saule  applique  ses  œufs  contre  les  troncs  de 
saules,  de  peupliers,  et  les  recouvre  d'une  couche  de  vernis 
^nsâtre  pour  les  protéger  pendant  l'hiver.  —  On  connaît  la 
coque  soyeuse ,  solide ,  armée  d'une  pointe ,  dans  laqoelle 
sont  renfermés  les  œufs  du  grand  Hydrophyle.  —  On  connaît 
aussi  la  masse  presque  cylindrique,  avec  une  crête  dentelée 
en  scie ,  dans  laquelle  sont  les  œufs  du  Blatta  orientalis.  — 
Quelquefois ,  sur  les  tiges  des  végétaux ,  sur  des  feuilles  de 
chardon  roland,  on  rencontre  des  masses  brunes  et  même 
noires ,  dont  la  surface  granulée  pourrait  être  comparée  à 
celle  de  la  sphère  digitée  i  ces  masses  sont  formées  par  des 
œuis  de  criquets  déposés  à  l'air  au  lieu  de  l'être  dans  le  sein 
de  la  terre.  La  femelle ,  trop  pressée  de  se  débarrasser  de^  ses 
œufs,  les  place  sur  le  premier  objet  qu'elle  rencontre;  la 
substance  visqueuse  qui  les  entoure  se  dessèche  promptement; 
la  masse  noircit  à  l'air,  dont  l'action  trop  prompte  et  trop 
rapide  détruit  l'organisation  des  œufs  ;  ceux-ci  effectivement 
n'éclosent  jamais.  —  La  punaise  rouge  du  chou,  Pentatoma 
ornata  Latr. ,  qui  dévaste  cette  plante ,  se  fait  remarquer  par 
ses  œufs  constamment  au  nombre  de  12,  disposés  alternati- 
vement sur  deux  lignes  parallèles ,  dont  une  des  extrémités 
dépasse  l'autre.  —  La  femelle  du  Pentatome  gris  pond  des 
œufs  gfobuieut  d'un  vert  doré  et  réunis  en  masse  ,  au  nombre 
de  12  environ;  le  couvercle  enlevé  par  la  sortie  du  pétH, 
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laisse  apercevoir  dans  l'intérieur  une  doison  en  forme  de  T. 
—  On  trouve  quelquefois ,  suiC  les  feuilles  des  plantes ,  des 
œufs  brillans^  isolés  t6u  au  nombre  de  ^  placés  l'un  à  côté  de 
Fautre,  luisans ,  ovoïdes  ,  ponctués  (quand  on  les  considère 
à  la  loupe]  ;  rauteur  en  a  vu  sortir  une  larve  de  punaise ,  dont 
il  n'a  pâ  déterminer  l'espèce.  -^  Les  oeulTs  de  puceron  se  re- 
connaissent à  leur  couleur  noire  et  à  leur  accumulation  sur 
les  bourgeons.  — Ceux  de  VAleyrodes  Chelidonû  se  font  re- 
marquer par  la  couche  blanche,  sur  laquelle  ils  sont  placés. — 
Ceux  de  la  Casside  \ierte  sont  recouverts  par  une  membranô 
brunâtre.  > —  Ceux  de  la  Mèpe  sont  placés  bout  à  bout ,  et  lais- 
sent apercevoir  deux  fils  qui  les  touronnént.  —  'Ceux  de  THé- 
mérobne  perle ,  portés  sur  un  long  filet ,  ont  été  pris  pour  une 
plante  cryptogame. -^^  Ceux  dé  VHemerobius  latarius  Linn. 
se  trouvent)  au  mors  de  mai,  en  plaques  bilines  sûr  les  plantes 
aquatiques.  —  Ceux  de  TAscalaphe  s^nt  blanôs  et  appliqués 
sur  deux  lignes  contre  les  tiges  des  végétaux.  -^  Les  œufs  des 
Cousins  sont  agglomérés  en  forme  de  barque.  —  Ceux  de  l'A- 
raignée diadème  sont  disposés  en  boole  entourée  d'un  tissu 
soyeux.  Cette  même  disposition  se  remarque  dahs  les  œufs  de 
plusieurs  autres  espèces.  ' —  L'Araignée  bénigne ,  Ttieridion 
benignum,  a  ses  œufs  réunis  dans  une  envelôp}i%  soyeuse , 
lenticulaire ,  d'un  blanc  éclatant.  ^-^  Les  œufs  de  Tenthrcde  , 
déposés  sur  les  feuilles  ou  sur  les  jeunes  poussas  des  végétaux, 
sous  répideiToe  desquels  la  femelle  les  insinue ,  jouissent  de 
la  propriété  d'augmenter  de  volume  après  qu'ils  sont  pondus. 

l33.    Sua  LA  FACULTÉ  Qu'ONT  LES  BACIHES  DES  ARBBES  IUDîGÈNES 

DE  suppoaTEA  LA  GELÉE  SANS  DAHOER  ;  par  M.  Margat,  pé- 
piniériste. (  Annal,  de  la  Société  dkorticult,  de  Paris  ; 
juillet  i83o,  p.  4^0 

Depuis  long-temps  M.  Margat  soupçonnait  que  les  racines 
des  arbres  n'étaient  pas  aussi  sensibles  à  la  gelée  qu'on  le  croit 
communément ,  et  il  vient  d'être  confirmé  dans  son  opinion 
par  plusieui*s  expériences  directes  sur  différentes  espèces  dé 
poirier,  de  pommier,  de  pécher,  sur  des  ormes^  sur  des  rosiers 
et  autres  arbrisseaux. 

Dans  le  courant  de  novembre  1 829 ,  plusieurs  de  ces  arbres 
ont  été  levés  et  abandonnés  sur  terre  à  l'injure  du  temps  pen-^ 

D.  Tome  XYIL  Mars  i83 i  .  i5 


226  HoHicullure. 

dant  toutes  les  gelées  de  Thiver,  qui  ont  été,  comme  l'on 
sait ,  extrémemeut  fortes.  Après  Thiver  je  les  ai ,  dit-il ,  re- 
plantés, et  ils  sont  maintenant  en  pleine  végé.tation  ;  jnais, 
pour  obtenir  ce  résultat  »  il  y  a  une  condition  essentielle  à 
remplir  :  il  faut  que  les  racines  soient  exposées  a  l'air  libre 
douze  ou  quinze  jours  sans  aucune  couverture  avant  la  ge- 
lée ;  pendant  ce  temps  elles  s'accoutument  à  Tair,  deviennent 
aussi  rustiques  que  les  rameaux ,  et  finissent  par  pouvoir  sup- 
porter la  gelée  tout  aussi  bien  qu'eux  ^  taudis  que  quand  on 
les  y  expose  en  sortant  de  terre,  elles  périssent. 

De  ces  observations  M.  Margat  conclut,  i°.  qu'on  peut 
faire  voyager  les  arbres  fruitiers  à  racines  nues ,  sans  aucune 
sorte  d'emballage,  pendant  les  plus  grandes  gelées,  pourvu 
que  les  arbres  aient  été  levés  douze  ou  quinze  jours  avant  la 
gelée  et  que  leurs  racines  aient  été  abandonnées  à  l'air  libre 
sur  la  terre  pendant  tout  ce  temps  ;  2°.  que  les  racines  des 
arbres  exposés  à  la  gelée  immédiatement  après  leur  sortie  de 
terre ,  périssent  ;  3*^.  que  des  arbres  nouvellement  levés  et 
bien  emballés  peuvent  avoir  les  racines  gelées  en  arrivant  à 
leur  destination ,  si  la  gelée  les  surprend  en  route  ;  tandis 
qu'elles  arriveraient  toujours  en  bon  état ,  même  sans  em- 
ballage, si  auparavant  leurs  racines  eussent  été  exposées  à 
Fair  libre  pendant  douze  ou  quinze  jours. 

Les  expériences  de  M.  Margat  confîi^ment  celles  de  même 
nature  ,  faites  à  Neuilly  par  M.  Jacques;  les  unes  et  les  au- 
tres méritent  d'être  répétées  contradictoirement  avec  l'usage 
ordinaire  pour  éclairer  la  pratique,  qui ,  à  cet  égard ,  n'a  en^ 
core  aucuu  guide  certain. 

i34'  Degré  de  maturité  ou  il  coirviENT  de  cueillir  les 
Fruits  de  garde.  (  Caledonian  horticultural  Society.  — 
American  Farmer^  vol.  XII,  n*.  2,  p.  11.) 

Beaucoup  d'exemples  démontrent  que  les  fruits  sont  de 
plus  longue  garde  lorsqu'ils  sont  cueillis  de  bonne  heure  ou 
avajit  leur  entière  maturité  ,  que  lorsqu'ils  sont  restés  long- 
temps sur  l'arbre. 

On  pense  que  c'est  toujours  en  septembre  que  doivent 
êu*e  cueillies  les  pommes  et  les  poires  d'hiver. 

M.  J.  Howisoo  rapporte,  dans  les  mémoires  de  la  Société 
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calédonienne  cf  horticulture ,  qu'il  récolte  ses  poires  qiï^elqueiS 
semaines  avant  qu'elles  soient  parfaitement  mûres ,  et  qu'il  les 
met  dans  des  tiix>irs  dans  une  chambre  où  la  température  est 
constamment  de  58*  à  60*  F.  Au  bout  de  dix  jours  la  jargonelle, 
>et  aprèfr  un  nM>is  l'œuf  de  foulque  (  moor/invl  egg)  étaient 
mùies  et  mieui  aoûtées  que  si  elles  étaient  restées  sur  l'arbre^ 
Des  melons  cuc^illis  en  octobre  avant  leur  maturité ,  et  traités 
île  la  même  manière^  ont  parfaitement  mûri  et  ont  acquis  un 
excellent  parfum.  L'explication  fort  juste  qu'il  doune  de  ce 
phénomène ,  est  que  l'élaboration  organique  des  principes 
constitutifs  du  fruit  est  terminée  lorsqu'il  a  acquis  tout  son 
développement  et  que  sa  maturité  n'est  plus  que  l'effet  de 
modifications  chimiques ,  semblables  à  la  fermentation  ,  qui 
peuvent  s'eCTectuer  à  l'aide  d'une  application  raisonoée  de  la 
chaleur,  indépendante  en  quelque  sorte  du  principe  vital; 
M.  Loudon  »  qui  rapporte  ce  procédé ,  pense  que  la  qualité 
des  fruits  d'hiver  est  altérée  s'ils  restent  sor  les  arbres  api*ès 
avoir  acquis  toute  leur  croissance^  parce  qu'après  ce  temps  la 
température  est  trop  basse  pour  que  les  modifications  chimi- 
ques puissent  en  perfectionner  le  parfum. 

i35.  Fait  sivguubb  oassavé  sua  uv  GaosEiLLiEa  (  American 

Farmitr;  t.  XII,  n*.  5,  p-  36.) 

Thomas  Frost ,  jardinier,  dans  une  lettre  adi*essée  au  se- 
crétaire de  la  Société  d'horticulture  de  Londres ,  sur  différens* 
sujets ,  raconte  le  fait  suivant.  Ayant  enterré  au  pied  d'un 
groseillier  le  cadavre  d'un  chat,  les  fruits,  qui  auparavant 
étaient  glabres,  furent  tous  couverts  de  poils  la  saison  sui-' 
vaste ,  et  toutes  les  chenilles  qui  vivaieut  sur  cet  arbuste  fu- 
rent également  velues. 

i36.  Nouvelle  espèce  de  Rhubaabb.  (  BrUishJlower  garden, 
septembre  1828.  — Armai,  de  la  Société  ^horticulture  de 
Paris;  juillet  1829,  p.  5o.  ) 

.Le  D'.  Wallich ,  de  Calcutta ,  a  récemment  adressé  en 
Angleterre  des  graines  d'unc<  nouvelle  espèce  de  rhubavbe, 
sous  le  nom  de  Rheum  australe.  Ces  semences  ont  été  élevées 
par  M.  A.-B.  Lambert,  et  ont  fleuri  en  juin  1828.  MM.  Don 
et  Sweet  considèrent  cette   espèce  comme  la  meilleure  du 

i5. 
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genre  ;  elle  se  distingue  surtout  des  autres  espèces  pai*  la 
couleur  de  ses  fleurs,  qui  est  d'un  rouge  foncé.  La  plante  est 
très-rustique  et  parait  fournir  ses  graines  plus  abondamment 
qu'aucune  autre  espèce.  Quelques  essais/faits  avec  la  base  des 
pétioles  des  feuilles ,  paraissent  annoncer  qu'elle  conserve  dans 
notre  climat  toutes  ses  propriétés  médicinales.  Le  Rheum  aus- 
trale parait  originaire  du  plateau  central  de  l'Asie ,  entre  le 
3i*.  et  le  4o*.  degré  de  latitude ,  ou  il  a  été  trouvé  en  fleurs  à 
une  élévation  de  i  i,ooo  pieds  au*dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  les  provinces  chinoises  des  hautes  contrées  de  l'Himalaya, 
on  recueille  annuellement  une  grande  quantité  de  ses  racines 
pour  exporter  :  le  produit  le  plus  estimé  est  celui  qui  arrive 
par  la  Russie ,  parce  que  de  grands  soins  sont  pris  dans  son 
choix.  M.  Sweet  a  été  informé  que  les  pétioles  des  feuilles  ont 
les  mêmes  propriétés  que  la  racine ,  mais  à  un  plus  faible  de- 
gré. La  culture  de  cette  plante  est  la  même  que  celle  des  au- 
tres espèces  :  on  a  soin  de  couvrir  légèrement  les  racines  dans 
les  hivers  rigoureux. 

137.  Liste  db  divers  TiGJÊTAux  des  e^giovs  iquiNOxiALEs ,. 
cultivés  en  pleine  terre  à  Hyères,  dans  le  Jardin  de 
M.  Filfae  ;  par  Y.  RAirTonvET.  {Annal,  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  P^im  ;  juillet  1829,  p.  36.) 

Sida  ahutUon;  Cassia  corymbosa  et  tomentosa;  Verbena 
triphjrlla  ;  Yucca  aloïfolia  ;  Magnolia fuscata  /  Pittosponun 
undulatumet  sinense^Anona  trUoha^  Casuarina  equisetifo- 
lia,  très-remarquable  ;  JSucafyptus  obliqua  ;  Lagerstrœmia 
indicaj  Mimosa  leucecephala  >  ebumea  ,  lophanta ,  dodo- 
nœifolia,  et  autres  espèces  ;  Indigofsra  australis  ;  Melaleuca 
linariifolia ,  admiré  des  amateurs ,  et  ericœfolia  ;  Hibiscus 
prœmorsus?et  mutabilisi  Pogoniaglabraj  Pïsnea  mocanera? 
Metrosideros  lophanta^t  crassifolia^  Melia  azedarach,  d  un 
effet  superbe  ;Solanummarginatum;Ha^eapectinata;  Lau- 
rus  indica  elienzoini  Jusiicia  adaihoda)  Datura  arborea; 
plumbago  capensis  ;  Duranta  PlumerU,  microphylla  et  el^ 
liziat  Euphçrbia  nereifola  et  atro-purpurea  ^  Cineraria 
jplatanifoUa y  Se hinus  mollis^  Acacia  julibrizin. 
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i38.  NécROLOGiB.  ^-  Ghallân. 

La  sectîoD  des  Sciencesi  agricoles  du  Bulletin  vient  de 
perdre  un  de  ses  zélés  collaborateurs ,  M.  Antoine-Didier- 
Jean-Baptiste  Challan ,  ancien  tribun  j,  l'un  des  secrétaires  de 
la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture ,,  du  conseil  de  la 
Société  d'horticulture ,  etc. ,  etc.  Il  a  rédigé  un  grand  nombre 
de  rappoits  sur  les  matières  agricoles  ,  et  il  se  faisait  un  plai- 
sir d'appliquer  les  nouvelles  théories  et  surtout  les  nouvelles 
méthodes  dans  sa  propriété  rurale  dç  Meulan. 

Fils  unique  du  procureur  du  roi  de  cette  ville,  auquel  il 
succéda ,  il  y  était  né  le  19  sept.  1754*  U  est  inort  à  Paris ,  en 
sa  maison,  le3i  mars  i83i,  des  suites  de  la  goutte^ 

F.  L.  M. 

189.  Gbaissb  d'asphalte.  (Annonce communiquée.  > 

La  graisse  d'asphalte,  ou  pétrole ,  tirée  des  mines  de  M.  Le 
Bel ,  dép.  du  Bas-Rhin ,  offre  à  l'agriculteur,  et  généralement 
au  graissage  des  machines,  tant  d'avantages  et  d'économie  » 
que  toute  la  quantité  naguère  exploitée  était  enlevée  par  les 
consommateurs  du  pays ,  en  sorte  qu'il  en  passait  une  très- 
faible  quantité  à  l'étranger,  quoique  les  mines  soient  sur  la 
frontière ,  et  encore  moins  dans  l'intérieur  de  la  France  :  il 
n'y  avait  que  Lyon  qui  en  tirait  quelques  milliers  de  quintaux 
par  an.  Maintenant  l'exploitation  et  la  fabrication  s'étant 
agrandies  de  manière  à  pouvoir  fournir  une  grande  partie  de  la 
France ,  je  m'empresse  de  vous  en  faire  connaître  les  avan- 
tages. 

La  grande  consommation  qui  s'en  fait  prouve  assez  en  fa- 
veur de  cette  substance  comme  matière  propre  à  graisser  :  je 
m'abstiendrai  d'en  faire  l'éloge  ;  je  me  bornerai  à  remarquer 
qu'une  livre  fait  l'usage  d'une  livre  et  demie  de  saindoux  quand 
on  sait  l'utiliser  comme  il  faut.  Cette  substance  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  poix  ;  elle  n'offi*e  aucune  résistance  entre  les  doigts; 
c'est  une  véiîtablehuile  imprégnée  de  carbone  dans  un  état  d'ex- 
trême division.  Inaltérable  à  l'air,  incorruptible,  elle  se  con- 
serve dans  des  vases  sans  perdre  de  son  poids  ;  aucun  animal 
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*  n'y  touché ,  et  cependant  elle  n'est  point  vénéneuse.  La  livre 
se  vend  4o  ^'  >  tandis  que  le  prix  moyen  du  saindoux ,  en 
France ,  est  de  80  c.  la  liv.  ;  le  quintal  d^asphalte  revient 
donc  à  4o  fr.  ,  tandis  que  le  saindoux  est  de  80  fr.  :  il  y  a 
donc  5o  p.  f  de  bénéfice  pour  le  consommateur. 

L'agriculteur,  en  Alsace ,  en  fait  encore  un  usage  peu  connu 
dans  le  reste  de  la  France  :  il  l'emploie  pour  éloigner  les  in» 
sectes  qui  dévorent  le  fruit  des  arbres.  Il  enduit  l'arbre  d'une^ 
couche  de  quelque  lignes  d'argile,  laisse  sécher,  et  applique 
le  pétrole  dessus  ,*  les  insectes  ne  pouvant  plus  monter  sur 
l'arbre ,  périssent  :  cette  manière  de  parer  le  dommage  des 
insectes  est  à  la  fois  simple  et  économique. 

Ils  mettent  une  couche  d'argile ,  parce  que  le  pétrole  ap- 
pliqué sur  l'écorce  la  pénètre  et  nuit  à  la  circulation  de  la 
sève  ;  il  ne  pénètre  pas  à  travers  l'argile. 

Les  anabaptistes  et  généralement  les  grands  propriétaires 
agricoles  viennent  régulièrement  du  Palatinat  faire  leur  ap- 
provisionnement de  cette  matière;  ils  en  font  une  application 
avantageuse ,  et  généralement  connue  en  Alsace ,  aux  gerçures 
de  la  corne  du  cheval ,  qu'ils  en  enduisent. 

Elle  est  susceptible  de  présenter  beaucoup  d'autres  appli- 
cations auxquelles  on  n'a  pas  encore  songé. 

S'adresser  à  M.  Le  Bel ,  près  Soultz-sous-Forét ,  départ,  da 
Bas-Rhin.  —  Tonnellerie  franche  ;  prix  de  transport  à  Paris  ou 
à  Lyon  ,  varie  de  4  à  5  fr.  par  quint. ,  ce  qui  met  la  liv.  à  9  s. 

i4o.  Die  Feyer  des  ebsten  DECEnmuai  -  Festes  der  k.  k. 
Landwirtschaft-Gesellschaft  iif  Steyebmark.  —  Célébra- 
tion de  la  fête  décennale  de  la  Société  agricole  de  Styrie, 
en  1829.  In-4°.  de  xvi  et  aS  pag.,  avec  2  pi.  Gi^tz,  hé- 
ritiers d'André  Leykam. 

La  Société  agricole  de  Styrie,  fondée  en  18 19  par  rarchi- 
duc  Jean  d'Autriche,  qui  eu  est  resté  le  président,  a,  depuis 
cette  époque,  pris  tant  d'extension  dans  le  pays,  qu'en  1829 
elle  comptait  25  sociétés  affiliées  et  2^843  membres,  dont  2,755 
effectifs  et  88  correspondans.  En  commémoration  de  sa  fon- 
dation, elle  a  pompeusement  célébré,  le  4  juii^  1829,  sous 
les  auspices  de  son  président ,  sa  première  fête  décennale  à 
laquelle  ont  assisté  de  nom^|}reux  députés  des  sociétés  subor- 
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données.  Le  discours  prononcé  par  l*archîduc  à  l'ouverture 
de  cette  fête  renferme  l'exposé  des  travaux  auxquels  la  Société 
s'est  livrée  depuis  sa  naissance ,  et  des  résultats  dont  ib  out 
été  couronnés. 

Partant  de  l'idée  qu'il  est  aussi  important  pour  la  prospérité 
de  l'agriculture  d'établir  entre  ceux  qui  la  pratiquent  des  com- 
munications qui  stimulent  leur  zèle  et  détruisent  leurs  pré- 
,  jugés  que  de  faire  éclore  dé  nouvelles  découvertes,  on  cher- 
cha dès  l'origine  à  incorporer  dans  la  Société  le  plus  de  mem- 
•bres  possible,  et  c'est  ainsi  que  leur  nombre  s'est  élevé  à  la 
somme  que  nous  venons  d'indiquer.  La  création  de  sociétés 
subordonnées  était  destinée  à  faciliter  et  à  régulariser  ces 
communications,  que  des  assemblées  générales  annuelles  et 
la  publication  de  mémoires  rendent  encore  plus  intimes  et 
plus  fécondes  en  résultats  utiles. 

Pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressans  de  ragiioaltui*e 
-da  pays ,  la  première  chose  à  faire ,  c'était  de  bien  connaître 
ces  besoins  et  les  circonstances  auxquels  ils  devaient  naissance  ; 
on  jugea  que  la  voie  la  plus  convenable  pour  y  parvenir,,  c'é- 
tait la  description  des  differens  districts  sous  le  rapport  de 
l'agriculture  ,  et  Ton  rédigea  ,  en  conséquence ,  un  plan  sur 
lequel  devaient  se  régler,  pour  cette  description ,  toutes  les 
sociétés  secondaires. 

Au  milieu  de  toutes  les  améliorations  agricoles  qui  ont 
eu  lieu  en  Styrie  pendant  la  période  décennale  terminée  en 
182g,  et  dont  l'archiduc  Jean  trace  le  tableau  ,  il  est  difficile 
de  discerner  toujours  celles  qui  sont  réellement  dues  à  la 
Société  et  celles  qui  auraient  eu  lieu  sans  son  intervention;  il 
en  est  pourtant  dont  l'honneur  lui  appartient  tout  entier. 
Ainsi  ,  elle  a  provoqué  l'établissement  de  i5  houblonnières  ; 
elle  a  propagé ,  par  des  distributions  gratuites  de  graines  ou  de 
tubei*cules,  la  culture  des  pommes-de-terre,  surtout  dans  la 
haute  Styrie;  elle  a  constaté  ,  par  des  essais,  les  qualités  des 
différentes  sortes  de  tubercules ,  ainsi  que  du  chou-navet ,  du 
navel  de  Bourgogne*,  de  l'orge  de  l'Himalaya,  qui  réussit 
môme  sur  les  hauteurs  des  Alpes,  de  Tavoine  de  Russie  ,  de 
l'avoine  d'Ecosse,  etc.  Quanta  la  culture  de  la  vigne,  elle  a 
fait  traduire  en  allemand  l'ouvrage  de  don  Simon  de  Roxas  . 
EIcmente,  sur  les  variétés  de  la  vigne  dans  l'Andalousie ,  et 
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a  chargé  le  D'.  de  Yest  de  rédiger  une  synonymie  de  ta  vigne 
dans  la  Styrîe»  synonymie  qu'elle  a  soumise  à  Texamen  des 
vignerons  instruits;  les  sociétés  affiliées  se  sont  empressées 
de  seconder  ses  efforts  à  cet  égard ,  en  formant  des  pépinières 
QÙ  elles  ont  rassemblé  les  différentes  sortes  de  ceps  cultivés 
dans  chaque  district.  Un  de  ses  membres  a  eu  le  premier 
ridée  de  fonder  une  école  centrale  d*arbres fruitiers»  qui  a  été 
établie  à  Gr^îU  en  1822,  et  qui  compte  maintenant  2119  es- 
pèœs  ou  variétés  d'arbres  fruitiers  à  pépins,  à  noyaux  et  à 
baies ,  38,54o  individus  greffés  et  26,179  sauvageons  destinés 
à  Têtre.  Un  des  principaux  soins  de  la  Société  a  été  de  faire 
renoncer  à  Tusage  des  ipauvaiaes.  variétés  de  fruits  en  en  pi*o- 
pageant  de  meilleures;  la  desciiptipn  déjè^  commencée  de 
celles  qui  croissent  dans  la  pépinière  centrale  lui  sera  d'uu 
grand  secours  pour  atteindre  ce  but.  Ses  enconragemens  ont 
excité  tant  de  zèle  parmi  ses  membres ,  qu'ils  ont  déjà  établi 
i5o  pépinières,  grandes  ou  petites.  L'un  d'entre  eux  a  ,im^ 
primé  une  nouvelle  impulsion  à  ce  goût  pour  les  vergers  en 
fondant  un  prix,  consistant  en  une  médaille  qui  doit  être  dé^ 
cernée  chaqtic  anpée  k  celui  desi  instituteurs  de  campagne  qui 
a  poussé  le  plus  Iqin  ses  élè^ves  dans  cette  branche  de  culture. 
Un  autre  membre  a  fait  instruire,  à  ses  fixais,  un  élève  dans  la 
pépinière  centrale  de  Grxtz ,  et  son  exemple  «  été  suivi  pai*  la 
Société  affiliée  de  Prassberg^ 

Plusieurs  membres  avaient  désiré  qu'on  donnât  une  atten- 
tion spéciale  à  1  éducation  des  abeilles.  La  Société ,  pour  se 
conformer  à  leurs  vœux,  chercha  d'abord  à  obtenir  des  i^enseî- 
gnemens  précis  siiv  l'état  actuel  de  cette  Iv'anche  d'industrie , 
puis  elle  désigna  à  l'attention  du  public  ceux  de  ses  membres 
qui  s'y  étaient  distingués  ^  afin  que  dans  chaque  contree  les 
autres  agriculteurs  pussent  recourir  à  leurs  lumières.  Cette 
mesure  donna  naissance  à  de  petites  sociétés  dont  les  mem-r 
bres  confièrent  à  un  agriculteur  instruit  le  soin  d'un  rucher 
cpmmun  dont  iis  se  partagèrent  le  produit  net.  La  société 
affiliée  d'Ostgra^tz  établit  même  unç  école  pour  former  des 
élèves  à  l'éducation  des  abeilles. 

Quelques  membres  de  la  Société  ont  déjà  essayé  d'élever  dea 
vers-à-soie ,  et  leurs  essais  ont  été  couronnés  du  succès.  Le 
qaron  de  Çchimiuelpfenning  a  fait  i*édiger ,   si^r.  le  plan  de 
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l'ouvrage  dû  au  conseiller  de  Hazzi ,  one  instruction  popu- 
laire sur  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  du  ver-à-soie. 

De  même  que  dans  une  grande  partie  de  la  basse  Styrie ,  la 
culture  de  la  vigne  foime  la  principale  branche  de  l'agricul*- 
ture ,  de  même  dans  la  haute  Styrie  c'est  l'éducation  des 
bestiaux ,  et  surtout  des  gi*osses  bétes  à  cornes  qui  est  l'es- 
sentiel pour  le  cultivateur.  Mais  comme  il  n'était  pas  au  pou- 
voir de  la  Société  de  renverser  les  obstacles  que  rencontre 
l'éducation  du  gros  bétail,  et  qui  résultent  du  concours  d'un 
grand  nombre  de  circonstances ,  elle  s'est  bornée  à  faire  en 
sorte  que  ses  membres ,  par  leurs  conseils  et  leurs  exemples , 
montrassent  aux  grands  propriétaires  Tutilité  de  consei'ver 
les  belles  races  de  bœufs.  Elle  ne  parait  pas  avoir  exercé  une 
influence  plus  directe  ni  plus  puissante  sur  l'amélioration  des 
races  ovines  et  des  chevaux. 

Le  gouvernement  avait  ordonné  dans  tout  le  pays  des 
recherches  sur  la  variole  chez  les  vaches ,  dans  le  but  d'ob- 
tenir le  vaccin  pur  et  dans  toute  sa  vei*tu  originelle.  Pour 
seconder  l'autorité,  la  Société  fit  elle-même  commencer  des 
recherches ,  rédigea  une  inscruction  sur  la  vaccine ,  à  la- 
quelle elle  s'efiforca  de  donner  la  plus  grande  publicité  «  et 
communiqua  aux  sociétés  afiSliées  un  dessin  représentant  un 
pis  de  vacbe  couvert  de  pustules  varioliques,  avec  prière 
d'en  distribuer  deç  exemplaires  aux  cultivateurs  et  aux  filles 
de  basse-cour  y  ^fin  de  les  encourager  à  se  livrer  à  des  obser- 
vations sur  ce  sujet. 

Avant  de  propager  les  instrumens  aratoires  perfectionnés , 
la  Société  a  voulu  se  procurer  la  connaissance  de  tous  ceux  qui 
étaient  employés  dans  le  pays ,  pensant  que  dans  le  nombre 
il  s'en  pouvait  trouver  qui  répondissent  parfaitement  à  leur 
destination.  C'est  à  quoi  elle  est  parvenue  au  moyen  des  so-^ 
piétés  affiliées.  Ayant  ainsi  foi*mé  une  collection  d  échantillons 
de  tous  les  insfrumens  adoptés  en  Styrie,  elle  y  a  joint  des 
modèles  des  meilleurs  instrumens  étrangers.  Plusieurs  ont 
été  confectionnés  daps  leur  grandeur  naturelle ,  surtout  les 
charrues  ,  afin  qu'on  pût  aussitôt  en  faire  l'essai  ;  et  de  cette 
manière  ils  ont  commencé  à  se  répandre  dans  les  campagnes. 

Un  sujet  impoi*tant  dont  la  Société  s'est  fort  occupée ,  c'est 
l'amélioration  de  Taménagemept  des  bois  \  mais  elle  a  jugé 
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impossible  de  donner  ded  directions  précise^  à  cet  égard  avant 
de  connaître  eiactement  l'étendue  de  terrain  qu'occupent  les 
forets  du  pays,  opération  de  cadastre  qui  n'est  pas  encore 
terminée. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence ,  la  Société  avait 
senti  la  nécessité  de  réformer  les  réglemens  concernant  les. 
^lomestiques.  Elle  i*édigea  donc  un  projet ,  le  soumit  à  l'exa- 
men de  toutes  les  sociétés  subordonnées ,  et  des  documens. 
qu'elle  recueillit  elle  composa  un  ensemble  qu'elle  présenta  à 
l'autorité  administrative.  Ce  travail  n'est  autre  chose  que  le 
règlement  rendu  par  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  avec  les  ad- 
ditions et  les  modifications  exigées  parles  chafigemens survenus 
dans  les  mœurs  depuis  cette  époque.  Dès  lors ,  en  difierens 
'  districts ,  les  membres  se  sont  entendus  pour  ofirir  des  primes 
d'encoui*agement  et  des  récompenses  aux  domestiques  $  et 
-comme  la  distribution  s'en  fait  avec  solennité,  qu'à  k  récom- 
pense pécuniaire  se  joint  le  plus  souvent  un  ruban  destiné  à 
orner  le  chapeau  ou  la  coiffe  de  ceux  qui  Font  mérité,  il  ea 
€st  résulté  de  très-heureux  effets  sur'  leur  moralité. 

Une  des  clauses  du  diplôme  de  confiimation  octroyé  par 
l'empereur  d'Autriche,  fait  un  devoir  à  la  Société  d'indiquer 
àf  k  haute  administration  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'a- 
mélioration de  la  culture,  et  de  proposer  les  mesures  qu'elle- 
jugera  propres  à  les  lever.  Fidèle  à  cette  mission  ,  la  Société 
s'est  plusieurs  fois  adressée  aux  autorités  du  pays  pour  les 
requérir  d'ouvrir  les  voies  de  communication  nécessaires  au 
trafic  et  à  l'écoulement  des  produits  de  l'agriculture  et  àcs, 
fabriques ,  ou  d'achever  celles  qui  n'étaient  que  coaimencées} 
et  ses  démarches,  comme  le  prouve  l'énumération  des  routes 
et  des  ponts  nouvellement  construits ,  n'ont  pas  été  infruc- 
tueuses. 

C'est  encore  à  elle  qu'on  doit  la  formation  d'une  Société 
d'assurance  mutuelle  contre  l'incendie,  pour  l'intérieur  d& 
l'Autriche.  Après  l'avoir  appelée  à  l'existence ,  elle  Ta  aban- 
donnée à  ses  propres  forces ,  et  s'en  est  séparée  pour  songer- 
ai deux  nouveaux  établissemens,  celui  d'une  assurance  mobi- 
lière, et  celui  d'une  assurance  contre  la  grêle,  dont  le  plan 
a  déjà  été  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  du  gouver- 
nement. 
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Deux  objets  ont  encore  occupé  la  Société  ;  le  premier  est 
le  projet  d'introduire  dans  la  pays  des  poids  et  des  mesures 
uniformes  pour  les  liquides  et  pour  les  solides  ^  eh  même 
temps  que  d'améliorer  la  construction  de  ces  dernières;  le 
second  est  la  collection  et  la  coorc^nation  de  toutes  les  lois  et 
ordonnances  concernant  l'agriculture  du  pays. 

Un  grand  avantage  pour  la  Société,  ce  sont  ses  rapports 
intimes  avec  la  chaire  d'agriculture  et  avec  l'Institut  scienti- 
fique de  la  Styrie»  ou  Johanneum,  C'est  afi  moyen  de  cette 
liaison  qu'il  lui  a  été  possible  de  former  une  pépinière  dans  la 
feime  modèle  de  l'état  ;  d'y  choisir  un  coin  de  terre  où  l'on 
fait  l'essai  de  diverses  graines ,  sous  la  direction  du  professeur 
d'agriculture;  de  trouver  enfin  dans  le  local  même  de  Tlnsti- 
tut  scientifique  un  emplacement  où  se  conservent  les  instru- 
mens  ou  modèles  d'instrumens ,  les  collections  de  céréales» 
les  graines,  les  fruits  et  tubercules  modelés  en  cire,,  les 
échantillons  des  différentes  sortes  de  terres  du  pays,  les  in- 
sectes utiles  ou  nuisibles  à  l'agriculture,  les  livres  et  écrits 
acquis  par  la  Société ,  et  qu'elle  consacre  à  l'usage  des  culti- 
vateurs. 

Pour  éveiller  leur  zèle ,  la  Société  a  eu  d*abord  la  res- 
source des  primes  et  des  médailles ,  dont  les  fonds  ont  été 
accordés  par  l'Etat  ou  généreusement  offerts  par  des  Mem- 
bres isolés.  Outre  celles  qui  Concernent  la  culture  des 
arbres  fruitiers  et  les  domestiques ,  il  y  en  a  d'autres  af- 
fectées à  I  éducation  du  gros  bétail ,  des  abeilles  et  des  vers 
à  soie.  Les  semces  rendus  à  l'agriculture  sont  récompensés 
par  une  médaille  décernée  à  leurs  auteurs ,  ou  par  une  men- 
tion honorable.  Deux  prix ,  de  3o  ducats  chacun ,  avaient 
d'abord  été  proposés  pour  la  solution  de  certaines  question»; 
mais  les  réponses  n'ayant  presque  jamais  été  satisfaisantes , 
on  a  ensuite  préféré  convertir  ces  prix  en  primes  accordées 
à  des  services  réels. 

La  Société  ne  possède  point  de  revenus  fixes,  point  de 
fonds.  Ses  ressources  ne  reposent  que  sur  les  contributions 
absolument  libres  de  ses  membres  ;  si  elle  leur  imposait  un 
contingent  déterminé  ,  elle  éloignerait  plusieurs  des  plus  actifs 
qui  n'ont  pas  de  moyens  pécuniaires.  Lors  de  sa  fondation ,  il 
s'agissait  de  concentrer  les  forces ,  de  faire  en  sorte  que  cha- 
cun de  ses  membres  concourût  au  but  qu'elle  se  proposait  ; 
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or,  on  contribue  non-seulement  par  son  argent  ^  mais  en- 
core par  des  travaux ,  des  essais ,  de  l'activité ,  des  oon-» 
seils .  des  exemples.  D'après  ces  considérations ,  les  dépenses 
furent  calculées  de  manière  qu'elles  fussent  couvertes  par 
les  rentrées.  Les  fonctions  d'administrateur  et  de  directeur 
sont  gratuites  ;  l'honneur  est  une  récompense  sufiisante  pour 
ceux  qui  les  exercent.  L'Etat  a  bien  voulu  se  charger  de 
payer  le  secrétaire  ;  les  frais  de  bureau  sont  réduits  au 
strict  nécessaii*e.  Les  souscriptions  des  membres  ou  des  étran- 
gers couvrent  les  frais  d'impression  des  mémoires.  La  plupart 
des  primes  ont  leurs  sources  propres  et  ne  sont  pas  à  la 
charge  de  «la  Société.  Aussi ,  dans  la  première  période  dé- 
cennale ,  les  recettes  ont-elles  dépassé  les  dépenses  ;  car  à 
la  fin  de  cette  période  ,  les  premières  s'élevaient  à  i3,ia8  fl. 
49  T  I^'**  f  et  les  autres  à  10,768  il.  5o  7  kr.,  monnaie  de 
convention. 

Terminons  cet  exposé  des  travaux  de  la  Sodté  agricole  de 
Styrie  par  quelques  considérations  qu'il  nous  a  suggérees. 
Cette  Société  qui  poun*ait  être  proposée  pour  modèle  à  bien 
d'autres  ;  qui  a  compris  et  réalisé  cette  idée  que,  pour  faire  ' 
fleurir  l'agriculture  dans  un  pays ,  il  s'agit  moins  de  provo- 
quer des  découvertes  le  plus  souvent  peu  importantes ,  et 
d'imprimer  des  mémoires  livrés  bien  vite  à  l'oubli ,  que  d'as-t 
socier  tous  (es  campagnards  pour  les  éclairer  et  les  stimuler 
les  uns  par  les  autres  ;  cette  Société ,  qui  a  su  voir  que  l'ex- 
périence et  l'activité  du  laboureur  pauvre  sont  un  moyen 
d'action  aussi  puissant  que  les  théories  du  savant  et  le  tribut 
pécuniaire  du  propriétaire  ou  de  l'amateur  fortuné  ;  qui  sait 
que  l'esprit  d'asspciation  est  stérile  dès  qu'il  ne  peut  s'appuyer 
que  sur  des  contributions  en  argent  $  qui  a  créé  un  autre 
moyen  d'action  non  moins  efficace  par  ses  affiliations  \  qui 
enfin  entend  la  liberté  individuelle  avec  tant  de  bonne  foi, 
qu'elle  ne  lie  aucun  de  ses  membres  par  une  obligation  qui 
pourrait  lui  devenir  à  charge  ;  cette  Société  subsiste,  a^vec  l'ap- 
probation impériale  et  sous  la  pi*ésidence  d'un  ai*chiduc,  dans 
un  pays  dont  les  institutions  politiques  sont  loin  d'être  libé- 
rales, mais  où  le  gouvernement ,  précisément  parce  qu'il  n'a 
pas  eu  k  lutter  contre  le  pouvoir  grandissant  des  masses,  s'est 
appliqué  à  améliorer,  sinon  leur  état  intellectuel ,  du  moins 
leur  sort  physique  et  matériel  qui ,  pour  elles ,  est  presque 
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tout.  Qu'en  conclnre ,  sinon  que  les  sujets  autrichiens  ne  se- 
ront pas  si  tdt  disposés  à  une  révolution  politique ,  dont  le 
résultat  le  plus  prochain  serait  un  grand  malaise ,  et  que, 
dans  le  cas  d'une  gueiTe  étrangère ,  ils  se  rallieraient  presque 
avec  enthousiasme  autour  d'un  sceptre  absolu  il  est  vrai ,  mais 
léger,  et  presque  bienfaisant  pour  le  peuple  ? 

i4i«  Société  d^agbicultube  ,  sciences  ,  arts  et  bellbs^lbttrës 
du  département  de  l'Eure.  Prix  proposé. 

Après  avoir  publié  plusieurs  instructions  sur  les  inconvé* 
niens  du  chaulage  usité  par  les  cultivateurs  de  ce  départe* 
ment»  et  notamment  par  ceux  de  l'arrondissement  d'Evreux  ^ 
la  Société  cix>it  devoir  les  inviter  à  se  convaincre  eux-mêmes 
de  l'inutilité  des  substances  délétères  qu'ils  emploient  dans  la 
préparation  du  blé  pour  les  semailles.  En  conséquence  elle 
décernera,  dans  sa  séance  publique  de  i83a,  un  prix  de 
3oo  francs  à  celui  des  cultivateurs  (  propriétaires  ou  fermiers) 
domiciliés  dans  le  département  de  l'Eure ,  qui ,  s'étant  fait 
inscrire  au. secrétariat  de  la  préfecture  ,  ou  chez  le  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société ,  à  Evreux,  et  ayant  pris  l'engage- 
ment d'ensemencer  en  i83i  au  moins  3  hectares  de  terrain  en 
blé,  auquel  il  n'aura  fait  subir  aucuue  préparation,  pré- 
sentera ,  après  la  récolte  de  i83a,  le  plus  beau  et  le  meilleur 
produit. 

La  Société  nommera  des  commissaires  pour  suivre  les  opé- 
rations des  cultivateurs  qui  voudront  prendre  part  à  ce  con- 
cours. {Recueil  de  la  Société  d^ agriculture^  sciences^  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  PEure^  janv.  iSSi,  p.  7.  ) 

1^1,  Société  royale  et  cektrale  d'agriculture.  Séances  de 

noifembre  i83o. 
Séance  du  3  not^mbre  i83o.  •— M.  Odiilon-Barrot,  préfet 
du  département ,  prend  place  pai*mi  les  membres.  Après  avoir 
assuré  la  Société  de  la  continuation  des  dispositions  bienveil- 
lantes qu'elle  avait  trouvées  dans  ses  prédécesseurs ,  il  demande 
s'il  y  aurait  des  moyens  de  procurer  de  l'occupation ,  en  la  ai- 
rigeant  vers  les  travaux  agricoles ,  k  la  population  nombreuse 
d'ouvriers  qui  surabondent  dans  la  capitale ,  et  qui  se  trou- 
vent momentanément  sans  ouvrage ,  après  les  grands  événe- 
mens  de  juillet.  La  question  des  colonies  agricoles,  soulevée 
tout  naturellemeùt  par  cette  demande,  donne  lieu  à  une  dis- 
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cussion.  Itsjli^ureuseinent  la  population  dobt  parle  M.  le 
préfet  habite  la  capitale;  on  ne  peut  pas  la  déplacei*  sans  la 
rendre  encore  plus  malheureuse,  âiomentanément  du  moins, 
et  il  faudrait  lui  trouver  de  l'ouvrage  dans  le  départemeHt 
même  de  la  Seine.  La  Société  nomme  néanmoins  une  com- 
mission qui  s'occupera  de  rassembler  les  documens  les  plus 
positifs  sur  les  colonies  agricoles ,  et  sur  les  moyens  et  la  pos« 
«bilitë  d'en  établir  en  France. 

M.  Jaume~Saint4ii]aire  appelle  Tattention  des  meuibres 
sur  plusieurs  espèces  de  luzernes  indigènes  qui  fui  paraissent 
susceptibles  d*étre  cultivées  avec  avantage  concurremment 
avec  la  hizerne  commune.  II  fait  hommage  d'une  description 
imprimée  de  ces  espèces  ,  avec  figures  coloriées. 

Séance  du  10  novembre  i83o.  — M.  Reig,  dans  une  lettre 
écrite  deCoIlioure  (  Pjrénées-Orien taies) ,  rend  compte  d'un 
moyen  avantageux  de  multiplier  le  chéne-liége. 

M.  Mortaux  fait  connaître  un  moyen  qui  lui  a  toujours 
réussi  pour  fixer  les  essaims  dans  les  ruches  où  on  les  a 
recueillis:  c'est  de  prendre  la  reine  et  de  lui  couper  une 
aile.  H  donne  les  moyens  de  s'emparer  de  la  reine ,  dans  ce 
but.  Il  cherche  ensuite  à  établir  qu'il  n'y  a  pas  d'accouple- 
ment entre  la  reine  et  les  bourdons ,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement ,  mais  que  les  œufs  qu'elle  pond  dans  les  alvéoles 
sont  fécondés  par  ces  derniers  à  mesure  que  la  reine  les  dé- 
pose. 11  s'appuie  de  l'exemple  de  quelques  autres  animaux  d'un 
tout  autre  ordre ,  où  la  fécondation  des  œufs  s'opère  de  cette 
manière ,  savoir  de  l'exemple  des  poissons  et  des  grenouilles. 

M.  Huzard  présente  de  la  filasse  et  des  cordes  faites  avec 
l'écorce  de  robinier,  qui  lui  ont  été  remises  par  M.  Giobert , 
oon*espondant  de  la  Société  à  Turin. 

IVL  Sihresla'e  -lit  un  mémoire  sur  les  moyens  de  former  en 
France  des  colonies  agricoles  à  l'aide  de  terres  vagues.  (  Yoy . 
BulLy  t.  XYIJ ,  n*..  2.) 

fiL  At  Bivière ,  coirespoodant  >  lit  aussi  un  mémoire  sur 
les  colonies  agt^iooles.^  Après  avoiv  exposé  les  difficultés  qu'à  son 
avis  on  rencontrerait  dans  la  formation  de  eolonies  qui  de- 
vraient défricher  et  cultiver  des  terres  incultes  appartenant 
aux  communes  ,  il  cherche  à  établir  qu'on  n'éprouverait  pas 
ces  mêmes. obstacles  sites  colonies  étaient  employées  à  dessé- 
cher les  marais  et  les  terrains  inondés ,  et  qu'il  résulterait  de 
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ces  travaux  les  plus  grands  avantages ,  sous  le  triple  rapport 
de  Tagriculture ,  de  la  salubrité  du  pays  et  de  raméiioration 
du  sort  des  ouvriers  qui  pourraient  devenir  les  locataii-es  et 
les  propriétaires  même  des  terres  défrichées.  Il  fait  une  appli- 
cation de  ses  vues  aux  desséchemens  qui  pourraient  étrç  faits 
dans  les  environs  d'Arles  et  dans  la  Camargue. 

Séance  du  i*)  novembre  i83o. —  M.  Kasthofer  envoie  le  se- 
cond volume  de  la  traduction  française  de  son  Manuel  Jores^ 
tier.  A  cette  occasion  ,  M.  Michaux  appelle  de  nouveau  Tinté- 
téfét  de  la  Société  sur  les  plantations  de  pins  du  lord ,  faites* 
avec  le  plus  grand  succès  par  M.  Kasthofer,  à  une  grande  hau* 
teur^  sur  les  montagnes  de  la  Suisse  U  cite  plusieurs  autres 
faits  qui  servent  à  prouver  que  ce  bel  arbre  est  susceptible 
d'être  acclimaté  et  de  prospéi*er  non  seulement  en  France  , 
mais  dans  les  parties  les  plus,  septentrionales  de  TAllemagne  > 
soit  sur  les  terrains  montagneux ,  soit  sur  les  plages  maritimes* 
Il  regarde  le  pin  du  lord  comme  bien  préférable  sous  ce  rap- 
port au  pin  maritime ,  qui  n'a  pu.  encore  être  complètement 
acclimaté  dans  le  nord  de  la  France. 

M.  Silvestre  rend  compte  des  premiers  travaux  de  la  com- 
mission chargée  de  préparer  le  rapport  sur  les  moyens  d'em- 
ployer la  population  ouvrière ,  qui  manque  de  travail.  Les 
membres  de  la  commission  n'ont  pu  encore  s'entendre  sur  les 
conclusions  du  rapport  à  faire.  Plusieurs  membres  pensent 
même  que  les  colonies  agricoles  ne  peuvent  être  organisées 
fructueusement  en  France.  M.  Darblay  croit  que  cette  popu-* 
iation  serait  bien  plus  avantageusement  employée  à  la  confec* 
Cioa  des  routes  et  des  canaux  qu'à  toute  autre  chose.  (  ^/t- 
nales  de  H Agriculture  française j^bxïv.  i83i,  p.  58.) 
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143.  L'art  d'irpbktbb  ,  réduit  à  sa  plus  sifliple  et|>rèèSÂon,  éi 
mis  à  la  poi'tëe  de  ceui  <{ai  ne  connaissent  pas  la  féotàé- 
trie;  par  H.  Gaubel.  In-8^  de  57  pag.  et  a  pi:;  prix,  1  fr. 
Bourges ,  1829  ;  Yermeil.  — Paris ,  Bachelier. 

Ce  petit  opuscule  contient  les  règles  du  calcul  décimal , 
-quelques  principes  d'arpentage  tout-à-fait  simples ,  et  seule- 
xnent  utiles  pour  les  'personnes  qui  voudraient  connaître  à 
peu  près  la  contenance  d'une  surface  ;  enfin  un  petit  nombre 
de  notions  sur  le  partage  des  terres.  Th.  F. 

i44-  ^^^  l'état  db  L'AcRictiLTURE  EN  SiB^BiE ,  depuis  Tan- 
née 18:27.  (Zemiédieltcheski  Journal,  Journal  d'^ricul- 
ture  de  Moscou  ;  XIX^.  et  XX«.  cah.  ) 

L'agriculture ,  en  Sibérie ,  est  encore  jusqu'à  présent  très^ 
peu  de  chose,  surtout  si  l'on  considère  la  vaste  étendue  de 
ces  contrées.  Les  indigènes  sont  presque  exclusivement  adon- 
nés à  la  chasse  et  à  la  pèche.  La  rigueur  du  climat  et  l'immen- 
sité des  marais  sont  aussi  de  puissans  obstacles  aux  tentatives 
agricoles,  notamment  dans  tout  le  littoral  et  même  bien  avant 
dans  les  terres,  depuis  le  détroit  de  Behving jusqu'à  la  ville 
de  Tobolsk.  Les  travaux  de  culture  tant  soit  peu  remarqua- 
bles sont  dus  jusqu'ici  principalement  aux  troupes  russes 
stationnées  dans  le  pays,  et  ils  ne  s'étendent  que  plus  ou 
moins  dans  le  voisinage  des  différeos  lieux  de  garnison. 

Ainsi  qu'on  peut  le  présumer,  les  renseignemens  divers  que 
D.  Tome  XVIL  Avbil  i83i.  ifi 
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nous  possédons  à  cet  égard  ne  peuvent  présenter  de  méthode» 
ni  de  procédés  nouveaux  dont  puisse  s'enrichir  l'agronomie. 
Mais  l'agriculture  et  l'économie  rurale,  qui  constituent  la 
plus  importante  et  la  plus  précieuse  des  exploitations  du  sol 
terrestre  ,  sont  d'un  trop  vif  intérêt,  roéuie  là  où  les  essais  en 
ce  genre  sont  lents  et  très-faibles  encore ,  pour  que  nous  né- 
gligions de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  développemens 
qui  s'y  opèrent  »  et  cela  d'autant  plus  que  ,  comme  il  est  assez 
facile  de  le  prévoir,  ces  essais  mêmes  sont  des  tendances  vers 
un  avenir  pacifique  et  prospère  pour  tout  le  nord  de  l'Asie. 

En  attendant  des  renseignemens  plus  nombreux  et  des  ma- 
tériaux suffisans  pour  en  composer  une  statistique  agricole 
complète  de  la  Sibérie,  nous  nous  contenterons  de  citer  les 
articles  suivans  fournis  par  le  Journal  d! agriculture  publié 
par  la  Société  d'économie  rurale  de  Moscou. 

Rapports  officiels  sur  l'état  agricole  de  la  Sibérie ,  envoyés 
>à  la  Société  impériale  d économie  rurale  de  Moscou ,  par  le 
colonel  de  la  garde  impériale,  M.  S.-B.  Bronewski .  chef  d'état- 
roajor  du  corps  d'armée  de  la  Sibérie.  Ils  composent  les  7  pre- 
miers articles  du  XIX".  cahier  du  Journal  d'agriculture  de 
Moscou,  année  1827.  Nous  en  avons  donné  quelques  extraits 
dans  le  Bulletin.  (  Voy.  tom.  XIII,  art.  i34  et  i35;  tom.  XV, 
art.  207.) 

Une  suite  de  renseignemens  foui^is  par  le  centenier  de  co- 
saques (sotnik)  Karbichef,  sur  la  stèpe  des  Kirghizes  et  les  mon< 
tàgnes  Earkaralinski  :  ils  forment  la  i'*.  partie  du  X]^°.  cahier 
du  journal.  On  y  remarque  l'empressement  de  plusieurs  Kir- 
ghizes, grands  propriétaires ,  pour  les  entreprises  de  culture  à 
l'imitation  des  cosaques  colonisés  ,  et  les  efforts  des  uns  et  det 
autres  pour  se  procurer  et  propager  dans  le  pays  les  meil- 
leures semences  avec  les  procédés  agricoles  européens.  Il  y  est 
fait  mention ,  mais  malheureusement  d'une  manière  trop 
succincte,  de  l'emploi  très-avantageux  des  irrigations  pour 
les  céréales ,  ce  qui  prévient  les  funestes  effets  des  sécheresses 
de  l'été. 

Le  même  cahier,  n*».  XX,  pag.  34^,  et  le  cahier  n".  XXI , 
pag.  484-4^9  »  contiennent ,  sur  V introduction  de  Corge  d^Hi" 
malaya  dans  le  gouvernement  dirkoutsk  et  la  presqu'île  du 
Kanitschatka ,  des  renseignemens  cii'constanciés  i*eçus  par  la 


j4gricuUure.  a43 

Sociëtë  d'économie  rurale  de  Moscou ,  de  la  part  du  général 
T.-S.  Bournachef ,  chef  des  mines  et  usines  de  Nertchinsk  ; 
ce  document  est  trè.v<;urieux.  Au  surplus ,  les  avantages  de  la 
propagation  de  la  pomme-de  terre  sont  préconisés  par  plu- 
sieurs agronomes  russes  comme  de  beaucoup  préférables  à 
ceux  que  peut  procurer,  dans  les  provinces  glacées  du  nord- 
est  de  Tancien  monde ,  l'introduction  des  céréales  même  les 
plus  précieuses.  Le  journal  que  nous  extrayons  s'est  étendu 
précédemment  sur  cette  controverse,  qui  n'est  pas  sans  utilité. 

F.  L.  M. 

145.    I.    ElIlBICBTUirGSKUNST     OER     LAIfDGÛTBa     AUF     STEIGEIfDE 

RENTE.  — Art  d organiser  les  propriétés  rurales,  de  manière 
à  vjï  augmenter  progressivement  le  revenu  ;  par  Nebbien  ; 
publié  par  le  professeur  Pohl.  Leipzig,  i83o. 

146.  IL  £iNRiGHTUN0SKU2rsT  DER  LABDOûTEa.  - — Art  d'orga- 
niser  les  propiiétés  rurales;  par  le  même.  3  vol.  in-S**.,  avec 
un  cahier  de  dessins  lithographies ,  ensemble  de  75  feuilles  ^ 
prix,  6  rixd.  21  gr.  Prague,  i83i  ;  Calve. 

L'auteur  de  ces  deux  ouvrages ,  dont  le  premier  peut  être 
considéré  coiunje  Tavant-propos ou  le  résumé  du  second,  s'est 
occupé  pendant  un  grand  nombi*e  d'années  de  ce  qu'il  appelle 
l'organisation  des  biens  ruraux.  Lorsqu'il  a  opéré  sur  un 
domaine  tous  les  changemens  qui  contribuent  à  améliorer 
l'exploitation  et  à  obtenir  un  plus  grand  pi*oduit  de  la  terrer 
sa  tâche  est  achevée ,  et  il  laisse  alors  le  pit>priétaire  ou  le 
fermier  se  charger  des  soins  ultérieurs  à  donner  à  la  pro-i 
priété. 

Gomme  M.  Nebbien  a  vu  et  organisé ,  dans  les  voyages 
qu'il  a  faits  en  diffiéi*ens  pays,  un  grand  nombre  de  domaines, 
il  est  à  présumer  qu'il  a  acquis  une  grande  habitude  dans  ce 
genre  d'économie,  et  qu'il  est  à  même  de  saisir  promptement 
les  pai*ticulantés  qui  modifient  l'application  de  ses  principes 
à  chaque  propriété.  Ses  procédés  méritent  d'autant  plus  d'at- 
tention, qu'ils  reposent  toujours  sur  des  données  scientifi- 
ques, et  qu'ils  offrent  le  premier  exemple  d'un  art  unique- 
ment dirigé  vers  l'objet  qui  fait  la  matière  de  l'ouvrage.  Il 
est  vrai  que  M.  Nebbien  n'a  séjourné  que  dans  l'Europe' 
orientale,  où   l'étendue  des  propriétés  rurales  lui  a  permis 

i6. 


a44  Jgricukute.        N"".  i45-i46. 

de  BiclU^  k  eaiécution  «es  règles. sut*  làiie  ëchdle  trè$-iâlrgé^ 
^t  oii  la  ricbesse  des  propriéuireé  lui  a  souvent  foQrm  lôà 
moyeus  d'upir  le  beau  à  l'utile,  d'associer  les  parcs  aux 
champi  cultivés;  mais  on  rencontre  aussi  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe  de  vastes  domaines^  et  puis  les  moyens 
de  l'auteur  peuvent  en  grande  partie  être  mis  en  pratique  sur 
des  fermes  de  petites  dimensions* 

M.  Nebbien  part  du  principe  que  les  domaines  doivent 
donner  une  rente  plus  considérable  d'année  en  année  ; 
qu'ainsi  il  faut  les  mettre  en  état  de  fournir  par  leur  propre 
force  et  avec  le  moins  de  frais  possible  un  produit  qui  aille 
toujours  en  augmentant.  Le  sol  doit  être  enrichi ,  et  cela  au- 
tant que  possible  à  l'aide  des  foixes  de-  la  nature ,  que  l'on  ob> 
tient  sans  frais  ;  il  faut  réduire  le  travail  humain  tout  en 
obtenant  de  plus  grands  résultats.  Yoici  les  moyens  que  Tau  < 
teur  propose  pour  arriver  à  ce  but. 

i\  Uabritûment  du  sol.  Les  Angflais  ont,  depuis  long- 
temps, senti  la  nécessité  de  garantir  les  terres  des  vents  du 
nord  et  de  l'est  par  la  plantation  de  petits  bois  ou  de  haies , 
parce  que  le  froid  ralentit  la  végétation  et  nuit  À  la  fei*tilité  : 
de  même  que  le  bétail  se  tient  en  général  plus  volontiers  sur 
le  côté  méridional  des  haies  et  des  bosquets ,  ainsi  les  plantas 
pousseront  mieux  dans  celte  exposition.  Les  vents  arrivant  aQ 
sol  sous  un  angle  très^aigu  ,  on  peut  admettre  qu'un  bouquet 
de  bois  garantit  les  terres  adjacentes  à  une  distançç  décuple  de 
sa  hauteur,  ou  même  davantage  s'il  est  sur  une  émineoeev  Ces 
sortes  d'abris  ne  sont  cependant,  pas  sui&sans,  parce  que  le  calo^ 
rique  accumulé  à  la  partie  méridionale  du  bosquet  se  perd 
bientôt  en  rayonnant  dans  toutes  les  directions.  Il  faut  donc 
y  ajouter  des  haies  vives ,  de  manière  à  enceindre  toutes  les 
portions  du  domaine.  Non  -  seulement  ces  haies  annulaires 
augmentent  la  température ,  mais  encore  elles  empêchent  le 
dessèchement  dû  sol  et  Tévaporation  des  gaz  fécondans^  car 
tout  le  monde  sait  que  la  décomposition  des  restes  organiques 
développe  différentes  espèces  de  gaz  (  surtout  du  gaz  acidp 
carbonique],  qui,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  emportés  par  les 
vents ,  sont  absorbés  par  les  feuilles  des  plantes ,  et  contri- 
buent ainsi  à  leur  nourriture.  Ce  phénomène  explique  pour- 
quoi il  est  utile  de  semer  dru  le  trèfle  et  d'autres  plantes. 
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Diaprés  cela ,  l'auteur  divise  chaque  domaine  an  une  oer* 
taine  quantité  de  sections  dont  les  angles  sont  arrondis  j  il  les 
enceint  chacune  d'une  lisièi^e  d'arbres  feuillus  ,  planléa 
trè^serpés  et  de  ^o  à  5o pieds  d'élévation,  qui,  tout  en  abri- 
tant le  sol ,  produisent  du  bois  que  Ton  ne  doit  cependant 
exploiter  que  partiellement ,  pour  ne  pas  dégarnir  les  terrains 
enfei*més  %  chaque  clos  est  cultivé  à  part  dans  l'assolement. 
Enti>e  deux  de  ces  pièces  il  laisse  une  bande  de  96  pieds  de  lar- 
geur environ,  qui  sert  de  pâturage  et  d'abri  au  bétail,  et  comme 
les  animaux  l'enrichissent  par  leur  fumier,  on  la  laboure  et  on 
l'ensemence  de  temps  en  temps.  Dans  l'intérieur  des  elos  on 
|>lapte  des  rangées  d'arbres  fruitiers  ,  que  l'élévatioD  de  la 
température  fait  pi'ospërer  pai^faiteraent.  L'auteur  fait  aussi 
remarquer  que  ce  procédé  a  de  très-grands  avantages  sous  le 
rapport  militaire.  Les  haies  gênent  les  mouvemens  et  les 
évolutions  des  armées  ennemies  ,  et  facilitent  en  même  temps 
la  défense  du  pays  :  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée  vient 
à  l'appui  de  son  raisonnement.  Au  reste ,  cette  manière  de 
dbposer  les  tevraifk»  nesei*att  nullement  avantageuse  dans  les 
fimds  bas  et  humides  t  c'est  dans  les  régions  froides  que  l'effet 
des  abris  est  la  plus  efficace ,  ainsi  que  le  remarque  Sinclair 
dans  son  Code  fif  agriculture.  Cet  agronome,  qui  connaît  à 
fond  la  culture  anglaise ,  assuie  que  dans  ies  seules  îles  Hé- 
brides on  a ,  par  des  clôtures  bien  entendues^  augmenté  infi- 
niment le  rapport  de  800,000  aeies  de  terres. 

Q(*.  Dwision  du  domaine  en  deux  catégories  de  terres , 
suivant  leur  éloignemeni  des  bâtimens  de  la  ferme.  La  pre- 
mière comprend  les  teiTes  les  plus  rapprochées  ;  elles  doivent 
recevoir  les  plantes  qui  demandent  le  plus  de  soin  et  de  tra- 
vail ,  mais  qui  par  conséquent  produisent  davantage.  Les 
teires  les  plus  éloignées ,  qui  appartiennent  à  la  seconde  ca 
tégorie ,  sont  surtout  destinées  aux  pâturages.  Les  premières 
sont  appelées  par  l'auteur  champs  de  ferme  (Hoffelder  ou  Beir- 
Jèlder),  et  les  autres,  champs  pnncipaux  (Hauptfelder), 
Geux^i  sont  ensemencés,  après  les  années  de  pacage,  en  céréa- 
les ,  en  plantes  saix^lées ,  en  trèfle  et  autres  légumineuses ,  de 
sorte  que  sur  la  plus  grande  partie  de  ces  tenues  on  n'obtient 
qu'une  récolte  par  an.  Les  champs  contigus  à  la  ferme  com- 
prennent aussi  les  prés  et  les  jardins  ,  et  portent  alternative- 
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ment  les  plantes  qui  exigent  |e  plus  de  chaiTois  et  de  travaux 
manuels.  D'après  l'assurance  de  M.  Nebbien ,  on  gagne  un 
temps  considérable  par  cet  arrangement. 

3°.  On  doit  tirer  parti  de  C actii^ité  propre  des  tfégetaux  ; 
ce  qui  peut  se  faire  de  plusieurs  manières. 

A.  On  sèaie  des  plantes  qui ,  lorsqu'elles  ont  grandi ,  sont 
enterrées  par  un  labour  ;  c*est  Tengrais  vert.  La  spergule  et  le 
colza  ,  semés  eu  automne  et  enterrés  au  printemps ,  remplis- 
sent très-bien  ce  but. 

B.  Après  avoir  ameubli  un  peu  profondément  la  coucbe  de 
terre  cultivable  ,  on  sème  dru  du  trèfle  ,  de  la  luzerne  et  des 
graminées»  qui  émettent  une  grande  quantité  de  racines  qui, 
par  leur  décomposition  »  servent  ensuite  de  fumier  et  épargnent 
la  main-d'œuvre.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  engrais  de 
racines. 

G.  Les  graminées  et  les  légumineuses  se  nourrissant  en  partie 
par  l'absorption  des  substances  aériformes  qu'elles  puisent  dans 
l'atmosphère  ,  sont  laissées  pendant  plusieurs  années  en  terre. 

Ces  moyens  ne  sont  pas  nouveaux  ;  M.  Nebbien  a  cependant 
le  mérite  de  les  avoir  introduits  d'une  manière  convenable 
dans  son  système. 

4°.  Les  bestiaux  doivent  également  concourir  à  P  économie 
du  travail,  La  nourriture  à  Tétable  est  rejetée  comme  donnant 
trop  de  peine  au  cultivateur.  Le  bétail  est  mené  sur  de  bons 
pâturages^  et,  pour  l'empêcher  de  se  fatiguer  par  des  courses 
trop  grandes,  on  l'enferme  pendant  plusieui*s  heures  par  jour 
dans  un  petit  espace  au  moyen  d'une  clôture  portative  ;  cette 
précaution  a  encore  l'avantage  déconcentrer  l'engrais  sur  de 
moindres  surfaces. 

5°.  La  force  productive  du  sol  doit  être  accrue^  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  augmenter  la  masse  des  substances  que  ren- 
ferme la  terre  et  dont  dépend  sa  fertilité.  A  ce  but  con-* 
courent  d'abord  la  culture  fréquente  des  herbages  ,  qui  pui- 
sent plus  leur  nourriture  dans  l'air  que  dans  le  sol  ;  puis  la 
modificatiou  de^  composans  minéraux  de  la  croûte  arable ,  au 
moyen  d'une  addition  de  chaux ,  de  sable  ou  d'argile ,  suivant 
qu'elle  manque  de  l'un  ou  de  l'autre. 

La  transition  de  l'ancienne  division  des  terres  à  la  nouvelle 
pç  doit  pa«  ?*re  brusque,  car  un  chan|^ement  subit  aurait  toute& 
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toites  .d'iDCOnvénieo»^  il  faut  donc  procéder  leutement ,  afin 
d'augmenter  la  richesse  de  la  terre  par  les  engrais  verts  ,  par 
la  culture  des  graminées  avec  amendemens  superficiels  (  top 
<^^5m^  des  Anglais).  Nous  donnerons  ici  un  seul  exemple  des 
assolemens  conseillés  par  l'auteur  pour  une  propriété  de 
1,000  arpens  : 

I.  Champs  principaux  : 

25  arpens  cultures  sarclées. 
aS       —     blés  de  printemps. 
75      —     blés  d'hiver. 

5o      —     trèfle  avec  amendement  superficiel. 
i5o      —    pâturage. 
25      —    jachère. 

25      '- —     avoine    semée    dans  la  jachère  de  l'an- 
née précédente. 
25      —    méteil. 


400  arpens. 

2.  Champs  contigus  à  la  ferme. 

a.  Champs.  —  5oarp.  cultures  sarclées. 

5o  —  blés  de  printemps. 
5o  —  pâturage. 

200  —  prés   (graminées)  avec  amende* 
ment  superficiel. 

35o  arp. 

b.  Pâturages  entre  les  haies. 

i5  arp.  cultures  sarclées. 
3o  —  blés  de  printemps 
io5  —  pâturage. 

iSoarp. 

c.  Vei^cr, 

10  arp.  cultures  sarclées 
20  —  blés  de  printemps, 
5o  «^  graminées. 
20  —  pâturage. 

looarp. 
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Nous  ne  savons  p$^s  jusqn'^  qael  point  \^  jHtKlMit  du.  icif 
peut  être  augmenté  par  cette  nouvelle  organisation  ,  et  il  se- 
rait difficile  de  se  prononcer  à  cet  égard  ;  npus  pensons  néan- 
moins quç  le  système  est  bon  ,  et  le  grand  nombre  de  pro- 
priétaires qui  ont  consulté  M.  Nebbien  vient  à  Tappui  de 
notre  opinion. 

Le  style  de  Fauteur  n'est  pas  aussi  simple  et  aussi  clair 
qu'on  le  désirerait  et  que  cela  serait  nécessaire  pour  attirer 
à  son  livre  beaucoup  de  lecteurs.  Raii. 

l47*    SUB.    LA    FIXATION    ET   LA   CULTYI&E    DES  SaBLES   MOUVARS  f 

par  AS*  JocBijis.  (  Vèrhandl.  des  P^ereins  zur  Befoerder, 
des  Gartenbaues  in  den  koenig.  preuss.  Staaten  ;  4*.  vol. 
1*'.  cahier  ,  p.  8i.  )  Voy.  Bulletin  ,  t.  III,  n°.  89;  t.  lY, 
n*».  187  f  t.  VIII,  m.  10  ;  t.  XVII ,  n«.  77. 

M.  Jochims  divise  son  mémoire  en  deux  parties.  Dans  la 
première  il  traite  delà  consolidation  des  dunes,  et  dans  la 
seconde  de  la  fixation  des  sables  lians  la  plaine. 

La  fixation  des  dunes ,  dit  l'auteur,  est  nécessaire  ppur  em- 
pêcher les  eaux  de  pénétrer  dans  Tintérreur  des  terres  et  les 
sables  d'être  enlevés  par  les  vents  et  transportés  sur  le  sol  cul- 
tivé. Dans  ce  but  on  a  employé,  avec  le  plus  grand  succès  , 
dans  le  Schlesvrig ,  le  Holstein  et  le  Jutland ,  la  culture  de 
YElymns  arenarius ,  et  de  VArundo  arenaria.  Autrefois  on 
disposait  ces  plantes  en  bouquet^  isolés;  mais  actuellement  on 
les  range  dans  des  raies  continues ,  o.uvei^tes  à  la  charrue  ;  on 
trouve  aussi  que  l'on  atteint  plus  promptement  et  plus  com^ 
plétement  le  but  par  la  plantation  que  par  le  semis.  Pour  ce 
qui  est  de  la  culture  de  ces  plantes,  M.  Jochims  renvoie  au  mé- 
moire de  M.  Viborg ,  qu'il  a  présenté  à  la  Société  d'horticul- 
ture de  Berlin ,  et  dont  voici  l'analyse  succincte. 

Pour  consolider  les  dunes ,  M.  Viborg  reo^piiBande  des 
espèces  de  claies  faites  avec  des  joncs ,  des  roseaui ,  de  la 
paille  ,  de  la  bruyère  longue  ou  des  branches  d'arbres,  qu'on 
place  dans  des  sillons  ouverts  à  la  charrue ,  ou  dans  des  ri- 
goles creusées  à  la  bêche.  Afin  d'affermir  ces  matériaux ,  on 
les  lie  par  le  haut  avec  des  cordes  en  paille  ,  et  on  les  main- 
tient dans  une  position  verticale  au  moyen  de  pieux  plantés 
de  distance  en  distance.  De  telles  parois  doivent  êti*e  élevées 
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pçrp^jidiculaû'GBKnit  à  la  4û*ecttoQ  prînoipate  du  veut,  et  de 
jS  pied^  ei^  18  pieds  le  loipg  des  dunes ,  en  commençant 
par  leur  ba^.  A  quelques  pieds  en  arrière  on  trace  vm  sillon 
pour  y  planter  VjElymus  arenarius  ou  ÏÀrundo  arenaria , 
ep  ays^pt  soin  autant  que  possil)le  de  couvrir  de  ces  T«gétaux 
mis  en  raies  tout  Tespace  entre  les  claies  parallèles.  I>ans  le 
cas  où  l'on  ne  pourrait  se  procurer  une  assez  grande  quantité 
de  plants  propres  à  réussir  dans  le  sable  »  il  faudrait  mettre  al- 
ternativement dans  les  sillons  une  rangée  de  plants  et  une 
coucbe  d*épis  d'{l!ymus  que  Ton  recouvrirait  d'un  demi-pied 
de  sable.  Be  cette  façon  les  plants  croissant  plus  rapidement 
protégeront  les  semences  ,  et  tpute  la  surface  ne  tard«*a  pas 
à  vei'dir.  Lorsqu'on  peut  avoir  le  nerprun  ,  le  saule  des  sables 
et  réglant ier-,  il  est  bon  d'en  garnir  les  claies;  il  faut  aussi 
couvrir  de  varech  les  sillons  qui  ont  reçu  les  épis ,  pai«e  qu'il 
conserve  au  sçtble  son  humidité  et  favorise  la  germination  des 
gi'aines. 

Lorsque  le  vent  forme  des  cavités  dans  les  dunes ,  il  faut 
les  combler ,  ou  lorsque  cela  ne  peut  sie  faire  directement , 
}1  faut  y  élever  denx  claies  en  croix  ^ui  ne  tarderont  pas 
à  arrêter  le  sable  mouvant  et  à  permettra  les  plantations. 

Si  l'on  n'avait  pas  une  assez  grande  quantité  d'JSljrmiàa  ans«- 
narius  et  d^Arundo  arenaria  pouj'  les  planter  en  rangée^  ti*ès- 
r^pproché^i^,  on  les  disposerait  par  touffes  à  deux  piieds  de 
distance  ,  à  la  manière  des  choux.  Cependant  M.  Viborg 
préfçre  infiniment  les  semis  et  lés  plantations  en  automne;  il 
recommande  de  ne  pas  t^'op  ^*aocouroir  les  racines  lors  de  la 
p(antat^9.n ,  et  4e  ne  paa  exposer  les  plantes  à  êti'e  desséchées 
p^r  le  soleil  ou  par  l'air. 

Qe  n'est  que  loi^sque  I9  ^hle  mouvant  a  été  rafieniU  par 
Gçs  plantes  qu'on  l'ensemence  de  difféi*entes  e^fièces  de  bois, 
m.  Viborg  pe^se  4|ue  le  pj[o  ,  le  sapin  ,  le  bouleau ,  l'onne ,  le 
tit^mble ,  1^  chêne  et  le  saule  »  conviennent  principalement  à 
ce  tercain.  Outi^  ces  ambres  ,  Je  Spariium  scopanum  (•  genêt 
f^ balais}»  le  genévrier,  Véglantieis  YOnonis  spinosa  (  arrêle-^ 
bfDeM^  ),  le.  Qenista  tùictoria  et  la  ronce  ,  réussissent  encore 
4ans  le  siible. 

M.  Jochîms  fait  encore  les  observations  suivantes  :  Il  est 
as^ntM  4«  ne  p^  ««^tt*e  U  bétail  sur  le&  sables  ,  etpai*tfcu- 
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lièrement  sur  les  parties  déjà  cultivées.  Il  est  utile  d'enlever 
les  petits  tertre^  qu'on  remarque  sur  les  sables  ep  plaine  ,  et 
de  recouvrir  les  parties  mises  à  nu  d'une  terre  compacte ,  ou 
de  garnir  les  limites  de  ces  parties  fraîchement  remuées  d'une 
bordure  de  mottes  derrière  laquelle  on  sème  soit  TElymus  et 
TArundo,  soit  des  saules,  de^  peupliei*s^  des  pins  ou  des 
sapins. 

Lorsque  les  plaines  de  sable  sont  considérables ,  il  faut  exa- 
miner si  à  la  profondeur  de  ^,  3  et  4  pieds  on  ne  rencontre  pas 
une  ten*e  compacte,  ou  si  l'on  ne  peut  trouver  cette  terre  dans 
le  voisinage.  Dans  le  premier  cas ,  on  fera  à  des  intervalles  de 
trois  perches  des  fossés  qui  couperont  la  direction  principale  des 
ondes  sablonneuses  à  angle  droit.  Le  sable  enlevé  des  fossés 
sera  placé  à  l'ouest  en  forme  de  berge ,  et  la  superficie  de 
cette  berge  seça  recouverte  de  la  terre  cohérente  enlevée  du 
fond  ,  afin  d'empêcher  le  vent  de  renverser  et  de  disperser 
la  levée.  Au  bout  de  quelques  années  le  sable  entre  les  fossés 
sera  tellement  consolidé  qu'on  pourra  y  cultiver  avec  succès 
les  pins ,  les  bouleaux  et  les  aulnes.  Si  les  fossés  contiennent 
de  l'argile  ,  de  la  terre  glaise  ou  de  la  marne  en  quantité  ,  il 
faut  en  jeter  une  paitie  sur  les  espaces  compris  entre  les  fossés. 
Cette  couverture  n'a  pas  besoin  d'être  bien  épaisse  ni  bien  ser- 
rée ;  quand  même  les  mottes  de  terre  seraient  éloignées  de  quel- 
ques pouces  les  unes  des  autres  ,  ce  serait  également  suffisant 
pour  maintenir  le  sable  ferme  et  humide,  et  pour  provoquer  la 
végétation  de  quantité  d'herbes.  Si  la  marne  argileuse  était 
en  grande  abondance ,  on  pourrait  dans  ce  cas  couvrir  tout 
le  terrain  entre  les  fossés  d'une  couche  d'un  demi- pouce  d'é** 
paisseur  ;  le  sol  se  trouverait  tellement  amélioré  par  cette 
stratification ,  que  l'on  pourrait  y  semer  presque  toutes  les  es- 
pèces de  céréales  ,  surtout  le  sarrasin  ,  et  l'utiliser  à  l'avenir 
comme  une  bonne  terre  arable.  Cette  couverture  de  marne 
argileuse  est  à  peu  près  le  seul  moyen ,  dit  M.  Jochims  ,  de 
transformer  le  sable  mouvant  en  terre  labourable  ,  et  lors 
même  -  qu'il  faudrait  chercher  la  marne  à  une  certaine 
distance,  il  serait  avantageux  de  le  faire.  A  la  rigueur  il 
suffit  d'en  mettre  un  foudre  (  9  hectolitres  )  sur  une  verge 
carrée. 

Si  Ton  était  totalement  dépourvu  de  marne,  et  que  l'on  pût 
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•e  procurer  de  la  ten*e  limoneuse  noîre  ,  il  faudrait  la  répan- 
dre par  petits  fragmens  sur  le  sable.  Il  faut  cependant  avoir 
soin  de  ne  pas  écraser  ces  fragmens,  parce  qu'ils  se  réduiraient 
CD  poussière  et  se  confondraient  ainsi  avec  le  sable. 

On  peut  enfin  consolider  une  superficie  sablonneuse  en  l'en- 
tourant d'un  fossé  et  d'une  levée  de  4  pieds  de  haut,  et  en  gar- 
nissant cette  levée  de  gazon.  Après  cela  on  couche  sur  la  sur- 
face des  bandes  de  gazon  à  1  perches  de  distance  les  unes  des 
autres ,  et  perpendiculairement  à  la  longueur  de  la  nappe  de 
sable  ;  si  Tespace  entouré  était  très-étcndu  ,  on  le  couperait 
encore  de  quelques  fossés  transversaux  avec  leurs  berges  C'est 
en  employant  cette  méthode  ,  après  avoir  déblayé  les  monti  - 
cules  sablonneux  et  avoir  répandu  sur  la  place  qu'ils  oocu-' 
paient  une  terre  compacte  ,  que  M.  Jochims  est  parvenu  à 
rendre  en  moins  de  trois  ans  un  terrain  de  600  arpens  assez 
ferme  pour  y  semer  des  pins  avec  succès. 

Dans  les  points  principaux  ,  dit  M.  Hartig ,  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Jochims,  ces  préceptes  sont 
d'accord  avec  les  procédés  employés  depuis  long-temps  à  Swi* 
nemiînde ,  Danzig  et  Cranz ,  et  qui  ont  eu  un  résultat  très- 
satisfaisant.  De  grandes  étendues  sont  plantées  dans  ce  pays- 
là  en  Elymus  et  en  roseau  des  sables  ,*  mais  cette  cultui*e 
coûte  pour  chaque  arpent  dix  ou  douze  rixdalers.  Les  claies 
sont  établies  en  branches  de  pin  sauvage  qui  l'ésistent  plus 
long- temps  .  et  ce  mode  est  plus  économique  et  plus  sûi*  que 
celui  de  l'ouverture  des  fossés. 

Une  autre  méthode,  qui  a  fort  amélioré  la  culture  des  du- 
nes sur  les  bords  de  la  Baltique,  consiste  a  garnir  le  bord  de 
la  mer,  là  où  finit  le  brisement  des  vagues ,  d'une  lisière 
d'aulnes  de  8  à  to  pieds  de  largeur,  derrière  laquelle  on  sème 
en  pius  une  autre  bande  d*une  largeur  proportionnelle  aussi- 
tôt que  les  aulnes  ont  acquis  une  hauteur  de  8  à  10  pieds ,  et 
sans  attendx'e  que  le  sable  se  soit  couvert'  de  gazon.  Par  ce 
moyen  on  a  obtenu  de  très-belles  plantations  de  pins  et  d'auU 
nés  au  pied  des  dunes  dans  les  environs  de  Swinemùnde. 
Dès  que  les  semis  de  pins  ont  assez  grandi  pour  pouvoir 
garantir  la  zone  de  la  dune  située  immédiatement  au-dessus 
d'eux  ,  ou  fait  un  nouveau  semis  de  ce  même  arbre.  Les  aulnes 
croissent  avec  une  rapidité  étonnante  dans  les  sables  baignéa 
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par  la  mer ,  et  par  cette  méthode  les  duDes  acquièrent  uw 
solidité  bien  plu9  gi*ande  et  donnent  bien  plus  de  profit  que 
par  la  coûteuse  plantation  d'heii>eft  que  le  bétail  le  plus  affft'- 
mé  peut  à  peine  manger.  Les  montagnes  sablonneuses  der^ 
rière  Bauûg ,  où  l'on  cultive  TElymus  et  le  roseau  des  sables 
depuis  plusieni's  années,  sont  déjà  tellement  dénudées,  que  le 
veat  pousse  beaucoup  de  sable  sur  les  propriétés  situées  der- 
rière. Même  les  plantations  de  saules  par  poquets  (  Kessel- 
fiflanzungen)  ne  retiennent  pas  le  sable  assez  fermement  ;  elles 
lai^ent  toujours  prise  aux  vents  entre  les  bouquets  d'arbres, 
et  il  n'y  a  que  les  semis  épais  de  pins  qui  puissent  empêcher 
cet  effet.Gette  espèce  de  bois  est  en  général  la  seule  qui  réus- 
sisse dans  le  sable  mouvant  et  qui  présente  en  même  temps 
des  avantages  marquans.  J'ai  eu ,  dit  M.  Hartig  ,  occasion 
d'estimer  des  bois  de  pins  de  4o  a°s  venus  sur  les  dunes  ;  ils 
mesuraient  plus  de  i5  cordes  de  bois  rondin  par  arpçot; 
la  quantité  dont  ils  avaient  crû  par  an  était  donc  de  25 
à  3o  pieds  cubes  qui  valaient  au  moins  un  demi-écu.  Ainsi 
les  pins  sur  cette  dnne  rendaient  autant  qu'un  arpeot  de 
terre  labourée  en  fonds  sablonneux  et  de  médiocre  qualité. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  cette  essence  do  bois  passé 
un  certain  âge  ne  pi'oduit  pas  davantage,  parce  que  le  sol  ne  lui 
fournit,  pas  assez  de  sucs  nutritifs  ;  d'où  il  résulte  que  les  par- 
ties  boisées  s'édaircissent  beaucoup.  Le  produit  peut  néan- 
moins être  considéré  comme  assez  égal  à  lni-*même  jusqu'à 
60  ans ,  et  le  revenu  en  argent  augmente  proportionnellenient 
à  la  grosseur  des  arbres  ;  si  le  terrain  est  un  peu  humide  ,  et 
si  le  sous-sol  est  de  meilleure  qualité,  ce  chifii^  peut  être  porté 

à  80. 

Par  cette  méthode  de  culture ,  les  sables  dans  les  pays  plats 
sont  rendus  productifs  pour  toujours  ;  il  n*en  est  pas  de  même 
pour  les  dunes ,  où  la  mer  accumule  constamment  le  sBÏÀe  et 
couvre  successivement  les  plantations.  Dans  l'Ile  de  Wollin  on 
voit  des  pins  de  l'âge  de  100  à  1 30  ans,  dont  le  tronc  est  en» 
foncé  de  3o  ou  4o  pieds  dans  les  sables,  de  sorte  que  la  butte 
sablonneuse  a  acquis  cette  hauteur  dans  un  espace  de  60  à  80 
ans,  ce  qui  n'empêche  cependant  pas  les  arbres  de  prospé- 
rer, tandis  que  d'autres  arbres  meurent  lorsque  quelques 
pieds  de  terre  s'accumulent  sur  leurs  racines  au  delà  de  la 
quantité  qui  les  couvre  ordinairement.  Tn.  F. 
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l4S.   Db  L^IHFLUliirGB  QU^BXBfiQfi  SUR  LA  CROIES AHCB  MS  FLATTES 

LE  Fer  que  rejiferme  le  sol  a  mpréRsirs  états  ve  combivai- 
àon;  par  le  D'.  C.  Sprengel.  (DerLand  und  MaUs'vi>irth  ; 
mai  1827,  n**.  ao-a3.) 

Dans  presque  toutes  les  plautes  que  dous  cultivons,  nous 
découvrons  par  l'analyse  plus  ou  moins  de  ter,  et  comme 
l'atmosphère  n'en  contient  point ,  ou  que  du  moins  la  quan- 
tité qui  s'en  précipite  sur  le  sol  n'est  pas  suffisante  pour  ex- 
pliquer celle  que  s'approprient  les  plantes ,  nous  ponvt)ns 
admettre  aussi  que  c'est  dans  le  sol  qu'elles  le  puisent.  Toutes 
les  terres  arables  qui  se  distinguent  par  une  grande  fertilité 
contiennent  toujours  tant  pour  cent  de  fer,  au  lieu  que  celles 
où  il  manque  sont  infertiles  ;  témoin ,  d'un  oèté  ,  les  terrains 
ferrugineux  des  laisses  maritimes ,  de  l'autre ,  les  terrains 
crayeux  dépourvus  de  fer  (i).  Cependant^  comme  les  v^é- 
taux  ,  même  dans  leur  développement  le  plus  complet,  n'ont 
besoin  que  de  très-peu  de  ce  métal ,  il  peut  facilement  con- 
trarier leur  croissance,  en  leur  arrivant  en  trop  grande  quantité  ; 
car  une  nourriture  excessive^  de  quelques  substances  qu'elle 
se  compose,  agit  sur  eux»  comme  sur  tous  les  êtres  orga- 
nisés ,  à  la  manière  d'unj^poison.  Il  suit  de  là  que  la  forme 
sous  laquelle  le  fer  se  rencontre  dans  le  sol  n'est  pas  indiffé- 
rente, puisque  de  cette  forme  dépend  sa  solubilité  dans  l'eau, 
et  par  conséquent  son  introduction  dans  l'organisme  vé- 
gétal. 

Les  combinaisons  du  fer  qu'on  trouve  dans  la  nature  sont  : 

1}  Fer  métallique  uni  à  rojcighnê» 

a  )  Oxîdnie  ou  protoxide  de  fer. 

h  )  Oxîde  ou  (>eroxide  de  fer. 

c  )  Oxide  d'oxidnle  de  fer. 
Le  plus  souvent  ces  oxides  contiennent  de  l'eau  combinée 
chimiquement ,  et  alors  ce  sont  des  hydrates. 

2)  Oxides  de  fer  unis  à  des  terres. 

a)  Silicate  de  fer. 
b  )  Aluminate  de  fer. 

(1)  Là  fortuite  oa  la  stérilité  de  ces  «erres  peuvent  tenir  à  d'avtres 
qa'ft  la.présence  ob  àTabsence  du  fer.  R. 
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3)  Oxides  de  fer  unis  à  des  acides  et  formant  des  sels 
a)  Humate  d'oxidule  de  fer. 

b  )  Humate  d'oxide  de  fer. 

c)  Carbonate  d'oxidule  de  fer. 

d)  SuUate  doxidule  de  fer. 

e)  Sulfate  dWide  de  fer. 

f)  Phosphate  d'oxidule  de  fer. 
g)  Phosphate  d'oxide  de  fer. 

4)  Oxides  de  fer  unis  à  des  alcalis, 
a)  Ammoniure  de  fer. 

5)  Fer  métallique  uni  au  soufre. 
a)  Protosulfure  de  fer. 

b  )  Persulfure  de  fer. 

Reprenons  ces  différentes  combinaisons. 

Oxidule  ou  protoxide  de  fer.  Il  se  trouve  dans  beaucoup 
de  sols,  soit  dans  la  croûte  arable,  soit  au-dessous.  À  l'état 
anhydre  il  est  d'un  bleu  tirant  sur  le  noir,  tandis  qu'à  l'état 
d'hydrate  il  est  blanc  ;  d'où  il  ^uit  qu'une  terre  peut  renfer- 
mer beaucoup  de  fer  sans  être  colorée.  Lorsque  l'hydrate  de 
protoxide  de  fer  vient  au  contact  de  l'atmosphère ,  il  y  prend 
une  nouvelle  quantité  d'oxigène,  et  passe  d'abord  à  un  vert 
clair,  puis  à  un  brun  jaunâtre  î  par  conséquent,  si  un  échan- 
tillon de  terre,  pris  dans  le  sous-sol,  subit  ce  changement 
de  couleur  avec  le  temps,  on  peut  admettre  qu'il  a  contenu 
de  l'hydrate  d'oxidule  de  fer.  Dans  plusieurs  sortes  de  terres, 
surtout  dans  celles  qui  proviennent  de  l'efflorescence  i\es  al« 
luvions  modernes ,  i'oxidule  de  fer  se  présente  aussi  en  grains 
de  forme  cristalline  ,  et  pre^nd  alors  le  nom  de  sable  de  fer 
magnétique ,  à  cause  de  sa  propriété  d'être  altéré  par  Tai- 
mant  :  dans  cet  état  il  se  change  difficilement  en  oiide.  L'oxi- 
dule  de  fer  est  insoluble  dans  l'eau  jet  par  conséquent  ne 
peut  pénétrer  dans  les  plantes. 

Oxide  on  peroxide  de  fer.  A  l'état  anhydre  il  est  rouge  ,  à 
l'état  d'hydrate  il  est  d'un  jaune  foncé.  Exposé  à  la  lumière  so- 
laire, il  subit  une  desoxidation  partielle  et  se  change  en  oxidule; 
le  contact  de  l'humus  accélère  cette  desoxidation,  parce  que  le 
carbone  de  celui-ci  dispose  l'oxigène  de  l'oxide  à  quitter  ie 
fer  pour  donner  naissance  à  de  l'acide  carbonique.  0\\  comme 
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Toxidule  de  fer  forme  avec  Facide  carbonique  une  combinai- 
son qui  peut  facilement  devenir  pernicieuse  pour  les  plantes, 
il  faut ,  pour  que  les  sols  riches  en  humus,  et  qui  contiennent 
du  fer,  soient  favorables  à  la  végétation,  les  remuer  avec  soin» 
car  Toxidule  soustrait  à  la  lumière  se  convertit  de  nouveau 
en  oxide.  Celui-ci  est  insoluble  dans  Teau  comme  celui-là  ; 
par  conséquent  tous  deux  n'agissent  sur  la  végétation  que 
physiquement,  en  retenant  Thumidité  dans  le  sol,  en  lui 
donnant  de  la  consistance ,  en  absorbant  les  gaz  de  Tatmo- 
sphère,  et  en  conduisant  l'électricité  plus  facilemeut  que 
les  autres  terres.  Ces  deux  dernières  propriétés  ne  peu- 
vent que  les  rendre  propices  à  la  végétation  Ils  pourraient 
lui  devenir  préjudiciables  en  vertu  des  deux  autres;  mais 
comme  il  nous  est  loisible  de  prévenir,  par  les  façons  données 
au  sol ,  les  fôcheux  effets  de  l'humidité  et  de  la  compacité , 
aussi  bien  que  la  formation  de  Toxidule,  il  s'ensuit  quune 
terre  cultivable  qui  éontient  beaucoup  d'oxide  de  fer  a  plus 
de  prix  que  celle  qui  n'en  contient  que  peu  ;  toutefois  on 
peut  améliorer  celle-ci  au  moyen  de  l'autre- 

Oxide  cTojcidule  de  fer.  C'est  une  combinaison  chimique 
de  deux  oiides,  dans  laquelle  le  plus  fort  joue  le  rôle  d'acide. 
Ce  cor ns  existe  tant  dans  la  terre  végétale  que  dans  la  couche 
sous-jacente  ;  il  ne  se  dissout  pas  dans  Tcau.  Du  reste ,  l'au- 
teur n«  paraît  pas  en  avoir  bien  étudié  les  propriétés. 

Silicate  de  fer.  Plusieurs  terres  contiennent  ce  corps  .sous 
une  forme  sablonneuse,  en  sorte  qu'on  peut  le  séparer  des 
parties  argileuses  par  le  lavage.  Il  est  également  insoluble 
dans  leau  et  n'a  point  d'action  sur  les  autres  substances  con- 
tenues dans  le  sol  ;  par  conséquent ,  il  n'influe  sur  la  crois- 
sance des  plantes  que  par  son  état  d'aggrégation  ,  qui  modifie 
la  consistance  du  sol,  ainsi  que  sa  faculté  de  retenir  l'humi- 
dité et  d'absorber  les  gaz. 

Aluminate  de  fer.  Ordinairement  il  se  présente  dans  un 
état  de  grande  division  et  teint  le  sol  eu  rouge  violet.  Il  n'a 
pas  plus  d'influence  chimique  sur  les  plantes  que  le  préoédënt. 

Humâtes  d  oxide  de  fer.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'action 
de  ces  sels  dans  le  tom.  XY,  n».  106 ,  p.  209. 

Carbonate  ioxidule  de  fer  aç^ec  excès  de  Base.  Se  trouve 
en  grande  quantité  dans  beaucoup  de  sols  ,  surtout  dans  les 
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sois  in«rti«a«  et  argîkiiz  t  et  dévient  soovettt  la  cause  de  lettr 
infertilité.  Cependant ,  comme  l'acide  cari>onique  s'onit  avec 
le  protokide  db  fer  seuiemekit^y  et  non  point  arec  le  perotide, 
il  n'est  besoin,  pour  empêcher  la  formation  dn  carbonate» 
que  de  prévenir  celle  du  protoiide ,  ou  du  moins  de  provo- 
quer son  changement  en  peroxide.  Pour  y  parvenir,  on  n'a 
qu'à  pulvëHser  le  sol  au  moyen  des  labours ,  ce  qui  facilite 
l'accè»  de  Toxigène.  L'auteur  propose  aussi  ramendément 
avec  la  chaux  calcinée,  qui  doit  décomposer  le  carbonate. 
Mais  j  selon  lui ,  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  est 
réchauffement  artificiel  du  sol ,  dont  il  a  constaté  l'heureuse 
influence  par  une  expérience  comparative  en  petit*  On  peut 
appliquer  directement  la  chaleur  au  sol ,  au  moyen  de  bois 
ou'd'autras  matières  combustibles  brûlées  sur  la  surface  ,  ou 
en  soumettant  à  la  combustion  la  croûte  même  du  sol  par 
récobuage. 

En  lui-métne,  le  carbonate  d*oxtdule  de  fer  ne  petit  être  per- 
nicieux pour  les  plantes  avec' lesquelles  il  est  en  contact ,  puis- 
qu'il n'est  pas  soluble  dans  l'eau  ;  mais  comme  il  s'y  dissout 
poui*  passer  à  l'état  neutre ,  lorsqu'elle  est  chargée  d'acide  car- 
bonique, et  que  cette  eau  imprégnée  d'acide  se  forme  dans  toutes 
les  terres  riches  en  humus ,  le  sél  basique  trouve  toujours  le 
moyen  de  pénétrer  dans  les  plantes ,  et  c'est  souvent  en 
telle  quantité  ,  que  les  fonctions  organiques  vaincues  par  l'ac- 
tion chimique  du  sel  cessent  d'avoir  lieu. 

Parmi  toutes  les  plantes  cultivées ,  celle'  sur  laquelle  le  fer 
carbonate  produit  l'effet  le  plus  f&cheux  ,  c'est  la  navette  ;  il 
est  aussi  très-dangereux  pour  Toi'ge  et  pour  le  seigle  ;  le  fro- 
ment en  sou£Pre  peu.  Sur  d'adtres  plantes  il  produit  plutôt 
des  effets  favorables  :  telles  sont  le  trèfle  blanc,  la  plupart  des 
graraens ,  la  prêle  ,  Tesparcétte ,  le  nojrer,  etc. 

Que  le  fer  carbonate  soit  nuisible  à  la  végétatiob ,  c'est  ce 
que  Tauteur  fait  voir  par  un  exemple  qu'il  a  lui-même  ob. 
servé«  Il  avait  découvert  dans  une  prairie  humide  une  couche 
de  terre  marneuse  à  coquilles,  contenant  ^4  pour  cent  de 
chaux  i  autant  de  parties  combustibles ,  5  de  magnésie  ,  8  de 
plâtre  ,  14  de  l'er,  et  le  reste  en  alumine  et  en  silice.  Il  em- 
ploya cette  terre  en  compost  avec  du  limon  ,  de  la  cendre  de 
chaux  et  d«  fumier.  Elle  ne  produisit  pas  d'effet  sensible  sur 
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les  récoltes  ;  mais  on  observa  ,  dans  toutes  les  expériences , 
qu'elle  agissait  plus  efficaoeinent  lorsqu'elle  était  répandue  à  la 
surface  que  lorsqu'elle  était  enfouie.  Employée  seule  et  sans 
mélange ,  elle  produisit  des  effets  plutôt  mauvais  que  bons  » 
et  ce  fut  dans  les  endroits  où  elle  formait  la  couche  la.  plus 
épaisse  que  les  plantes  réussirent  le  moins  ;  mais  ensuite  sa 
couleur  ayant  changé ,  elle  put  être  non-seulement  enterrée,  ' 
mais  encore  répandue  en  couches  très-épaisses  sans  causer 
de  dommage  aux  plantes.  L'auteur  attribue  ce  phénomène  à  la 
conversion  par  le  contact  de  Tair  du  carbonate  d'oxiduie  de  fer 
eu  hydrate  de  fer  oxidé,  et  au  dégagement  de  l'acide  carbonique 
qui  a  dû  avoir  lieu  pendant  cette  conversion.  On  voit  un  autre 
exemple  de  l'action  nuisible  de  ce  corps,  dans  les  effets  de  la  va 
riété  de  fer  limoneux  qui  le  contient.  De  même  un  labour  pro- 
fond rend  souvent  un  champ  infertile  pour  quelque  temps  :  or 
cette  infertilité  provient,  suivant  M.  Sprengel,  decexjue  le  la* 
bour  profond  amis  en  contact  avec  les  racines  des  plantés  le  fer 
carbonate  que  recèle  le  sous-sol  ;  car  cette  partie  du  sol  surtout 
est  riche  en  fer  oxidulé  qui  s'y  convertit  en  fer  carbonate  par 
la  précipitation  de  l'acide  carbonique  développé  dans  la  cou- 
che végétale.  Il  ne  faut  donc  faire  de  défoncement  qu'en  au* 
tomne ,  parce  que  les  gelées  de  l'hiver  ameublissent  assez  le 
sol  pour  que  Foxiduie  puisse  se  pourvoir  d'une  plus  grande 
quotité  d'oxigène. 

Le  carbonate  d  oxidule  de  fer  se  trouve  aussi  dans  un  grand 
nombre -de  sources.  L'eau  de  ces  sources  ferrugineuses  agit  sur 
beaucoup  de  plantes  comme  un  poison ,  tandis  que  loi*squ'elle 
a  coulé  quelque  temps  sur  la  surface  de  la  terra,  elle  acquiert 
des  propriétés  fertilisantes  pour  ces  mêmes  plantes.  Ce  phéno- 
mène provient  de  ce  que  dans  ce  dernier  cas  le  gaz  acide  carboni- 
que quitte  le  métal ,  reste  en  grande  partie  dissous  dans  l'eau , 
et  sert  dès  lors  à  la  nutrition  des  végétaux.  Les  sources  qui  con- 
tiennent du  fer  carbonate  sont  pour  cette  raison  employées  avec 
le  plus  grand  avantage  à  l'irrigation  des  prairies;  mais  il  faut 
se  garder  de  les  y  appliquer  avant  que  par  l'exposition  à  l'air 
le  fer  se  soit  déposé  à  l'état  d  oxide  hydraté  sous  la  forme 
d*un  limon  jaune  :  elles  sont  naturellement  encore  plus  fer* 
tilisa n tes  quand  ^  outre  le  fer  carbonate,  elles  contiennent  en 
dissolution  des  sels  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  magnésie  et  de 
D.  ToMï  XVII.  AvR  L  i83i,  17 
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chaux.  ^De  même  le  Kmon^qui  en  bien  des  cas  produit  un  effet 
f&cheux  sur  les  plantes  ,  parce  qu'il  recelé  du  fer  carbonate  , 
leur  devient  ensuite  salutaire  lorsqu'on  Ta  mis  en  tas  élevés 
et  qu'on  Ta  bien  remué. 

Sulfates  d'oxides  de  fer.  Ces  corps  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  »  loi*squ'ils  ne  sont  qu'en  petite  quantité  ,  exercent 
la  plupart  du  temps  une  influence  très -favorable  à  la  végéta*- 
tion,  au  lieu  qu'ils  y  sont  toujours  préjudiciables  lorsqu'ils 
sont  en  grande  quantité. 

Le  sulfate  d'oxidule  de  fer  {yitriol  ^ert)  exposé  à  l'air  change 
d'état  ;  l'oxidule  se  convertit  en  oxide  ,  et  comme  celui-ci  de- 
mande plus  d'acide  sulfurique  que  l'oxidule  pour  être  saturé, 
il  se  forme  du  sulfate  d'oxide  de  fer  neutre  ou  basique  ;  ce* 
lui-ci  est  insoluble  dans  l'eau. 

Trois  parties  d'eau  en  dissolvent  une  de  ces  sulfates.  C'est 
à  cause  de  cette  grande  solubilité  qu'on  ne  les  trouve  que  dans 
le  sous*sol  où  ils  sont  entraînés  par  l'eau. 

La  nature  de  leui*s  eiiets  dépendant  de  ki  quantité  dans  la- 
quelle on  les  emploie ,  il  s'ensuit  qu'on  peut  en  faire  usage 
comme  engrais  si  Von  sait  trouver  la  proportion  convenable. 
Souvent  on  les  fait  dissoudre  dans  Teau  ou  dans  le  jus  de 
fumier  ;  plus  fréquemment  on  les  unit  à  des  substances  char- 
l>onneuses  ;  quelquefois  on  tire  un  parti  avantageux  des  sour- 
ces qui  les  contiennent  pour  l'arrosement  des  prairies.  Le 
sulfate  de  fer  parait  mèai^  favonser  la  formation  de  plu- 
sieurs principes  immédiats  des  plantes  ;  c'est  ainsi  que  le 
pastel  à  la  culture  duquel  on  l'a  fait  concourir  donne  une  ma* 
tière  colorante  meilleure  et.plus  abondante.  Cependant,  em- 
ployé comme  engrais  ,  il  ne  rend  pas  les  méui^s  bons  services 
■sur  toutes  les  sortes  de  terres.  D'après  la  propre  expérience 
de  l'auteur»  il  n'a  produit  aucun  effet  sur  d^s  prairies  saUon* 
neuses ,  sur  les  sais  marécageux  ni  sur  les  terrains  argileux 
renfermant  du  fer. 

M.  Sprengel  ne  doute  pas  que  le  vitriol  de  fer  n'agisse 
principalement  par  son  acide  sulfurique  \  ce  qui  le  prouve , 
suivant  lui ,  c'e^^t  qu'il  convient  surtout  aux  végétaux  aux- 
quels le  sulfate  de  chaux  est  salutaire ,  et  que  de  même 
que  ce  dernier  >  il  ne  produit  de  bons  effets  que  par  un 
temps  humide  et  chaud.    Aussi  l'auteur  est-il   convaincu 
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que  le  plâtre  et  le  vitriol  de  fer  peuvent  se  remplacer  dau's 
bien  des  cas  comme  engrais  ,  et  que  le  second  peut  surtout 
tenir  lieu  du  premier  lorsque  le  sol  ne  manque  pas  de  terre 
calcaire. 

Phosphates  d'oxides  de  fer.  L'auteur  ne  croit  pas  qu'on 
doive  attribuer  à  ces  deux  sels  des  propriétés  vénéneuses  pour 
les  plantes  ;  il  s'appuie  sur  des  considérations  chimiques  et 
sur  lexemple  de  plusieurs  terres,  dans  la  couche  inférieure 
desquelles  ils  existent  sous  l'aspect  d'une  poudre  d'un  beau 
bleu  clair,^et  qui,  parle  contact  un  peu  prolongé  de  Pair, 
acquièrent  une  grande  fécondité. 

Ammoniure  de  fer.  Comme  l'oxidule  de  fer  se  dissout  dans 
l'ammoniaque  liquide  ,  il  est  à  croire  que  Fammoniure  de  fer 
se  forme  dans  un  champ  qui  a  reçu  un  engrais  animal  et  qui  est 
dépourvu  d*acide  humique  ;  dans  ce  cas,  les  plantes  pourraient 
se  charger  d'une  plus  grande  quantité  de  fer  qu'elles  né  sau- 
raient s'en  assimiler.  L'oxide  de  fer  a  aussi  la  propriété  d'ab- 
sorber l'ammoniaque  gazeuze  sans  pour  cela  changer  d'état; 
or,  comme  l'ammoniaque  est  très-favorable  à  la  végétation, 
mais  se  volatilise  aisément ,  la  présence  de  l'oxide  de  fer 
dans  le  sol  est  encore  très-heureuse  sous  ce  rapport. 

Sulfures  de  fer.  Ces  corps  n'existent  pas  daus  le  sol  ara- 
ble ,  mais  ils  se  rencontrent  très-fréquemment  dans  la  couche 
inférieure.  Le  proto-sulfure  ou  fer  sulfuré  magnétique  subit 
à  l'air  une  prompte  décomposition  ;  il  en  attire  Foxigène  et 
se  convertit  en  sulfate  de  fer  neutre.  Le  persulfure  ne  se  dé- 
compose pas  si  vite,  et  le  résultat  de  sa  décomposition  est  un 
sulfate  de  fer  avec  excès  d'acide ,  ce  qui  le  rend  facilement 
nuisible  à  la  végétation.  On  peut  prévenir  cet  inconvénient 
par  l'application  de  la  chaleur  qui  volatilise  une  partie  du 
soufre.  Les  substances  qui  renferment  du  proto-sulfure  de  fer 
sont  employées  avantageusement  comme  engrais  ,  par  exem- 
ple ,  la  cendre  de  houille.  Des  fossiles  contenant  du  fer  suffuré 
occupent  quelquefois  en  grande  quantité  le  fond  des  terres 
marécageuses;  dans  le  Hanovre  on  les  emploie  à  l'améliora- 
tion des  prairies  avec  un  succès  surprenant  ;  cependant ,  de 
même  que  les  fossiles  qui  contiennent  du  fer  sulfaté  ,  ils  ne 
se  montrent  efficaces  que  sur  les  sols  argileux  ou  argilo-mar- 
neui.  Au  reste  ,  cet  usage  des  fossiles  à  fer  sulfuré  était  déjà 
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conna  des  anciens  ;  suivant  Plioe ,  on  les  appliquait  aux  vi- 
gnobles. 

149.  Dbs  Os  piLés  EMPLOYÉS  COMME  E96RAIS  ;  parJ.-G.  Faw- 
TiER.  {Annales  agricoles  de  Rot^ille;  6",  livr.,  pag.  376.  — 
Journal  des  connaissances  usuelles '^  déc.  i83o,  T.  XII, 
pag.  a44.  )  Voy.  Bullet.,  t.Vl ,  n*.  iSî  ;  t.VII  ,n**.  226— 
a32  ;  t.  VIII,  n°».  8—9  ,  t.  XII,  n"'.  7—10. 

Le  mémoire  de  M.  Fawtier  est  une  revue  des  essais  et  des 
opinions  des  Allemands  ,  et  surtout  des  Anglais ,  sur  l'emploi 
des  os  considérés  comme  engrais.  Le  Journal  des  connais- 
sances usuelles  en  ayant  donné  une  analyse  bien  faite,  nous 
la  r.  produisons  textuellement  ici. 

La  pix>priété  fertilisante  des  os  et  des  substances  animales 
analogues  est  connue  depuis  long-temps  des  cultivateurs  et 
surtout  des  jardiniers  ,  mais  ce  n'est  guère  que  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  que  Ton  a  tenté  d'en  tirer  parti  dans 
la  grande  culture.  En  iSoi ,  un  habitant  de  Sollingen ,  en 
Westpbalie ,  M.  Fréd.  Kropp ,  tenta  le  premier  de  substi- 
tuer les  os  piles  aux  engrais  ordinairement  employés  pour 
fumer  les  terres  ,  et  le  succès  couronna  si  bien  cet  essai ,  que 
toute  la  contrée  en  admira  les  résultats  extraordinaires.  Ce- 
pendant cette  découverte  ne  se  répandit  pas  eu  Allemagne  ; 
mais  l'Angleterre  sut  mieux  l'apprécier  ,  et  l'exploita  avec  une 
activité  qui  reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  développemens, 
à  tel  point  qu'elle  fait  venir  maintenant  des  os  ,  destinés  à 
être  broyés ,  de  tous  les  points  de  l'Europe  et  mêmes  des 
Indes,  et  que  le  Danemark  seul  tire  de  ce  commerce  un  revenu 
annuel  d'environ  un  million  de  francs. 

Des  sommes  si  considérables  consacrées  en  Angleterre  à  ce 
nouvel  engrais  constatent  assez  son  utilité  ;  elle  a  en  outre 
été  reconnue  par  différens  cultivateurs  du  Palatinat ,  du 
pays  de  Bade,  du  Wurtemberg,  même  de  l'Alsace,  et 
depuis  plus  long-temps  encore  dans  quelques  localités  du 
Puy-de-Dôme.  Si  quelques  expériences  n'ont  pas  donné  des 
preuves  également  fortes  de  son  eilicacité ,  il  faut  croire  que 
dans  certains  cas  l'action  de  cet  engrais  peut  bien  n'être  pas 
aussi  heureuse ,  mais  ou  ne  peut  douter  que  dans  d'autres 
circonstances  sa  puissante  énergie  ne  soit  avérée. 
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'  Du  reste,  on  cix)it  que  rhuniidité  dans  le  sol  ou  dans  ]a 
température  neutralise  les  effets  des  os  piles  ;  aussi  reconi- 
inande-t-on  de  les  employer  par  un  temps  et  sur  un  terrain 
secs.  Il  seuible  donc  qu'ils  agissent  en  vertu  du  calcaire  qu'ils 
contiennent ,  comme  absorbant  lliumîdité  pour  la  trans- 
mettre aux  plantes.  Aussi  dans  les  provinces  où  l'on  fait  usage 
des  os  piles,  on  préfère  les  ossemens  les  plus  durs  et  par  con- 
séquent les  moins  nourris  de  sucs,  par  exemple,  ceux  des 
jambes  de  cheval,  dans  lesquels  la  substance  calcaire  est 
proportionnellement  plus  abondante.  Ce  qui  corrobore  cette 
idée,  c'est  que  maintenant  on  s'accorde  généralement,  dans  la 
Grande-Bretagne,  à  croire  que  les  os  piles  sont  d'un  emploi 
très-avantageux  sur  tous  l'es  sofs  secs  et  légers.. 

Quant  aux  récoltes  pour  lesquelles  il  convient  d'en  faire 
usage ,  il  paraît  que  leur  effet  est  très-remarquable  sur  les 
prairies  et  les  pâturages ,  et  qu'ils  augmentent  la  qualité  et 
la  quantité  du  fourrage  pendant  nombre  d'années  ;  que  sur  les 
terres  arables  on  peut  les  employer  sur  chacune  des  récoltes  de 
l'assolement;  mais  que  beaucoup  de  cultivateurs  habites  pré- 
fèrent les  appliquer  à  la  récolte  sarclée  et  réservent  leur 
fumier  d'étable  pour  le  trèfle  ou  le  froment ,  pratique  au 
moyen  de  laquelle  des  terres  médiocres  ont  été  bientôt  por- 
tées à  un  haut  degré  de  fertilité  ;  qu'enfin ,  c'est  presque  tou- 
jours pour  les  turneps  qu'on  emploie  les  os  piles.  On  dit  aussi 
qu'ils  sont  très-profitables  au  tabac ,  dont  its  augmentent  le 
rapport  de  trois  dixièmes,  et  dont  ils  améliorent  tellement  la 
qualité ,  qu'on  le  paie  dans  le  commerce  le  double  de  celui 
à  la  cultura  duquel  on  a  fait  servir  les  engrais  ordinaires, 

La  durée  de  l'action  des  os  piles  sur  la  fertilité  du  sol  est 
aussi  un  point  qui  mérite  quelque  considération;  quoique 
certaines  assertions  sur  la  prolongation  de  cette  influence  pa- 
raissent maintenant  exagérées^  on  regarde  comme  certain  que 
ses  cfl'els  se  font  sentir  beaucoup  au  delà  d'une  année,  et 
qu'ils  se  réalisent  pendant  six  ans  pour  les  pâtures,  et  pen- 
dant quatre  ans  pour  les  prairies  en  coupes  réglées  Quand 
même  l'action  de  cette  fumure  ne  serait  très-sensible  que  lors 
de  la  première  récolte  pour  les  turneps,  ce  serait  encore  fort 
avantageux  ,  puisqu'au  moyen  d'une  forte  récolte  de  racines, 
on  se  procure  une  grande  abondance  d'engrais  pour  le  reste 
de  l'assolement. 
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L'opinion  générale ,  dans  la  Grande-Bretagne  ^  est  que  plus 
la  poudre  d'os  est  fine ,  plus  elle  a  d'activité  à  poids  égal ,  et 
plus  son  action  est  prompte  ;  mais  qu'en  revanche  elle  a  d'au- 
tant moins  de  durée ,  et  réciproquement. 

La  pratique  a  fait  reconnaître  quelle  quantité  d'os  piles  est 
nécessaire  suivant  les  diverses  localités:  car  elle  varie  beau- 
coup  d'un  pays  et  même  d'une  province  à  l'autre.  En  Ecosse, 
il  paraîtrait  qu'elle  est  d'une  vingtaine  d'hectolitres  par  bec- 
tare  ,  mais  que  parfois  elle  est  beaucoup  plus  considérable,  et 
même  est  plu«  que  doublée. 

Ce  qui  d'ailleurs  établit  de  grandes  différences  dans  la 
quantité  qu'il  est  convenable  d'employer ,  c'est  la  méthode 
que  l'on  suit  pour  appliquer  ces  os  piles  sur  le  sol.  En  effet, 
il  y  a  deux  manières  de  répandre  cet  engrais  *.  i*".  également 
sur  toute  la  surface  du  champ  ;  a<>.  en  lignes,  c'est-à-dire  seu- 
lement sur  les  parties  avec  lesquelles  les  semences  doivent  se 
trouver  en  contact.  On  choisit  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
manières  en  raison  de  la  préparation  que  les  os  ont  reçue  ,  et 
en  raison  du  mode  de  pulture  adopté  pour  la  récolte  qui 
doit  occuper  le  sol  dans  l'année  de  la  fun^ure.  Si  l'on  unit 
les  os  à  du  fumier  d'étable  ou  à  d'autres  engrais  non  pulvé- 
rulens,  on  répand  le  mélange  comme  on  le  fait  généra- 
lement pour  le  fumier  long;  si,  au  contraire,  on  veut  em- 
ployer les  os  piles  purs ,  ou  mélangés  seulement  avec  des 
amendemens  pulvérulens,  on  les  répand  à  la  volée,  si  l'on  fume 
pour  une  céréale ,  et  en  ligne ,  si  L'on  fume  une  récolte  sarclée, 
semée  ou  plantée  en  rayons.  Pour  ce  dernier  mode,  on  a 
même  cherché  à  abréger  le  travail  au  moyen  de  semoirs 
construits  de  manière  à  répandre  en  même  temps  la  gi*aine  et 
la  poudre  d'os.  En  tous  cas ,  il  faut ,  autant  que  possible , 
recouvrir  la  poudre  d'os ,  à  la  herse  ou  autrement ,  dès 
qu'elle  est  jetée  sur  le  sol. 

Mais ,  outre  que  la  quantité  d'os  doit  être  différente  selon 
qu'on  les  emploie  seuls  ou  mélangés  avec  d'autres  engrais, 
elle  varie  encore  selon  leur  degré  de  pulvérisation  ,  et 
elle  est  d'autant  moindre  que  les  os  ont  été  broyés  plus  me- 
nus, parce  que  ,  s'ils  ne  sont  que  grossièrement  concassés,  ils 
agissent  moins  promptement  sur  la  végétation.  Enfin ,  la  dose 
doit  être  d'autant  plus  forte  que  le  terrain  a  été  plus  ap- 
pauvri. 
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Au  reste,  plusieut's  pratici«Ds,  qui  ont  fait  des  expériences 
en  gr^nd  sur  c  t  intéressant  sujet ,  assurent  qu'une  quantité 
déterminée  de  poudre  d'os  suffit  pour  produire  les  plus  grands 
effets  possibles,  et  que,  lors  même  qu'on  augmenterait  cette 
quantité,  il  n'en  résulterait  aucun  effet  sensible  sur  la  récolte. 

11  est  évident  que  les  os  piles  ont  sur  le  fumier  d'étable 
l'avantage  de  ne  point  contenir  de  graines  de  mauvaises  her- 
bes, ce  qui  permet  de  les  employer  pour  toute  espèce  de  ré- 
coltes, tant  sarclées  que  non  sarclées;  tandis  qu'en  bonne 
culture  ,  le  fumier  d  etable  ne  doit  être  employé  que  sur  la 
jachère  ou  sur  les  récoltes  que  l'on  peut  biner  fortement  et 
plusieurs  fois.  On  ajoute  à  cette  première  considération  que 
les  turneps  fumés  avec  de  la  poudre  d'os  sont  moins  exposés, 
aux  attaques  des  pucerons  que  lorsqu'on  emploie  du  fumier 
ordinaire,  où  se  trouvent  souvent  les  larves  de  ces  insectes. 

Ensuite ,  comme  les  os  piles  sont  très-actifs  sous  un  petit 
volume  ,  ils  offrent  un  grand  avantage ,  en  ce  qu'on  peut  les 
porter  aisément  dans  des  champs  situés  de  manière  à  rendre  les 
chaiTois  fort  difficiles ,  ou  éloignés  au  point  que  les  trans- 
ports du  fumier  soient  trop  coûteux.  En  effet ,  un  quintal  de- 
poudre  d'os  équivaut  au  moins  à  vingt- sept  quintaux  de  fu- 
mier d'étable. 

Les  os  purs  ont  une  propriété  fertilisante  beaucoup  plus, 
graude  que  ce  dernier  fumier  ;  mais,  en  outre,  on  Raccorde 
généralement  à  reconnaître  qu'on  augmente  encore  l'activité 
de  la  poudi*e  d'os  en  la  mélangeant  avec  d'autres  substances. 
Depuis  long-temps,  en  Angleterre  «  on  est  dans  l'usage  de 
mêler  les  os  piles  avec  des  cendk'es^,  et  ce  compost  est  bien 
plus  actif  que  les  os  employés  seuls.  On  peut  obtenir  des  ef- 
fets encore  plus  grands,  en  mélangeant ,  par  parties  égales, 
de  la  poudre  d'os  et  du  fumier  d'étable  ;  de  cette  manière ,  le 
fumier  agit ,  dit-on ,  dès  la  première  année ,  et  les  os  pilé» 
agissent  dans  les  années  suivantes.  Un  cultivateur  suisse  mê- 
lait soigneusement  deux  à  trois  livres  de  sel  avec  un  quintal  de 
poudre  d'os  ,  et  n'employait  ce  mélange  qu'après  l'avoir  laissé 
fermenter;  les  résultats  qu'il  en  obtenait  sur  ses  prairies 
étaient  extrêmement  heureux.  Un  propriétaire  des  environs 
de  Strasbourg  a  de  même  accru  la  valeur  de  la  poudre  d'o» 
en  y  ajoutant  un  dixième  de  salpêtre.  Quelques  cultivateurs 
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recommandeDt  beaucoup  le  mélange  de  la  poudi«  d'os  avec 
plusieurs  autres  substances,  telles  que  la  suie,  la  fiente  de  pi- 
geon ,  les  cendres  provenant  de  l'incinération  des  mauvaises 
herbes ,  etc. 

Quand  on  veut  répandre  cette  poudre  dans 'les  lignes  de 
turneps  et  avec  la  graine  de  tnmeps  (pratique  que  nous  avons 
déjà  indiquée  comme  la  meilleure) ,  il  sufHt  que  les  os  aient 
été  concassés  en  morceaux  dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle 
d'une  lève  ;  mais  si  Ton  veut  la  répandre  eu  couverture  sur 
une  récolte  déjà  en  végétation,  il  est  préférable  que  les  os 
soient  broyés  très-menus ,  parce  que  ,  dans  ce  dernier  état , 
ils  pénètrent  plus  aisément  dans  le  sol  et  produisent  des  effets 
plus  énergiques  que  lorsqu'ils  restent  exposés  à  la  surface. 

Pendant  long-temps,  pour  concasser  on  pulvéi*iser  les  os , 
op  ne  s*est  servi  que  de  machines  assez  simples.  Celles  que  l'on 
employait  à  cet  usage  sont ,  ou  des  bocards ,  on  des  meules 
verticales  en  pierre  dure  ou  en  fonte  ,  d'un  poids  de  deux  à 
trois  mille  kilogr. ,  tournant  dans  une  auge  horizontale  de 
forme  circulaire ,  également  en  pierre  dure ,  à  peu  près  comme 
les  moulins  qui  servent  à  broyer  les  graines  oléagineuses.  De- 
puis ,  les  Anglais  ont  imaginé  d'employer  des  espèces  de  lami- 
noirs dont  les  cylindres  sont  formés  de  disques  en  fonte  dure 
et  à  dents.  En  1829,  la  Société  des  montagnes  d'Ecosse  a 
accordé  un  prix  à  M.  /.  Anderson ,  de  Dundee ,  pour  la 
construction  d'une  machine  de  ce  genre,  comprenant  trois 
paires  de  cylindres,  dont  les  dents  sont  de  plus  en  plus  ser- 
i-ées  ,  et  mue  par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  douze 
chevaux.  On  en  peut  voir  la  description  détaillée  dans  le 
VP.  numéro  du  Quarterljr  Journal  of  agriculture^  nous 
n'en  donnons  pas  ici  la  traduction ,  parce  que  cette  machine 
étant  très-coùleuse  à  établir  ne  convient  pas  pour  les  be- 
soins d'une  seule  exploitation  ,  mais  bien  pour  une  grande 
manufacture  de  poudre  d'os,  et  même  ne  donnerait  à  un  fa- 
bricant quelque  profit  ,  que  si  l'emploi  des  os  piles  était 
adopté  en  France  par  beaucoup  de  fermiers.  Jusqu'à  ce  que 
les  avantages  de  cet  engrais  aieot  été  généralement  appréciés, 
il  faut  se  borner  à  des  machines  plus  simples;  et,  parmi  cel- 
les-ci ,  c'est  le  bocard  qui  paraît  mériter  la  préférence. 

M.  Fréd.   Ebner,  dans  son  ouvrage  sur  la  poudre  d'os 
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(  Das  Knochemnehl ,  etc.  } ,  a  décrit  longuement .  cette 
dernière  machine  et  la  roue  hydraulique  qui  la  met  en 
mouvement  ;  mais  comme  on  en  connaît  généralement  le 
mécanisme ,  nous  nous  bornerons  à  spécifier  quelques  par- 
ticularités bonnes  à  connaître  pour  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe. M.  Ebner  emploie  douie  pilons ,  divbés  en  deux 
séries ,  et  chaque  série  fonctionne  dans  une  auge  distincte  ; 
chaque  pilon  a  environ  5  pouces  d'équarrissage^  et  7  pieds  et 
demi  de  longueur,  non  compris  le  talon  en  fer  qui  le  termine 
inférieurement ,  et  dont  la  longueur  est  de  6  pouces,  et  le 
poids  de  12  à  i4  livres.  La  surface  inférieure  du  talon  est  den- 
telée ou  mamelonée ,  afin  qu'elle  puisse  mordre  plus  énergî- 
quement  les  os.  L'auge  dans  laquelle  fonctionnent  les  six  pi- 
lons d'une  série  est  en  fonte  ;  elle  a  4  pi*  3  po.  de  longueur 
au  fond ,  et*4  pi-  9  po*  à  l'ouverture  \  sa  largeur,  à  l'ouver- 
ture ,  est  de  20  po. ,  et,  au  fond ,  de  8  po.  seulement;  ses 
parois  latérales  sont  inclinées  du  haut  en  bas,  et  sa  profon- 
deur verticale  est  de  18  po. 

Les  ustensiles  dont  il  faut  se  pourvoir  en  outre  sont  peu 
coûteux ,  et  se  réduisent  à  un  tamis ,  une  ou  deux  bâches , 
quelques  pelles  creuses  en  bois  pour  puiser  la  poudre  dans  les 
auges,  une  balance,  et  quelques  sacs  ou  quelques  tonneaux. 

Nous  emprunterons  aussi  à  M.  Ebner  les  renseignemens 
suivans  sur  la  fabrication  et  la  conservation  de  la  poudre  d'os. 

Il  conseille  de  préférer  ceux  qui  sont  frais,  et  n'ont  pas  sé- 
journé long- temps  à  l'air  ou  dans  le  sol ,  ce  qui  les  altère 
beaucoup;  il  est  bien  que  ces  os  sortent  de  la  voirie ,  des  bou- 
cheries ou  des  cuisines;  cependant  on  peut  les  conserver 
quelque  temps ,  pourvu  qu'on  les  place  dans  un  lieu  sec  et 
non  exposé  à  l'air.  Lorsqu'on  veut  les  pulvériser ,  il  n'est 
pas  besoin  de  leur  faire  subir  aucune  préparation  ;  seulement, 
s'ils  sont  trop  chargés  de  chair,  on  les  en  dépouille  aisément, 
en  les  saupoudrant  ou  en  les  sti'atifiant  avec  de  la  chaux. 

Gomme  les  cornes  et  les  sabots  donnent  une  poudre  d'une 
qualité  supérieure,  il  convient  de  les  broyer  à  part,  en  com- 
mençant par  les  couper  en  morceaux  pour  faciliter  leur  pul- 
vérisation. 

Il  ne  faut  pas  placer  dans  les  auges  une  trop  grande  cjuan- 
tité  d'os  à  la  fois. 

Lorsque  les  os  sont  secs,  il  se  dégage ,  pendant  le  liroie- 
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ment ,  une  poafisière  qui  se  compose  de  la  partie  la  plus  fer- 
tilisante {  pour  éviter  cette  perte ,  il  faut  humectei'  la  masse 
placée  daiis  les  auges,  mais  très -légèrement  et  sans  oublier 
que  trop  d'humidité  sei*ait  nuisible. 

Quand  la  pulvérisation  commence  à  s'avancer ,  comme  les 
moraeaux  qui  restent  encore  entiers  se  trouvent  empâtés  dans 
la  poudre ,  et  échappent  ainsi  à  Faction  des  pilons ,  il  faut  » 
au  lieu  de  continuer  plus  long- temps ,  passer  au  crible  la 
masse  telle  qu'elle  se  trouve  ,  pour  en  séparer  les  moroeaux 
non  broyés  et  les  placer  de  nouveau  dans  l'au|^. 

Le  local  dans  lequel  on  veut  conserver  la  poudre  d*os  ne 
doit  être  ni  trop  sec,  ni  trop  humide.  Il  faut  visiter  fréquem- 
ment le  tbs ,  pour  remédier  promptement  selon  le  besoin  à 
l'excès  de  sécheresse ,  ou  à  l'excès  d'humidité  ;  dans  ce  dernier 
cas  surtout,  dès^qu'on  reconnaît  que  la  poudre  commence 
à  fermenter ,  il  faut  la  déplacer ,  et  la  brasser  sans  retard  et 
à  plusieurs  i*eprises.  Au  reste ,  le  meilleur  moyen  de  conser- 
ver long- temps  la  poudre  d'os  sans  altération ,  est  de  la  tas- 
ser fortement ,  lorsqu'elle  est  sèche ,  dans  des  barils  que  l'on 
emmagasine  dans  un  local  convenable.  11  ne  faut  jamais  hu- 
mecter pendant  la  fabrication  la  poudre  qu'on  ne  veut  pas 
employer  presqu'immédiatement 

Nous  avons  dît  que  l'addition  du  sel ,  à  raison  de  3  livres 
sur  loo ,  augmentait  l'énergie  d'action  des  os  pîlés  ;  mais  il  ne 
faut  opérer  ce  mélange  que  peu  avant  de  l'appliquer  au  sol , 
parce  que  le  sel  s'opposerait  à  la  conservation  du  tas,  en  y  dé- 
veloppant la  fermentation. , 

La  bonne  poudi*e  d'os  se  reconnaît  à  sa  finesse  ou  à  sa  cou- 
leur blanche  ,  et  à  une  odeur  de  graisse  qui  n'est  pas  désa- 
gréable. On  peut  rejeter  comme  mauvaise  celle  qui  est  grise 
ou  brune ,  celle  qui  n'a  pas  d'odeur  ou  en  a  une  repoussante; 
car  il  est  probable  que  celle-ci  a  été  fabriquée  avec  des  os  déjà 
altérés  par  un  très-long  séjour  à  l'air  ou  dans  le  sol ,  et  alors 
elle  n'est  que  très-peu  efficace. 

i5o.  Sur  la  aicoLTE  des  Bl^s  avant  leva  MATuaiTi  ;  par 
M.  Patrick  Shirrif.  {Brùish  Farmer*s  Magazine^  févr. 
i83i,  p.  21.) 

La  valeur  d'une  récolte  dépend  de  la  quantité  et  de  la 
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qualité  du  produit ,  et  Tépoque  à  Jaquelle  le  grain  est  mois- 
sonné peut  influer  sur  Tune  et  sur  l'autre^  Généralement  la 
récolte  a  lieu  quand  la  paille  est  sèche  ,  jaune ,  lepi  pendant 
et  le  grain  dur;  mais  quelques  personnes  conseillent  de  cou- 
per le  blé  vert ,  c'est-à-dire  quand  la  paille  est  pleine  de 
sève ,  verte  ,  excepté  vers  son  pied  ,  le  grain  mou  ,  mais  non 
pas  laiteux^  et  la  plante  encore  très  -  flexible  ;  quelquefois 
même  la  paille  ne  jaunit  pas  encore  du  pied ,  comme  dans  \e% 
années  pluvieuses.  On  peut  démontrer  physiologiquement 
que  les  blés  commencent  à  mûrir  du  haut  en  bas ,  et  l'ob- 
servation poite  à  la  même  conclusion.  La  partie  supérieure 
de  la  plante ,  l'épi ,  prend  d'abord  la  couleur  qui  indique  le 
déclin  y  et  la  portion  du  chaume  qui  est.  au-dessous  jaunit 
ensuite  graduellement;  la  courbure  des  épis,  qui  indique 
la  maturité  du  grain,  prouve  aussi  la  mort  de  la  plante. 
Il  parait  donc  que  le  grain  cesse  d'avoir  ^\e%  relations  avec  le 
reste  de  la  plante  avant  l'abaissement  des  épis,  et  qu'on 
n'obtient  plus  alors  que  la  maturité  plus  complète  de  la 
paille.  Puisque  le  blé  périt  du  haut  en  bas ,  il  est  évident  que 
quand  la  circulation  des  sucs  cesse  d^ns  la  partie  de  la  paille 
qui  est  placée  au-dessous  de  l'épi ,  les  grains  ne  peuvent  plus, 
tirer  aucune  nourriture  du  reste  de  la  plante  ou  de  la  terre, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ajourner  la  récolte  jusqu'à  cette 
période  de  la  maturité  des  céréales.  La  récoFte  peut  donc 
être  faite  plusieurs  jours  auparavant ,  pai'ce.  que  Les  sucs 
dont  les  grains  ont  .à  profiter  durant  cet  intervalle ,  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  plante  et  non  pas  du  sol  9  et  que  cette 
circulation  continue  alors  même  que  la  plante  est  séparée  de 
terre  (i).  La  couleur  du  grain  qui  a  été  coupé  vert  diâere  de. 
celui  coupé  à  parfaite  maturité,  ce  dernier  étant  générale- 
ment opaque  et  d'une  couleur  blanchâtre,  tandis  que  le 

(1)  Poar  ^oe  la  conclasîon  de  Taatear  fût  incoDtettable ,  il  fan- 
drait  proayer  qna  les  modifications  qn'épronye  la  graine  des  céréales 
depuis  que  Tépi  commence  à  jannir ,  sont  précisément  les  mêmes , 
soit  qoe  la  tige  reste  attachée  an  sol,  soit  qn'on  Ten  sépare.C'estceqn'on 
ne-  peut  savoir  que  par  nne  observation  attentive  de  la  maturation 
et  par  une  analyse  délicate  des  principes  qu'elle  développe  sncces- 
sivement.  If  ons  ne  croyons  pas  que  ce  travail  ait  été  fait  sur  les  ce* 
Téales.    R. 
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premier  est  transparent  et  coloré  en  brun.  L'auteur  affirme 
que  le  blé  coupé  vert  offre  les  avantages  suivans  :  une  quan- 
tité de  grains  plus  considérable;  une  meilleure  qualité  pour  la 
paille,  plus  de  sécurité  en  cas  de  mauvais  temps,  augmenta- 
tion du  nombre  des  jours  pendant  lesquels  la  moisson  peut 
se  faire.  B.  D.  M. 

1 5 1 .  Sur  les  avantages  de  la  récolte  des  Blés  avamt  ou  aprâs 

LA  MATURITE,    PAR    LE    SCIAGE   OU   PAR   LE  FAUCHAGE.  Résumë 

de  lo  mémoires  envoyés  à  la  Société  agricole  d'Altenbourg 
[Der  Land^virth'^  année  1827,  5'.  cahier,  p.  Sag).  Voyez 
Bullet.  ,  t.  I ,  n°».  173  et  334- 

Les  expériences  de  M.  Desmichels  ont  fait  voir  que  la  graine 
do  blé  récolté  à  l'époque  de  sa  pleine  maturité  pèse  plus , 
multiplie  plus ,  donne  naissance  à   des  plantes  plus  vigou- 
reuses ,  produit  un  pain  de  meilleure  qualité  que  celle  du  blé 
coupé  avant  cette  époque;  enfin,  elles  ont  prouvé  surtout  que  si 
Ton  prolonge  ce  système  sur  plusieurs  générations  successives, 
la  différence  va  se  prononçant  toujours  davantage^  La  coupe 
prématurée  des  céréales  est  donc  un  acheminement  à  leur 
détérioration.  Devant  cette  perspective  doivent  s'évanouir  le 
peu  d'avantages  qu'elle  présente  à  d'autres  égards,  ou  du 
moins  ou  ne  doit  y  avoir  recours  que  comme  à  un  système 
exceptionnel  imposé  par  des  circonstances  particulières  ;  par 
exemple,  par  le  mauvais  temps,  par  le  climat  des  montagnes, 
par  la  simultanéité  dans  la  maturité  des  différentes  récoltes 
qui  exigeraient  un  trop  grand  nombre  de  bras  pour  la  mois- 
son ,  et  dans  ces  cas  mêmes  on  doit  eh  exempter  la  partie  du 
champ  dont  on  veut  faire  servir  la  semence  à  la  reproduction. 
Ce  serait  une  faute  impardonnable  que  de  compromettre  les 
récoltes  à  venir  pour  l'intérêt  du  moment.  Mais  il  est  dou- 
teux que  cet  intérêt  même  gagne  à  la  récolte  prciriaturée  des 
grains  ;  car,  aux  avantages  qu'elle  présente,  se  joignent  aussi 
des  inconvéniens.  Si ,  d'un  côté  ,  elle  prévient-  la  perte  occa- 
sionée  par  la  chute   des  grains  qui  se  détachent  de  l'épi,  à 
sa  maturité;  si  elle  produit  une  paille  plus  substantielle, 
moins  dure  ,  et  par  conséquent  plus  applicable  à  la  nourri- 
ture des  animaux ,  à  la  couverture  des  maisons  et  .à  d'autres 
usages  économiques  ;  si  e^le  donne  des  grains  plus  propres  à 
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la  fabrication  de  la  bière ,  d'une  coulear  plus  claire ,  à  farine 
plus  blanche  ,  à  peau  moins  épaisse  et  œoins  adhérente  ,  par 
conséquent  plus  faciles  à  moudre  ;  de  l'autre  elle  rend  le  bat- 
tage  plus  difficile  ,  surtout  lorsque  la  saison  est  humide  ; 
elle  dispose  les  grains  à  s'échauffer  dans  les  greniers ,  à  se  rac- 
cornir  et  à  diminuer  de  volume  par  le  séjour  à  l'air  sec  ;  ils 
donnent  d'ailleurs  un  pain  moins  agréable  et  peut-être  moins 
nourrissant.  L'application  de  cette  méthode  à  l'avoine  en  par- 
ticulier semble  peu  avantageuse,  attendu  que  le  produit  de 
cette  plante,  récoltée  trop  tôt,  est  plus  léger  et  moins  con< 
sidérable,  et  qu'on  a  peu  à  craindre  la  perte  des  grains  re- 
cueillis plus  tard.  Pour  ce  qui  concerne  la  faculté  nutritive, 
on  ne  sait  pas  précisément  si  elle  est  plus  considérable  sui- 
vant que  le  blé  est  coupé  avant  ou  après  la  maturité  ;  mais  il 
est  vraisemblable  qu'elle  doit  l'emporter  dans  ce  dernier  cas» 
puisque  le  grain  pèse  davantage ,  et  que  cette  différence  de 
pesanteur  indique  une  prédominance  des  principes  nutritifs, 
tels  que  la  fécule  et  le  gluten  sur  les  parties  aqueuses. 

On  demande  également  lequel  doit  mériter  la  priférence 
du  sciage  ou  du  fauchage  des  blés.  La  première  méthode 
est  plus  avantageuse  ,  lorsque ,  pour  ameublir  le  sol ,  on 
désire  laisser  de  grands  chaumes j  que  le  blé  est  versé, 
e^nbrouiilé  et  mêlé  d'herbes.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  l'écono- 
mie de  temps  obtenue  par  le  fauchage  est  considérable  :  un 
faucheur,  aidé  d'une  femme  qui  met  en  javelles,  peut,  en 
onze  heures ,  faucher  un  terrain  de  35o  perches  carrées ,  tan- 
dis qu'avec  la  faucille  il  faudrait  cinq  scieurs.  Peut-être  aussi 
la  perte  en  graiuspar  le  sciage  est-elle,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  beaucoup  plus  grande  que  par  le  fauchage,  parce  que 
l'ébranlement  causé  dans  les  épis  par  l'action  réitérée  de  la 
main  fait  tomber  plusde grains;  en  effet,  dans  le  fauchage  et  le 
javelage  qui  suit,  le  blé  ne  passe  que  deux  fois  dans  les  mains, 
tandis  que  pour  le  sciage  il  est  manié  six  ou  huit  fois.  Il  faut 
aussi  .faire  attention  à  la  perte  d'une  plus  grande  partie  do 
chaumes  par  le  sciage. 

Bans  l'examen  de  la  présente  question ,  on  ne  s'occupe  or- 
dinairement que  du  froment  et  du  seigle ,  quoique  le  seiage 
puisse  s'appliquer  aussi  à  l'avoine  et  à  la  navette.  Pour  les 
premiers,  le  sciage  est  encore  avantageiix  ,  lorsque  la  grange 
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est  étroite  et  qu'on  ne  veut  pas  mettre  en  meules,  que  Ton 
v^ut  avoir  de  la  paille  lisse  et  que  Tannée  est  humide  ,  parce 
que  les  grands  chaumes  laissés  par  la  faucille  empêchent  les 
champs  d'être  aussi  mouillés.  Le  fauchage  est  »  au  contraire  , 
plus  recommandable ,  t®.  au  cultivateur  qui  a  besoin  d'une 
grande  quantité  de  paille  et  cultive  beaucoup  de  plantes  éco- 
nomiques; 20.  lorsque  la  moisson  doit  être  faite  rapidement, 
et  qu'on  ne  peut  employer  à  ces  travaux  qu'un  très-petit 
nombre  d'ouvriers  ;  3o.  lorsque  la  saison  est  sèche  ;  4°-  lors- 
que les  céréales  sont  peu  élevées  ;  5°.  lorsqu'elles  sont  extrê- 
mement couchées  \  6".  lorsqu'on  a  besoin  de  longue  paille.  Au 
reste ,  l'expérience  a  démontré  qu'un  faucheur  habile  peut 
faucher  aussi  bien  qu'un  scieur  des  grains  versés ,  qu'il  peut 
laisser  les  chaumes  grands  ou  petits ,  et  qu'un  bon  botteleur 
fait  ses  gerbes  aussi  bien  que  si  le  grain  était  scié.         J.  G. 
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ET  DE  FBOMBKT  ;  pftF  le  ptof.  MûLLEB ,  de  Brcslau.  (  Ueber^ 
sicht  der  Arbeiien  der  schles.  Getellsch,  Jur  çaterl.  Cuit, , 
aoQ.  1 827 ,  p.  39.  ^^Archw,  fur  die  gesammte  NaiutUhre , 
t.  X ,  p.  4^8.  ) 

Les  observations  de  M.  Lauer  de  Brunn  ont  confirmé  ce 
qui  i*ésultait  de  celles  du  baron  de  Kottwitz  en  1825,  savoir, 
que  les  excroissances  rouges  qui  se  montrent  sur  les  épis  de 
seigle  et  de  froment  proviennent  de  la  piqûre  des  insectes  et 
des  œufs  qu'ils  y  déposent.  En  humectant  avec  de  l'eau  dis- 
tillée la  poussière  de  ces  excroissances  desséchées ,  et  en  l'ob- 
servant au  microscope ,  M.  MuUer  en  a  vu  naître ,  au  bout 
de  trois  heures,  plusieurs  individus  du  Fibrio  triticig  qui, 
suivant  Fr.  Bauer,  lorsqu'ils  sont  inoculés  à  des  semences, 
continuent  de  vivre  etde  se  propager  dans  le  tuyau  de  la  plante 
pendant  sa  germination  et  sa  croissance. 

i53.  Système  de  culture  au  moyeit  duquel  on  peut  obtbhib  lv 

PRODUIT  LE  PLUS  ORA!VD  ET  LE  PLUS  RÉGULIER  DE  PoMMBS*DE- 

TERB&sur  le  sot  le  plus  pauvre  ;  par  M.  T.-A.  KirioBT. 

«  L'importance  du  sujet  pour  l'agriculture  de  tous  les  pays  et 
la  réputation  de  M.  Knight ,  nous  engagent  à  traduire  en 
entier  ce  morceau. 
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«  Qoelle  que  soit  la  somme  totale  des  avantages  et  des  in-> 
convéniens  qui  sont  résultés  pour  Tempire  britaDDtque  de  la 
culture  généralement  répandue  des  pommes -de-terre  >  il  est 
évident  que  dans  les  circonstances  actuelles  cette  plante  doit 
continuer  à  être  toujours  généralement  cultivée;  car^  quoi- 
que ce  soit  une  calamité  d'avoir  une  population  que  la  misère 
force  à  vivre  principalement  de  pommes-de  terre ,  ce  serait 
sans  contredit  une  calamité  bien  plus  grande  d'avoir  cette 
œéme  population  sans  les  pommes-de-terre  qui  la  nourrissent. 

»  Partant  de  cette  idée  générale  du  sujet ,  j'ai  été  conduit 
k  chercher,  par  suite  d'expériences ,  le  sy&tème  de  culture  au 
moyen  duquel  le  produit  le  plus  grand  et  le  plus  régulier  de 
pommes^de-terre  peut  être  obtenu  d*un  terrain  aussi  petit 
et  d'aussi  peu  de  valeur  que  possible.  Ayant  atteint  ce  maxi^ 
mum,  en  m'écartant  asses  des  règles  ordinaires  de  culture  1 
j'envoie  à  la  Société  l'exposé  suivant  de  mes  expériences  :  elles 
ont  été  faites  sur  diverses  variétés  de  pommes-de-terre  ;  mais 
comme  le  i^ésultat  a  été  à  peu  près  le  même  dans  tous  les  cas, 
je  crois  que  je  serai  mieux  compris  en  décrivant  en  détail  la 
culture  d'une  seule  variété ,  que  j'ai  reçue  de  la  Société  d'hors 
ticulture ,  sous  le  nom  de  pommes-de-terre  de  Lankman. 

»  Le  sol  où  je  me  proposais  de  planter  étant  très-peu  pix>- 
fond  et  reposant  sur  un  banc  de  pierre ,  je  l'ai  amoncelé , 
au  moyen  de  la  charrue ,  en  côtes  de  quati^e  pieds  de  largeur, 
aBn  de  lui  donner  une  profondeur  artificielle.  Un  sillon  pro-^ 
fond  fut  tracé  sur  le  centre  ou  partie  la  plus  élevée  de  cha* 
que  côte ,  et  au  fond  de  ce  sillon  ,  des  pommes-de-terre  » 
dont  les  plus  légères  pesaient  au  moins  quatre  onces ,  furent 
déposées  à  six  pouces  seulement  de  distance  de  leurs  centres 
respectifs.  De  l'engrais ,  en  quantité  ordinaire ,  fut  alors  intro- 
duit, et  l'on  ajouta  assez  de  terre  pour  recouvrir  les  pomme»- 
de-terre,  un  peu  plus  qu'on  ne  le  fait  ordinaii'ement. 

»  La  tige  des  pommes-de-terre ,  comme  celle  de  toutes  les 
autres  plantes  ,  s'élève  perpendiculairement  sous  l'influence 
d'un  guide  constant,  la  gravitation  ,  tant  qu'elle  est  cachée 
sous  terre  ;  mais  aussitôt  qu'elle  en  sort ,  elle  est  en  très- 
grande  partie  sous  la  direction  d'un  autre  agent,  la  lumière. 
Chaque  tige  se  dirige  du  côté  où  elle  en  reçoit  le  plus  ,  et 
par  conséquent  chacune  évite  et  parait  fuir  l'ombre,  des  plan- 
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tés  voî&înes.  Les  vieux  tubercules  étant  gros  et  assex  profondé- 
ment ensevelis  dans  la  terre  ,  les  jeunes  plantes  ue  souffi*ent 
pas  au  commencement  de  l'été  du  manque  d'humidité. 
Etant  constamment  nourries ,  elles  s'étendent  bientôt  de  tous 
côtés,  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent  à  rencontrer  celles  des 
rangées  contiguës  ,  auxquelles  elles  ne  font  pas  trop  d'ombre 
à  cause  de  la  grande  distance  qui  les  sépare. 

»  Les  tiges  étant  bien  nourries^  à  cause  de  la  grosseur  des 
tubercules  plantés,  poussent  avec  beaucoup  de  vigueur,  dé- 
veloppent bien  leurs  feuilles  ,  dont ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la 
surface  ,  exposée  à  la  lumière  pendant  toute  la  saison ,  est 
plus  grande  que  dans  tous  les  autres  modes  de  culture  à  moi 
connus.  Les  plantes  acquérant  de  bonne  heure  un  grand  dé- 
veloppement »  les  tubercules  même  des  variétés  tardives 
parviennent  plus  promptement  à  une  maturité  parfaite. 
.  »  J'ai  trouvé  dans  les  années  pendant  lesquelles  j'ai  cultivé, 
ainsi  que  je  viens  de  le  décrire  ,  que  ma  récolte  de  pommes- 
de-terre  a  été  beaucoup  plus  abondante  que  précédemment, 
et  en  même  temps  de  meilleure  qualité.  Cela  m'a  conduit 
à  examiner  quelle  quantité,  en  poids,  pouvait  produire  un 
acre  de  terre  tel  que  je  l'ai  décrit,  dans  un  sol  naturellement 
pauvre  et  peu  profond.  Une  colonie  de  lapins  a ,  dans  la 
dernière  année,  l'ait  beaucoup  de  dégâts  et  les  faisans  ont 
mangé  plusieurs  des  tubercules  que  les  lapins  ont  déterrés,* 
cependant  le  reste  du  produit  par  acre  a  excédé  SSg  boisseaux 
(bushels) ,  de  82  livres  chacun  (i),  en  retranchant  deux  livres 
par  boisseau  pour  la  petite  quantité  de  terre  qui  adhère  à 
chaque  tubercule. 

Ces  dernières  expériences  n'ont  été  faites  que  sur  une  seule 
variété  de  pommes-de-terre  très-grosses  et  productives;  mais 
je  suis  très-porté  à  croire  que  cette  année  1828  ,  j'obtiendrai 
un  produit  presque  aussi  grand  d'une  petite  variété  précoce 
très*connue,  la  pomme-de-terre  Kidney  ashUaveâSsii  choisi 
ce  printemps  les  plus  gros  tubercules  de  cette  variété  que 
j'aie  obtenus  l'année  dernière  ,  et  je  les  ai  plantés  presque  en 
contact  les  uns  avec  les  autres  dans  les  sillons  et  avec  des  in- 
tervalles entre  les  sillons  ,  seulement  de  deut  pieds,  à  cause 
de  la  brièveté  des  tiges.  Les  plantes  déploient  jusqu'à  pré- 
Ci)  Soit  49*194  \  Itilog.  par  hectare. 
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sent  une  gi*ande  vigueur,  provenant  de  la  grosseui*  (pour 
cette  variélé)  des  tubercules  choisis.  Une  petite  espèce  offrant 
une  surface  de  feuillage  égale  à  celle  d'une  plus  grande,  et  mes 
expériences  ayant  montré  que  l'étendue  de  cette  surface  ex- 
posée à  la  lumière  est  ce  qui ,  sous  les  circonstances  exté- 
rieures quelconques,  détermine  le  produit ,  je  regarde  comme 
probable  que  j'obtiendrai  cette  année,  de  cette  petite  varîélé, 
à  peu  près  autant  que  j'ai  retiré  d'une  plus  grande  l'année 
dernière.  J'ai  trouvé  constamment  que  pour  avoir  des  récoltes 
de  pommes-de-terre  pesantes  et  de  bonne  qualité ,  il  ne  faut 
jamais  .les  planter  plus  tard  qu'au  commencement  du  mois  de 
mars. 

Post  scriptwn.  a3  mars  1819  a  Contrairement  jusqu'à  un 
.certain  point ,  à  ce  que  j'attendab ,  le  produit  de  la  petite 
variété  précoce  a  excédé  de  beaucoup  celle  de  la  plus  grande 
espèce  mentionnée  ci-dessus.  Elle  a  donné  665  boisseaux  de 
82  livres  par  acre  (i).  Les  fermiers  calculent  ordinairement 
que  80  livres  de  pommes-de- terre ,  quoique  mangées  crues  , 
après  qu'elles  ont  commencé  à  germer,  donnent  deux  livres 
de  lard,  et  je  doute  beaucoup  que  le  sol  fût  appauvri  en  lui 
rendant  la  paille  et  tout  l'engrais  produit  par  les  porcs.  Je 
ne  sais  s'il  ne  serait  point  enrichi  par  cette  opération  ;  sujet 
important  d'examen  dans  un  pays  dont  le  produit  est  main- 
tenant au-dessous  des  besoins  de  ses  habitans,  et  où  ce  même 
produit ,  à  ce  que  je  crains  et  je  crois  fermement ,  va  gra- 
duellement en  diminuant,  tandis  que  le  nombre  des  habitans 
augmente  avec  rapidité.  »  (  Transactions  de  la  Société 
d'horticulture  de  Londres,  t.  Vil. — Bibliothèque  universelle, 
déc.  i83o,page  4o6. 

l54.    Sua    LA    CULTURB   DE  QUELQUES  VARIÉTÉS  DC    PoMMES-DE- 

TBBRE;  par  M.  Dalbret.  {Annales  des  jardiniers  ama- 
teurs;îanv,  i83i,  p.  10.) 

M.  Dalbret  a  communiqué  à  la  Société  d'agronomie  pra- 
tique une  note  très-intéressante  sur  la  culture  de  quelques 
variétés  de  pommes-de-terre.  Selon  cet  habile  cultivateur,  la 
violette,  les  grosses  patraques  blanches  et  jaunes,  et  celles 
dont  la  végétation  est  analogue,  peuvent  éti*e  cultivées  dans 

(i)  Soit  60,694  7  l^ilo^-  par  hectare. 
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un  terrain  plus  profond  ,  mais  à  une  distance  sumsatnment 
grande  pour  permettie  un  butape  assez  élevé.  Le  second 
groupe  qu'il  indique,  celui  des  truffes  d'août  et  fines-hâtives  , 
demande  une  terre  plus  profonde  ;  mais  on  peut  les  planter 
plus  rapprochées  ,  et  le  butage ,  qui  n'est  pas  toujours  d'une 
nécessité  absolue ,  doit  être  moins  élevé.  Enfin  mm  troisième 
gt^npe  se  compose  des  variétés  qui ,  ainsi  que  la  petite  hol- 
lande, ont  les  tubercules  dirigés  horizontalement,  et  exigent 
par  conséquent  un  large  butage. 

l55.    NOTIGB  SUR  Là  CULTURE  DR  LaYiOITR   DANS    LA  VALLAb  DU 

Rhiit  ;  par  M.  Gogr.'  (  Correspondenzblatt  des  TVunem- 
berg,  land'wirîhschaJtL  Fereins  ^  T.  XI ,  p.  189  ) 

Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  l'exposé  que  fait  Mi  Gock 
de  la  culture  de  la  vigne  dans  la  vallée  du  Rhin ,  nous  nous 
convaincrons  que  ce  qui  constitue  essentiellement  la  supério- 
rité de  cette  culture  dans  ce  pays  ,  c'est  t 

t^.  Un  choix  convenable  d'un  petit  nombre  de  variétés  de 
ceps  dont  les  fruits  mûiissent  en  même  temps,  et  la  culture 
à  part  des  cépages  blancs  et  des  rouges. 

2«.  Une  méthode  régulière  de  cultiver,  de  tailler  et  de  con- 
duire la  vigne.  On  emploie  4  genres  de  taille  ou  modes  de 
conduite  :  1)  la  taille  sans  échalas,  où  les  sarmens  sont  rappro- 
chés ,  soit  en  un  ou  plusieurs  faisceaux  verticaux  liés  à  leur 
sommité ,  soit  en  deux  faisceaux  qui  divergent  dès  la  souche 
eu  formant  l'arc  et  vont  se  réunir  chacun  au  faisceau  qui 
part  de  la  souche  voisine  ;  ^ }  la  taille  en  palissade  et  en  espa- 
lier, qui  est  haute ,  moyenne  ou  basse  ;  3  )  la  taille  en  échalas 
ordinan*e  ;  4)  enfin  la  taille  en  échalas  duRheingau  qui  diffère 
de  la  précédente  en  ce  que  de  chaque  soudie  on  conduit , 
l'un  à  droite  l'autre  àgaudie,  deux  sarmens  qu'on  attache  cha- 
cun à  un  échalas  intermédiaire  entre  deux  souches  et  qui  n'en 
flanque  lui-même  aucune.  Pour  préserver  la  vigne  de  la  gelée  en 
hiver,  pour  l'entourer  de  l'humidité  convenable  en  été  et  pour 
exposer  la  terre  à  t'influence  bienfaisante  de  l'atmosphère ,  uo 
amoncelé  en  automne  la  terre  autour  des  souches  >  et  au  prin- 
temps on  dirige  cette  espèce  de  butage ,  de  manière  qu'il  se 
fbime  un  sillon  continu  entre  les  rangées  de  souche»  et  une 
éminence  le  long  des  souches  mêmes. 
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3*.  L'emploi  du  famier  en  temps  et  en  quantité  convenables. 
Les  riches  propriétaires  ne  fument  leur  terrain  qu'une  fois 
dans  l'espace  de  3 ,  4  <^"  ^  ^"^  >  '^^  vignerons  moitis  aises 
«ttendent  jusqu'à  6  et  iq  ans.  Cependant  il  paraît ,  d'après 
une  note  d'un  anonyme,  que  lea  opinions  sont  divisées  qiiant 
aux  effets  du  fumier  sur  la  qualité  des  produits.  On  le  répand 
dans  des  fiasses  cireulaii^es  ou  demi-circulaires  autour  de  cha^^ 
que  cep,  oâ  dans  <k  longs  fossés  entre  les  lignes  plantée$  y  ou 
sur  toute  la  surface  du  teirain» 

4**  Le  renvoi  de  la  vendange  jusqu'à  la  pleine  maturité  de 
la  plupart  des  raisins. 

*    5<».  Une  pi*éparation  soigneuse  des  vins,  conservés  pendant' 
4'hiver  dans  les  caves  mêmes  des  propriétaires  et  Vendus  seu- 
lement au  printemps. 

ô*".  La  possession  de  vignobles  unie  au  commercé  du  vin , 
ciixonstance  d'oii  résulte  le  double  avantage  que  les  grands 
propriétaires  de  vignobles  non  -  seulement  montrent  le  bon 
exemple  dans  la  culture  de  la  vigne ,  maïs  encore  sont  excités 
par  leur  propre  intérêt  à  maintenir  la  renommée  de  leurs  crûs 
par  les  soins  qu'ils  donnent  à  leurs  vins. 

i56.  Effets  de  la  greffe  de  laVighb  sur  des  sujets  iirDiGfivBs 
AUX  États-Unis  d'Amérique.  [Ann.  de  la  Soc.  dhorticul 
ture  de  Paris  ^  août  i83oy  p.  86.) 

.  Suivant  M.  Dearboru ,  président  de  la  Société  d'borti- 
culture  du  Massachussett  »  on  remarque  que  les  vignes  d'Bu-* 
rope ,  transportées  aux  États-Unis»  sopporteut  mieux  le&  ri- 
gueurs de  rhiver^  qu'elles  sont  plus  productives,  que  les  raisins 
sont  plus  groset  meilleurs  lorsqu'ellessont  greiOPées  sur  les  vignes 
nadigèoes  que  lorsqu'elles  sont  cultivées  franches  de  pied. 


ECONOMIE  RURi^LE» 

f  57.  MoDftLx  DB  «EOisTBB  A  L'osji^a  VÊÈ  etTtvrvAtxtms  ;  par 
Théodore  Gesiiit  ,  cultivateur  dans  k  ferme  de  Beaure-* 
paire  près  Soissons.  Prix ,  5  fr  »  5o  c. 
'  Ce  regisara  est  composé  de  19  tableaux  »  i*«  L'i&veuttfire 
de  la  ferme,  préeédé  deseonditionsdii  fei-mege*  a^  Recettes» 
3*.  Dépenses.   4*^.  Relevé  mensuel  des  dépenses.  5»«  Releva 

id. 
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mensuel  des.  recettes.  6«.  Sortie  des  céréales  des  greniers. 
7*".  Semailles.  8°.  Récolte  des  céréales,  g"".  Récolte  des  four- 
rages. 10®.  Arpentage  des  moissons,  ii».  Compte  des  mois- 
sonneurs. 120.  Compte  de  la  bande.  iS**.  Compte  des  fau- 
cheurs. i4^-  Compte  des  batteurs.  iS**.  Yacberîe.  16°.  Têts 
à  porcs.  17*.  Poulailler.  18^.  Distribution  des  fourrages. 
19**.  Table  des  matières  et  Résumé  synoptiques  Quelques-uns 
deces  tableaux  sont  doubles  :  nous  ferons  la  distinction  de  ceux 
dont  ils  sont  formés  dans  les  détails  où  nous  allons  entrer. 

I*'.  L'ùiuentaire  se  compose  du  nombre  d'animaux  et  d'us- 
tensiles de  ferme  évalués  en  argent. 

3"^.  Recettes,  Ce  tableau  renferme  la  date  et  le  détail  des 
recettes ,  tant  en  produits  agricoles  qu'en  animaux  de  toutes 
espèces ,  et  une  colonne  pour  les  objets  divers  ,  en  affectant 
une  colonne  à  chaque  espèce. 

3"«.  Dépenses.  Le  même  tableau  répété. 

4'"*«  Rele(/é  mensuel  des  dépenses.  Dans  ce  tableau  sont 
portés  pour  chaque  mois  de  l'année  )es  dépenses  en  mobilier, 
-^  contributions  ,  —  bestiaux ,  —  semences ,  —  domestiques^ 

—  ouvriers ,  —  frais^  de  maison  ,  —  feimage  ,  —  mémoires  , 

—  frais  imprévus. 

S""*.  Relei^é  mensuel  des  recettes.  On  y  porte  la  recette  de 
la  vente  des  produits  ,  des  animaux  et  des  objets  divers.  Le 
4"*.  tableau  et  le  5"*.  sont  suivis  d'observations. 

6««.  Entrée  des  céréales  dans  les  greniers.  Composé  de 
la  date  »  de  la  nature  des  produits ,  de  leur  quantité ,  avec 
une  colonne  pour  les  observations. 

7**.  Sortie  des  céréales  des  greniers.  Tableau  en  tout  sem- 
blable au  6"«, 

8"*.  Semailles.  Se  compose  pour  chaque  espèce  d'un  ta- 
bleau désignant  la  date ,  la  situation  des  terres ,  leur  su- 
perficie ,  la  quantité  de  semence  enfouie ,  avec  une  colonne 
pour  les  observations. 

9"*.  Récolte  des  -céréales.  Com'jposé  pour  chaque  espèce  d'un 
tableau  portant  en  tête  des  colonnes: — Date,  — lieux  dits, — 
nombre  d'ai-pens,  —  de  voitures ,  — gerbes ,  —observations. 

lo"*.  Récolte  des  fourrages.  —  Date  ,  — •  lieux  dits,  * — 
nature ,  <—  nombre  d'arpens ,  de  ▼oitui'es ,  de  bottes.  —  Ob- 
servations. 
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11".  Arpentai^.  —  ii~*.  Compta  des  moùsonneuri.  — 
i3".  Compte  de  la  bande.  Ces  trois  tahleaa^sont  faits  pour  !e 
8i(}de  particulier  de  travail  près  de  Soissons.  Les  conditions 
du  travail  variant  d'une  contrée  à  l'autre  ,  il  sera  toujoars 
facile  d'apprécier  le  travail  des  ouvriers ,  soit  qu'ils  travaillent 
à  la  journée  oii  à  la  tAche.  Dan»  ce  dernier  cas  ,  il  fant  né- 
cessairement connaître  la  superficie  de  chaque  partie  de  set 
terres  ,  connaissance  qu'on  doit  supposer  à  chaque,  agricul- 
teur, et  dans  ce  cas  l'arpentage  sera  inutile. 

i4'">  Compte  des  faucheurs.  Facile  à  établir  ou  à  la  jour- 
née ou  à  la  tftche. 

i5"».  Compte  des  batteurs.  Trop  variable  suivant  les  con- 
ditions et  les  localités.  Il  renferme  la  date  du  travail ,  le  nom, 
le  domicile  et  l'âge  de  l'ouvrier  ,  la  quantité  de  céréales  ob- 
tenue. Font  suite  à  ce  même  tableau  les  journées  pour  le 
bois ,  les  plantations  ,  la  bergerie ,  les  ouvrages  divers  éva- 
lués en  argent.  On  aurait  dA  en  faire  un  compte  k  part.  La 
demièi-e  colonne  est  réservée  aux  observations. 

i&°°.  Ecurie.  Composée  de chevaux  ^  -savoir  > de 

labour,  — de  selle,  — de  voiture. 


I 

i7-*,  et  i8-'.  Bergerie,  i*.  Sexe  ,  —  4ge ,  —  nombre ,  — 
poids  de  la  laine ,  —  prii ,  —  observations.  —  a".  Seie ,  — 
âge,  —  nombre ,  '—  vente,  —  achats,  —  observations.  —  Cha- 
cun de  ces  articles  avec  leurs  subdivisions  Ces  deux  tableaux 
laissent  beaucoup  à  désirer. 

ig"*.  f^acherie.  Nom  ,  —  sexe ,  —  Ige  (  ans  et  mois  ) ,  — 
qualités  (  instinctives  et  physiques  )  ,  —  date  de  [  la  saillie  , 
gestation),  — produit  (  veau  mâle ,  femelle] ,  — Achat  (date, 
prix] ,  —  vente  (  date ,  prix  ) ,  —  observations. 
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2o««.  Têts  à  porcs.  Sexe,  -—nombre,  '—  âge,  —  date  (moîv 
•^morts ,  ttiës  ) ,  ^^  acliat ,  —  vente ,  —  observa ticms. 

.di*^*.  Poulailier,  Poulets,  dindons ,  ete. ,  —  liombre  ,~ 
quantités  de  (  morts ,  tués ,  vendus } ,  —  riîste ,  —  observa- 
tions. 

aa***.  Distribution  des' fourrages.  Date,  -->  distribué  à 
(chevaux ,  moutons ,  vaches,  porcs ,  basse-cour  ),  —  nature 
(  avoine  ,  ao& ,  etc.  ) ,  •—  nombre  de  bottes  (  paille ,  foin  ,  lu- 
zerne ,  sainfoin  ,  trèfle,  menns  grains  ,  etc. },  —  observations: 

aS"*,  Résumé  ^noptique. 

On  a  oublié  de  porter  en  compte  dans  ce  registre  le  travail 
des  chevaux  qu'il  faut  évaluer  aussi  bien  que  celui  des  hom- 
mes ;  le  prix ,  ou  l'évaluation  des  labours ,  hersages ,  etc.  \  la 
quantité  de  fumier  consommée  dans  l'exploitation  ;  l'usage  de# 
outils  à  déduire ,  le  raccommodage ,  la  fen*ure*  L. 

l58,    CoMSIDÊRilTIÛirS  SIÏR   i/uSAGB  ALIMBIITAIRE    DBS  VÉGÉTAUX 
CyiTS  PQUHLES  lEABlVOXES  DOMESTIQUES  ;  par  L.-F.  GROGlflEa, 

profes.  vétérin. ,  etc.  Broeb.  in^^.  de  89  p.  Lyon,  i83i  ; 

Icnpr.  de  Barret. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  opinions  grossîei*es  ou  ridi- 
cules ,  mais  encore  des  préjugés  scientifiques  qui  »  étant  i^e- 
pandus  dans  les  campagnes ,  mettent  obstacle  à  d'importantes 
améliorations.  »  Pour  combattre  victorieusement  les  unes  et 
les  autres ,  il  faut  leur  opposer  des  faits  et  des  raiaoonemens 
fondés  sur  des  principes  incontestables  ;  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Grognier,  dans  le  but  d'appuyer  son  opinion  sur  les  avanta* 
ges  de  la  stabulation  permanente  et  de  la  cuisson  des  alimens 
pour  le  bétail.  La  digestion,  et  par  suite  la  nutrition  ou  l'assimi- 
lation ,  se  composent  d'une  série  d'opérations  qui ,  chez  les  ani- 
maux comme  chez  l'homme ,  commencent  dans  l'estomac  pro- 
prement dit  et  s'exécutent  dans  plusieurs  organes  analogues. 
Ces  fonctions  importantes  s'accomplissent,  sous  l'empire  de 
la  vie,  d'une  manière  qui  nous  est  inconnue.  Pour  que  la 
digestion  soit  facile  et  complète ,  il  faut  que  les  alimens  arri- 
vent dans  l'estomac  atténués ,  divisés  et  pulpes.  Or ,  quels 
que  soient  les  moyens  employés  pour  obtenir  cette  division 
préalable ,  l'action  des  forces  vitales  est  la  même ,  et  les  phé- 
nomènes de  l'animalisation  se  suivent  dans  le  même  ordre  f 
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il  est  donc,  tout-à-faît  indifférent  que  cette  espèce  de  pulpa- 
tion  ait  lieu  par  le  moyen  de  la.  mastication  •  de  Ja  salive  et 
de  la  rumination /ou  à  T^ide  du  hache -paille,  de  la  rApe 
et  de  la  cuisson  avec  de  Teau  :  la  seule  différence ,  c'est  que 
la  première  méthode  ne  coûte  nen»  n'occupe  que  les  ani« 
maux,  tandis  que  l'autre  demande  une  dépense  d'appareils, 
de  combustible  et  de  main  d'œuvre  \  c'est  précisément  pour 
cette  raison  qu'elle  ne  se  propagera  que  lentemeut  et  lors- 
que les  cultivateurs  seront  certains  d'y  trouver  leut*  pro6t.. 
Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  pour  les  détails  physiolo^çiques 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  M.  Grognier  nous  paraît  avoir  démontré  d'une 
manière  évidente  que  la, rumination  n'est  pas. un  acte  essen- 
tiellement vital;  que  l'alimentation  par  des  substances  pâ- 
teuses demi-liquides  n'era pèche  point  cette  espèce  d'habi- 
tude ou  de  distraction  ;  que  lors  même  qu'elle  réduirait  l'ap- 
pareil des  ruminans  à  l'état  d'inertie,  les  autres  fonctions 
n'en  seraient  aucunement  dérangées  ,  et  que  la  santé  des  ani- 
maux n'en  souffrirait  aucune  altération  ;  je  dis  plus ,  elle  offri- 
rait un  avantage  immense  pour  le  travail  ou  pour  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits  qu'on  i*etire  des  animaux  domestiques. 
Cette  méthode  mérite  donc  une  sérieuse  attention  :  c'est  prin- 
cipalement aux  nourrisseurs  et  à  ceux  qui  habitent  les  grandes 
villes  ou  leurs  environs ,  que  nous  la  recommandons  comme 
devant  leur  procurer  de  grandes  économies  et  des  bénéfi- 
ces considérables.  Dans  les  pays  où  le  fourrage  est  rare, 
ou  les  pâturages  sont  marécageux  ou  tourbeui ,  on  pourrait , 
par  la  cuisson ,  utiliser  des  plantes  coriaces ,  ligneuses  et 
mêmes  acres,  telles  que  des  carex ,  des  bruyères^  des  genét& , 
des  renoncules,  et  fournir  aux  bestiaux  une  noumture  plus 
saine  et  plus  substantielle  que  celle  qu'ils  prennent  sur  place. 

On  peut  réduire  à  quatre  les  pratiques  suivies  pour  la 
nourritura  du  bétail  î 

Le  pâturage  libre  sui*  des  sols  où  la  végétation  est  aban- 
donnée à  la  nature^  et  où  la  faux  ne  pénètre  jamais. 

Le  pâturage  sur  des  prés  naturels ,  dont  une  partie  de 
l'herbe  est  coupée  et  emmagasinée  pour  nourrir  le  bétail 
pendant  la  saison  rigoureuse. 

La  culture  en  prairies  ensemencées  et  temporaires ,  dont 
le  produit  est  consommé  sur  place  dans  les  é tables. 
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Ces  trois  méthodes  sont  suivies  simultanément  à  des  degrés 
différens  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

La  quatnème ,  bien  supérieure  à  toutes ,  est  à  peine  con- 
nue ;  cependant  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour  sentir 
que  c'est  surtout  après  avoir  subi  la  cuisson  que,  pour  le 
bétail  aussi  bien  que  pour  nous-mêmes ,  les  alimens  éprouvent 
des  cfaangemens  qui  les  rendent  plus  nutritifs  sous  une  masse 
donnée  ,  plus  succulens  ,  d'une  saveur  plus  agi*éable  et  d'une 
digestion  plus  facile.  On  sait  depuis  long-temps  que ,  pour  le 
travail ,  l'homme ,  comme  les  animaux  ,  demande  une  nour- 
riture confortante  et  en  quantité  suffisante.  Quels  inconvé- 
niens  pourrai t>il  résulter  de  l'application  de  notre  régime 
alimentaire  à  des  êtres  que  nous  avons  associés  à  nos  travaux 
et  pour  ainsi  dire  à  nos  habitudes?  Aucun  :  nous  ne  pouvons 
qu'y  gagner.  Les  animaux  nous  fournissent,  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort ,  de  nombreux  produits  qui  nous  servent  de 
nourriture ,  et  qui  constituent  la  matière  première  d'un 
grand  nombre  de  manufactures;  or  la  cuisson  de  substances  des- 
tinées 5  former  les  alimens  des  animaux  nous  offre  un  moyen 
certain  d'améliorer  ces  fabriques  vivantes  de  lait ,  de  beurre  , 
de  viande ,  de  gélatine ,  etc. ,  tant  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité que  sous  celui  de  la  qualité.  Tout  en  faisant  des  vœux 
pour  que  cette  méthode  se  propage,  nous  ferons  observer 
qu'un  obstacle  à  son  introduction  se  rencontre  dans  le  prix 
trop  élevé  du  sel;  cette  denrée  est  indispensable  pour  l'as- 
sai^^onnement  des  alimens  ,  et  l'estomac  des  animaux  s'en  ac- 
commode aussi  bien  que  celui  de  l'homme.  Ce  nouveau 
mode  d'alimentation  augmenterait  considérablement  la  con- 
sommation du  sel  et  le  gouvernement  n'éprouverait  aucune 
perte  en  baissant  la  taxe  (i).  Masson-Four. 

iSg.  Sua  UHE  MuiifiaE  égoivomiqub  de  «oureib  les  Chevaux. 
{Quaterly  Journ,  qf  agric.  ;  novembre  i83o,  p.  721.) 

Tout  ce  qui  peut  apporter  une  économie  dans  la  consom- 

(i)  Nous  recommandons  de  nouveau  le  hache -paille  de  M.  JoUat, 
serrurier  mécanicien  ,  passade  Aubert,  rue  Saint- Denis,  n**.  357.  Les 
cultivateurs  qui  en  font  usage  depuis  plusieurs  années  en  sont  très* 
satisfaits,  par  Ja  facilité  qu'il  donne  de  couper  la  paille  ou  le  foin  à 
telle  longueur  qu'on  voudra.  Prix  ,  4^^  à  4^  francs. 
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mation  Jes  alimens  donnés  ani  animaux  de  travail ,  non- 
seulement  sans  nuire  à  leur  santé ,  mais  en  améliorant  leur 
condition,  peut  être  considéré  comme  un  objet  d'une  grande 
importance  publique  et  particulière.  Les  Allemands,  les 
Suisses  et  les  Anglais  ont  adopté  des  méthodes  qui  ne  sont 
pas  assez  connues  et  qui  ne  sont  encore  suivies  que  dans  quel- 
ques écuries  judicieusement  gouvernées.  Sous  ce  rapport,  nous 
sommes  ,  en  France  ,  beaucoup  en  arrière  de  nos  voisins  :  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  fait  usage  du  hache- 
paille  ;  mais  son  emploi  n'est  pas  encore  général ,  et  l'on  ne 
connaît  pas  la  manière  de  mélanger  les  diverses  substan- 
ces nutritives  ^  pour  obtenir  une  pro vende  économique 
et  substantielle.  Les  résultats  qu'on  a  déjà  obtenus  de 
cette  méthode  sont  tellement  avantageux ,  qu'il  nous  suf- 
fira ,  pour  la  faire  connaître  et  apprécier ,  de  citer  quel- 
ques exemples  pris  dans  les  écuries  où.  ce  système  d'alimen- 
tation est  adopté  et  suivi  depuis  long  -  temps  avec  un  plein 
succès. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  emploie  pour  la  nourriture  des 
chevaux  un  grand  nombre  de  substances  de  diverses  espèces. 
Les  céréales  foui*nissent  Tavoine  entière  et  concassée,  l'orge 
et  le  son  ;  les  légumineuses  donnent  la  (ève,  les  pois  ;  parmi 
les  racines ,  on  se  sert  de  la  pomme-de-terre ,  du  turneps , 
de  la  carotte ,  du  panais  et  de  la  betterave  ;  les  graminées 
et  autres  plantes  fournissent  les  di£férens  foins  et  la  paille. 

De  toutes  les  espèces  de  grains  donnés  aux  chevaux ,  l'a- 
voine a  été  reconnue  comme  la  plus  convenable  pour  entre- 
tenir la  force  et  la  vivacité  de  cet  animal.  Les  racines  les  plus 
estimées  sont  la  carotte  et  le  panais  ;  mais  ces  racines ,  quoi- 
que contenant  plus  de  matière  sucrée  que  la  pomme-de-terre, 
et  probablement  autant  de  principes  nutritifs ,  ne  peuvent 
être  cultivées  aussi  univei*sellement ,  à  aussi  bon  marché  et 
en  aussi  grande  quantité  que  la  pomme  de -terre,  parce 
qu'elles  demandent  plus  de  soin ,  un  sol  plus  riche  et  plus 
profond  :  la  pomme- de-terre  croH  dans  presque  tous  les  sols 
et  peut  éti*e  considérée  comme  la  plus  avantageuse  de 
toutes  les  plantes  de  cette  classe  pour  Talimentation  des  ani- 
maux. 

Cependant,  lorsqu'on  emploie  les  pommes-de-terre  comme 
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aliment  »  il  y  a  ui^e  précautioa  qn'on  ne  doit  jamais  négliger  ; 
c est  de  les  cuire  dans  leau  ou  à  la  vapeur.  Ce  tubercule , 
donné  cru  aux  cbevaux ,  a  été  nuisible  à  un  grand  nombre  de , 
ces  animaux  précieux ,  surtout  après  un  travail  pénible  »  et 
lorsqu'ils  ^ont  échauffés  par  suite  d'un  exercise  violent. 
Dans  son  état  de  crudité ,  la  pomme-de-teri*e  est  susceptible 
de  fermenter  dans  l'estomac  du  cheval. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  grain  dont  on  fait  usage- pour 
nourrir  les  chevaux ,  il  faut  que  les  graines  soient  moulues  , 
ou  ce  qui  vaut  mieux ,  grossièrement  écrasées.  Le  fo^n  doit 
être  coupé  en  petits  morceaux  de  la  longueur  d'un  demi- pouce 
au  plus,  et  d'un  quart  de  pouce  au  moins  ;  on  le  mêlera  avjec 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  paille  hachée  de  la 
même  manière.  On  a  inventé  des  machines  très-simples  pour 
moudre  les  grains  et  hacher  le  foin  et  la  paille  ;  on  peut  se 
les  procurer  à  des  prix  modérés.  Dans  les  lieux  où  l'on  emploie 
généralement  les  machines  à  battre  le  blé,  on  peut  leur  join- 
dre les  moulins  et  les  hache -pallie  qui  seraient  mis  en  mou- 
vement par  le  même  motenr. 

Lorsque  les  graines  ont  été  moulues  ou  concassées  ,  le  foin 
et  \^  paille  coupés,  il  est  nécessaire  de  doser  chaque  espèce 
pour  faire  le  mélange,  et  de  préparer  une  quantité  de  pro- 
vende  suffisante  pour  la  nourriture  d'un  cheval  pendant 
vingt*quatre  heures.  Pour  donner  les  documens  convena- 
bles, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  quelques  exem- 
ples pris  dans  la  pratique  des  écuries  où  ce  mode  est  suivi 
depuis  long-temps  et  avec  un  plein  succès. 

Dans  les  écuries  de  MM.  Hanbury  et  Trueman,  dans 
Spittal-Fields ,  où  sont  réunis  Sa  chevaux  »  ces  animaux  re- 
çoivent leurs  alimens  dans  la  mangeoire  \  on  ne  met  jamais 
de  foin  au  râtelier.  L'écurie,  qui  est  assez  spacieuse  pour 
contenir  ce  nombre  de  bêtes,  est  une  des  mieux  construites  de 
Londres  dans  toutes  ses  parties,  et,  comme  elle  est  bien 
aérée  ,  il  y  a  rarement  des  maladies. 

La  bonne  santé  et  l'état  parfait ,  ainsi  que  la  belle  appa- 
rence de  ces  chevaux,  prouvent  rexcellence  du  régime  adopté. 
Ils  sont  nourris  de  la  manière  suivante.  Chaque  cheval  re- 
çoit, dans  les  vingt-quatre  heures,  1 8  livres  de  foin  et  de  paille 
cpupés,  cette  dernière  étant  dans  la  proportion  d'un  huitième  \ 
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i4  Hvre«  d*avolD6  moulae  et  une  livre  de  farine  de  fèves  ; 
ce  qui  foit  en  tout  33  livres  d'alîmens.  En  été  on  supprime 
la  ftve  ,  comme  étant  trop  échauffante ,  et  on  la  remplace  en 
augmentant  la  portion  d'avoine.  On  donne  à  chaque  cheval  une 
demi-livi*e  de  sel  par  semaine.  Cette  dose  est  partagée  en  deux 
portions,  dont  une  est  donnée  pendant  la  nuit'du  samedi,  et 
Tautre  le  dimanche.  Ainsi  administi*é,  le  sel  purge  douce- 
ment l'animal.  C*est  en  raison  de  cet  effet,  et  parce  que  l'ani- 
mal ne  reçoit  pas  de  pommes-de-terre  cuites,  qu'il  vaut  mieux^ 
d*apt*è9  M.  Hanbury,  donner  le  sel  de  cette  manière  que  de 
l'administrer  tous  les  soirs  en  plus  petite  quantité. 

Dans  une  autre  écurie  de  Londres ,  à  Long-Lane ,  appar- 
tenant à  M.  Higgius ,  ou  sont  réunis  3oo  chevaux  de  char- 
roi ,  qui  fatiguent  beaucoup  journellement ,  il  n'y  a  jamais 
de  foin  au  râtelier.  Le  foin  est  toujours  mêlé  avec  de  la  paille 
et  coupé  à  une  longueur  qui  n'est  jamais  moindre  d'un  quart  de 
pouce.  Le* foin  employé  est  généralement  le  trèfle ,  avec  une 
moitié  de  paille  d'orge.  L'avoine ,  l'orge  ,  les  fèves  ,  sont  tou- 
jours concassées  avant  d'être  ajoutées  au  foin  haché.  La  quan- 
tité de  foin  est  de  19  livres  pour  un  ti^ès-grand  cheval ,  et  i4  li- 
vres pour  un  petit,  pendant  les  vingt-quatre  heures  :  cette 
dose  ne  varie  pas  pendant  toute  l'année  \  mais  on  a  jugé  à 
propos  de  changer ,  selon  les  sai!>oiis  ,  les  espèces  et  les  quan- 
tités de  grains  ;  en  hiver  on  donne  une  quantité  'de  fève  plus 
forte  que  celle  d'avoine ,  qui  n'entre  que  pour  un  tiers.  Lors- 
que le  printemps  approche  on  diminue  graduellement  la  dose 
de  fèves  jusqu'à  un  tiers,  et  l'orge  constitue  les  deux  autres 
Itiers:  cette  graine  est  plus  rafraîchissante  comme  aliment  du 
printemps;  mais,  en  été,  l'avoine  est  substituée  à  lorge.  Cha- 
que fort  cheval  de  charroi  reçoit  20  livres  de  ce  mélange 
de  graines  concassées;  on  en  donne  16  livres  aux  animaux 
plus  petits.  En  ajoutant  3  livres  de  son  pendant  l'hiver 
et  4  livres  le  reste  de  l'année,  (haque  fort  cheval  reçoit  en 
tout  4^  livres ,  et  le  plus  petit  33  livres  de  provende  dans  les 
vingt-quatre  heures.  On  ne  donne  pas  de  sel  pendant  l'hiver, 
mats  pendant  les  trois  autres  saisons  on  en  mêle  une  once 
avec  les  ingrédiens  de  la  composition. 

Dans  cette  écurie ,  comme  dans  toutes  les  autres  où  l'on 
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suit  ce  système  d'alimentation  »  pn  observe  pour  .Iqs  mëlanr 
ges  des  substances  .employées  les  précautions  suivantes  :  le 
foin  haché  est  d'abord  étendu  sur  Faire  de  la  grange  ou  le 
plancher  du  grenier;  dessus  on  répand  le  son,  ensuite  les 
fèves  y  et  y  en  dernier  lieu ,  les  grains  concassés  ;  on  remue  ou 
retourne  le  tout  pour  opérer  le  mélange ,  et,  ainsi  prépai'ée  , 
la  pro vende  est  bonne  à  employer. 

Quoique  nous  ayons  ainsi  détaillé  la  méthode  de  nourrir 
le  bétail  suivie  dans  quelques-unes  des  écuries  de  Londres 
les  mieux  gouvernées ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
diriger  l'attention  sur  le  mode  suivi  par  le  docteu;*  Sully  de 
IViveliscombe  dans  le  Somersetshire.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  ce  particulier  intelligent  a  constamment  suivi ,  et  avec 
succès,  ce  système  d'alimentation  dont  l'utilité  et  i'écono- 
'mie  sont  évidentes,  et  qui-,  nous  en  sommes  convaincus , 
peut  être  adopté  avec  uc  grand  avantage. 

Le  docteur  Sully  rapporte  que  les  chevaux  employés  pour 
ses  occupations  journalières  sont  accoutumés  à  parcourir 
huit  milles  par  heure;  par  suite  de  la  fatigue  qu^ils  épix>uvent 
ils  ne  jouissent  pas  d'une  sinécure,  et  cependant  peu  de  per- 
sonnes peuvent  se  flatter  d'avoir  des  animaux  qui  soient  dans 
un  meilleur  état.  Les  écuries  n'ont  pas  de  râtelier  pour  i*ecevoir 
du  foin.  M.  Sully  reproche,  et  avec  grande  raison,  à  ce  mode 
d'emploi  plusieurs  vices  essentiels.  D'abord ,  si  les  écuries 
sont  garnies  de  râteliers  ,  les  garçons  les  remplissent  toujours 
de  foin  ;  le  cheval ,  étant  alors  excité  à  manger  beaucoup 
trop ,  surcharge  ainsi  son  estamac ,  et  lorsqu'étant  dans  cet 
état  de  distension  complète ,  on  le  fait  sortir  de  l'écurie  pour 
le  remettre  au  travail ,  il  est  exposé  à  des  flatuosités  qui  peu- 
vent lui  être  nuisibles.  Non-seulement  les  râteliers  remplis  de 
foin  occasionent  ce  préjudice  au  cheval,  mais  ils  entraînent 
en  même  temps  une  grande  perte  de  fourrage.  Ceux  qui 
ont  fréquenté  les  écuries  ont  dû  remarquer  souvent  que  tous 
les  chevaux ,  loi'squ'ils  ont  le  fourrage  à  leur  discrétion,  arra« 
chent  le  foin  du  râtelier  et  le  jettent  sous  leurs  pieds,  ce 
qu'ils  font  pour  choisir  les  plantes  qui  sont  le  plus  de  leur 
goût  et  rejeter  le  reste;  quelques  garçons,  et  peut-éti*e 
tous ,  replacent  dans  le  râtelier  le  foin  ainsi  refusé ,  d'où  ré- 
sulte nécessairement  une  grande  perte  d'aliment.  L'opinion 
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At  M.  Sully  est  qu'un  cheval  qui  a  son  rateljer  bien  rempli 
de  fourrage  consomme  et  gâte  plus  de  3o  livres  de  foin  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  tandis  que  si  ce  foin  est  coupé  et 
mélë  avec  une  proportion  convenable  de  paille  hachée  ,  d'a- 
voine ou  d'autres  graines  concassées ,  lo  livres  seront  suffi- 
santes. 

Les  divers  procédés  que  M.  Sully  met 'en  usage  pour  la 
préparation  et  la  distribution  des  alimens  de  ses  chevaux 
méritent  bien  d'être  imités ,  parce  que ,  selon  nous ,  ils  réu- 
nissent la  commodité  à  l'économie  de  temps  et  de  travail. 
C'est  dans  le  grenier  au-dessus  de  l'écurie  que  l'on  prépare  et 
que  l'on  dose  les  quantités  de  substances  alimentaires  qui 
doivent  être  fournies  à  ses  chevaux.  Il  a  imaginé  un  artifice 
très-simple  pour  faire  arriver  la  provende  dans  chaque  man- 
geoire. Un  canal  ea  bois  établit  une  communication  du  gre- 
nier avec  chaque  mangeoire  ;  l'eitrémité  qui  donne  dans  le 
grenier  sert  de  fond  à  un  cuvier ,  ou  mieux  à  une  trémie  qui 
contient  juste  la  quantité  d'aliment  suffisante  pour  vingt- 
quatre  heu]*es.  Pour  empêcher  i]ue  l'animal ,  en  recherchant 
le  grain  ne  fasse  sortir  de  la  mangeoire  les  autres  ingrédiens 
du  mélange  ,  on  cloue  des  traverses  en  chêne  à  douze  pouces 
de  distance  ;  il  y  a  suffisamment  d'espace  entre  ces  baiTcaux 
pour  que  le  cheval  puisse  manger. 

Gomme  il  n'y  a  aucune  relation  entre  les  quantités  mesu- 
rées des  grains  ou  autres  substances  alimentaires ,  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  poids  respectifs  de  ces  mêmes 
substances  sous  un  même  volume ,  M.  Sully  recommande  et 
regarde  comme  une  condition  indispensable  de  peser  avec 
soin  et  séparément  chaque  espèce  de  gi*ain,  et  même  le  foin 
et  la  paille  hachés.  Lorsque  ces  ingrédiens  sont  préparés  et 
mélangés,  on  établit  la  dose  pour  chaque  cheval. 

La  table  suivante  indique  les  diverses  substances  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  provende ,  et  les  quantités  en 
poids  que  chaque  cheval  doit  recevoir. 
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CLASSES 


I*.  SiibattncM  larineuaM  conpowc»  de  fcre» ,  poU ,  froment , 
orre  ou  aToine  coDcasaés. 

•*^  Son  fin  ou  ^rossi^r • •  .  • 

30.  Pommcft-de-lerre  cuites  à  la  Tapeur  et  écraaéel  arec  un  pilon 

de  boi« 

^*  Grain  frais  ,  orge  bouillie.  • 

.  Foin   haché 

6«.  Paille  backéo 

7*.  Drèche  moulue,  ou   tourlrauz  d'huile  écrasés 


••■•••• 


Avec  addtlion^  da  deux  ooces  d«  ael  par  ohcval. 
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Ce  tableau  tiotis  fait  voir  que  chaque  cheval  reçoit  2o  Iw* 
de  provende  pour  ?4 heures,  quantité  qui ,  dans  tous  les  cas» 
peut  suifire.  L'addition  de  deux  onces  de  sel  est  nécessaire 
pour  aider  la  digestion  des  alimens:  on  sait  que  tous  les  ani» 
maux  herbivores ,  à  Tétat  sauvage  même  ,  indiquent  la  néces-^ 
site  et  Futilité  de  ce  condiment  par  rempressement  avec  le» 
quel  ils  recherchent  les  places  où  ils  peuvent  rencottti^er  du  sel 
natif.  Dans  les  vastes  forêts  de  T Amérique»  où  les  rodies  salées 
abondent,  les  endroits  où  elles  sont  a  découvert  sont  appelées 
Sak'licks  (  lèche.-'  sel) ,  paitse  que  le  bétail  sauvage  %^j  réti«' 
nit  pour  lécher  le  sel.  Dans  le  Gheshire  et  le  district  salé  de 
ce  comté ,  se  trouve  une  ferme  renommée  pour  l'etcellence  de 
se8  fixwiages  s  sur  cette  ferme  est  une  source  salée  naturelle» 
auprès  de  laquelle  les  vaches  se  rendent  tous  les  jours  »  et 
Ton  pense  que  c'est  cette  saumure  dont  les  vaches  s'abreuvent 
qui  communique  à  leur  lait  une  saveur  particulière. 

Parmi  les  quatre  classes  dans  lesquelles  M*.  Sully  partage 
les  mélanges  alimentaires ,  les  deux  dans  lesquelles  entre  la 
pomme-de-teiTc  cuite  sont  les  plus  recommaûdables  \  aucun 
aliment  ne  convient  mieux  que  la  pomme^de-terre  pour  en- 
tretenir la  santé  et  la  vigueur  du  cheval.  Nous  ferons  ob8ei*veri 
par  rapport  à  cet  aliment  comme  pour  toute  autre  espèce, 
que ,  lorsque  le  cheval  rentre  faligué  et  affamé  après  un  long 
travail ,  il  est  indispensable  de  lui  remplir  sa  mangeoire  plus 
copieusement  avec  la  provende  qu'on  lui  a  préparée  d'avance* 

Quant  à  la  détermination  de  l'espèce  d'aliment  à  donner  au 
cheval ,  et  de  la  quantité  qu'on  doit  lui  fournir,  die  dépend 
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de  drconstunces  particulières  que  la  pratique  indiquera  ;  un 
exercice  violent  et  continuel  demande  uâe  nourriture  plus 
confortante  ,  pjus  substantielle ,  et  plus  abondante. 

On  voit,  diaprés  lesdivei*s  exemples  qae  nous  avons  apportés 
concernant  les  méthodes  les  plus  approuvées  pour  nourrir  les 
chevaux  ,  que ,  quoique  ces  méthodes  paraissent  différer  dans 
les  espèces  d'ingrédiens  choisis  pour  alimens,  et,  dans  les  quan- 
tités de  mélanges  données ,  elles  s'accordent  toutes  sur  cer- 
tains points  essentiels  ,  et  c'est  vers  ces  conditions  que  nous 
désirons  plus  particulièrement  diriger  l'attention  publique. 
Ces  méthodes ,  comme  on  a  pu  le  voir^  s'accordent  toutes  dans 
la  pratique  invariable  de  moudi*e  ou  concasser  les  grains  c  t 
les  Cèyes^  de  couper  le  foin  et  la  paille ,  de  supprimer  les  râ- 
teliers ,  d'ajouter  du  sel  et  de  peser  chaque  substance  sépa- 
rément ,  au  lieu  de  suivre  l'usage  ordinaire  de  mesurer,  qui  est 
sujet  h  des  erreurs  graves. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  imparfaite  de 
la  méthode  que  nous  considérons  comme  la  meilleure  pour 
nourrir  les  chevaux ,  il  est  indispensable  de  faire  connaître 
les  avantages  qui  résultent  d'un   pareil  système. 

A  mesure  que  le  cheval  avance  en  âge ,  ses  dents  perdent 
graduellement  leur  position  perpendiculaire  et  deviennent 
moms  aptes  à  broyer  les  alimens  durs  que  la  nature  de  ton 
travail  et  ta  situation  artificielle  dans  l'écurie  le  forcent  à 
recevoir  ;  sa  mastication  est  imparfaite  ,  le  grain  qu'on  lui 
donne  entier  est  souvent  avalé  et  rendu  dans  le  même  état  ; 
or  comme  la  salive  et  le. sac  gastrique  de  l'estomac  ont  plus 
d'action  sur  des  alimens  broyés ,  nous  obtiendrons  une  diges- 
tion plus  complète  et  plus  assurée ,  en  donnant  le  grain  broyé 
'OU  concassé ,  le  foin  et  la  paille  hachés.  Ainsi ,  non-seulement 
cette  pratique  contribuera  à  la  santé  du  cheval  y  mais  elle 
procurera  en  même  temps  une  grande  économie  dans  la  con- 
sommation des  alimens. 

Tous  ceux  qui  exigent  de  leurs  chevaux  un  travail  constant 
reconnaîtront  bientôt  les  avantages  de  cette  méthode. 
Le  charretier  ou  voiturier,  en  portant  a^-ec  lui  dans  un  sac 
la  provende  mêlée  et  pesée  »  peut  rafraîchir  ses  chevaux  en 
tout  temps  et  partout.  La  même  observation  s'applique  aux 
fermiers  et  plus  spécialement  encore  aux  maîtres  de  poaies , 
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dont  les  chevaux  sont  à  chaque  instant  obligés  à  une  oonrse 
fatigante.  Au  moyen  d'une  provende  ainsi  préparée ,  les  che* 
vaux  se  remplissent  promptement  ;  ils  ont  le  temps  de  se 
coucher,  de  dormir,  et  de  prendre  ainsi  un  repos  salutaire. 
Cette  méthode  offre  aussi  de  grands  avantages  aux  bourgeois 
qui  ont  voiture  et  aux  chasseurs;  en  la  mettant  en  pratique  ils 
maintiendront  la  santé  de  leura  chevaux  et  seront  assurés 
d'une  grande  économie  sur  la  dépense. 

Le  docteur  Sully ,  homme  intelligent  et  expérimenté,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «f  Mes  affaires  s'étendent  dans  les  comtés 
de  Somerset,  deDevon  ,  de  Gornouailles,  de  Oorsetetde  Wilts; 
je  voyage  avec  un  seul  cheval  dans  un  cabriolet ,  et  au  moyen 
de  relais ,  je  suis  capable  de  faire ,  avec  quatre  chevaux  ,  plus 
de  chemin  que  qui  que  ce  soit  en  Angleterre.  Je  parcours  sept 
à  huit  milles  à  l'heure ,  et  mon  domestique  qui  m'accompagne 
porte  dans  son  sac  de  la  provende  préparée  avec  des  grains  con- 
cassés, du  foin  et  de  la  paille  hachés.  Je  suis  certain  que  ce  sys- 
tème peut  également  réussir  avec  des  chevaux  de  carrosse  ou  de 
selle.  » 

En  terminant ,  l'auteur  du  mémoire  que  nous  venons  de 
faire  connaître  ,  se  livre  aux  réflexions  suivantes  : 

Nous  nous  vantons  dans  la  Grande  -  Bretagne ,  et  avec 
raison ,  de  la  beauté  et  de  l'excellence  de  nos  chevaux  \  mais 
d'où  nous  vient  cette  supériorité  sur  nos  voisins  du  continent, 
tandis  que  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'eux  en  fait  de 
connaissances  pour  les  soins  à  donner  aux  écuries  ?  Tous  ceux 
qui  on^  visité  cette  portion  de  la  Cuisse  qui  borde  l'Allema- 
gne ,  ont  pu  être  témoin  de  l'excellente  manière  d'y  nourrir 
les  chevaux.  Aucun  grain  n'est  donné  à  ces  animaux  sans  être 
mêlé  avec  du  foin  et  de  la  paille  hachés ,  en  proportion  con- 
venable ;  les  machines  pour  hacher  le  foin  sont  généralement 
employées  dans  cette  contrée  industrieuse ,  non-seulement 
pour  les  chevaux ,  mais  encore  pour  les  autres  bêtes.  Pendant 
1  hiver  on  mêle  une  certaine  quantité  de  foin  haché  avec  les 
diverses  espèces  de  racines ,  telles  que  turneps  ,  carottes,  pa- 
nais ,  betteraves  que  l'on  donne  aux  vaches.  Si  nous  passons 
de  la  Suisse  en  Allemagne ,  nous  observons  de  pareils  soms 
et  peut-être  encore  plus  minutieux  pour  la  nourriture  des 
bestiaux:  on  ajoute  constamment  du  foin  et  de  la  paille  ha* 
chés  à  tous  les  grains  ou  racines  qu'ils  reçoivent,  et  l'on  a  pu 
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observer  que  pendant  le  voyage  les  cavaliers  suisses  et  aile- 
maods  nourrissent  leurs  chevaux  avec  un  pain  noir  grossier 
qu'ils  donnent  à  la  dose  d'une  livi*e  et  demie  et  plus  par  repas. 
Cette  méthode  est  même  commune  chez  les  meuniers  'dans 
quelques  pai*ties  de  cette  contrée. 

Mais  il  est  inutile  d'aller  chercher  hors  de  chez  nous  des 
exemples  d'uo  régime  alimentaire  sain  et  économique  pour 
les  chevaux  :  nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup  à  ceux  que 
nous  avons  pris  sur  la  pratique  suivie  dans  certaines  écuries 
de  Londres  ;  et  si  nous  quittons  la  grande  cité  pour  voyager 
au  sud  de  l'AngleteiTe ,  nous  trouverons  de  nombreux  exem- 
ples de  cet  excellent  système  d'alimentation  adopté  dans  toutes 
les  écuries  bien  dirigées.  M.  F. 

160.  Naturlehre  DEspFERDESy  ctc.  — Histoirc  naturelle  du 
cheval,  à  l'usage  du  tous  ceux  qui  veulent  connaître  exac- 
tement l'organisme  de  cet  animal^  et  particulièrement 
des  officiers  de  cavalerie ,  des  écuyers,  des  marchands  et  des 
propriétaires  de  chevaux;  par  S.  de  TBifirECKER.  Gr.  in-S**. 
de  3o  p.  ;  prix ,  2  thaï,  ou  3  Û.  36  kr.  Munich ,  1837  > 
Lindauer. 

161.  fiEOBACHTuiroBir  U9D  Erfahruivgev  vbeb  DIE  Eakevhtniss  , 
Yeelauf  vvd  Kvr  der  KoLiK  BEI  Pferdbh.  —  Observations 
et  expériences  sur  la  connaissance ,  le  cours  et  le  traite- 
ment de  la  colique  des  chevaux;  par  S.  de  TsinrECKER. 
In-â"". ,  prix  6  gr.  ou  27  kr.  ,  1827.  Comptoir  littéraire. 

163.  Sur  les  laiteries  de  Londres.  {British  Farmer^s  Ma- 

gaz^  févr.  i83i ,  p.  76.  ) 

Les  établissemens  principaux  en  ce  genre  à  Londres  sont 
les  deux  dlslington  appartenant  à  M.  Laycock  et  à  M.  Rhodes, 
et  la  laiterie  métropolitaine  sur  la  ]*oute  d'Edgeware.  La 
laiterie  de  M.  Rhodes  est  le  plus  complet  des  trois  établis- 
semens ;  il  date  de  3o  ans ,  et  le  nombre  des  vaches ,  en 
moyenne  pour  toute  l'année,  dépasse  400.  L'emplacement 
sur  lequel  sont  élevés  les  bâtimens  est  incliné  d'un  pouce 
par  6  pieds  environ  et  regarde  l'est;  il  occupe  de  n  à  3 
acres  de  terrain.  Le  mémoire  décrit  avec  détail  la  disposition 
de  cet  établissement  et  des  deux  autres,  indique  les  espèces 
d'animaux  qu'on  y  préfère ,  le  traitement  auquel  on  les  sou- 
D.  Tome  XTII.  avril  i83i.  19 
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met  et  le  régUne  de  nourriture  adopté;  ou  y  apprend ^a^ 
c'est  surtout  avec  du  graio  provenant  des  brasseries  ou  des 
distilleries  que  les  vaches  sont  nourries ,  et  que  comme  les 
époques  où  Ton  se  livre  principalement  à  ce  genre  de  fabri- 
cation est  le  printemps  et  Tautomne ,  on  s'approvisionne 
alors  de  grain  pour  toute  Tannée.  Pour  le  conserver»  on  le 
place ,  à  raison  d'un  boisseau  par  vache  et  par  jour ,  dans 
des  fosses  construites  en  briques  et  ciment ,  de  10  à  20  pieds 
de  profondeur,  12  à  16  de  large,  et  de  la  longueur  convena- 
ble ;  le  grain  y  est  entassé  ;  on  donne  à  la  partie  supérieure 
la  forme  d'un  dos  d  âne ,  et  on  la  couvre  de  6  à  9  pouces  de 
terre  humide  ou  de  boue  ,  pour  garantir  de  la  pluie  et  du 
froid  durant  Thiver,  et  de  la  chaleur  durant  Tété  Loi*aqu'on 
place  le  grain  dans  ces  fosses ,  il  est  chaud  et  dans  un  état 
de  fermentation ,  et  il  continue  à  être  propre  à  la  nourriture 
du  bétail  pendant  plusieurs  années  j  quelquefois  il  devient 
aigre;  mais  on  assure  que  les  vaches  Taimcnt  dans  cet 
état  plus  encore  que  quand  il  est  frais.  On  conserve  généra-* 
lement  cette  nourriture  durant  deui  ou  trois  ans  ;  mais 
Tune  de  ces  laiteries  en  a  conservé  pendant  neuf  années  ,  et 
après  ce  laps,  de  temps  elle  a  été  trouvée  excellente.  C'est 
l'absence  complète  de  l'air  qui  empêche  la  fermentation 
d'augmenter  et  la  décomposition  de  s  établir.**  On  donne  en 
outre  2  onces  de  sel  par  jour  à  chaque  vache,  et,  alternati- 
vement avec  le  grain ,  des  portions  de  nourriture  en  vert  ou 
de  racines,  et,  si  à  la  fin  de  l'hiver  on  manqne  de  racines , 
on  y  supplée  par  du  foin  sec.         G.  Bailly  de  Merlieux* 

i63.  Essai  sur   les  Moutons  ;  par  J.  Waight.  (  Ibid.;  févr. 

i83i ,  p.  12.  ) 

Il  n'est  guère  de  genre  d'exploitation  agricole  qui  soit  plus 
profitable  que  l'éducation  des  moutons  lorsqu'elle  est  bien 
diri«^ée,  et  Ton  reconnaît  généralement  qu'elle  contribue  à 
l'amélioration  de  la  terre  plus  que  celle  de  toute  autre  sorte 
de  bétail  \  il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  d'ctre  au 
courant  des  bonnes  méthodes  de  conduite  et  d'amélioration 
des  meilleures  races.  La  terre  ,  en  raison  de  ses  qualités ,  peut 
produire  un  poids  déterminé  de  viande  et  une  certaine  quan- 
tité de  laine,  mais  pas  davantage ,  et  il  n'est  pas  fort  impor- 
tant que  cela  soit  en  une ,  deux  ou  trois  têtes  »  pourvu  qu'une 
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tuéme  sommé  d'argent  soit  tirée  d'une  égale  étendue  de  ter-* 
rain.  G*est  une  très  -  mauvaise  méthodie  que  de  forcei*  une 
terre  ,  en  j  plaçant  des  montons  de  grande  taille  ,  à  produire 
plus  de  chair  et  de  laine  qu'elle  ne  peut  en  conduire  à  leur 
état  de  perfection.  Il  y  a  des  sols  qui  produiront  de  la  viande 
en  abondance  .  et  qui  ne  produiront  pas  une  quantité  coiTCf^- 
pondante  de  laine*,  et  ce  serait  agir  contre  la  nature  et  le  rai- 
sonnement, que  déplacer  dans  ces  localités  les  espèces  qui 
donnent  le  plus  de  toison  ,  et  d*en  attendre  des  produits  aussi 
considérables  que  dans  les  lieux  qui  sont  plus  favorables  k  la 
production  de  la  laine.  Le  haut  prii  de  cette  deni*ée  durant 
la  dernière  guerre  a  fait  croire  à  plusieurs  éducateurs  de 
moutons  que  sa  production  est  plus  importante  que  celle  de 
^a  viande  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  veut  l'obtenir  contrai- 
rairement  à  la  disposition  naturelle  du  sol ,  une  perte  en 
viande  plus  qu'équivalente  au  gain  sur  la  toison  en  est  la  con- 
séquence inévitable.  L'auteur ,  recherchant  ensuite  quelle  a 
été  la  méthode  suivie  par  le  fameux  fiakewell  pour  améliorer 
les  moutons  de  Lincoln  ,  race  de  grande  taille,  grossièi*e,  à 
laine  pesante ,  et  au  total  mal  conformée,  fait  voir  que  c'est  en 
la  croisant  avec  des  mâles  qui  avaient  des  qualités  contraires  ; 
mais  ensuite  il  démontre  que  les  moyens  qui  ont  réussi  pour 
améliorer  une  race  ne  sont  pas  bons  pour  la  conserver ,  et  il 
cherche  quelle  route  on  doit  suivre  pour  s'avanoer  toujours 
par  diverses  améliorations  vers  la  perfection.  L'auteur  ter- 
mine en  faisant  remarquer  combien  aussi  il  est  essentiel  de 
choisir  les  races  qui  arrivent  promptement  à  maturité  ,  c'est- 
à-dire  qui  acquièrent  leur  poids  et  toutes  leurs  qualités  à  un 
âge  moins  avancé.  fi.  db  M. 

i6{.  GuÉRiso»   DU  FouBCHBT,  OU  Ctapaud  des  moutons* 
{MœgUnsche  Annal,   der  Land^wirthschaft  ^  tom.  XX  « 
.    a*,  cahier,  pag.  358.  ) 

Au  lieu  de  la  composition  indiquée  par  M.  Stœrig  pour  letrai' 
tement  du  fourcbet  (voyezi9u/^/^Tom.yiII ,  n^.  io5),  un  pitH 
priétaire  qui  garde  Tanonyme ,  annonce  ,  dans  les  Annales  de 
Mœglin ,  qu  il  emploie  la  pierre  infernale  ,  op  nitrate  d'argent. 
Quelques  auteurs,  par  exemple  Dietrichs,  l'ont  dé^à  recommrui- 
ëée  dftùa  le  fouitdiet,  mait  ils  vealent  qu'elle  soit  dissoute  (  1 

19. 
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scrupule  dans  2  onces  d'eau  ) ,  ce  qui ,  comme  on  l'a  justement 
remarqué ,  rend  le  médicament  trop  cher.  Notre  cultivateur, 
au  contraire ,  l'emploie  sec,  et  dans  cet  état  il  devient  extrême- 
ment économique ,  car  une  once  est  suffisante  pour  opérer 
sur  a  à  3oo  animaux.  L'application  en  est  facile.  On  engage  un 
bâton  de  pierre  infernale  dans  un  tuyau  de  plume  ou  dans 
un  porte-crayon  en  argent ,  et  Ton  en  touche  ,  comme  avec 
la  pointe  d'un  crayon ,  les  parties  du  sabot  qui  suppurent  et 
qu'on  a  eu  soin  de  mettre  auparavant  à  nu  avec  le  couteau. 
11  faut  surtout  appuyer  sur  l'endroit  qui  fait  la  limite  entre 
les  parties  saines  et  les  parties  malades ,  et  où  ,  lors  de  la  ré~ 
section  de  l'ongle ,  il  se  montre  un  peu  de  sang.  Le  médica- 
ment fait  si  prompte  ment  cesser  la  suppuration ,  et  provoque 
si  vite  une  escari*e  sèche ,  que  si  on  l'a  appliqué  avec  atten- 
tion^ après  avoir  mis  également  du  soin  à  retrancher  la  partie 
cornée ,  il  n'a  guère  besoin  d'être  employé  plus  d'une,  deux  ou 
trois  fois.  Lorsque  la  partie  malade  est  sèche  et  que  la  chaleur 
diminue,  il  faut  soigneusement  éviter  de  couper  ou  d'en- 
dommager Fescarre. 

Les  pieds  sur  lesquels  le  fourchet  s'est  d'abord  manifesté 
dans  la  fente  ou  au  bord  supérieur  et  interne  du  sabot ,  sous 
une  apparence  fongueuse,  humide,  et  blanchâtre  ,  n'ont  be- 
soin d'être  cautérisés  qu'une  seule  fois  pour  être  guéris  en- 
tièrement. Le  remède  produit  le  même  effet  favorable  dans 
l'affection  inflammatoire  des  ongles  ,  que  la  boue  ou  l'eau  de 
neige  produisent  au  printemps  parmi  bien  des  ti*oupeaux ,  et 
qui  dégénère  facilement  en  fourchet  contagieux. 

Avec  la  pierre  infernale  on  peut  guérir  radicalement^  en 
trois  à  quatre  semaines ,  un  troupeau  attaqué  du  charbon , 
en  supposant  un  traitement  curatif  sévère  et  une  séparation 
absolue  des  bêtes  saines,  des  bêtes  convalescentes  et  des 
bêtes  malades  ;  tout  au  plus  quelques  animaux  dont  on  au- 
rait laissé  par  négligence  le  mal  arriver  à  un  haut  degré  de 
malignité,  nécessiteraient-ils  un  traitement  plus  long;  mais 
dans  tous  les  cas  les  abcès  du  caractère  le  plus  alarmant, 
même  chez  les  agneaux  où  la  mollesse  des  organes  leur  fait 
faire  de  si  rapides  progrès ,''  perdront  de  leur  gi*avité  par 
l'emploi  du  nitrate  d'ai*gent ,  et  seront  mis  en  bonne  voie  de 
guérison.  Comme  préservatif,  on  peut  enduire  de  goudron  on 
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d'huile  animale  fétide  {oleum  animale  fetidum)  le&  ongles 
sains  ou  qui  approchent  du  terme  de  la  guérison. 

Ayant  eu  suffisamment  d'occasions  de  comparer  ce  remède 
à  tous  les  autres ,  dit  en  terminant  le  cultivateur  anonyme, 
je  puis  d'autant  plus  sûrement  le  i*ecommander  comme  le 
plus  prompt,  le  plus  économique,  le  plus  efficace  et  le  plus 
commode.  On  peut  le  porter  sur  soi ,  enveloppé*  dans  du 
papier,  sans  en  craindre  la  liquéfaction,  pourvu  qu'on  le 
garantisse  de  Fhumidité. 

i65.  Sur  les  sortes  de  Fruits  et  db  Raisiits  cultivées  davs 
LE  Wurtemberg  ,  et  sur  la  fermentation  de  leur  moût  ;  par 
le  professeur  Schubler. 

La  dissertation  de  M.  Schubler  contient  entr'autres  cho- 
ses ,  sous  forme  de  tableaux  ,  les  résultats  de  recherches  com- 
paratives sur  la  pesanteur  spécifique  et  la  <fuantité  d'acide  de 
quarante  variétés  de  raisins  cultivées  dans  le  Wurtemberg. 
Yoici  les  conclusions  auxquelles  ces  recherches  ont  conduit 
l'auteur  : 

I.  Plus  les  baies  des  variétés  particulières  de  raisins  sont 
petites ,  et  plus  leur  couleur  est  foncée ,  plus  la  qualité  de 
leur,  moût  est  supérieure  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

a.  Les  raisins  qui  ont  des  baies  très-grosses  mûrissent  plus 
tard,  et ,  par  cette  raison ,  plusieurs  variétés  des  contrées  mé- 
ridionales conviennent  peu  à  un  climat  plus  froid. 

3.  La  quantité  d'acide  libre  n'est  pas  en  un  rapport*  dé- 
terminé avec  la  pesanteur  spécifique  des  différentes  sortes  de 
raisins.  Des  raisins  contenant  beaucoup  de  matière  saccha- 
rine et  un  moût  d'une  grande  pesanteur  spécifique,  peu- 
vent renfermer  plus  d'acide  que  d'autres  qui  ont  une  quan- 
tité inférieure  de  matière  saccharine  ;  le  risling  en  est  un 
exemple  convaincant.  Dans  les  raisins  de  la  même  sorte  il  y  a 
sous  ce  rapport  de  grandes  différences.  A.  ce  sujet  l'auteur 
fait  remarquer  combien  il  est  utile  de  faire  la  vendange  le 
plus  tard  possible.  Les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  par- 
ties constituantes  de  la  raflè  ,  des  grains,  des  pellicules  et 
des  pépins  de  raisins ,  sont  très-intéressans  ;  il  appuie  sur 
l'importance  de  la  matière  colorante  qui  se  trouve  dans  les 
pellicules,  et  du  tannin  que  contiennent  les  rafles  et  les 
pépins. 
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L'auteur  reconunande  une  attention  particulière  ,  tant  à  la 
températura  lors  de  la  fermentation  ,  qu  a  la  forme  et  à  la 
grandeur  des  vases. 

A  la  (in  de  la  dissertation  se  trouvent  deux  petits  tableaux 
qui  contiennent  les  résultats  de  recherches  sur  le  moût  de 
quatre  sortes  de  poires ,  et  sur  le  moût  d'autant  d'espèces 
de  pommes*.  Les  pesante ui*s  spécifiques ,  ainsi  que  les  quantités 
d'acide  s'y  trouvent  énoncées,  et  il  en  résulte  que  le  moût 
des  pommes  contient  à  peu  près  autant  d'acide  que  celui  du 
raisin ,  tandis  que  le  moût  des  poires  en  renferme  considéra- 
blement moins.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le 
moût  des  pommes  est  plus  facile  à  conserver. 

Les  recherches  sur  ces  mêmes  sortes  de  fruits,  sous  le  rapport 
de  la  quantfté  d'amidon  ,  ont  prouvé  que  les  pommes  contien- 
nent plus  de  cette  substance  que  les  poires.  (  Ferhandl,  def 
Fercins  zur  Befœrdcr  des  Garttnbaucs  in  dcn  Kcsn, 
Preuss,  Staaten,  4'-  '*'o'«  >  *""•  cah.,  p.  137.  )    -    Th.  F. 

166.  Procédés  pour  ôter  au  Vin  le  goût  de  fut. 

Nos  vins  de  Provenpe  contractent  asseï  souvent  le  goût  de 
fût ,  qui  en  altère  la  qualité  et  en  rend  la  vente  difficile.  On 
a  indiqué  plusieurs  moyens  de  faire  disparaître  ce  goût ,  et 
on  parait  avoir  donné  la  préférence  au  pix)cédé  de  M.  Pou- 
mier,  qui  consiste  à  répandre  sur  le  vin  une  légère  couche 
d'huile  d'olive  que  l'on  luéle  ensuite  avec  le  vin  en  agitant 
fortepaent  le  vase  ;  après  avoir  laissé  reposer  le  liquide ,  on 
décante  Thiiile  qai  reste  seule  imprégnée  du  mauvais  goût. 

Ce  procédé  est  de  difficile  exécution  »  quaud  on  veut  opérer 
sur  des  quantités  considérables;  il  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  de  petits  vases»  et  en  l€  répétant  souvent,  la  quantité 
d'huile  ne  laisse  pas  d'être  forte.  Dans  tous  les  cas,  la  mixtion 
ne  peut  jamais  se  faire  assez  complètement ,  et  le  goût  du  fût 
se  fait  toujours  sentir  plus  ou  moins. 

Un  propriétaire  des  environs  d'Aix  a  employé  l'huile  d'une 
autre  manière.  11  a  pris  une  manche  comme  celle  dont  se 
servent  les  liquoristes  pour  filtrer  ;  il  l'a  trempée  dans  de 
l'huilt  vierge,  et,  après  l'avoir  laissée  égoutter,  il  a  filtré  un  ton- 
nc'^.u  de  vin  dans  cette  manche  qui  était  attachée  au  robinet, 
et  qui  laissait  tomber  le  vin  dans  un  baquet.  Ge  vin ,  versé 
ensuite  dans  des  daqies-jcannes,  offrait  à  la  surface  une  couche 
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d'huile  qui  a  été  enlevée  avec  une  lame  de  couteau  trempée 
et  retirée  kpluaieurs  reprises  jusqu'à  ce  qu'elle  n'enlevai  plus 
d'huile. 

J'ui  goûté  de  ce  vin,  qui^n'avaît  plus  de  mauvais  goût, 
mais  qui  manquait  aussi  de  bouquet ,  défaut  auquel  il  est  fa- 
cile de  suppléer  avec  un  peu  d'essence  de  framboise. 

M  Sérullas  conseille  aussi  l'usage  de  l'huile  d*oltve  pour 
enlever  le  goût  du  marc  aux  eaux-de-vie  ;  mais  il  faut  l'em- 
ployer dans  la  distillation.  On  connaît  depuis  long-temps  un 
procédé  plus  économique  et  plus  décisif.  C'est  de  verser  dans 
l'eau-de-vie  quelques  gouttes  d'alcali  volatil  qui  absorbent 
l'empyreume;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  pas  en  mettre 
en  excès  ,  car  une  seule  goutte  de  trop  suffit,  pour  imprégner 
J'eau-de-vie  d'une  odeur  ammoniacale  qu'il  est  difficile  de 
faire  disparaître.  £n  ajoutant  à  l'eau- de -vie  ainsi  rectifiée 
une  dose  de  caramel ,  on  peut  se  procurer  une  liqueur  qui 
joue  le  cognac  vieux.  Ce  procédé  convient  surtout  aux  eaux- 
de^vie  de  pommes-de-terre  bien  mieux  que  les  chlorures  , 
dont  les  essais  ont  été  jusqu'ici  sans  résultat  utile.  (  Annales 
provençales  d'agriculture  pratique  et  d'économie  rurale, 
janvier  i83i  ,  pag.  291 .  ] 

ECONOMIE  FORESTIÈRE. 

167.  Sur  LBSFORftTs  DE  L4  PRiifciPAUTé  DE  GoTHA.  {Neuc  allg, 

geog,  und  stat,  Ephemeriden ,  vol.  XXVIII ,    3*.  livr.  , 

1829.  ) 

L'état  des  ressources  forestières  de  la  principauté  de  Cotha 
est  à  peine  connu,  et  cependant  cette  branche  d'industrie  7 
jèst  devenue  assez  importante  pour  fixer  l'attention  des  fores- 
tiers et  des  économistes,  et  leur  offrir  des  points  de  conipa-- 
xaison  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt. 

On  compte  aujourd'hui  dans  la  principauté  neuf  scieries 
seigneuHales,  et  environ  quatorze  scieries  particulières,  qui 
débitent  chaque  année  environ  i5,ooo  pièces  de  bois  de  i4  à 
20  pieds  de  longueur.  Le  commerce  le  plus  important  est  fait 
parles  scieries  seigneuriales  ,  qui  envoient  tous  les  ans,  par  la 
Werra  à  Minden^  à  Brème  ,  etc.,  environ  800  schock  (un 
schock  est  une  60'.  )  de  planches. 

On  vend  aux  scieries  prussiennes  particulières  beaucoup  de 
bois  en  grume  qu'elles  débitent  pour  les  besoins  du  pays. 


296  Economie  forestière.  N^.  167. 

Le  bois  de  chai*pente  est  expédié  par  eau  en  grande  quan- 
tité à  Erfurt,  Weimar,  Bu ttstaedt, Mulhouse,  etc.;  cepen- 
dant le  commerce  en  bois  de  construction  est  moins  importaztt 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  autrefois,  puisqu'il  parait  qu'on^n 
exportait  jusqu'en  Angleterre  et  en  Sicile. 

Le  bois  à  brûler  est  expédié  à  l'étranger,  partie  par  le  flot- 
tage ,  partie  par  voitures  de  retour  ;  depuis  quelques  années 
pourtant  le  commerce  a  cessé  avec  Weimar  et  Erfurt;  la 
vente  des  bois  destinés  aux  approvisionnemens  de  cette  der- 
nière ville  est  abandonnée  aux  habitans  d'Ichiei'shausen,  avec 
lesquels  les  relations  commerciales  de  la  principauté  se  sont 
beaucoup  étendues. 

Tout  le  bois  expédié  à  l'étranger  est  du  bois  résineux  ;  le 
hêtre  vient  d'Eisenach  pour  être  réexpédié  à  Erfurt  et 
plus  loin  encore ,  mais  seulement  en  petite  quantité.  C'est  de 
ce  pays ,  d'Henneberg  et  de  Yoigt ,  que  viennent  à  Gotha  tous 
les  bois  de  charronnage,  parce  que  les  prix  du  pays  sont  beau- 
coup trop  élevés;  cependant  on  espère  les  voir  bientôt  baisser. 

La  quantité  de  bois  à  brûler  expédiée  tous  les  ans  s'élève 
à  4»5oo  toises  cubes  de  bois  résineux ,  et  1,300  toises  cubes  de 
bois  refendu.  L'exportation  des  bois  de  charpente  est  de 
10^000  spaunen  (6  spannen  font  i  toise  cube),  et  le  menu 
bois  de  construction  3oo  spannen. 

Le  charbon  est  fabriqué  ou  dans  des  charbon nièi*es  parti- 
culières ou  dans  celles  du  gouvernement.  La  quantité  de  char- 
bon  fabriquée  par  le  gouvernement  est  de  60,280  stutz  (  le 
stutz  =  3  quarts  de  Gotha ,  et  le  quart  de  Gotha  r=  98  pieds 
cubes)  de  charbons  de  bois  résineux,  et  de  6,810  stutz  de 
charbon  de  hêtre.  Les  charbonnières  pax-ticU Hères  fournissent 
environ  25,2oo  stutz  de  charbon  de  bois  résineux,  et  1,860 
stutz  de  charbon  de  hêtre.  Les  fabricans  obtiennent  à  des 
prix  modérés  le  bois  propre  à  la  carbonisation/^ 

On  compte  dans  la  principauté  dix-huit  fabriques  de  noir 
de  fuQiée ,  qui  en  livrent  chaque  année  au  commerce  6,000 
quintaux;  trois  fours  à  goudron  et  onze  fabriques  de  poix. 

Le  nombre  des  bestiaux  paissant  dans  les  forêts  s'élève 
à  i3  mille  3  à  4oo ,  dont  6,200  bêtes  à  cornes ,  7,000  moutons , 
et  120  à  ]4o  poulains. 

Voici  le  tableau  approximatif  de  l'étendue  et  des  produits 
des  forêts  de  la  principauté  .* 
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Superficie  et  produit  des  forêts  de  la  principauté  de  Gotha. 


1.  GRUERIE  DE  SCHWARZWALD. 


for£ts. 


Z«Ila.  .  .  . 
Stâtxhai'8.  . 
Rrawinkel. . 
Ddrrberg.  . 
Arlesberg.  . 


SCPERFiaE 


totale. 


Acre*  (i). 
6,oao 


10,62a 


S. 


45.539 


effective 
en  bois. 


Acres. 
5,904 

8,544 

8,o35 
.35a 
8,698 


40.533 


PRODUITS  ANNUELS 
su  TOisss  ccau. 


Boia 
résineur. 


3,o5o 
7,000 

1,000 
,3oo 
9,o4o 


33,390 


Boi» 
feuillus. 


5o3 


ho 

3oo 


i,aa3 


11.  GRUERIE  DE  GEORGENTHAL. 


GeorfeDtbal.  .  . 
Tambaeii.  .  .  . 
GrAfeDbain.  .  . 


7.047 
9.983 
5,3iS 


J aa.a4S 


6,aaa 

2  ,43a 
,986 


ao,64o' 


a, 800 
7.460 
4,35o 


i4,6io 


a5o 
100 


35o 


III.  GRUERIE  DE  REINHARDSBRUNN. 


PRODUIT 

en 

amcKHT. 


Rixd.  (a). 
7,io3 
i>.446 
15,178 
10,164 
14.339 


59,360 


7.65a 
16,871 

9>*ii 


3a,634 


Friedricbsrod.  . 
Finsterb^rg.  .  . 


4.436 
a,838 


7.>74 


4.ai4 
a,5oi 


6,716 


i,74o 
)o 


•  .74ï 
1,58c 


3,3ao 


60 
ao 


IV.  GRUERIE  DE  TENRIEBERG. 


4.6^6 
4.36 1 


9.087 


a 


Feldbôlser 
(  Boscbberg 
Berlacb,elc 

Waltershans. 

Tabars 

Kl.  Scbmalkad. 

WÎDierstein.  .  . 

Rubl 


4oi 

i,a53 
4.38C 
4,160 
4,960 
4.3a4 


•9.484 


4oi 

i,io5 
4.o3i 

8.444 
4.526 

i7.oaa 


5oo 

i,56o 
1,000 

3.060 


6 

44o 

85o 

i,5oo 

1.000 

3,798 


6ai 

1,635 
6,01a 
3,91a 
4,aoo 
a,537 


•8,917 


V.  GRUERIE  DES  FORÊTS  DE  L'ÉTAT. 


Volkenrôd.  *  •  .1 
MenlTod.  .  .  ./ 
Tonnaiscb. ...  I 
Bitlated  oa  Goa-  \ 

sel / 

DUtrict  df 

Dcries 

cour. 
Friedricbswertb*  > 
Goldbach       ou 

Reroatcdt.  . 


Ifs  vé.| 

de    l3> 


«,09a 
i,a53 
«,4n 

61 

685 
65] 


7,1 56 


Total.  .  .  . 


101.687 


a, 080 
i,i8a 
a,36a 

61 

683 
65a 


7,oaa 


9<,989 


63,38o 


i,4oo 
4ao 
4oo 


j,aao 


7>8«9 


5,358 

a.709 
a,oa3 

i4a 

i,3ii 
800 


ia,343      I 
i3a,i8i      I 


(1)  Acr»»i6o  perchea  carr^  ;  la  perche  est  de  16  pieds  de  Gotha  ,  et  le  pied  est 
I  pied  i33.--  (a)  Riidale—  5  fr.  19  c. 
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Od  peut  ajouter  à  ce  total  environ  12,000  acres  de  bois, 
formés  par  les  forêts  communales,  particulières  et  de  1  église  , 
qui  sont  soumises  à  la  surveillance  des  forestiers  de  la  prio- 
cipauté.  G'D* 

lôd.  Mémoire  pour  MM.  les   propriétaires  de  bois.  Févr. 
1829.  Paris  ,  imprimerie  de  Selligue. 

Nous  revenons  sur  cet  écrite  déjà  un  peu  ancien,  qui 
n'a  pas  été  compris  dans  1^  temps.  11  a  été  provoqué  par 
Tcnqucte  générale  sur  les  intérêts  commerciaux  et  agricoles  , 
relativement  aux  changemens  (|ue  Ion  voulait  introduire 
dans  la  loi  des  douanes.  Les  propriétaires  de  bois  ont  énu- 
méré  les  ressources  que  la  patrie  doit  attendre  de  la  conser- 
vation des  forets,  et  un  grand  nombre  d'inconvéniens  atta- 
chés à  la  possession  de  cette  propriété,  doù  il  résulte  qu'elle 
est  plus  à  charge  que  proliiable  aux  riches,  entre  les  mains 
desquels  elle  se  trouve  pour  moitié  environ  de  ce  qui  existe 
(n  France.  11  est  très-vrai  que  celte  sorte  de  propriété  est 
frappée  d*interdit  dans  plusieurs  de  ses  subdivisions  et  que  la 
libre  jouissance  des  produits  n'est  pas  accordée  au  possesseur, 
d'où  il  suit  un  abandon  presque  général  des  bois.  Plusieurs 
causes  contribuent  au  dédain  de  leur  conservation  ;  le  gou- 
vernement fait  des  tentatives  d'importations  de  bois  étrangei*s, 
qui  coûtent  plus  cher  que  les  bois  indigènes;  l'administration 
forestière,  ayant  dans  sa  direction  ceux  du  domaine  public, 
ceux  des  établissemens  publics  et  des  réserves  des  communes» 
même  des  affouages  ordinaires,  peut ,  quand  elle  le  veut ,  di- 
minuer les  prix  des  bois  par  des  estimations  au-dessous  du 
prix  raisonnable.  L'écorce  offre  des  avantages  considérables  au 
commerce  d'exportation  ;  mais  ce  commerce  est  proscrit  pour 
favoriser  celui  des  cuirs. 

Pour  démontrer  les  désavantages  de  la  propriété  fores- 
tière sur  les  autres  cultures  ,  on  établit  des  tableaux  de 
comparaison  des  bois  avec  la  vigne,  où- les  frais  d'impôt, 
de  garde  et  de  repeuplement,  s'élèvent  annuellement  à  4  ^r. 
5o  c.  par  hectare,  de  sorte  qu'avec  les  intérêts  composés, 
après  20  ans  un  hectare  a  coûté  i56  fr.  10  c.  ;  à  25  ans 
225  fr.  34  c.  ;  à  3o  ans  3i3  fr.  73  c.  Le  revenu  annuel  net 
d'un  hectare  de  vigne  est  supposé  de  100  fr.,  capitalisé  pendant 
^  ans,  le  résultat  donne  3,641  fr.83  c.  ;  après  26  ans  5,  i^i  fr. 
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33  c.  ;  après  3o  ans  7>i45  Fr-  9;c.  Par  une  autre  comparaison, 
on  établit  que  5  hectares  de  bois  ne  donnent  pas  un  revenu 
aussi  important  qu'un  hectare  de  vigne. 

Nous  croyons  ces  comparaisons  très-mal  heure  uses,  car  la 
vigne  est  la  plus  fragile  et  la  plus  variable  de  toutes  les 
cultures.  Les  plus  belles  apparences  de  récoltes  disparaissent 
généralement  partout  si  quelques  jours  de  pluies  froides  se 
succèdent  lors  de  la  floraison.  La  grêle  détruit  souvent  en  un 
instant  ce  que  les  gelées  du  printemps  ont  épai^né ,  et  si  le 
fruit  ne  mûrit  pas  comme  cela  arrive  souvent,  les  dépenses 
considérables  que  Ton  a  faites  sont  perdues  sans  retour.  Dans 
les  années  abondantes  ij:éme ,  les  frais  de  culture  et  les  tra- 
vaux journaliers  exigent  des  mises  de  fonds  à  chaque  moment; 
les  vendangeurs  et  l'acquisition  des  tonneaux ,  è  des  prix  éle- 
vés, occasionent  des  dépenses  plus  importantes  que  toutes 
les  autres ,  et  souvent  le  bas  prix  des  vins  ne  suffît  pas  pour 
compenser  les  avances.  Si  Ton  garde  cette  marchandise  pour 
tâcher  de  profiter  d*un  moment  favorable  à  la  vente,  les  frais 
de  remplissage,  de  soins  assidus ,  le  magasinage,  les  reliages  et 
Tintérét  des  avances  déjà  faites  augmentent  les  charges ,  et  s'il 
survient  une  2*.  année  abondante  ,  on  ne  peut  plus  rentrer 
dans  ses  avances.  Mais  ce  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  dis- 
cours ,  c'est  que  Ton  voit  peu.de  vignerons  électeurs  et  moins 
encore  d*éligibles,  et  que  de  toutes  les  conditions  ou  vocations 
humaines,  celle  de  vigneron  est  la  plus  précaire.  Ainsi, 
sous  tous  les  rapports ,  la  comparaison  est  mai  appliquée  et 
plus  malheureusement  choisie. 

Les  bois  au  contraire  peuvent  se  garder  sur  pied  sans  aucuns 
frais  et  avec  profits;  aucun  dommage  ne  peut  les  afl'ecter  d'une 
manière  bien  sensible.  Aussi  messieurs  les  propriétaires  de  bois 
s  esont  plaints  que  Ton  p*avait  pas  partagé  leurs  sentimens  dans 
une  2*^.  édition  de  leur  mémoire ,  toujours  basé  sur  les  rccher-» 
ches  statistiques  des  forêts  de  la  France,  par  M.  Faiseau-La* 
vanne;  ils  disent  qu'en  donnant  plus  de  publicitéà  ces  recher^ 
dies  ils  n'ont  pas  voulu  séduire  par  des  théories  ,  mais  con- 
vaincre par  des  faits.  Cet  ouvrage  ,  accompagné  de  cartes  des 
forêts  ,  montre  évidemment  en  effet  que  les  bois  sont  depuis 
ioug-temps  et  de  plus  en  plus  dans  un  état  de  désordre  et 
d'abandon  complet  ;  que  cet  abandon  détruit  l'effet  des  lois 
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]*estrictives  du  défrichement  des  bois ,  au  poiot  que  bientôt 
nous  ne  pourrons  nous  fournir  de  bois  de  charpente ,  civile  et 
Daval.e ,  que  par  des  achats  faits  à  l'étranger^  et  que  nous 
manquerons  incessamment  de  combustible.  Mais  en  parcou- 
rant ce  mémoire  nous  n'avons  trouvé   aucun  moyen  indi- 
qué pour  remédier  à  une   perspective  aussi  douloureuse  ; 
il  ne  suffit  pourtant  pas  ,  selon  nous ,  d'être  propriétaire  de 
grandes  étendues  de  bois  pour  faire  naître  le  respect  et  la- 
considération  que  les  grands  possesseur  sont  si  jaloux  d'ob- 
tenir ;   il   faut  encore  qu'ils    tiennent   les  propriétés  dans 
un  état  de  production  satisfaisant  »  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent encourir  un   blâme  mérité.  On  répète  que  la  conser- 
vation des  forêts   est  le  moyen  naturel  de  la  conservation 
des  empires.  Il  faut  convenir  qu  on  s'y  prend  Ibrt  mal ,  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Par  des  tableaux  dressés  à  cet  effet  on 
prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'un  hectare  de  bois  du  domaine  pu- 
blic ne  rapporte  que  19  fr.  85c.,  et  Ton  annonce  en  même  temps 
que  les  bois  de  l'état  sont  dans  un  état  plus  prospère  que  ceux 
des  particuliers.  On  voit ,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les  pos- 
sesseurs de  bois  ne  sont  pas  soigneux,  et  qu'ils  l'avouent  naïve- 
ment. T. 

169.  Mode  de  Reboisement  des  terbains  vagues  et  stéeiles 
PAR  les  semis  artificiels  ;  par  M.  Feissat.  (  Annales  pro- 
pençales  d* agriculture  ^  février,  i83i;  p.  333.) 

Pour  reboiser  divers  coteaux  de  son  domaine,  l'auteur  s'est 
arrêté  à  un  mode  fort  simple ,  qui  lui  a  procuré  l'avantage  de 
remplir  ses  vues  sans  rien  dépenser  et  même  de  faire  un  petit 
bénéfice.  Il  n'hésite  donc  pas  à  le  proposer,  d'autant  plus 
que  depuis  il  a  vu  le  même  mode  conseillé  par  M.  Baudrillart, 
dans  son  Dictionnaire  forestier,  et  suivi  en  Allemagne  par 
M.  Hartig ,  qui  l'a  fait  servir  à  repeupler  des  espaces  très- 
vastes.  Voici  les  propres  paroles  de  M.  Feissat: 

«  Dans  tous  les  villages  de  la  Provence  il  y  a  beaucoup  de 
paysans  qui  ne  possèdent  pas  un  pouce  de  terre  ,  d'autres 
n'ont  qu'un  coin  très-resserré  ,  et  tous  recherchent  les  pro- 
priétaires de  vastes  domaines ,  pour  obtenir  d'eux  quel- 
ques terres  à  défricher,  moyennant  une  rente  qui  varie  du 
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quart  au  huitième  »  suivant  la  fertilité  du  sol  défriché.  C'est 
même,  soit  dit  en  passant,  cette  recheixïhe  de  la  part  de  mal- 
heureux journaliers  ,  jointe  à  l'avidité  mal  entendue  des  pro- 
priétaires ,  qui  est  la  cause  première  des  nombreux  défriche- 
mens  qui  s'exécutent  encore  journellement.  Ainsi ,  d'un  côté, 
on  connaît  les  moyens  propres  à  reboiser  les  terrains  vagues 
et  stériles ,  mais  on  ne  les  emploie  pas  ;  parce  que  la  dépense 
retient  \  de  l'autre  on  défriche  ou  l'on  donne  à  défricher  pour 
une  modique  rente  ,  et  personne  ne  reboise. 

»  Le  terme  moyen  entre  ces  deux  extrêmes  me  parut  assez 
facile  à  trouver,  et  il  ne  fallut  pas  un  grand  effort  d'imagina- 
tion pour  chercher  à  tirer  parti  du  défrichement  opéré  dans 
des  vues  d'intérêt  privé ,  et  à  le  faire  servir  plus  efficace- 
ment à  ce  même  intérêt ,  en  y  associant  des  idées  d'utilité  pu- 
blique. Je  conçus  l'espoir  d'un  reboisement,  au  moyen  d'un 
semis  de  glands  confié  à  ces  terres  défrichées  avec  les  graines 
de  la  dernière  récolte  qu'on  attendait  d'elles ,  et  ce  moyen 
m'a  parfaitement  réussi. 

»  Plusieurs  hectares  ont  été  déjà  reboisés  de  cette  manière 
économique ,  et  je  continue  de  l'employer  à  l'entier  repeu- 
plement de  toutes  mes  bruyères.  Je  ne  saurais  mieux  indiquer 
la  conduite  à  tenir  dans  cette  circonstance  qu'en  exposant 
mon  propre  fait. 

j»  J'ai  donné  à  défricher  à  des  paysans  de  Yauvenargues  une 
étendue  de  coteaux  déterminée,  moyennant  unei*ente  annuelle 
fixée  au  sixième  ,  quoique  la  natui'e  de  mes  terres  me  peimit 
d'exiger  davantage  ,  attendu  que ,  visant  moins  au  produit  du 
défrichement  qu'à  la  conservation  du  terrain- et  à  son  reboi- 
sement ,  j'ai  imposé  aux  défricheurs  d'autres  conditions  que 
celles  qu'on  met  ordinairement  à  ce  travail. 

»  Ces  conditions  sont  : 

»  i^.  Que  tout  le  terrain  sera  cultivé,  sans  en  excepter  les 
portions  du  sol  entourées  de  rochers ,  quelque  resserrées 
qu'elles  soient; 

»  s**.  Que  toutes  les  pierres  mouvantes  seront  soigneuse- 
ment enlevées  et  disposées  en  murailles  horizontales  et  pa- 
rallèles à  la  pente ,  afin  de  former,  de  distance  en  distance ,  des 
berges  ou  terrasses,  et  d'éviter  par-là  l'éboulement  des  terres; 

»  3**.  Que  tous  les  ai^bres  existans  seront  conservés  ;  qu'on 
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coupera  entre  deux  terres  tout  le  bois  bas ,  ramp«iot  ou 
bougri ,  et  que  là  où  le  recépage  sera  fait ,  on  placera  un  signe 
indicateur,  afin  qu*en  arrangeant  le  gazon  pour  Fécobuage  , 
on  ne  dresse  pas  les  fourneaux  sur  les  souches  ou  ceps  ; 

»  4°-  Qu'on  ne  fera  qne  trois  récoltes  ou  quatre  au  plus , 
et  qu'à  la  dernière  année  on  sèmera  avec  le  blé,  l'avoine  ou  le 
seigle ,  des  glands ,  que  je  tne  suis  chargé  de  fournir,  voulant 
les  choisir  convenablement  ; 

»  5".  Qu'en  coupant  la  dernière  récolte,  on  laissera  le 
ehaume  à  une  hauteur  de  25  centimètres  ,  soit  pour  ne  pas 
ététer  les  jeunes  plants  ,  soit  pour  les  garantir  de  l'ardeur  du 
soleil  et  de  la  fureur  des  vents ,  soit  enfin  pour  rendre  par  sa 
décomposition  quelque  engrais  à  la  terre  qui  en  a  besoin , 
après  trois  on  quatre  récoites  consécutives  de  céréales. 

»  Pour  que  toutes  ces  opérations  fussent  bien  exécutées  ,■ 
yai  fait  choix  de  huit  pères  de  famille ,  auxquels  j*ai  promis  de 
donner  successivement  toutes  mes  landes  à  défricher  de  la 
même  manière ,  s*ils  remplissaient  exactement  et  fidèlement 
toutes  les  conditions  imposées  ,  et  je  les  ai  prévenus  que  j'é- 
conduirais  ceux  qui  ne  s'y  conformeraient  pas,  ou  qui  appor-> 
teraient  de  la  négligence  à  leur  travail. 

»  Quant  à  la  bonne  préparation  du  terrain  ,  j'ai  cru  inutile 
de  prendre  des  précautions  ,  l'intérêt  personnel  des  ouvrier» 
présentant  à  cet  égard  une  garantie  suffisante... 

•  L'exécution  des  semis  de  glands,  telle  que  je  lai  pratiquée, 
a  lieu  à  la  volée.  On  sème  d  abord  le  blé  ou  l'avoine  un  peu 
plus  clair  que  de  coutume  ,  et  ensuite  les  glands.  Ces  deux 
semences  sont  enterrées  ensemble  par  un  seul  labour  à  la  houe. 
Je  ne  puis  indiquer  la  quantité  que  j'emploie  par  hectare, 
n'ayant  tenu  aucun  compte  dé  ce  fait  qui  méritait  cependant 
mon  attention.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  cet  égard ,  c'est  que 
je  sème  fort  dru  et  n'épargne  pas  la  semence  que  je  recaeille 
dans  mon  domaine.  Je  pense  que  ceux  qui  suivix>nt  ce  pro- 
cédé fei'ont  bien  d'agir  de  même  ,  attendu  que  les  glands  qui 
se  trouvent  trop  enterrés,  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas  as- 
sez ,  ne  germent  pas  ou  avortent  ;  que  d'autres  i*estent  impro- 
ductifs, et  qu'on  serait  trop  heureux  s'il  fallait  procéder  à  une 
éclaircie. 

9  Dana  lea  teiTcs  un  peo  fintea,  les  glanda.  <kMT«niétrc 
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terres  à  l«  profoodeor  d'un  à  deux  pouces  au  pliA^  dans  les 
terres  légères  ou  sablonneuses,  cette  profondeur  peut  aller  de 
deux  à  trots  pouces.  • 

170.  Sur  le  betrancdemeiit  du  Pitot  des  arbres  dans  la 
transplautatiga  ;  par  le  D**.  de  Schlecbtenoal.  Résumé 
des  observations  soumises  à  la  Société  d'iiorticuliure  de 
Berlin  sur  cet  objet.  {Mémoires  de  ladite  Société  ;  6**.  livr., 
pag.  235.) 

Les  principe^  généraux  suivans,  qu'on  modifiera  selon  i'ia- 
dîvîdualité  de  la  plante  sur  laquelle  on  doit  opérer ,  selon 
le  lieu  et  les  autres  circonstances  particulières ,  serviront  à 
déterminer  jusqu'à  quel  point  on  doit  laisser  le  pi%'ot  intact 
ou  le  raccourcir. 

1.  Chaque  lésion  d'une  partie  quelconque  d'une  plante  y 
apporte  un  changement,  qui,  bien  qu'il  semble  d'abord 
utile  et  avantageux ,  finit  toujours  par  nuire  à  son  dévelop- 
pement normal. 

2.  Les  racines  et  la  couronne  ont  entre  elles  une  certaine 
analogie  et  exercent  une  certaine  influence  l'une  sur  l'autre. 

3.  Le  pivot  n'est  pas  une  partie  commune  à  toutes  les 
plantes  ;  cependant ,  chez  celles  qui  en  sont  munies,  il  forme 
une  de  leurs  parties  essentielles. 

4>  La  suppression  du  pivot  fait  naître  les  phénomènes  sui- 
vans  :  \ 

a.  Dans  les  plantes  délicates  une  plus  grande  sensibilité  à 
la  gelée  durant  les  hivers  rigoureux  ; 

b*  Un  état  de  langueur  dans  les  grandes  sécheresses,  parce 
que  les  racines  ne  peuvent  plus  chercher  de  Teaa  à  une 
grande  profondeur  en  terre  ; 

c.  Moins  de  solidité  sur  le  sol  et  moins  de  résistance  aux 
ouragans  ; 

d.  Moins  de  solidité  et  de  durée  dans  le  bois  ; 

«<  Moins  d*allonu,ement  de  la  tige  et  d'expansion  horison» 
taie  de  la  couronne; 

f.  Plus  de  pi*écocité  dans  la  fructification  et  plus  de  saveur 
dans  les  fruits. 

5.  11  est  d'autant  plus  difficile  de  déplanter  les  arbres  sans 
endommager  les« racines,  que  les  arbres  sont  plus  âgés  et  les 
racines  plus  étalées. 
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6.  La  transplantatioD  des  arbres  doit  avoir  lieu  le  plus  tôt 
possible  ;  c  est  dans  leur  première  jeunesse  qu'on  doit  ea 
retrancher  le  pivot  pour  les  forcer  à  pousser  des  racines  ad- 
ventives  dans  une  direction  latérale ,  et  les  habituer  ainsi  a 
ne  pas  trop  les  étendre ,  ce  qui  rend  la  déplantation  qu'on  en 
fait  plus  tard  plus  facile  et  moins  nuisible. 

7*  Le  dépérissement  qui  a  lieu  chez  tous  les  arbres  par  la 
suppression  du  pivot  se  manifeste  également  loi*sque  le  pivot 
rencontre  un  banc  solide  et  infertile  qui  ne  lui  offre  aucune 
substance  nutritive. 

Au  moyen  de  ces  principes,  on  saura  dans  quels  cas  on  doit 
supprimer  le  pivot  des  arbres  ou  le  laisser  subsister.  Lors- 
qu'on veut  avoir  du  bois  solide ,  des  arbres  de  longue  vie ,  qui 
résistent  au  froid ,  à  la  sécheresse  et  aux  effors  des  vents  ,  dont 
les  troncs  soient  élevés  et  les  couronnes  amples ,  il  faut  autant 
que  possible  ne  point  raccourcir  le  pivot ,  ou  plutôt  semer  les 
graines  dans  un  terrain  convenable  sur  la  place  que  le  végétal 
doit  occuper.  Celui  qui  veut  avoir  des  fruits  précoces  ,  plus 
gros  et  plus  savoureux,  qui  veut  faire  des  plantations  dans  un 
terrain  de  peu  de  profondeur,  et  établir  des  pépinières ,  doit  9 
suivant  les  circonstances ,  couper  plus  ou  moins  le  pivot. 

G— D. 
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171.    IlTFLUElffCB    DE    DIFFÉBENTES    SUBSTAHCES    SUR    LA    VIE    DES 

Plaates.  Extrait  d'une  thèse  inaugurale  de  E.-A.  Zbllee  , 
discutée  sous  la  présidence  de  G.  Schubler.  (  Zeitschrift 
fur  die  orgamsche  Pkysik ,  i".  vol.,  p.  187.  ) 
L'auteur  a  essayé  un  grand  nombre  de  substances  véné- 
neuses :  i*^r  sur  des  arbres  debout,  au  moyen  d'une  ouver- 
ture pratiquée  de  côté  et  recevant  un  entonnoir  ;  a®,  sui*  des 
plantes  herbacées ,  tenant  également  au  sol ,  et  dont  il  faisait 
plonger  les  branches  ou  les  feuilles  dans  l'eau  chargée  de  la 
substance  à  éprouver  ;  3^.  sur  des  plantes  et  des  parties  de 
plantes  séparées  du  sol ,  et  placées  dans  le  liquide  par  leur 
bout  inférieur  -,  4"*  par  la  germination  des  semences.  Parmi  les 
résultats  qu'il  a  obtenus,  nous  citerons  ceux  dont  nous  croyons 
qu'il  peut  jaillir  des  lumières  pour  la  culture,  omettant  ceux 
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qui  n'ajoutent  rien  aux  faits  déjà  consignés  dans  notre  Bul^ 
letin  (  ifoy.  tom.  XIII ,  n"".  49-5a ;  tom.  XIV,  n".  5i  et  175  ) , 
ou  qui  ne  leur  sont  pas  contraires. 

Les  substances  qui  sont  nuisibles  à  la  vie  animale  le  sont 
ordinairement  aussi  à  la  vie  végétale ,  même  lorsque ,  par  leur 
dissolution  dans  Teau ,  elles  sont  réduites  à  un  état  de  divi* 
sion  tel ,  qu'elles  sont  à  peine  appréciables  au  goût.  Cette 
propriété  nuisible  est  portée  à  un  haut  deçré  dans  plusieurs 
poisons  narcotiques  ;  elle  se  rencontre  aussi  dans  les  amers,  les 
aromatiques ,  qui  agissent  au  moyen  d*fauiles  volatiles ,  la  gen- 
tiane y  la  valériane ,  le  camphre ,  la  menthe ,  de  même  que 
dans  les  vésicans ,  le  Daphne  Mezereum ,  et  les  médicamens 
qui  provoquent  le  vomissement,  telles  que  la  thubarbe» 
Tipécacuanha  et  lemétique. 

Des  végétaux  vigoureux,  soumis  à  Faction  des  poisons  nar- 
cotiques, suivant  le  premier  procédé ,  les  .ont  absorbés  rapide- 
ment dans  les  trois  ou  quatre  premiei*s  jours ,  ce  qui  a  bientdt 
fait  dépérir  les  feuilles  et  les  branches  situées  immédiatement 
au-dessus  du  point  d^application  de  la  substance  et  dans  la  di- 
rection des  vaisseaux;  mais,  souvent  après  ce  terme,  la  force 
de  l'absorption  diminue ,  et  le  dépérissement  du  reste  de  la 
plante  ne  fait  plus  que  des  progrès  très-lents  ;  souvent  aussi 
les  plantes  continuent  à  absorber  les  matières  qui  leur  sont 
offertes  sans  qu'elles  en  souffrent  davantage  ;  au  contraire , 
elles  se  remettent  peu  à  peu.  Ce  phénomène  s'est  fait  remar- 
quer soit  dans  l'emploi  d'extraits  qui  étaient  entièrement  dis- 
sous dans  Teau ,  soit  dans  l'usage  de  l'huile  de  laurier-cerise 
pure.  Un  autre  phénomène,  qui  accompagnait  assez  fréquem- 
ment l'action  des  extraits  dissous  dans  l'eau  ,  consistait  en  ce 
que  le  liquide  aqueux  continuait  a  être  absorbé,  tandis  qu'une 
portion  notable  de  l'extrait  lui-même  restait  dans  l'entonnoir 
sous  forme  de  bouillie.  De  même  la  partie  aqueuse  d'une  so- 
lution de  cochenille  a  été  absorbée ,  et  le  principe  colorant 
ne  l'a  pas  été  (i).  De  ces  faits   on  peut,  ce  semble,  con^ 

(1)  De  Saussure  et  Hermbstaedt  avaient  déjà  trouvé  que  des  sels, 
qui  étaient  présentés  aux  plantes  dissous  dans  un  même  liquide  , 
n'étaient  pas  absorbés  dans  les  lucmes  proportions,  et  suivant  de 
Saussure ,  la  force  de  Tabsorption  semblait  se  ré|^ler  principalement 
^nr  le  degré  de  solubilité  du  sel  dans  l'eau. 
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clure  <)«e  les  végétaux  absorbent  les  liquides  avec  une  sorte 
de  dioix,  et  qu'ils  s'aocoatumeut  peu  à  peu  à  ceitaines  in-- 
fluences  nuisibles.  Toutefois  on  ne  peut  admetti^  l'absorp- 
tion partièlLe  de  l'huile  de  lauriei*-cerise. 

Souvent  ^les  désordres  occasionës  par  les  diverses  substances 
délétères  oût  suivi  une  mai*che  différente  :  quand  on  a  em- 
ployé des  sobsfeances  nai'cotiques  contenant  des  buiies  ainèpes 
et  essentielles ,  ils  ont  commencé  par  les  vaisseaux  principauv 
qui  avaient  absorbé  ees  substances  ,  et  de  là  se  sont  pi'opagés 
insensiblement  sur  la  surface  de  la  feuille  et  vers  la  péiûphérie 
de  la  plante  ;  mais  quand  on  a  fait  usage  du  aiti*ate  de  baryte, 
du  tartre  sfctbié  et  de  plusieurs  autres  sels^  ils  ont  eu  lieu  dans 
une  direction  inverse  ;  ils  se  sont  d'abord  maniEsstés  dans  le 
réseau  vasculaire  de  la  circonférence  des  feuilles,  pui»  dans 
toute  la  feuille  »  d'où  ils  se  sont. étendus  sur  les  pétioles  et  sur 
la  tige.  Gela  semble'  indiquer  que,  chez  les  plantes  de  même 
que  chez  les  animaua^  certaines  substances  agissent  préférable» 
ment  dans  certaines  directions  et  sur  certains  organes.  Dans 
pluûeui?s  essais  les. sels  eux-mêmes  ont  été  de  nouveau  excré* 
téS'Sur  la  sur&ce  des  feuilles  et  des  tiges  y  et  dans  un  des  coê 
observés ,  cet  effet  s'est  prolongé  long  -  temps  après  la  mort 
de  la  plante ,  ce  qui  prouve  qu'il  résuhait  des  lois  physiques 
de  la  capillarité  et  de  l'évaporation. 

Les  mêmes  substances  ont  fort  souvent  agi  d'une  inanîètief 
tonte  diverse  sur  des  plantes  d'une  structure  différente.  Bn  gé- 
néral les  monoootylédones  se  sont  montrées  moins  sensibles  que 
les  dicotylédones  ;  parmi  celles<<ti ,  on  a  encore  remarqué 
beaucoup  de  diversité;  les  plantes  à  feuilles  d'un  tissu  lâche 
(Phaseolus,  Sarnbticus)  ont  été  moins  affectées  que  d'autres 
à  texture  plus  seirée  ou  à  feuilles  très^-aqueuses  ;  les  conifères 
l'ont  été  fort  peu  ;  au  contraire ,  l'influence  a  été  pi^omptfesur 
les  fougères  du  genre  Polypodium. 

Lorsque  des-  plantes  un  peu  grandes  se  remettaient  de 
l'e^t  du  poison  qu'elles  avaient  absorbé,  ce  n'était' ordinaire- 
ment qu'en  se  dépouillant  des  feuilles  et  des  branches  les 
plus  souffrantes  ;.  quelquefois  même  il  y  a  eu  chute  de  toutes 
les  parties  malades,  après  quoi  les  parties  saines  ont  crû  avec 
une  vigueur  nouvelle.  La  rosée  et,  la  pluie  ont  semblé  dans 
quelques,  cas  favoriser  la  guérison*  de  branches  à  demi-mft^ 
lades. 
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Les  sek  ont  produit  Aea  effets  DuisîbFes  lorsqu'il»  ont  été 
employés  en  grande  quantité  j  lorsqu'au  oootraire  ils  ont  été 
très-étendu» ,  loin  de  se  montrer  nuisibles,  fis  ont  paru  favo- 
rables à  la  végétation  ,  et  dams  quelques  cas  ils  ont,  plu^  que 
leau  pure ,  prolongé  la  vie  des  plantes.  Pour  ne  produire 
aucun  effet  fâcheux ,  lemuriate  de  soude,  le  muriate  de  ehaus 
et  le  sulfate  de  magnésie  ont  dû  être  dissous  dans  loo  fois 
leur  poids  d'eau  ;  le  nitre ,  rammontaqoe ,  le  sulfaté  de  po- 
tasse et  le  carbonate  d'ammoniaque  ont  demandé  k  être  plus 
affaiblis  encoi^  :  le  développement  du  germe  s'est  opéré  heu- 
i-eusement  lorsque  ces  substances  étaient  étendues  de  3oo  fois 
leur  poids  d  eau.  Ce  i-ésultat  s'accorde  avec  les  observations 
de  Davy,  qui  trouva  que  les  trois  derniers  sels,  ainsi  que  l'a- 
t»tate  d'ammoniaque ,  favorisaient  la  croissance  des  graminées 
et  des  céréales,  lorsque  l'eau  avec  lesquelles  elles  étaient  ar- 
rosées  contenait  ces  sels  dans  la  proportion  indiquée. 

^  Lcseffels  bienfaisans  du  plâtre,  déjà  démontrés  par  beaucoup 
d'observations ,  ont  été  confirmés  par  ces  essais.  Comme  une 
partie  de  ce  sel  ne  se  dissout  que  dans  460  parties  d'eau ,  c'est 
vraisemblablement  à  son  peu  de  solubilité  qu'on  doit  princi- 
palement rapporter  ses  effets  avantageux  ;  en  effet ,  il  ne  peut 
jamais  se  mêler  à  l'eâu  en  assez  grande  quantité  pour  être 
nuisibFe  aux  plantés,  tandis  que  les  autres  sels,  faôiiemeht 
solubles  dans  ce  liquide ,  quoique  employés  à  l'ârrosement 
arprès  en  avoir  été  étendus  dans  une  proportita  suffisante ,  se 
concentrent  peu  à  peu  dans  la  terre  par  l'évaporation  do  l'eau 
ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  souvent  devenir  nuisibles  après  avoir 
été  bienfaisans.  Cela  explique  la  difficulté  de  rencontrer  la 
proportion  convenable  dans  laquelle  les  sels*  facilement  solu- 
bles- dans  l'eau  doivent  être  employés  pour  favoriser  la  vé- 
gétation ;  le  eHmat ,  le  sol ,  1»  tempéi*atui«e  «t  les  espèces  végéta- 
les  doivent,  sous  ce  rapport,  donner  lieu  à  bien  des  différences. 
Il  est  par  conséquent  plus  sàr  de  répandre  ces  sels  dans'  des 
proportions  délfei*minées  sur  la  surface  du  sol ,  loi-sqo'on  veut 
lé^  employer»  comme  engrais,  et  dans  ce  cas  même  ils  doivent 
é«fe  employés  en  petite  <foantité.  Lampadius  a  trouvé  qot 
le  sel  commun  favorise  beaucoup  la  végétation  du  seigle  et  de 
ravoine  qu«nd  on-  en-  répand  14,6  grain» aur  une  surface  d'un 
pitié  tWxé)  le  nittfe  répandu*  de  la  niéme  façon  produisait  en- 
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oore  de  meilleurs  effets.  La  terre  factice  ,  connue  sous  le  nom 
de  Hallerde,  depuis  long-temps  employée  en  grand  dans  le 
Wurtemberg  ,  est  encore  une  preuve  des  effets  salutaires  des 
.  sels  très- divisés  et  très-affaiblis.  Quand  elle  a  été  imprégnée 
d*eau  salée ,  comme  c'est  le  cas  ordinaire ,  elle  contient ,  à  l'é- 
tat sec,  sur  loo  parties,  12, 3  de  sel  commun  avec  une  trace 
d'hydrochlorate  de  cliaur ,   11,7  plâtre,   10,7  carbonate  de 
chaux ,  6,52  carbonate  de  magnésie ,  et  58,7  argile.  On  en 
répand,  par  arpent  de  Wurtemberg,  de  i5o  à  200  livres;  ce 
qui  fait  environ  5 1 ,4  grains  de  cet  engrais  par  pied  carré ,  qui 
contiennent  6,3  grains  de  sel  ordinaire ,  6  grains  de  plâtre  , 
S,8  grains  de  chaux  et  de  magnésie  ,  et  3o,2  grains  d'argile. 
L'effet  de  ce  compost  est  si  bien£aiisant  que  chaque,  an  née  il 
s'en  vend  3o,ooo  quint,  dans  les  environs  de  Sulz.  On  Tem-. 
ploie  aussi  bien  sur  les  prairies  que  sur  les  champs.  Son  action 
se  fait  également  sentit*  sur  les  pommes*  de-terre ,  les  navets ,. 
les  choux ,  le  lin  et  le  chanvre  ,  mais  principalement  sur  les 
trèfles  et  les  légumineuses.  Toutefois,  pour  entretenir  les 
champs  dans  état  permanent  de  fertilité  ,  il  faut  alterner  avec 
des  engrais  composés  de  matières  organiques.  J.  G. 

172.. Engrais  pourles  Abbres fbuitiers.  [Ferhandl,  des  Ve- 
reins  zur  Befosrder,  des  Gartenbaues  in  den  kœn  preuss! 
Staaten  ;  4*.  vol. ,  i"*.  cahier,  p.  i48.  ) 

M.  Hermbstaedt  recommande  cet  engrais ,  indiqué  par  le 
pasteur  Christ  de  Gronberg  comme  étant  d'une  qualité  supé- 
rieure. Il  donne  le  procédé  suivant  pour  le  préparer  et 
l'employer  : 

On  prend  un  boisseau  de  .pieds  de  mouton  que  l'on  met , 
après  les  avoir  coupés  par  petits  morceaux,  dans  un  chaudron 
de  fer  on  de  cuivre  avec  760  livres  d'eau  ;  on  soumet  ce  mé- 
lange à  la  cuisson  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  5oo  liv. 
de  liquide.  Le  bouillon  est  alors  passé  par  un  linge ,  et  la 
gi*aisse  qui  se  forme  à  la  superficie  est  enlevée.  Le  reste  forme, 
après  le  refroidissement,  une  gelée  assez  claire,  qui  doit  être 
étendue  d'un  peu  d'eau  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  s'en 
servir. 

Pour  faire  usage  de  ce  bouillon  d'os,  on  en  prend  i5  livi*ea 
que  l'on  étend  d'eau.  Ce  liquide  est  versé  sur  les  extrémités 


Horticulture.  3o9 

des  racines  des  arbres.  L'opération  ne  doit  être  répétée 
que  tous  les  deux  ans. 

Cet  engrais  est  particulièrement  propre  à  ranimer  les  arbres 
débiles  ou  vieui  :  il  fait  merveille  lors  de  la  plantation  des 
jeunes  sujets.  Les  arbres  traités  de  cette  manière  atteignent 
bientôt  une  grande  vigueur  et  produisent  des  fruits  biea 
formés. 

On  conçoit  facilement  que  cet  engrais  n'est  antre  chose 
qu'une  gélatine  dissoute  dans  l'eau.  M.  Hei*mbstaedt  s'est 
servi ,  pour  la  préparer,  de  fragmens  de  parchemin  et  des  ro- 
gnures que  les  tanneurs  obtiennent  par  le  dcbourrement  des 
peaux ,  et  par  ce  moyen  il  a  parfaitement  remplacé  les  os. 
Une  livre  de  colle-forte  ordinaire ,  dissoute  dans  loo  livres 
d'eau ,  lui  a  donné  le  même  résultat. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  veuille  employer  pour  la 
préparation  de  cet  engrais^  les  résultats  qu'il  produit  ne  lais- 
sent rien  à  désirer,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  doit  être  générale- 
ment recommandé.  Th.  F. 

173.    PAOCécÉDÉ  POUB  éQUILlBBEa  LES  PECHERS  EV  ESPALIER  AU 

MOYEN  DE  LA  GREFFE;  pai*  M.  FéBURiEE.  (AnnaUs  de  la 
Société  d^ horticulture  de  Paris- ^  août  i830y  p.  82.) 

Le  procédé  recommandé  par  M.  Féburier,  et  employé  avec 
succès  en  Angleterre  par  M.  Knight ,  repose  sur  l'inégalité  de 
vigueur  avec  laquelle  les  variétés  entées  sur  un  même  sujet 
en  attirent  la  sève. 

Les  horticulteurs  n'ignorent  pas  combien  la  bonne  direction 
d'un  espalier  est  difficile ,  à  raison  de  la  végétation  naturelle 
de  chaque  espèce  et  de  chaque  variété.  Les  unes  font  annuel- 
lement des  pousses  très-alongées ;  les  autres,  au  contraire,  ne 
produisent  que  des  branches  moyennes  ou  même  courtes  :  tan- 
tôt la  sève  se  porte  avec  force  dans  les  branches  verticales  et  cen- 
trales ,  tantôt  elle  se  répand  assez  uniformément  dans  les  bran- 
ches verticales  et  latérales ,  et  ces  directions  ont  souvent  besQÎn 
d'être  modifiées  par  les  cultivateurs ,  suivant  la  position  de  ces 
végétaux.  Ils  emploient  beaucoup  de  temps  et  de  soins  pour  y 
parvenir,  et  ils  ne  réussissent  pas  toujours.  Dans  ces  cas ,  la 
greffe  successive  de  deux  variétés  sur  le  même  sujet  leur  évite- 
rait beaucoup  de  peine ,  leur  donnerait  plus  de  diances  de  suc- 
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ces ,  etUs  adraknt  plus  de  momens  à  dotiner  à  leura  travaoi  y 
poiot  essentiel  en  faorticultore. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  M.  Fébnrier  cite  le  pécher, 
Tun  dés  arbres  les  plus  difficiles  à  diriger  en  espalier.  Cet 
.arbre  tend  à  s'élever  verticalement  et  à  se  dé|^arnir  du  bas  t 
on  prévient  en  partie  ces  inconvénieos  en  inclinant  une  par-* 
tie  des  branches  et  en  raccourcissant  beaucoup  celles  qui  sont 
verticales  ou  qui  se  rapprochent  de  la  verticale  ,  ce  qui  force 
la  iiéve  à  refluer  dans  les  branches  latérales ,  qui  s'étendent 
alors  et  fournissent  des  fruits.  Mats  l'avantage  qui  en  résulte 
est  compensé  par  le  vide  an  centre  de  l'arbre,  et  par  le  peu  de 
fruit  qu'on  obtient  de  cette  partie.On  a  employé  plusieurs  pro- 
cédés pour  parvenir  à  garnir  ce  centre  de  branches  dont  on 
puisse  conserver  une  partie  des  fruits  ;  mais  on  est  encore  loin 
d'avoir  une  pratique  qui  assure  la  réussite.  M.  Féburîer  croit 
que  le  moyen  suivant  produirait  plus  d'effet  avec  beaucoup 
moins  d'emban*as. 

Gomme  parmi  les  nombreuses  variétés  de  pédier  qui  foor^ 
Dissent  de  bons  fruits ,  il  en  est  dont  les  pousses  sont  faibles  . 
on  peut,  après  avoir  fot*mé  pendant  deux  ou  trois  ans  les 
branches  latérales  d'une  variété  vigoureuse ,  placer  au  centre 
deux  greffes  d'une  variété  faible ,  dont  les  pousses  ne  s'empor- 
teraient pas ,  et  qui  garniraient  conséquemment  le  centre  de 
branches  à  fruits  ,  pendant  que  celles  des  c6tés  profitant  dé 
l'excédant  de  sève  non  employé  par  celles  du  centre,  joui- 
raient long- temps  de  la  faculté  de  s'alonger  et  de  donner  dé 
bons  et  beaux  fruiits  sans  s'épuiser.  On  placerait  au  contraire 
des  greffes  à  écusson  de  vatîétés  vigoureuses  sur  les  branche» 
latérales  des  variétés  faibles ,  et  qui  Dégarnissent  pas  suffisam-* 
Bient  les  parties  inférieures  du  mur.  Si  l'on  désirait  n'avoir 
qu'une  variété  ti*ès-vigouveuse  sur  le  même  sujet ,  on  greffe- 
rait au  centre  deux  écussons  pris  sur  le&  branches  latérales  du 
même  arbre ,  mais  en  dessous ,  et  si  la  pousse  était  encore  trop 
forte  au  centre ,  on  renouvellerait  l'opération  sur  les  branches 
provenant  des  premières  greffes;  on  obtiendrait,  par  ce 
procédé ,  moins  de  bois  à  couper  et  des  fruits  plus  nombreux, 
plus  beaux,  plus  sucrés  et  plus  précoce»;  car  tels  sont  les 
résultats  de  ces  greffes  entées  les  unes  sur  les  autres  dans  les 
arbres  vigoureux.. 
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P«i*  os  moyen  si  simple ,  et  dont  rexéoDtion  ladle  prend 
moins  de  temps,  de  même  qu'il  dérange  moios  la  ratrche  natu- 
relle que  la  coupe  ou  la  taille  très^réitëree  des  branches,  toutes 
Lefi  pai*ties  du  mur  pourraient  être  couvei'tes  d'une  belle  ver- 
dure et  de  beaux  et  bons  fruits. 

1^4-  Variété  JDB  Pomme  cultivée  à  Brakel,  près  Paderborn. 

On  cultive  dans  cette  conti*ée ,  sous  le  nom  de  Pomme  de 
Brakel  t  une  variété  qui  a  été  répandue  dans  le  pays  par  les 
soins  de  M.  Ludovici,  et  qui  doit  provenir  de  Brakel. 
M.  Ludovici  dit  que  le  goût  de  ce  fruit  est  agréable ,  que 
la  chair  en  est  juteuse,  la  peau  fine,  et  qu'il  conserve  son 
goût  d'une  belle  saison  à  l'autre.  Sa  beauté  le  fait  rechercher 
pour  fruit  de  dessert.  L'arbre  cix>ît  rapidement  et  atteint 
une  grande  hauteur ,  ce  qui  le  rend  propre  aux  plantations 
sur  le  bord  des  ixyutes;  il  devient  très- vieux,  n'est  jamais  atta- 
qué du  chancre,  et  porte  tous  les  ans  abondamment.  Il  a  d'ail* 
leurs  une  belle  forme. 

M.  Ludovici  a  envoyé  l'automne  passé  quelques  plants  de 
cette  variété  à  la  pépinière  du  pays ,  et  quelques  fruits  au 
président  de  Yinke.  Quoique  ces  derniers  fussent  ridés  et 
eussent  dépassé  le  point  de  maturité ,  ils  étaient  cependant 
encore  assez  bien  conservés  pour  qu'on  ne  pi£^  méconnaître 
leur  ressemblance  avec  la  passe-pomme  rouge  d'automne;' 
leur  goût  était  également  celui  de  cette  dernière  ;  s'il  y  avait 
une  différence  dans  la  forme  et  la  couleur,  elle  était  cepen- 
dant peu  sensible  ;  aussi  M.  Lenné  est-Il  disposé  à  admettre 
que  cette  pomme  de  Brakel  est  une  variété  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  passe-pomme  ix>uge  d'autoiune ,  et  qu'elle 
est  due  soit  à  la  localité ,  soit  à  une  fécondation  croisée.  Cette 
sorte ,  dit  M.  Lenné  ^  est  dans  tous  les  cas  très-avantageuse , 
tant  par  la  rapidité  et  la  vigueur  de  la  croissance  de  l'arbre , 
qu'à  cause  de  la  bonté  du  fruit  et  de  la  propriété  qu'il  pos- 
sède de  se  conserver  long-temps.  (FerhandL  des  Fereins  zur 
Be/œrder.  des  Gartenbaues  inden  kœn.  preus^.  Siaatenç 
4«.  vol. ,  I*'.  cah. ,  pag.  141*  )  Te.  F. 
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175.    M ÉTHODB    FO|}a     FAIBB    GROSSIR    L^S    ChoUX    CABUS  ,    LES 

Cboux-flburs  et  les  Laitues.  (  Annales  provençales  d^a^ 

gticultiire;  décembre  i83o,  pag.  289.  ) 

Nos  lecteurs  ont  pu  trouver  dans  le  Bulletin  (  tom.  XI , 
n°.  169  ) ,  un  procédé  employé  dans  le  midi  de  la  France  pour 
augmenter  le  volume  des  artichauts  :  ce  moyen  consiste  à  en- 
foncer,  à  2  ou  3  pouces  an-dessous  du  calice,  2  petites  brocbes 
ou  bûchettes  de  roseau  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire  en 
croix.  M.  Toulouzan,  rédacteur  des  Annales  provençales , 
raisonnant  par  analogie,  pense  que  cette  méthode  pourrait 
être  étendue  avec  le  même  succès  aux  choux  cabus  et  aux 
choux- fleurs  ,  et  qu'un  procédé  inverse  pourrait  être  appliqué 
aux  laitues.  Nous  le  laissons  exposer  lui-même  ses  raisons. 

«  Les  bûchettes  ,  en  traversant  le  canal  médullaire,  déter^ 
minent  une  déviation  dans  le  cours  de  la  sève  ;  c'est  par  ce 
canal  qu'elle  monte  naturellement  pour  nourrir  et  dévelop- 
per les  organes  de  la  fructification.  Les  bûchettes  interrompent 
cette  direction ,  et  ces  organes  venant  à  s'oblitérer,  la  flo- 
raison n'a  pas  lieu.  Au  contraire ,  la  sève  aiilue  avec  plus  d'a- 
bondance dans  le  tissu  corticulaire  qui  enferme  la  moelle ,  et 
se  porte  toute  entière  sur  les  feuilles  qui ,  la  recevant  en 
excès,  se  développent,  deviennent  plus  charnues  et  plus  dé- 
licates ,  et  s'agglomèrent  en  se  pressant  autour  d'un  centre 
commun. 

»  Par  la  simple  analogie  on  reconnaît  d'abord  que  toutes 
les  plantes  légumineuses,  dont  la  tige  médullaire  s'élève  et 
porte  des  feuilles  agglomérées  ,  doivent  être  susceptibles 
d'éprouver  les  mêmes  effets  que  l'artichaut.  Parmi  ces  plantes 
je  citerai  de  préférence  les  choux  et  les  laitues,  qui  sont  d'un 
usage  si  commun  dans  tous  les  pays  et  sur  toutes  les  tables. 

»  Le  chou  commun  (  Brassica  oleracea  )  offre  une  mul- 
titude de  variétés  qui  peuvent  être  rangées  en  deux  classes  : 
les  choux  feuillus  et  les  chouxrfleurs.  Les  premiers,  et  sur- 
tout la  variété  du  chou  cabus ,  sont  dans  la  même  catégorie 
que  l'artichaut,  et  il  est  évident  que  la  pratique  des  bû- 
chettes doit  avoir  le  même  résultat.  En  effet,  on  connaît 
plusieurs  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  chou  cabus , 
entre  autres  celles  de  M.  Madiot,  qui  se  sert^  au  lieu  de 
bûchettes  de  roseau ,  des  épines  de  l'aubépine.  Il  les  enfonce 
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transTenalement  entre  le  premier  et  le  second  étage  de 
feuilles ,  et  il  obtient  ainsi  des  choux  pommés  beaucoup  plus 
gros  et  plus  délicats.  Cette  pratique  est  d'autant  plus  utile  à 
l'égard  de  cette  variété  de  choux ,  qu'il  arrive  assez  souvent 
qu'elle  monte  en  graine  au  lieu  de  pommer,  et  c'est  autant 
de  perdu. 

»  Dans  les  choux-fleui*s  ce  ne  sont  pas  les  feuilles  qui  se 
développent ,  mais  les  organes  de  la  floraison  qu'un  certain 
mode  de  culture  a  fait  prédominer,  dans  le  but  de  les  faire 
servir  à  la  nourriture  de  Thomme ,  en  cueillant  la  plante 
avant  que  les  panicules  s'écartent  et  se  déploient. 

»  Il  faut  remarquer  que  dans  le  chou-fleur  le  canal  médul- 
laire a  un  très-grand  diamètre ,  tandis  que  l'étui  cortical  a 
très-peu  d'épaisseur,  ce  qui  est  l'opposé  dans  le  chou  cabus. 
C'est  une  conséquence  de  leur  différente  destination. 

»  De  cette  organisation  inverse  on  peut  déduire  une  oppo- 
sition analogue  dans  la  méthode  à  suivre  pour  obtenir  l'effet 
utile.  Dans. le  chou  cabus,  la  pratique  des  bûchettes  a  pour 
objet  de  détourner  la  sève  de  la  moelle  pour  la  faire  di- 
verger dans  l'étui  cortical ,  afin  d'oblitérer  les  fleui*s  et  de 
développer  les  feuilles.  Dans  le  chou-fleur  il  faudrait  trouver 
un  moyen  de  détourner  la  sève  de  l'étui  pour  la  faire  cou- 
verger  dans  la  moelle,  afin  d'oblitérer  les  feuilles  et  de  déve- 
lopper les  fleurs. 

»  Ce  moyen ,  je  l'ai  vu  pratiquer  par  un  jardinier  employé 
au  Jardin  Botanique  de  Toulon  ,  et  très-connu  des  amateurs 
de  cette  ville,  sous  le  nom  de  Bourguignon.  11  cernait  la  tige 
au-dessous  des  premières  feuilles  par  une  légère  incision 
annulaire ,  et  il  y  faisait  une  ligature  comme  cela  se  pratique 
d'ordinaire  dans  les  marcottes.  Par  ce  procédé  bien  simple 
il  obtenait  des  choux-fleurs  d'une  grosseur  prodigieuse  et 
très-succulens. 

»  Quant  aux  laitues,  la  pratique  des  bûchettes  ou  des 
épines  me  parait  devoir  réussir  aussi  bien  que  pour  les  choux 
et  les  artichauts ,  puisque  la  tige  présente  également  un  ca- 
nal médullaire  très-apparent.  Toutefois,  il  y  a  celte  diffé- 
rence que  ce  canal  est  conique  et  finit  en  pointe  vei*8  le 
haut,  tandis  que  dans  le  chou  cabus  c'est  un  cône  renversé, 
et  que  dans  l'artichaut  c'est  un  tube  d'égale  dimension  dans 
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toute  sa  longueur,  excepté  vers  le  haut  >  ou  il  s'épanouit  avec 
la  hase  du  calice.  D'après  ostte  remarque,  je  crois  que  dans 
les  laitues  les  bûdbettes  devraient  être  placées  à  la  base  du 
0611e ,  et  j'invite  les  amateurs  à  en  faire  Tessai.  » 

176.  PisuM  FALCATCM  ,  pois  falciforme. 

Le  Pisum  falcatum  donne  un  fruit  qui  se  cuit  facilement; 
il  vient  dans  des  sols  élevés  qui  sont  peu  propres  aux  semis 
de  pois  ordinaires  j  en  l'y  cultivant  on  est  sur  de  ne  pas  man- 
quer de  fourrage  dans  les  bei^eries.  Dans  cette  sot*te  de 
terrain  il  doit  rappoiter  en  moyenne  une  charretée  de  quatre 
chevaux  par  arpent.  Comme  il  atteint  une  hauteur  de  plus 
de  cinq  pieds  ,  il  faut ,  pour  l'empêcher  de  verser  et  de  don- 
ner un  fourrage  malsain,  le  cultiver  avec  une  autre  plante, 
et  particulièrement  avec  de  l'avoine;  un  quart  de  cette  dernière 
espèce  suffît.  Ce  mélange  a  produit  dix  scheffel  (5  hectol.  ail. 
7^)  de  semences  par  arpent^  et,  dans  les  années  peu  favprables^ 
cinq  winspel  de  semence  en  ont  produit  trente-six.  [Ferhand*^ 
lufigen  des  Fereins  zur  Befœrder,  des  Gartenbaues  in  den 
kœnig.preuês.  Staaten ,  4*«  ^ol*,  l*^  cah. ,  pag.  96.) 

177.  Sur  la  terre  la  plus  conveitable  a  la  culture  des 
Melons  ;  par  M.  Poiteau.  (  Annales  ne  la  Société  d^ Hor- 
ticulture de  Paris  ;  août  i83o ,  pag.  78. } 

Depuis  qu'on  cultive  certaines  plantes  en  terre  de  bruyère , 
on  a  çu  occasion  de  remarquer  que  la  terre  légère  convient 
aux  plantes  qui  ont  les  racines  courtes,  nombreuses,  très- 
menues,  ou,  comme  on  dit,  chevelues ,  et  que  la  terre  qui  a 
de  la  consistance  convient  aux  plantes  dont  les  racines  sont 
longues,  peu  nombreuses  et  plus  grosses;  on  a  remaix]ué 
aussi  que  la  terre  légère  tend  à  faire  multiplier  les  racines  aux 
dépéris  de  leur  grosseur  et  de  leur  longueur  ;  qu'elle  réussit 
à  opérer  ce  changement  sur  certaines  plantes ,  et  qu'elle  ne 
réussit  pas  sur  d'autres.  Le  melon ,  et  probablement  toutes 
les  cucurbitacées ,  sont  dans  ce  dernier  cas  ;  leurs  racines  ne 
forment  pas  de  chevelu  dans  le  terreau  ni  dans  la  terre  de 
bruyère,  elles  ne  s'y  ramifient  pas  aux  dépens. de  leur  lon- 
gueur ;  enfin ,  la  terre  légère  n'a  pas  d'influence  sur  elles.  Ne 
peut-on  pas  conclure  de  là  qu'elle  ne  leur  convient  pas  dans 
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4eur  état  adulte  f  Si  nous  «ppelons  f  éxpërience  à  l'appoi  de 
ce  raisonnement ,  si  nous  nous  transpoi^tons  chez  tes  nom 
i>réux  jardiniers  de  Paris  qui  cultivent  les  melons,  nous  ver- 
rons constamment  <{ue  ce  sont  ceux  qui  emploient  la  terre 
la  plus  substantielle  qui  obtiennent  les  plus  gros  fruits. 

D'après  ces  considérations  ,  jointes  à  celle  de  la  tempéra- 
ture du  climat  de  Paris ,  M.  Poiteau  pense  que  la  terre  la 
plus  convenable  à  la  culture  des  melons  doit  être  composée 
d'un  tiers  de  ten*e  normale ,  d'un  tiers  de  terreau  neuf  fait 
avec  du  (umier  de  cheval  et  du  fumier  de  vache  ;  enfin  ,  d'un 
tiers  de  bonne  terre  de  potager  plus  légère  que  forte  ;  le 
tout  bien  mélangé  et  bien  divisé. 

Quand  la  terre  du  jardin  est  déjà  de  bonne  qualité ,  il 
suffit  d'y  mélanger  un  tiers  de  terreau  neuf  pour  la  rendre 
plus  perméable  aux  racines,  d'en  mettre  9  ou  lo  pouces  d'é- 
paisseur sur  les  couches  sourdes ,  de  bien  laboui*er  et  ameu- 
blir les  sentiers  avant  de  les  recouvrir  de  litière ,  afin  que  les 
racines  des  melons  puissent  s'y  étendre  si  les  couches  sont 
étroites  ;  car  ces  racines  s'allongent  naturellement  beaucoup  et 
passent  volontiers  d'une  couche  à  l'autre.  Quand  chaque 
année  on  peut  changer  de  place  la  culture  des  melons»  on 
doit  toujours  la  mettre  dans  l'endroit  où  la  terre  est  de  meil- 
leure qualité,  afin  d'avoir  moins  d'amélioration  à  y  faire;  on 
doit  la  fumer  amplement  une  année  avant  d'y  établir  cette 
culture,  et  même  n'y  mettre,  pendant  cette  année,  que  des 
plantes  qui  usent  peu  la  terre  :  trois  endroits  suffisent ,  c'est- 
à-dire  ,  que  les  melons  reviendront  à  la  même  place  tous  les 
trois  ans. 

Dans  les  petits  jardins  on  est  obligé  de  cultiver  les  melons 
toujours  à  la  même  place  ,  dans  un  lieu  abrité ,  appelé  me- 
lonniere  ;  et  c'est  ordinairement  là  qu'on  ne  les  plante  que 
dans  du  terreau  plus  ou  moins  usé ,  et  où ,  par  conséquent , 
on  n'obtient  que  de  petits  melons.  Pour  en  obtenir  de  gros 
il  faudrait  couvrir  les  couches  avec  un  compost  semblable  à 
celui  indiqué  plus  haut,  en  supprimer  un  tiers  chaque  an- 
née ,  que  l'on  remplacerait  par  un  tiers  de  nouveau ,  mélangé 
avec  les  deux  tiers  restans. 


3 1 6  Horticulture. 

178.    PlAHTES    SOCVELLEMENT    IITTBODUITES    DAITS    l'hoBTICUL- 

TURE  FRANÇAISE ,  et  dëcrîtes  dans  les  Annales  de  la  Société 
d agronomie  pratique.  Extrait  du  rapport  sur  l'ensemble 
des  travaux  de  cette  Société  pendant  Tannée  i83o  ;  par 
le  comte  Coutaro  ,  son  président.  (  Annales  de  ladite  So- 
ciété^ janvier  i83ï,  p.  3.) 

Nous  désirerions  bien  pouvoir  annoncer  autrement  que 
par  une  sèche  nomenclature,  ce  grand  nombre  de  plantes  d'or- 
nement qui ,  chaque  année ,  viennent  embellir  nos  parterres; 
nous  voudrions  pouvoir  accompagner  chacune  d'une  phrase  ca« 
ractéristique  qui  la  fit  reconnaître.  Mais  les  descriptions  qu'en 
donnent  les  horticulteurs  qui  lesobtiennent  ou  les  introduisent 
dans  le  commerce ,  sont  si  longues ,  qu'elles  envahiraient  un 
grand  nombre  de  nos  pages  aux  dépens  de  sujets  plus  utiles.  Les 
horticulteurs  auraient  cependant  un  moyen  d'abréger  leurs 
descriptions  :  ce  serait  d'accompagner  le  nom  de  la  plante 
d'une  phrase  spécifique,  à  la  manière  des  botanistes,  en  7 
joignant  les  caractères  extérieurs  les  plus  frappans  à  Tœil; 
bien  entendu  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  répandre  parmi  les 
amateurs  une  plante  déjà  connue  des  botanistes ,  on  prendrait 
la  phrase  spécifique  qu'ils  y  ont  consacrée.  M.  Poiteau  a  déjà , 
adopté  cette  marche  pour  la  description  des  uouvelles  variétés 
d'arbres  à  fruit.  Il  serait  à  désirer  que  ses  confrères  suivissent 
son  exemple.  Après  cette  observation,  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  licteurs  la  liste  que  donne  M.  Goutard ,  en  omet- 
tant quelques  espèces  ou  variétés  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées ailleurs. 

I  ".  Pleine-terre.  —  Parmi  les  végétaux  propres  à  l'orne-  ' 
ment  de  nos  parterres ,  il  fait  remarquer  : 

L'Yucca  à  feuilles  glauques  { Fucca  glaucescens),  qu'on 
avait  cru  long-temps  une  simple  variété  du  gioriosat  M.  Lé- 
mon ,  après  avoir  soumis  cette  superbe  plante  à  plusieurs  an- 
nées d'expériences^  a  démontré  l'avantage  qu'on  aurait  à  la 
cultiver  en  pleine  terre ,  où  elle  résiste  parfaitement  au  froid  , 
sans  aucun  abri ,  et  où  elle  végète  avec  une  vigueur  remar- 
quable. Le  même  cultivateur  a  encore  signalé  le  Phlox  à 
grandes  fleurs  \i2in?ichées  {Phlox  grandiflora  variegata), 
belle  variété  qu'il  a  obtenue  de  semis. 

M.  Jacques  a  donné  la  description  de  plantes  d'un  pré- 
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deux  intérêt ,  telles  que  la  Jacinthe  douteuse  (  Hyacinthus 
dubius  ) ,  à  fleurs  d'abord  bleues  ,  puis  blanchâtres  ;  il  l'a 
reçue  de  Naples  et  l'a  cultivée  sous  châssis  froid  ;  le  Robinier 
barbu  (  Robinia  juhata  )  ;  Saiifrage  polie  (  Saxifraga  po^ 
lita);  Scille  de  Sibérie  ( ^ctï/a  Sibcrica) ,  fort  jolie  petite 
plante  ,  fleurissant  dès  les  premiers  JQurs  du  printemps  ; 
Syringa  douteux ,  intéressante  vanété  obtenue  de  semis  par 
M.  Fillette;  l'Iris  très-jaune  { Iris Jlavissima)  ,  plante  tout- 
à-fait  nouvelle ,  qui  a  fleurî  pour  la  première  fois  en  France 
en  i83o  ;  le  Phlox  grêle  (  Phlox gracUis  ) ,  envoyé  de  Géor- 
gie à  la  pépinière  de  Trianon  ;  la  Primevère  verticillée  (  Pri- 
mula  verticillata  ) ,  espèce  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la 
Primevère  de  la  Chine.  Enfin  cet  horticulteur  a  décrit  plu- 
sieurs espèces  et  variétés  de  saule. 

M.  Jacquin  a  donné  la  description  d'une  fort  jolie  variété 
d'Ancolie  à  fleurs  très-doubles  et  sans  éperons^  et  de  dix  nou- 
velles variétés  de  Dahlia. 

Parmi  les  nouvelles  acquisitions  faites  dans  un  genre  char- 
mant,  celui  des  Rosiers  ,  l'attention  des  amateurs  a  été  fixée 
sur  plusieurs  variétés  remarquables.  Telles  sont  les  roses 
Noisette  gracieuse ,  Inermis  trijblia  ,  Bizarre  baroque , 
amiral  Duperré,'  Gallica  sub-nigra ,  Sinensis  suai^eolens, 
que  Ton  doit  à  MM.  Louis  et  Etienne  Noisette  ;  les  roses 
François  Mathieu,  Thouillet ,  Rotanger,  Filiette,  Flo"^ 
Hne,  blanche ,  à  petites  feuilles  ,  publiées  par  M.  Jacques  ; 
la  Rose  Philippe  /«'.  de  M.  Duval  ;  la  Perpétuelle  mous- 
seuse^ décrite  et  indiquée  par  M.  PiroUe  ,  et  plusieurs  autres 
variétés  remarquables  de  MM.  LafTay ,  Fournier,  de  Bugny, 
Sylvain  Péan  et  Cartier. 

Un  amateur  distingué ,  M.  Fries-Morel ,  a  fourni  la  no- 
menclature des  superbes  variétés  d'OËillets ,  qui ,  chez  lui , 
ont  fait  Tadmiration  des  amateurs. 

'  M.  Noisette  ,  de  Laqueue-en-Brie  ,  a  publié  la  description 
de  l'Abricotier  de  Sibérie  {Prunus  armeniaca  Siberica),  qu'il 
a  reçu  de  son  pays  natal  il  y  a  six  ans ,  et  qu'il  croit  spécia- 
lement propre  à  l'ornement  de  nos  jardins  paysagers. 

2®.  Orangerie.  —  Le  Géranium  brun  superbe  (  Pelargo^ 
niumjusco'superbum)  est  une  plante  qui  sera  recherchée 
par  les  collectionneurs  du  genre  »  à  cause  de  sa  beauté  et  de 
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laricbease  de  ses  couleurs^  On  là  doit  à  M.  LémoA  ,•  aiosîqiie 
les  Pelargonmm  coronatwn  magniflontm  et  eoncessum. 
L'Amaryllis  à  pétales  plans  (Amaryllia  platipeiala),  dont  les 
fleurs  soiït  grandes  et  parées  des  plus  belles  couleurs. 

M.  Jacquin  a  fourni  des  artides  sur  la  Galcéolaîve  à  co-» 
rymhe  (  Calceolaria  corymbosa  ) ,  plante  fort  j<A\e  ,  déjà 
décrite  et  figurée  par  une  société  des  départemens ,  et  sur 
la  Yerreine  à  feuilles  de  Oennandrée  ,  remarquable  par  la 
couleur  éclatante  de  ses  fleui*s* 

M.  Jacques  a  décrit  YJIeileborus  Bocconi ,  intéressant  potfr 
les  botanistes*;  le  Genévrier  à  gros  fruits  (Juniperus  macro- 
tarpus  ) ,  qui  p^ut-être  n'est  qu'une  variété  du  Genévnc?r 
cadej  le  Narcisse  à  flenrs  pendantes  (  Narcissus  pendulus) , 
sur  lequel  M.  Jacques  appelle  Tâttention  des  botanistes  ,  afin 
de  décider  s'il  doit  former  espèce  ou  être  regardé  comme  une 
simple  variété  d'un  genre  agréable ,  dont  la  France  nous 
fournit  à  elle  seule  le  tiers  des  espèces  connues. 

On  doit  à  M.  Noisette  la  description  de  quatre  nouveaux 
Gamellia  :  le  spiralis ,  le  floribunda  ,  Vatroi^irens  et  le 
minîma,  tous  méritant  l'attention  des  amateurs;  du  Mé<ro- 
sideros  piquant  (  Metrosideros  pungens  )  9  do  ut  les  fleurs 
verdâtres  se  font  remarquer  par  leur  singularité. 

Le  BanLsia  atténué  {B^nksia  attenuaia)  ^  charmant  ar- 
buste à  fleurs  nombreuses  et  d'un  beau  jaune  olive  maculé 
de  pourpre  ,  a  fourni  à  M.  Gels  le  sujet  d'un  article  qui  doit 
intéresser  les  amateurs  de  plantes  d'orangerie. 

3^,  Serre  chaude. — Les  plante»  de  serre  chaude  offrent  aussi 
une  précieuse  moisson.  Parmi  celles  dont  vous  aves  enrichi  les 
amateurs, nous  trouvons:  TAnanas  hémisphérique  (jSro/»tfi^ 
AnaTias  hemisp/ierica) ,  recherché  pour  la  délicatesse  et  la 
qualité  de  son  fruit  ;  l'Ananas  à  fruits  couleur  d'olive  {^Bro^ 
melia  Ananas  fructu  oli$ficolore) ,  tranchant  parfaiteraiént 
avec  les  autres  variétés  par  la  couleur  de  son  fruit  estimé; 
l'Ananas  à  feuilles  demi-dentées  (  Bromelia  Ananas  semi- 
serrata) ,  très-bonne  espèce ,  ont  été  fournis  par  M.  Lémon, 
ainsi  que  la  description  du  Pitcairne  à  feuilles  entières  {PU- 
C€Ùmia  integrifolia) ,  qui  diffère  du  P.  staminea,  noD-seu- 
lemenf  paisses  feuillet  sans  épines,  mais  encore  par  ses  flenrs 
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l^ouges.  et  roses  ;  et  du  Cypripède  remarquable  (  Cypripedlum 
insigne)  >  dont  ks  formes  curieuses  et  la  bigarrure  des  cou- 
leurs se  fout  particulièremeut  remarquev  parmi  les  fleurs 
singulières  dest  plus  belles  orcbîclëes. 

.  M.  J«c({ue»  a  fait  connaître  les  Pitcaimes  à  fleurs  blanches 
(  Pitcaimia  albiflos  ) ,  eihalant  l'odeur  la  plus  suave  ;  la 
Garmantine  élégante  (  Justicia  speciosa  ) ,  dont  les  fleura 
charmantes ,  d'un  beau  violet,  feront  l'ornement  de  nos  serres 
dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  ,  saison  peu  favorisée 
pai*  la  nature  ;  TAmaryllis  doré  de  Johnson  (Amaryllis  ru- 
tila Johnsoni)  f  à  fleurs  d'un  beau  rouge,  ressemblaot  en 
petit  à  celles  de  TAmaryllis  de  la  Reine  ;  le  Crinole  hybride 
(  Crinum  hjrbridum } ,  belle  plante  à  fleui's  gi'andes  et  blan- 
ches; le  Gactier  ficoïde  (Rhip salis  mesembrianthemoides)  \ 
la  Sinningie  de  Heller  (Sinningia  Hellèri) ,  à  fleurs  grandes  et 
yerdâtres;  l'Imatophy Ile  d'Aiton  (fmatophyllumjiàoni)ydQat 
le  feuillage  a  de  Tanalogic  avec  celui  du  Ravenale  de  Madagas*- 
car  ;  cette  superbe  plante  est  cultivée  dans  les  serres  chaudes 
du  Jardin  des  plantes,  par  M.  Ifeumann. 
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L.  Dbr  FELDMESSENDE  Landwibth.  —  L'économe  arpenteur, 
ou  Méthode  claire  d'estimer  exactement  1  étendue  ces  fonds 
de  terre ,  de  lever  soi-même  les  plans  des  pièces  séparées , 
des  prairies ,  des  étangs ,  des  bois ,  etc.  ,  et  de  faire  aisé- 
ment des  divisions  et  des  rectifications  de  surfaces ,  par  le 
D**.  J.-C.*G.  RoMMEBDT  ;  grav.  in- S'',  avec  3  plane,  lithog. 
prix  :  i8  gi\  ;  Leipzig,  1827  ;  Engelmann. 

n.  Sur  la  baisse  des  prix  courais  des  produits  agricoles  ^à 
Russie  ,  par  Jos.  d'YsARN  ;  in-8°.  ;  Saint-Pétersbourg,  i83o'. 

C'est  un  mémoire  qui  a  concouru  pour  la  question  d'éco^ 

%  nomie    politique ,    publiée    par  l'Académie    impériale    des 

sciences,   le  29  décembre  1829.  , 

3.  Succession  de  deux  Récoltes  ,  l'une  de  trèfle  incarnât  , 
l'autre  de  sarrasin,  dans  la  même  année.  (  Séance  publique 
de  la  Société  littéraire  iT émulation  de  Rouen  ,  du  6  juin 
1828.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  belles- 
lettres^  etc.,  de  Poitiers ,  înin-SLoixt  1839,  pag.  5i.  ) 

M.  Guéroult,  proprétaire  et  cultivateur  à  Fresnay-le-Long, 
a  imaginé  une  heureuse  modification  à  l'assolement  des  terre8>; 
elle  consiste  à  faire  succéder  le  sarrasin  au  trèfle  incarnat, 
dès  que  ce  dernier  a  été  consommé  en  vert  par  les  bestiaux. 
Semé  après  une  récolte  de  éréale^  ,  le  trèQe  incarnat  fournit 
de  bonne  heure ,  Tannée  suivante ,  une  coupe  abondante  de 
fourrage.  Le  blé  noir  ou  sarrasin,  qui  lui  succède ,  te  coupe 
D.  Tomr  XV in.  Mai  i83x.  i 
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prëcisément  à  l'époque  où  la  nourriture  verte  ,  pour  les  bes- 
liaui,  devient  très-rare,  dans  le  fort  de  Vété.  On  peut  ainsi 
obtenir  deux  excellentes  coupes  de  fourrage  en  une  année , 
ou  si  le  terrain  est  très-maigre ,  une  coupe  de  trèfle  incarnat , 
et  un  très-bon  engrais  vei*t  par  l'enfouissenient  du  sarrasin ,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  employer  le  produit  en  grains  de  celui- 
ci  à  la  nourriture  de  l'homme. 

4.  MiuOIRE  SUR  LA  HATURE  DES  TbhRBS  QUI',  SANS  CULTURE  BT 
SAIfS  ENGRAIS  ,  SONT  PLUS  OU  MOINS  FAYOBABLES  A  LA  NOURRI- 
TURE  ET   A  LA   CROISSANCE    DBS  YÉCÉTAUX  ;   par  YaUQUELIN  et 

M.  Jaume  Saint-Hil'aire.  Lu  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture,  le  3  févner  i83o. 

L'Académie  de  Montpellier  avait  proposé,  pour  sujet  du 
prix  de  l'année  1778  ,  de  faire  connaître  les  caractères  princi- 
paux des  teiTCS  en  général  et  d'assigner  les  défauts  de  celles 
qui  sont  peu  propres  à  la  production  du  grain,  ainsi  que  les 
moyens  d'y  remédier.  Bergman ,  professeur  de  chimie  à  Up- 
sal ,  envoya  un  mémoire  qui  obtint  le  prix  ,  et  qui  est  encore, 
suivant  l'opinion  de  Yauquclin  ,  l'un  des  travaux  les  plus  îm- 
portans  qu'on  ait  faits  sur  cette  matière,  tellement  qu'il  Tarait 
enrichi  de  notes  et  traduit  du  latin  pour  le  publier,  ne  sachant 
pas  que  Bergman  l'avait  composé  d'abord  en  français,  car  j'en 
possède  une  copie.  Dans  ce  savant  mémoire,  Bergman  donne 
l'analyse  des  terres  arables  ,  foi'mées  toutes  ,  suivant  lui,  et 
dans  des  proportions  différentes ,  de  silice  ,  d'alumine ,  de 
chaux  et  de  magnésie.  Il  le  termine  en  proposant  ce  qu'il  croit 
le  plus  convenable  à  leur  amélioration  ,  et  à  les  rendre  propre» 
à  la  culture  des  céréales.. 

Schubler  a  considéré  les  terres  par  leurs  qualités  physiques  f 
il  a  établi  parmi  elles  un  plus  grand  nombre  de  divisions 
que  Bergman  ,  et  il  a  donné ,  comme  lui,  les  moyens  de  faire 
l'analyse  des  terres  arables.  Ilerpin  a  traité  le  même  sujet. 
Brapiés  de  Lille  a  également  analysé  les  terres  cuUi\'ées  aux 
environs  de  Lille  et  d'Avesne.  Humphry  Davy  a  trouvé , 
comme  Bergman ,  que  les  terres  livrées  à  l'agricultuœ  et  à 
l'horticulture,  dans  diâ'érens  comtés  de  l'Angleterre,  con- 
tiennent toutes  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux  et 
quelques  oxides  de  fer.  M.  Chaptal  (  Chimie  appliquée  à 
loffieuttiu^ ,  vol.  I,  pag.  40  ^it  :  «  Les  sols  arables,  qui 
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»  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  sont-génë- 
»  ralement  composés  de  silice,  de  cbaui,  d'alumine  ,  de  ma-» 
»  gnésie ,  d'oxide  de  fer  et  de  quelques  substanoes  salines.  » 

On  voit  que  jusqu'à  ce  jour  les  chimistes,  ainsi  que  les 
physiciens,  ont  eu  pour  objet  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
ao.alyses  de  connaître  la  nature  des  terres  cultivées  ;  mais 
comme  les  engrais  et  les  amcndemens  améliorent  les  terres,  et 
qu'une  longue  culture  peut  en  changer  ou  en  altérer  les  prin* 
•cipes  constituans ,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  d'observer  et  d'^nai 
lyser  les  terres  qui ,  sans  culture  et  sans  engrais ,  sont  plu^ 
ou  moins  favorables  k  la  nourriture  des  végétaux,  qui  prpn 
duisent  tous  les  ans  une  petite  quantité  ou  un  grand  noy^re 
d'espèces  de  familles  ti^ès-différentes ,  ainsi  que  celles  qui  ii'qI^ 
frent  jamais  que  la  même  espèce  ou  les  espèces  de  la  même 
famiUe ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  végétaux.  •  / 

On  a  reconnu ,  par  l'expérience ,  que  les  mêmes  plaidtes  « 
cultivées  pendant  plusieurs  années  dans  le  même  terrain  » 
répuisent ,  et  qu'il  faut  varier  les  plantations  et  les  semis  de 
graines  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes.  Gela  pi*ovient  i  seloin 
moi ,  de  ce  que  dans  un  terrain  quelconque  on  veut  avoir  des 
produits  de  certains  végétaux  qui  n'y  trouvent  qu'en  petite 
quantité  les  élémens  nécessaii^es  à  l'assimilation  et  convenables 
à  leur  nature  particulière  :  alors  les  engrais  et  les  amendé'* 
mens  deviennent  indispensables  et  ne  suffisent  nieme  pas^ 
car  il  faut  de  toute  nécessité  Varier  les  plantations  et  les  seuiiisl 
Cette  opinion  m'a  été  suggérée  par  une  observation  que  tout 
■le  monde  a  pu  faire  comme  moi. -On  sait  que  les  bruyères^ 
qu'on  ne  cultive  pas  sans  peine  dans  nos  jardins ,  couviieB|t 
depuis  des  siècles  d'immenses  terrains  et  ne  les  épuisent  pn  : 
•c'est  que  la  terre  où  elles  croissent  natui^lement  contient  las 
ëlcmcns  nécessaires  à  leur  nature.  J'ai  trouvé  dans  les  -Casses- 
Alpes  certaines  localités  où  la  globulaii^e  (Globalaria  corcU- 
folia,  Jacquin)  forme  tous  les.  ans  des  tapis  de  verdure  trè»- 
ëpais^  à  un'  quart  de  lieue  plui  loin ,  on  n'en  rencontre' pas 
un  seul  pied.  J'observe ,  depuis  vîn<vt-cinq  ans,  dans  les^boîs 
et.  les  forets  des  envjiH>ns  de  Paris,  des  terrains  arides  coa- 
verls  de  l'épervière  (  Hieracium  pilosella  ,  Lin.  ) ,  qui ,  loin 
de  souffrir  d'être  toujours  à  la  même  place  où  elle  est  seule , 
se  montre  tous  les  ans  avec  une  égale  force  de  végétation.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  plantes  moins  coin- 
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moaes,  telle»  que  la  grande  gentiane  (  Gentiana  lutea  )  -.  on 
sait  qu^elle  crott  naturellement  et  en  abondance  dans  la  vall'Pe 
du  Mont-d'Or,  département  du  Puy-de-Dôme.  En  i8i3,  je 
n'en  trouvai  plus  que  quelques  pieds,  parce  que,  le  quinquina 
étant  dfsvénu  très  cher  pendant  la  guerre,  on  traitait  les 
fièvres  dans  les  hôpitaux  avec  la  racine  de  cette  plante.  Les 
babitans  des  villages  voisins  en  avaient  fait  un  objet  de  com- 
merce et  l'enlevaient  par  charrjstées ,  tellement  que  le  préfet 
Ramond  me  dit  que ,  si  cela  continuait ,  on  finirait  par  la 
détruire  entièrement  -:  aujourd'hui  elle  est  aussi  commune 
qu'il  y  a  trente  ans. 

En  accordant  aux  végétaux  la  faculté  de  puiser  dans  Tair 
plusieurs  élémeos  nécessaires  à  leur  eiistence ,  il  pai*ait  bien 
démontré  qu'ils  tirent  de  la  teiTe  les  substances  qui  con- 
viennent et  qui  sont  indispensables  à  leur  nature.  Je  me  pro- 
posai en  oonséqnenée  de  connaître  ,  par  l'observation  des 
espèces  et  t'analyse  des  terres  où  elles  croissent  naturellement, 
la  différence  de  composition  qui  convient  aux  unes  et  ne  con- 
vient pas  aux  autres ,  et  rend  les  unes  fertiles  et  les  autres 
stériles. 

L'illustre  Yauquelin,  que  les  sciences  viennent  de  perdre 
et  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  amitié  particulière,  voulut 
bien  me  diriger  dans  l'analyse  des  terres  que  j'ai  faite  soiyS 
ses  yeux  et  dans  son  laboratoire.  Malheureusement  une  ma- 
ladie grare,  et  ensuite  la  perte  de  cet  homme  aussi  recom- 
mandable  par  ses  qualités  personnelles  que  par  la  précision 
et  l'exactitude  de  ses  analyses ,  suspendh*ent  les  travaux  que 
je  me  propose  de  continuer.  En  attendant ,  j'ai  Thonneur  de 
présenter  à  la  Société  le  résultat  de  deux  expériences  qui  se 
trouvaient  teminées  avant  la  maladie  de'  Yauquelin ,  et  qu'il 
avait  jugéea  dignes  d'être  publiées.  Elles  ont  eu  pour  objet  de 
faire  connaître  les  élément  de  deux  terres,  dont  l'une  est 
naturellement  fertile  et  l'autre  presque  stérile. 

Première  expérience.  —-Le  lo  du  mois  de  juin  1828.  j'ai 
observé  dans  les  bois  de  Meudon,  au  carrefour  de  la  Pate- 
d'oie,  un  terrain  inculte  et  offrant  une  végétation  vigoureuse 
et  variée.  Sur  une  surface  d'un  pied  carré ,  j'ai  compté  envi- 
ron cinquante  plantes,  savoir  :  cinq Briza,  six  Çynosiirus, 
deux  Holcus,  six  Ànthoxanthum  ,  tous  en  fleurs  ;  dix  indi- 
vidus de  la  faoïille  des  composées  en  feuilles  -,  huit  Trifolium 
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repens,  quatre,  pieds  S Agrinionia  eupaCoria,  et  à  l'ombre  de 
ces  plantes.,  cinq  pieds  de  Sphagnum. 

Le  I  o  août  suivant ,  toutes  les  graminées  avaient  disparu. 
La  terre  était  couverte  par  les  Heurs  du  Trifolium  répons ,  de 
XAgrimonia  eupatorifiy  et  par  les.  feuilles  des  composées, 
qui  fleurirent  plus  tard. 

J  ai  enlevé,  jusqu'à  la  profondeur  d'environ  8  pouces,  un 
petit  sachet  de  terre,  avec  les  racines  qb'elle  contenait.  Cette 
terre  a  été  séchée  à  Tair ,  pendant  environ  deux  mois.  Elle 
était  d'un  brun  clair ,  tirant  sur  le  roux ,  et  eontenait  de  petits 
fragmens  de  pieri^  meulière.  Je  l'ai  débarrassée  des  racines  « 
des  fragmens-  de  pierre ,  des  débris  des  végétaux  ;  elle  a  'été 
ensuite  réduite  en  poudi*e  et  passée  au  tamis. 

Ayant  pris  loo  grammes.de  ce^tte  terre,  nous  les  avons  fait 
bouillir  dans  un  litre  d'eau  environ.  Nous  avons  filtré  la 
liqueur ,  et  ensuite  fait  évaporer  l'eau.  Il  nous  est  resté  un 
résidu  brun ,  pesant  6  centigrammes.  C'est  une  matière  végéto- 
animale;  car,  étant  chauffée»  elle  a  dégagé  de  l'ammoniaque 
ou  alcali  volatil. 

Nous  avons  pris  ensuite  20-  grammes  d€  cette  terre  bien 
desséchée  à  l'air.  Nous  l'avons  mise  dans  un  creuset  de  pla- 
tine couvert  et  chauffé  au  rouge;  Us'  ont  été  réduits  à  i3 
grammes  un  cinquième.  D'où  il  résulte  que  la  terre  avait  perdu 
neuf  pour  oeot  de  son  poids  ;  elle  était  devenue  noire  comme 
ilu  charbon  en  poudre.  Mise  de  ifouveau  sur  le  feu  ^  elle 
perdit  sa  coul  ur  noire  et  reprit  sa  couleur  naturelle;  mab 
elle  ne  pesait  plus  que  17  grammes  75  œntîgrammes ,  ce  qui 
porte  à  a  et  un  quart  sa  perte  totale,, et  suppose,  neuf  pour 
cent  de  matière  végétale.  ,, 

Ce  résidu  de  17  grammes  75  centigrammiBS  a  été  traité  avee 
l'acide  muriatique  pour  dissoudre  le  fer,  Falnmine  et  la  chaux  t 
la  partie  siliceuse  obtenue  par  cette  opération  p^ait  i5  gram* 
mes  52  centigrammes. 

Le  fer,  séparé,  de  l'alumine  et  séché,  pesait  54  centigramt- 
mes  :  l'alumine,  lavée  et  séchée,  pesait  87  centigrammes ,  et 
•  la  chaux  5  centigrammes. 

D'où  il  résulte  que  2,000  parties  de  cette  terre  contiennent^ 
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Matière  vëgëtale ,  charbonnëe  et  brûlée 4^ 

^ siliceuse i,55a 

Fer 54 

Alumine «  .  .  .  .  87 

Chaux 5 

Eau,  enviiH>n 257 

Total 2,000 

Deuxième  expérience»  —  Au  mois  d'août  1828 ,  je  pris  un 
sachet  de  terre  dans  la  partie  de  la  plaine  des  Sablons  qui 
n'a  pas  été  mise' en  culture ,  et  qui  est  renommée  pour  sa  sté- 
rilité. Le  pied  carré  contenait  au  plus  douze  plantes  faibles  ,* 
ayant  des  feuilles  étroites  et  une  tige  peu  élevée  :  c'étaient  le 
PlanHLgo.minima,  le  Géranium  cicutarium  ,\e  Linaria  vui- 
garis ,  VHerniaria  glabra ,  et  quelques  Trifolium  ,  petits  et 
presque  méconnaissables.  Cette  terre  est  de  couleur  fauve  :  elle 
se  divise ,  sous  la  main ,  presque  aussi  facilement  que  le  sable 
mouvant  des  bords  de  la  mer. 

Nous  avons  pris  100  grammes  de  cette  terre  desséchée  à 
l'air  pendant  plos  de  deux  mois  :  après  l'avoir  débarrassée  de 
quelques  petits  cailloux  et  tamisée ,  nous  avons  fait  bouillir 
ces  100  grammes  dans  un  litre  environ  d'eau  ;  après  que  l'eau 
a  été  évaporée  »  nous  dirons  trouvé  un  résidu  brun ,  pesant 
4  centigrammes.  C'est  une  matière  végéto- animale  ;  car,  étant 
chauffée,  elle  a  dégagé,  comme  la  précédente,  de  l'ammo- 
niaqûé'  ou  aleali  volatil. 

'  20  grammes  de  cette  terre ,  desséchés  è  l'air  et-mis  dans  un 
creuset  de  platine  couvert  et  chauffê  au  rouge ,  ont  été  réduits 
à  19  grammes  5o  centigrammes  :  cette  terre  est  devenue  d'un 
tioîr  peu  foncé.  Mise  de  nouveau  sur  le  l^u ,  elle  a  été  ré- 
•duite  à  18  grammes  71  centif^rammes ,  et  a  repris  sa  couleur 
naturelle  :  nous  l'avons  réduite  en  pondit  très-fine  et  traitée 
avec  l'acide  muriatique  ,  pour  dissoudre  l'alumine  ,  le  fer  et 
Faxhaux.  La  partie  siliceuse  obtenue  par  cette  opération  pe- 
sait t6  grammes  78  centigrammes  ;  le  fer  pesait  32  centigram- 
mes :  l'alumine ,  lavée  et  séchée  ,  pesait  12  centigrammes ,  et 
fa  cbaux  6  centigrammes. 

D'où  il  résulte  que  2,000  parties  de  cette  terre  contiennent  : 
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Matière  vé|çêtale«  cbarbonnée  et  bi*ùlée.  .  »...  29 

siliceuse i  ,678 

Fer Sx 

Alumine la 

Chaux 6 

Eau,  environ .' ajS 

Total 2,000 

J'avais  fait  des  observations  semblables  sur  des  terres  maré- 
cageuses qui  produisent  constamment  des  joncs  et  des  carex^ 
et  sur  celles  de  même  nature  qui  n'en  produisent  pas,  sur  les 
terres  les  plus  sèches  du  bois  de  Boulogne  et  du  Mont-Valé  • 
rien  ;  mais  la  maladie  de  feu  Yauquelin  m'empêcha  de  ter-< 
miner  les  analyses.  J'ai  conclu  de  ces  diâiérentes  observations  : 
1°.  que  toutes  les  terres  sont  un  composé  de  silice,  d'alu- 
mine ,  de  magnésie ,  de  chaux ,  etc. ,  dan&  des  pi*oportions 
différentes,  comme  l'ont  annoncé  les  chimistes,  plus  d'une 
matière  végéto-animale  d'autant  plus  abondante,  que  ces 
terres  sont  plus  propres  à  la  nourriture  des  plantes  ; 

2®.  Que  les  plantes  placées  dans  des  terres  dont  les  parties 
constituantes  et  leurs  proportions  relatives  conviennent  à  la 
nature  particulière  de  ces  plantes ,  n'épuisent  pas  le  ten*ain^ 
comme  le  prouvent  les  bruyères,  la  piloselle,  la, globulaire, 
la  grande  gentiane  et  plusieurs  autres  espèces  moins  remar-- 
quables  ; 

3®.  Qu'une  suite  d'observations  sur  les  différentes  espèces, 
genres  et  familles  de  plantes  qui  croissent  naturellement  et 
en  grand  nombre,  et  se  perpétuent  sur  certaines  terres ,  et 
l'analyse  chimique  de  ces  mêmes  terres,  pourraient  être  d'une 
grande  utilité  à  l'agriculture.  {JnnaUs  administratwes  et 
scientifiques  de  V agriculture  française ,  n^  26;  i83o.  ) 

5.  De  l'action  des  Engrais  et  des  Composts  sub  les  plaitte^  : 
par  M.  Everts  ,  médecin-vétérinaire  à  Arras.  Mémoire 
couronné  par  la  Société  royale  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts  d'Arras,  dans  sa  séance  du  29  août  1829.  (ilfé- 
moires  de  ladite  Société,  ann.  i83o,  pag.  5o  à  116.] 

Expliquer,  par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  l'ac- 
tion des  engrais  sur  les  plantes ,  et  de  celles-ci  sur  les  engrais, 
dans  la  végétation  ,  est  une  question'  importante  dont  la  so- 
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lution  l'enferme  à  elle  seule  toute  la  science  des  engrais,  et 
demande  un  grand  nombre  d'expériences  variées  et  faites  sur 
une  échelle  assez  étendue  pour  donner  des  résultats  satisfai- 
sans.  L'Académie  des  géorgophiles  de  Florence  a  mis  pen* 
dant  plusieurs  années  cette  importante  question  au  concours  ; 
elle  a  obtenu  quatre  mémoires  qui  sont  imprimés  dans  ses 
actes  ;  et  pour  compléter  les  documens  qu'elle  a  reçus,  elle  a 
continué  cet  important  sujet  jusqu'en  i835,  époque  à  laquelle 
on  peut  espérer  de  posséder  une  théorie  complète  sur  l'action 
et  l'application  des  engrais.  Non-seulement  M.  Everts  n'a  pas 
résolu  la  question ,  mais  on  peut  dire  qu'il  ne  l'a  qu'abordée. 
Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  germination  et  la  végétation  deà  plan* 
tes  est  incomplet,  et  fort  au-dessous  des  connaissances  ac- 
tuelles. Son  exposé  manque  de  méthode  et  de  clarté.  Il  ne 
])arle  des  engrais  qu'en  général  et  ne  donne  aucune  explication 
satisfaisante  sur  l'action  chimique  réciproque  des  engrais  et 
des  plantes  selon  leur  nature  ;  il  se  prononce  contre  l'usage 
des  engrais  récens  ;  il  diffère  en  cela  de  l'opinion  de  Davy,  de 
Gazzeri,  de  Taddei ,  etc. ,  qui  veulent  qu'on  applique  les  en- 
grais dans  leur  état  d'intégrité  :  l'Académie  des  géorgophiles , 
a  adopté  cette  doctrine  et  n'a  continué  le  concours  que 
pour  la  rendre  d'une  applicatien  générale.  Nous  l'envoyons  , 
pour'cette  i".  partie,  au  mémoire  de  M.  Taddei  [Annales  de 
V agriculture  française ,  tom.  VI  et  VII  ),  et  au  Traité  des 
amendemens  et  des  engrais ,  par  M.  £.  Martin. 

M.  Everts  pense  que  la  cause  des  maladies  qui  attaquent 
les  céréales,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  noir,  carie, 
charbon ,  réside  dans  les  engrais.  Les  explications  dans  les- 
quelles il  entre,  étant  fondées  sur  des  observations  et  des  ex- 
périences directes ,  donnent  quelque  probabilité  à  son  opi- 
nion. Il  paraît  que  les  engrais  répandus  en  trop  grande 
quantité ,  et  qui  restent  trop  long- temps  sans  éprouver  de 
décomposition,  donnent  naissance  aux  uredos  ou  champi- 
gnons parasites  auxquels  on  attribue  ces  maladies. 

Il  s'agissait ,  dans  la  seconde  partie,  «  d'établir,  d'après  les 
faits  et  l'observation ,  si  les  composts  ou  mélanges  de  diffé- 
rens  engrais,  combinés  ensemble  et  soumis  à  la  fermentation, 
produisent  sur  les  terres,  en  développait  des  principes  nou- 
veaux, deseli'ets  plus  marqués  que  chacun  de  leurs  compo- 
sans  employé  séparément ,  et  qui  puis  ent  dédommager  des 
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frais  qu'ils  occasionent.»  Les  composts  produisent  un  double 
effet  :  ils  amendent  le  sol,  et  au  moyen  des  combinaisons  nou- 
velles qui  reforment,  ils  maintiennentplus  long-temps  la  fei*ti* 
lîté  de  la  terre.  M.  Everts  ,  qui  n*a  consulté  que  l'expérience 
et  le  grand  livre  de  la  nature ,  s'est  trouvé  d'accord  avec  les 
agronomes  qui  ont  fait  usage  des  composts  ;  il  a  prouvé  d'une 
manière  incontestable  qu'il  y  a  un  très-grand  avantage  à  se 
livrer  à  la  préparation  de  ces  mélanges  fertiiisans ,  qui  per- 
mettent d'utiliser  un  grand  nombre  de  substances  putrescibles 
qu'on  laisse  perdre  ordinairement.  Il  est  de  fait  qu'avec  un 
peu  de  travail  et  bien  peu  de  dépense,  on  augmenterait  d'un 
bon  tiers  le  produit  des  récoltes.  Nous  citerons  en  preuve 
l'expérience  de  l'auteur,  et  nous  transcrirons  ce  qu'il  dit  des 
composts. 

«  Au  printemps  1828 ,  je  fis  herser  4  arpens  de  blé  hivernal, 
tant  dans  Fintention  de  détruire  les  plantes  parasites  dont  ils 
étaient  encombrés ,  que  dans  celle  d'éclaircir  la  céréale  trop 
tQuffue ,  et  de  faciliter  l'introduction  de  Tair  dans  le  sol.  En- 
suite on  y  répandit  deux  voitures  d'un  compost  formé  de 
fumier  court ,  d'urate  de  chaux  et  de  cendres  de  tourbes , 
tenu  en  fermentation  pendant  six  semaines ,  et  tous  les  jours 
arrosé  avec  de  l'urine  de  bétes  i  cornes. 

»  Cette  opération  eut  lieu  à  la  fin  du  jour;  une  légère  pluie 
survint  pendant  la  nuit ,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  le 
sol  fut  uni  et  refermé  au  plantoir  (  soi*te  de  châssis  en  bois , 
de  8  à  10  pieds  de  long  et  de  3  à  4  ^^  large  ). 

»  Un  autre  champ  de  pareille  contenance ,  couvert  d'un 
blé  tout  semblable ,  qe  fut  pas  hersé  ;  en  revanche  j'y  fi» 
étendre  en  abondance  des  cendres  de  tourbes ,  selon  Fusage 
du  pays ,  et  plus  tard  il  fut  sarclé. 

»  Le  premier,  exempt  de  mauvaises  plantes,  donna  38  hec- 
tolitres de  bon  grain  \  le  second  n'en  founit  que  23  ^  d'un  blé 
maigre. 

»  La  dépense  du  compost  peut  être  ainsi  évaluée  • 

2  voitures  de  fumier 8f.  00 

24  hectolitres  de  cendres,  à  4oc.  .     9     60 
6  hectolitres  de  chaux,  à.  .  7$  c.  .     4    ^^ 
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4o  hectolitres  de  cendres  dépenses  pour  l'autre 

moitié  du  champ ,  ont  coûté ,     16    00 

l'excédaut  pour  le  compost  est  de 6     00 

et  le  bénéfice  résultant  de  i4  hectolitres  7  de  grain  en 
plus  est  de  la  somme  énorme  de  449  ^^**  5o  c.  au  moment  où 
j'écris.  » 

Cette  expérience  suffit  pour  convaincre  les  plus  incrédules 
qui  repoussent  sans  discussions  les  nouvelles  doctrines. 
'  MASsoir-FouB. 

6.    UeBBR    DIB    VORTHEILE    DES    FLACHElf  EIlTEGGElfS.   Sur  leS 

avantages  de  rensemencement  superficiel  ;  par  le  baron  de 
YoGHT,  avec  trois  planches  lithogr.  Hambourg,  i83i. 

Les  observations  déjà  faites  par  d'autres  agriculteurs,  sur 
les  avantages  qu'il  y  a  à  'enterrer  la  semence  très-superficiel- 
lement ,  viennent  d'être  confirmées  par  Fauteur  de  cet  opus- 
cule ,  qui  joint  à  une  longue  expérience  des  connaissances  très- 
étendues.  Non-seulement  les  grains  de  semences  enfoncées 
profondément  lèvent  moins  sûrement  et  plus  tard  j  mais  en- 
core, on  a  remarqué  que  les  plantes  sont  plus  faibles  et  moins 
nombreuses.  D'après  Ugazzy  ,  100  grains  de  froment,  qui  n'é- 
taient recouverts  que  d'un  pouce  de  terre ,  donnèrent  35^ 
tiges  ;  100  grains ,  mis  à  une  profondeur  d'un  pouce  à  un 
pouce  et  demi,  produisirent  212  tiges,  et  100  grains  recouverts 
davantage  donnèrent  seulement  100  tiges.  Les  observations 
physiologiques  confirment  ces  expériences  :  le  collet  011  la 
force  vitale  de  la  plante  semble  concentrée  ,  d  où  partent  les 
racines  et  les  tiges,  et  qui  s'élève  toujours  à  la  superficie 
de  la  terre,  ne  peut  plus  ,  quand  la  graine  est  profondé- 
ment enterrée  ,  tenir  fi  celle-ci  que  par  une  gaine  blan- 
châtre ,  et  il  est  ainsi  moins  nourri  que  ioi*squ'il  reste  tout 
près  du  grain.  Plusieurs  dessins  font  voir  clairement  avec 
combien  plus  de  vigueur  et  d*abondance  les  graines  jettent 
leurs  racines  lorsqu'elles  sont  peu  recouvertes.  Un  essai  dé- 
montra que  l'ensemencement  superficiel  donnait  44  pour 
cent  plus  de  grains ,  et  12  pour  cent  plus  de  paille  que  l'en- 
semencement profond. 

L'auteur  donne  aussi  la  description  de  trois  machines  : 
1°.  Le  Grubber  ou  scarificateur  avec  cinq  socs,  qui  sont 
dans  une  position  oblique  l'un  devant  l'autre ,  et  dont  lahau- 
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teur  va  ]égei*ement  en  diminuant  du  premier  au  dernier.  Ces 
£ocs  ont  chacun  un  petit  versoir.  Cet  instrument  sert  à  pré- 
parer le  sol  avant  Tensemencement  ;  il  Tentame  à  une  pro- 
fondeur de  2-4  pouces ,  et ,  attelé  de  deux  chevaux ,  il  fait  le 
service  de  quatre  charrues,  11  a  surtout  l'avantage  de  ne  pas 
s'encombrer  ;  ce  qui  est  dû  à  l'obliquité  de  la  ligne  de  tirage 
par  rapport  aux  socs. 

3.  La  herse  à  semqilles  (Saategge) ,  qui  précède  immédia- 
tement l'ensemencement  ;  les'  dents  en  fer  de  cet  instrument 
sont  très -rapprochées  et  dirigées  légèrement  vers  la  partie  an- 
térieure. 

3.  Le  recout^reur  de  semences  (  Saatdecker  ) ,  avec  pieds 
en  forme  de  bêche  légèrement  concave ,  et  arrangés  dans  un 
châssis  ;  la  partie  de  chaque  fer  qui  chemine  honzontalement 
dans  le  sol  a  la  forme  que  les  botanistes  appellent  ovato-lan- 
céolée.  Il  y  a  i5  pieds  dans  le  châssis  triangulaire.  Au  moyen 
de  cet  instrument,  qui  est  pourvu  d'un  mancheron  ,  on  peut 
recouvrir  la  semence  de  i  à  2  pouces  à  volonté  ,  d'nne  manière 
très-uniforme  ,  sans  déranger  les  grains  et  sans  les  accumuler 
en  lignes ,  comme  cela  a  lieu  par  le  hersage  ordinaire.     RjkU. 

A  cette  intéressante  analyse  de  notre  obligeant  collabora- 
teur, nous  croyons  devoir  joindre,  sur  le  même  sujet,  quelques 
autres  détails  que  nous  puisons  dans  le  Magasin  du  fermier 
anglais  (  N°'.  XV,  XVI  et  XVIII.  ) 

Pour  bien  comprendre  les  résultats  obtenus  pai*  le  baron 
de  Voght ,  il  faut ,  dit  le  rédacteur  du  journal  anglais^'  con- 
naître la  germination  et  la  structure  d^s  plantes  colmiferes. 
Lorqne  la  graine  mise  en  terre  éclate ,  des  racines  fibreuses 
partent  d'abord  de  la  base  ou  du  collet  de  la  tigelle  \  cette 
tigelie ,  qui  est  une  colonne  creuse  entrecoupée  de  nœuds ,  est 
très-courte  aux  premiers  temps  de  sa  sortie  de  la  graine,  puis 
elle  s'alotige  dans  le  cours  de  la  végétation  ;  cette  élongation  est 
le  résultat  de  l'extension  graduelle  des  entre-nœuds  ;  celui  qui 
va  du  collet  àlapremière  jointure,  s'étend  outre-mesure,  lora- 
qu'on  sème  profondément,  et  forme  ce  que  Fauteur  désigne 
sous  le  nom  de  gaine  ou  tube  blanchâtre.  Le  premier  nœud 
ainsi  élevé  à  la  place  qui  lui  convient  pour  la  production  des 
racines  en  jette  lui-même  ,  car  tout  nœud  contient  des  rudi- 
mens,  soit  de  racines,  soit  de  feuilles,  et  c'est  du  premier, 
du  second ,  et  quelquefois  du  troisième ,  que  s'échappent  les 
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racines  principales;  celles  qui  ont  été  primitivement  formées 
par  les  graines  semées  profondément  ne  tardant  pas  à  mourir  , 
ainsi  que  le  tube  blanchâtre.  Cependant ,  ces  premières  ra- 
cines se  maintiennent  quelquefois  pendant  tout  Thiver,  et  les 
nouvelles  ne  paraissent  qu'au  printemps.  Or ,  il  est  évident 
que  dans  cette  ascension  du  premier  nœud  il  y  a  une  con- 
sommation inutile  de  la  force  vitale ,  et  que  la  plante  doit 
être  plus  exposée  aux  dommages  causés  par  les  changemens 
de  temps ,  les  insectes  et  les  limaçons  ,  que  si  elle  s'était  élan-^ 
cée  par  un  seul  jet  de  son  point  d'appui  naturel  et  déCnitif*. 
D'ailleurs,  les  semences  placées  près  de  la  surface  du  terrain 
absorbent  plus  aisément  Toxigène  nécessaire  à  la  germination. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  M.  de  Yoght 
repousse  un  ensemencement  trop  profond;  pour  cela  il  i^- 
commande  de  ne  rien  semer  avant  de  herser ,  et  il  veut  qu'on 
prenne  beaucoup  de  peine  pour  pulvériser  le  sol  avant  les 
semailles.  C'est  à  quoi  servent  les  instrumens  qu'il  décrit. 

Ce  système  d'ensemencement  superficiel  et  d'égale  dis- 
tribution des  graines  sur  une  surface  bien  hersée  est  raison- 
nable en  général  ;  toutefois,  dans  les  contrées  où  le  temps  des 
semailles  est  habituellement  pluvieux,  ce  serait  courir  un 
grand  risque  que  de  herser  les  sols  argileux  aussi  fin  que  le 
baron  de  Yoght  le  recommande  ;  et  si  l'on  avait  affaire  à  on 
terrain  sec  et  sans  consistance ,  ce  procédé  donnerait  proba-v 
blement  naissance  k  une  telle  quantité  de  mauvaises  herbes , 
qu'elles  feraient  grand  tort  à  la  récolte.  Dans  ce  cas,  l'agro* 
nome  anglais  préfère  l'ensemencement  en  raies. 

Ces  dernières  considéi*ations  ayant  fait  craindre  à  M.  de 
Yoght  qu'il  n'eût  pas  été  parfaitement  compris ,  il  a-  écrit,  à 
ce  sujet,  à  l'éditeur  du  Magasin  du  fermier,  une  lettre  oik 
nous  puisons  encore  quelques  notions  sur  son  système  d'en* 
semencement. 

«  Je  suis  si  peu  contraire  au  système  d'ensemencement  en 
raies,  dit^il,  que  j'ai  constamment  ensemencé  de  cette  ma- 
nière tous  les  champs  qui  n'avaient  pas  été  assez  nettoyés ,  et 
qui  n'avaient  pas  la  texture  exigée  par  ma  manière  de  semer 
à  la  volée.  Je  regarde  l'ensemencement  par  raies  comme  la 
meilleure  façon  de  préparer  une  terre  brute  et  grossière , 
pour  la  porter  à  cet  état  de  pulvérisation  qu'elle  a  acquis 
dans  le  Brabant  et  dans  la  Flandre ,  et  où  l'ensemencement 
à  la  volée  devient  préférable.  Dans  cet  état  d'amélioration 
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des  champs,  je  n'ai  jamais  craint  de  faire  naître  ,  même  dans 
les  sols  légers  et  secs  ,  une  quantité  de  mauvaises  herbes  ca- 
pable de  nuire  à  la  récolte  ,  parce  que  je  sème  très-épais 
dans  ces  terrains,  lorsqu'ils  ont  suffisamment  de  profondeur. 
La  quantité  ordinaire  est  de  33o  à  34o  livres  de  froment  par 
acre.  Cette  quantité  de  semence  étant  jetée  régulièrement  sur 
la  surface ,  et  régulièrement  enterrée  avec  la  herse  ,  couvre 
trop  bien  le  sol  pour  que  les  mauvaises  herbes  puissent  y 
lever  et  y  croître.  Quant  au  risque  à  courir  sur  les  terres 
argileuses,  permettez-moi  d'ajouter  que  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu que  les  cultivateurs  dussent  suivre  mes  avis  impli- 
citement et  sans  en  soumettre  la  pratique  à  leur  propre  ré- 
flexion. L'attention  et  le  jugement  d'un  fermier  doivent  être 
constamment  en  activité  ;  il  doit  observer  par  lui-même  et 
modifier  les  principes,  suivant  que  le  requièrent  les  circon- 
stances. Ainsi,  dans  les  terrains  argileux,  sujets  à  se  crevasser 
par  le  retrait ,  j'omets  généralement  de  me  servir  du  rouleau 
et  de  briser  les  petites  mottes.  Je  dois  faire  observer,  cepen- 
dant, que  cette  gerçure  est  moins  dangereuse ,  si  la  semence 
est  près  de  la  surface  ;  et  qu'il  n'y  a  que  de  courts  intervalles 
pendant  la  germination ,  où  ,  si  la  gerçure  avait  lieu  ,  on  ne 
pût  en  empêcher  les  mauvais  elFets  ,  en  traînant  à  plusieurs 
reprises  sur  le  champ  une  herse  armée  de  dents  de  fer  , 
courtes  et  aigùes.  » 

7.  Essais  AGROzroMiQt^ ES  FAITS  A  SéviLLE,  par   don  José  Ma- 
nuel de  Arjona,  principalement  sur  le  Uiz  de  Porto-Rioo, 
.et  le  Riz.sec.  {Estafetta  de  San  Sébastian  ;  21  janv.  i83i.) 

lk>n  Jos^  Manuel  de  Arjona,  corrégidor  de  cette  ville, 
auquel  on  doit  plusieurs  établissemens  publics  d*un  grand 
intérêt  et  les  nouveaux  jardins  qui  embellissent  Séville ,  a 
fait  venir  de  France  et  d'Angleterre  des  instrumens  perfec- 
tionnés d'agriculture,  qu'il  soumet  à  des  essais  devant  des 
laboureurs  intelligens.  Il  s'est  attaché  aussi  à  acclimater  des 
végétaux  utiles,  des  arbres  exotiques  en  Andalousie  ;  nous 
allons  rapporter  ici  les  résultats  de  ses  efforts  sur  le  riz  de 
Porto-Rico  ,  et  sur  le  riz  sec. 

Riz  de  PortO'Rico.  Dans  un  terrain  de  3  aranzadas  et 
1 10  estadales  (i),  labouré  trois  fois  ,  hersé  et  divisé  en  plan  - 

(i)  L'aranzada  =  400  estadales  carrées  =:  38,67  aires;  Testadale^: 
ji  pieds  ;  l'arrobe  ==  16,073  litres  ;  la  £<ine£fa  =  56,35i  litres. 
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thés  avec  des  fossés  dlrrigation  ,  on  sema  en  fossettes  ,  à  an 
pied  de  distance,  deux  arrobes  de  riz,  qu'on  avait  mis  tremper 
pendant  ^4  heiii*es.  Dans  chaque  fossette  on  ameublit  bien 
la  terre  ,  et  on  y  jeta  huit  à  dit  graines  un  peu  espacées  les 
unes  des  autres  ;  on  les  couvrit   de    deux    doigts   de  terre 
et  on  les  arrosa.  Les  semailles  commencèrent  à  la  mî-mars» 
et  furent  terminées  le  lo  avril.  Le  riz  leva  promptement» 
mais  resta  grêle  et  jaune  jusqu'à  la  fin  d'avril ,  à  cause  du 
froid  qui  régna  pendant  tout  le  printemps.   Enfin  la  chaleur 
commença  à  se  faire  sentir  ,  et  la  terre  produisit  tant  d'her. 
bes  qu'on  fut  obligé  de  sarcler  à  trois  reprises.  On  n'ari^sait 
qu'une  fois  la  semaine  ;  mais  en  juin   on  remarqua  la  len<* 
teur  avec  laquelle  il  végétait,  et  Ton  arrosa  tous  les  troia 
jours  ;  il  commença   alors  à  croître  vigoureusement ,    s'éleva 
à  la  hauteur  de  4  pieds,  et  talla  tellement  qu'il  couvrit  bien* 
tôt  toute  la  teiTe.  Les  panicùles  (  que  l'on  n'avait  pu  obtenir 
dans  le  semis  fait  l'année  précédente  )  se  montrèrent  avec 
plus  d'abondance  dans  les  terres  de  meilleure  qualité,  et  dans 
celles  qui  avaient  eu  plus  d'eau.  Certaines  plantes  donnèii*ent 
jusqu'à  vingt  tiges,  terminées  chacune  par  une  panicule  déplus 
d'un  pied ,  chargée  de  grains  très-blancs  et  plus  nourris  que 
ceux  de  Valence.  £n  septembre  et  octobre,  il  arriva  à  sa  par- 
faite maturité.  La  récolte  fut  de  i5  fanégas  de  grain  d'une 
excellente    qualité.  Ce  riz  a  pour  ennemi  une  chenille  que 
découvrit  don  Manuel.  Imperceptible   à  sa   naissance,  elle 
s'introduit  dans  le  chaume  et  en  pompe  le  suc  en  le  rongeant 
intérieurement.  Dans  le  riz  attaqué  par  cet  insecte  ,  les  pa- 
nicùles deviennent  blanches  à  Tépoque  de  la   maturité  et  se 
dessèchent  avant  d'avoir  donné  le  grain.  11  faut  couper  les 
chaumes  renfermant  l'insecte  ,  avant  qu'il  se  propage.  Les 
moineaux  et  les  autres  oiseaux  détruisent  encore  beaucoup 

.   de  grain. 

Il  résulte  des  observations  précédentes  ,  i*».  que  le  m  de 
Porto-Rico  produit  abondamment,  est  d'excellente  qualité,  et 
peut  être  cultivé  dans  les  terres  fortes  de  beaucoup  de  parties 
du  royaume ,  spécialement  en  Andalousie  ;  2*".  que  la  terre 
doit  être  bien  labourée ,  et  que  l'on  ne  doit  pas  semer  deux 

'  années  de  suite  le  même  grain  sur  le  même  champ  ;  3°.  qu'il  de- 
mande beaucoup  d'humidité,  mais  cependant  peut  être  regardé 
comme  intermédiaire  entre  le  riz  sec  et  le  riz  inondé  ,  parce 
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qu'il  se  contente  d'irrigations  périodiques  sans  qu'on  ait  besoin 
de  l'inonder  comme  celui  de  Valence.  Il  vient  bien  dans  les 
terrains  laissés  à  sec  par  la  mer  et  dans  les  lieux  bas,  où  il  peut 
se  cultiver  avec  de  l'eau  salubre,  ainsi  que  cela  a  lieu  à 
Porto-Rico. 

Riz  de  montagne  ou  riz  sec.  Dans  les  essais  faits  en  18^9, 
on  remarqua  le  produit  extraordinaire  obtenu  de  ce  semis. 
L'année  suivante  on  sema  depuis  le  20  avril  jusqu'au  12  roai^ 
dans  deux  aranzadas  et  demie  de  terre  bien  labourée  ,  une 
demi  fanega  de  gi'ain  pesaut  33  livres,  partie  en  fossettes, 
partie  en  sillons ,  partie  à  la  volée  comme  le  blé.  De  toutes 
les  façons  il  a  végété  avec  une  grande  vigueur  et  a  produit  des 
panicules  très-belles  et  abondamment  garnies  de  grains.  Au 
bout  de  deux  mois  il  commença  à  fleurir,  et  à  la  mi-août  la  ré- 
colte en  était  faite.  Malgré  les  grandes  chaleurs  qui  survinrent 
en  juillet  à  l'époque  où  le  riz  en  pleine  fleur  commençait  à 
mûrir,  et  qui  desséchèrent  une  grande  partie  de  la  récolte,  on 
en  recueillit  encore  ^5  fanegas  et  demi. 

Ce  riz  vient  bien  dans  tons  les  terrains  ,  mais  mieux  dans 
ceux  de  bonne  qualité.  C'est  celui  qui  supporte  le  mieux  la 
sécheresse,  puisque  même  dans  les  pays  chauds  il  ne  demande 
qu'un  arrosement  tous  les  six  ou  huit  jours.  Il  demande  une* 
terre  bien  labourée  et  bien  sarclée;  c'est  pour  cela  qu'il  lui 
faut  beaucoup  de  façons  :  ce  qui  fait  un  des  frais' principaux 
de  -sa  culture.  Cependant  il  est  bien  prouvé  que  semé  sans 
labour  et  abandonné  à  la  sécheresse  sans  sarclages  ni  arrose- 
mens,  il  a  produit  chez  Dona  Ana,  dans  un  terrain  sur  les 
bor^s  du  fleuve ,  des  grains  aussi  nourris  que  ceux  des  riz 
cultivés.  L'illustre  agronome  qui  a  dirige  les  essais  précités, 
croit  que  bien  cultivé  et  favorisé  par  la  saison  il  produit  100 
pour  I ,  et  cite  entre  autres  une  expérience  faite  par  lui,,  la 
même  année,  à  Malaga,  dans  un  jardin  appartenant  à  Don 

Miguel  Crook ,  où  une  livre  semée  au  mois  de  mai  en  donna 
io3  au  mois  d'août.  Le  grain  de  ce  riz  est  plus  petit  que 
celui  du  riz  ordinaire  ;  mais  malgré  cela  il  ne  vaut  pas  moins 
que  ce  dernier.  Quoique  la  plante  croisse  peu  ,  et  que  la 
panicule  en  soit  moins  grande  que  celle  du  riz  de  Porto-Rico, 
il  occupe  moins  de  place  que  ce  dernier,  parce  que  ses  reje- 
tons ne  tallent  pas  autant ,  et  que  sur  un  espace  égal  il  en 
tient  un  plus  grand  nombre. 


'  ^ 
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Cette  espèce  de  riz  peut  sans  doute  être  cultivée  dans 
toutes  les  provinces  d'Espagne ,  et  même  dans  quelaues-unes 
servir  de  seconde  récolte  à  cause  du  peu  d&  temps  dans  le- 
quel elle  opère  son  développement.  Sa  culture  inconnue  de  nos 
laboureurs ,  est  une  source  de  richesses.  Don  Manuel  a  ré* 
solu  de  donner  de  ce  grain  à  tous  ceux  qui  lui  en  demande- 
ront ,  en  l'accompagnant  d'une  instruction  sur  sa  culture. 

Dans  ce  riz  comme  dans  celui  de  Porto-Rico ,  on  a  trouvé 
des  panicules  garnies  de  barbes  semblables  à  celles  de  l'orge  et 
.  du  blé ,  et  l'on  en  a  séparé  plusieurs  varîétés  afin  de  les  cul- 
tiver séparément. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  pjantes  rares  cultivées  l'année 
dernière  dans  la  pépinière  qu'a  établie  don  Manuel,  se  trouvent 
80  petits  cèdres  de  la  Havane,  de  trois  pieds  de  haut  et  plantés 
en  pleine  terre.  Us  ont  résisté  à  l'intempérie  de  l'hiver  de  1829 , 
et  aux  grands  froids  qui  se  firent  sentir  cette  année ,  et  don- 
nent l'espérance  de  croître  et  de  se  naturaliser.  Ce  serait  une 
acquisition  d'une  importance  majeure  pour  un  pays  où  l'on 
manque  de  bois  de  construction  de  bonne  qualité.  Cet  arbre 
est  un  des  plus  recommandables,  à  cause  de  la  grosseur  et  de 
l'élévation  de  son  tronc,  de  sa  durée  et  de  sa  solidité  dans 
les  constructions  civiles  et  navales,  et  de  la  finesse  de  son  bois 
dans  les  travaux  d'ébénisterie.  « 

En  applaudissant  au  zèle  du  corrégidor  de  SéviJle ,  auteur 
de  tant  d'entreprises  utiles,  il  est  juste  de  payer  un  tribut 
d'éloges  à  Tintelligcnce  et  à  l'activité  du  professeur  Cl.  Bou- 
telou ,  qui  a  disposé  les  plantations  et  conduit  la  culture , 
et  à  D.  Malchor  Cano,  architecte  de  la  ville,  qui  a  conçu  le^ 
plans  et  dirigé  les  ouvrages  de  construction.  G — d. 

8.  Méthode  db  plantatiov  de  la  Yigne,  usitée  aux  envi- 
rons de  Martigues ,  dépai*tement  des  Bouches-du-Rhône. 
{Annales  provençales  d^ agriculture  pratique  \  1829, 
pag.  160. } 

On  creuse  en  été ,  à  deux  mètres  de  distance  les  uns  des 
autres,  des  fossés  de  5o  centim.  de  large  et  autant  de  pro- 
fondeur ,  qu'on  laisse  exposés  aux  influences  atmosphériques 
jusqu'à  l'époque  de  la.  plantation  qui  se  fait  d'ordinaire  im- 
médiatement après  la  taille  de  la  vigne ,  dont  on  veut  avoir 
des  provins.  Cette  époque  venue,  on  pitjue  avec  la  pioche  le 
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fond  des  fosses^  On  prand  ensuite  des  chardons  «t  des  ajoncs 
ou  gejiéts  épineux  qui  sont  corn  m  un^  sur  les  lieux;  on  en 
garnit  le  fond  des  fossés,  et  Ton  recouvi'e  de  terre  jusqu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  fossé.  C'est  sur  ce  nauveau  (bnd 
<]u'on  plante  les  sarmens  sur  une  seule  i^n^e  ^  à  %5  centioa. 
Tunde  l'autre.  On  n'emploie  guère  que  la  moitié  d^la  terre 
enlevée  qui  suffit  pour  combler  le  fossé,  de  telle  sorte,  qull 
reste  une  des  deux  crêtes  formées  par  la  terre  retû'ée  -dp  fond 
loi*s  du  creusement  ;  mais  à  mesure  que  la  ten*e  du  fossé 
Valfaisse,  on  en  remet  de  nouvelle  jusqu'à  ee  que  tout  le  sol 
soH  parfaitement  nivelé.  Avec  le  temps,  les  buissons  épioeua: 
«e  réduisent  en  ten^au  et  servent  à  ki  nourriture  de  la.  jeuqe 
^igne,  qui  en  même  temps  peut  facilement  jeter  ses  r^di]kes 
à  travers  une  terre  en  quelque  sorte  suspendu^.  Ansû , 
M.  Toulouzan,  témoin  de  la  croissance  des  vigne^  plantées 
suivant  cette  méthode ,  en  a-t-il  été  surpris.  On  peut  «'en 
convaincre  sur  la  route  de  Marseille  à  Alartigues  dans  le  do- 
maine de  Rebuty.  Une  plantation  de  grenaches,  faits  ea  i8a8, 
présentait  en  1829  l'aspect  d'un  vignoble  prêt  à  entrer  en 
rapport  ;  pas  un  seul  plant  n'a  manqué  et  tous  se  sont  c|éve- 
loppés  avec  la  mèm^  vigueur  et  la  plus  parfaite  réguls^rité, 
<quoique  le  terrain  soit  d'une  qualité  fort  médiocre.  M.  Tou- 
JQOzan  a  vu  aussi,  dans  les  terroirs  de  Çhâleaunçuf  ci  de 
Marignan ,  des  plantations  faites  de  la  méwe  n^nière ,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  baissons  épir^iix ,  çn  ^vait  en- 
foui tantôkt  des  ti^es  de  roseaux ,  tantôt  des  b^r)3t;si  ffia^rines. 
lies  vignes  ne  aont  pas,  il  est  vrai,  aussi  )>elles  que  celles  de 
M«  Lefebvjre;  néanmoins  elles  ont  un^e  cioissa^çe  bi^eo  supé- 
rieure à  celle  des  vignes  des  terrains  adjacens,pSfintée^  selqn  la 
manière  ordUuaire,  Ainsi  la  méthode  d'enfouir  des  buissons 
épineux,  ou  même  des  végétaux  quelconques ,  daùs  les  fossés 
destinés  aux  plantations  de  la  vigne,  présente  désavantages 
décisifs  qui  doivent  la  faire  adopter  généralement.  11  est 
vraisemblable  que  c^tte  méthode  est  mu  peu  plus  cputeuse  ; 
mais  le  développ^iueat  eat  si  pvoo^ptet  Ips  pi-oduits  ^i  hâtifs 
et  si  assurés ,  que  le  propriétaire  sera  ^mp(^n^eAt  décjlpmmagé 
de  sçs  prepiières  ^vaeces. 
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Q,  Note  sur  une  plahte  textile  ,  l'Ortie  de  la  CiTitie, 

(  Urtica  nwea  ,  L.  ) 

L'oitie  de  la  Chine  est  une  plante  vivace  d'un  port  très- 
agréable  ;  »a  tige  »'clèvc  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds  ; 
elle  est  'droite  et  garnie  d'un  petit  nombre  de  rameaux.  Les 
fenilles  sont  alternes  ,  d'une  forme  ovale  ou  presque  orbicu- 
lairc  ,  sensiblement  aiguës  ;  la  circonférence  présente  de  gi-os- 
ses  dents  arrondies ,  et  terminées  chacune  par  une  petite 
pointe  ;  la  base  de  chaque  feuille  est  libre  et  coupée  oblique- 
ment 5  la  face  supérieure  est  d'un  vert  foncé  ;  elle  est  rude  an 
toucher;  la  face  inférieui-e  est  très-blanche  et  cotonneuse  ;  la 
tige ,  les  rameaux  et  les  pétioles  sont  très-velus  :  les  fleui-s 
sont' disposées  en  chatons  ,  formant  une  panicule  uès-lâchej 
elles  ne  portent  pas  de  fruits  sous  notre  climat. 

L'ortie  de  la  Chine  fleurit  au  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre ;  elle  n'est  point  piquante  comme  la  plus  grande  par- 
tie des  orties.  Les  racines  sont  traçantes  ,  et  cette  propriété 
peut  rendre  fort  aisée  la  multiplication  de  cette  plante. 

Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ,  la  tige  de  cette  ortie  est 
ligneuse  dans  son  pays  natal ,  c'est-à-dire  à  la  Chine  ,  à  la 
Cochinchine  et  dans  l'Inde.  Cette  plante  est  seulement  vivace 
dans  nos  contrées ,  de  manière  qu'on  peut  en  obtenir  une 

récolte  chaque  année. 

L'ortie  de  la  Chine,  étant  filandreuse,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  chanvre.  Elle  lui  ressemble  au^si  par  les  carac- 
tères botaniques,  et  se  trouve  placée  par  les  naturalistes  dans 
la  même  famille  naturelle  (  urticées  ).  Cette  plante,  mise  dans 
l'eau  dormante ,  répand  une  odeur  analogue  à  celle  du 
chanvre  que  l'on  fait  rouir,  et  possède  la  même  vertu ,  celle 
d'être  funeste  aux  poissons. 

Le  1  décembre ,  à  quatre  heures  du  soir,  3o  ou  35  tiges  de 
cette  ortie  furent  placées  dans  l'eau  ;  elles  y  restèrent  jus- 
qu'au i5  du  même  mois.  Elles  furent  retirées  à  midi.  Cet 
espace  de  temps  fut  suffisant  pour  que  la  séparation  des  fila- 
mens  des  tiges  pût  avoir  lieu. 

On  obtint  environ  demi-livre  de  filamens  ;  la  filasse  fut 
préparée  comme  celle  du  chanvre.  Elle  a  été  filée  et  a  donné- 
un  fil  très-fort,  d'une  couleur  gris- verdâtre  ;  ce  fil ,  mis  à  la 
lessive ,  est  devenu  jaune-gris  ;  il  s'est  blanchi  peu  à  peu  ,  à 
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mesure  que  le  lessivage  à  été  répété.  Ces  fils  peuvent  être 
employés  avec  succès  dans  la  fabrication  des  toiles ,  des  fi- 
celles et  des  cordages. 

Nous  devons  ajouter  que  les  tiges ,  dépouillées  de  leurs 
filamens  ,  peuvent  remplacer  peut-être  avantageusement 
celles  du  chanvre  dans  la  confection  des  allumettes.  Ces  tiges 
sont  creuses  et  remplies  d'une  moelle  asseï  lâche  \  elles  res- 
semblent assez  aux  jeunes  tiges  de  sureau  noir  {Sambucus 
nigra  ,  L.  ). 

L'ortie  de  la  Chine  aime  beaucoup  les  endroits  arrosés  ; 
les  bords  des  ruisseaux  ,  des  fossés ,  des  mares  ,  lui  convien- 
draient parfaitement.  C'est  M.  Bru  net  qui ,  le  premier.  Ta 
cultivée  aux  environs  de  Montpellier.  Il  en  plaça  quelques 
pieds  à  sa  campagne  de  Lavérnne ,  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau. Cette  ortie  devint  très-belle.  Plus  tard  ,  on  essaya  de  la 
cultiver  au  jardin  royal  de  Montpellier  ,  où  elle  a  très-bien 
réussi. 

Des  échantillons  de  fil  et  de  filasse ,  de  V  Urtica  nwea ,  ont 
été  remis  à  M.  Moquin-Tandon  ,  vice-président  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Montpellier ,  qui  les  a  présentés  à 
cette  compagnie  savante. 

Il  serait  très-utile  de  répéter  les  expériences  que  nous 
venons  de  publier.  Mous  engageons  les  agronomes  instruits 
à  cultiver  quelques  pieds  de  1  ortie  de  la  Chine ,  et  à  les  sou- 
mettre de  nouveau  à  l'examen.  Ce  n'est  qu'api*ès  un  grand 
qpmbre  d'essais  qu'il  est  permis ,  en  agriculture  .  d'adopter 
des  changemens  ou  des  innovations.  Aussi ,  en  indiquant  les 
résultats  obtenus  du  rouissage  de  V  Urtica  muea^  nous  n'avoua 
pas  eu  l'intention  de  proposer  à  la  pratique  la  culture  d'une 
plante  dont  les  avantages  ne  sont  ni  sûrs ,  ni  bien  appréciés  ; 
nous  avons  voulu  seulement  indiquer  un  fait  intéressant.  C'est 
maintenant  à  l'observation  et  à  l'expérienGC  à  décider  si  les 
résultats  que  cette  ortie  semble  promettre  ,  sont  dignes  de 
fixer,  sur  cette  plante  ,  les  regards  de  l'agriculteur.  (  BuUet, 
de  la  Société  iT  agriculture  du  départ,  de  £  Hérault; 
sept.  1829,  p.  285.  ) 
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ECONOMIE   RURALE. 

lO.  G0IfSIDèAATI05S  GÉOLOGIQUES  ET  PHYSIQUES  SUA  LE  GISE- 
MENT DES  Eaux  souterraiives  ,  relativement  au  jaillisse- 
ment DES  Fontaines  artésiennes,  et  recherches  sur  les 
Puits  forés  en  France  ,  à  l'aide  de  la  sonde  ;  par  le  vicomte 
Hericartdë  Thury.  {Mémoires  delà  Société  roy,  et  centr, 
d agriculture  y  année  1828,  t.  I.  — Annales  de  tagrictd, 
française,  3*.  série,  t.  III,  p.  i44' ) 

I.  Considérations  sur  le  gisement  des  eauj:  souterraines. 

I .  De  toutes  paris  l'eau  s'élève  dans  Tatmosphère  par  Vévsi* 
poratioD. 

3.  Une  partie  des  brouillards,  des  rosées,  dea  neiges  et 
des  pluies  tombe  sur  les  montagnes ,  qui  paraisseal  agir  par 
affinité  sur  les  nuages  et  les  fixer  autour  d  elles. 

3.  Ainsi  arrêtées  et  groupées  autour  des  montagnes ,  les 
eaux  s'infiltrent  entre  leurs  diJOTéreutes  superpositions.  Elles 
en  suivent  les  pentes  ou  inclinaisons ,  jusqu'à  ce  qu'elles  ren*^ 
contrent  des  couches  imperméables  qui  les  retiennent ,  sur 
lesquelles  elles  s'écoulent  souterraineiticnt ,  et  d'où  elles  s'é- 
panchent ou  jaillissent  partout  où  ces  couches  présentent 
quelques  issues ,  partout  où  sur  les  flancs  des  montagnes  et 
des  eollines  ces  couches  se  montrent  à  découvert  par  des  ar* 
radiemens. 

4*  Cependant  il  existe  des  sources  sur  des  plateaux  et  même 
sur  des  monticules  plus  élevés,  que  tous  les  lieux  qui  les  en-^ 
tourent  immédiatement  :  par  exemple,  les  sources  perpétuelles 
du  mont  Gimone,  près  de  Modène,  sont  plus  élevées  que 
tout  le  pays  qui  les  environne. 

5.  Dans  les  terrains  primordiaux  ou  montagnes  primitives , 
les  infiltrations  souterraines  sont  très -rares  ;  on  y  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  sources  ,  mais  elles  sont  généralement 
peu  abondantes;  néanmoins  les  percemens  qui  y  ont  été  bàU 
prouvent  que  les  eaux  s'y  infiltrent,  comme  dans  les  montagiies 
secondaires  ou  de  transition ,  soit  entre  les  superpositions  des 
différentes  roches  qui  les  constituent ,  soit  par  les  filons  et 
les  feutes  dont  ces  montagnes  sont  souvent  coupées  dans  tous 
les  sens ,  et  même  jusqu'à  de  très-grandes  profondeurs. 
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6.  Le  plti»  souvent  répanchement  des  eaux  ptuviaJlés  ou  des 
fontes  de  neige  u'a  lieu,  dans  les  terrains  primitifs,  qu'à  la  sur- 
face des  montagnes  ;  leurs  masses  étant  généralement  trop 
denses  et'  trop  compactes  pour  y  permettre  aucune  infîl* 
tration. 

7.  lies  eaux  qu'on  trouve  dans  les  terrains  prinûtifs  varient 
de  qualité  ,  comme  les  terrains  qui  les  recèlent. 

8;  Celles  qui  coulent  à  la  surface  sont  généralement  boanes-, 
douces  et  salubres. 

9.  Celles  qui  s'infiltrent  entre  leurs  superpositious  parais* 
sent  partieiper  de  éa  nature  des  différentes  sulMtances  qn'elleà 
y  renoentrent  ou  qu  elles  traversent. 

10.  Dans  les  percemens  ou  travaux  de  mines  faits  d&nsles 
âMMitagnes  pnmîtives,  on  trouve  quelquefois  des  sources  d'eau 
pure  et  d'excellente  qualité. 

1 1 .  6éaét*aleoient  les  eaux  qui  sourdént  des  terrains  gra* 
nitiques  sont  gaseuses  ,  sulfureuses  et  salines. 

•  ift.  Lorsqu'elles  se  trouvent  dans  les  granits  compactes  ou 
«on  feuilletés ,  ces  eaux  doivent  avoir  leur  origine  da^is  '<;es 
roohes'  mêmes  ou  au-dessous  déciles. 

i3.  Ces  eaûx  sont  presque  toutes  thermales ,  et  même  d*unë 
très^haute  température. 

i4-  ))ans  la  juxta-position  des  terrains  secondaires  ou  de 
sédiment  sur  les  terrains  primitifs,  on  trouve  fréquemment 
d'abondantes  infiltrations  qui ,  ne  pouvant  pénétrer  dans  les 
masses  trop  compactes  de  ces  derniers ,  en  suivent  souterrài- 
nement  les  parties  ou  surfaces  sous  les  terrains  secondaires. 
Les  exemples  de  ces  intiltrations  sont  très-noaibreux  dans  les 
chaînes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  comme  dans  toutes  les 
hautes  montagnes. 

i5.  Ces  infiltrations  s'établissent  ainsi  des  parties  les  plus 
élevées  des  chaînes  de  montagnes ,  et  s'étendent  sous  terre  a 
des  distances  comme  à  des  profondeurs  dont  il  est  impossible 
de  déterminer  les  limites. 

«6.  Les  eaux  de  cesgisemens  sont  généralement  douces  et 
debonne  qualité,  lorsqu'elles  sont  près  de  la  surface  de  la  terre. 

17.  Lorsque  les  eaux  proviennent  de  grandes  profondeurs  ^ 
elles  sont  presque  toujours  gâteuses ,  sulfureuses  et  salées. 

18.  Les  montagnes  secondïaires  et  tout  leur  système  de  su- 
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perp06ition  laissent  pénétrer  les  eaux  à  de  plas  grandes  pro- 
fondears  que  les  montagnes  primitives. 

19.  Elles  suivent ,  dans  les  terrains  secondaires ,  les  pentes 
plus  ou  moins  inclinées  des  coucher  ou  des  6ti*ates  de  leurs  dif- 
férentes formations. 

ao.  Les  eaux  de  ces  terrains  sont  celles  qui  présentent  le 
plus  de  variétés  dans  leur  nature.  C'est  en  effet  dans  ces  ter- 
rains qu  on  trouve  la  plupart  des  souixses  minérales  et  ther- 
males, les  eaux  salées,  les  eaux  gazeuses,  etc. 

a  I .  Ces  eaux ,  quoique  sortant  des  terrains  seeondaires ,  ne 
leur  appartiennent  pas  toujours,  et  beaucoup  d*entre  elles 
viennent  probablement  des  terrains  primordiaux  qui  sont  si- 
tués au-dessous. 

3).  On  rencontre  également  dans  ces  terrains  d^s  eaux 
douces  de  bonne  qualité  ,  très-abondantes,  qui  sourdent  de 
terre  avec  impétuosité  ,  et  qui  souvent  présentent  cette  par- 
ticularité ,  qu  elles  sortent  de  terre  et  jaillissent  dans  le  voi- 
ainage  des  eaux  gazeuses  minérales  et  thermales  les  plus  chau- 
des, et  que  souvent  ^léme  elles  sourdent  ensemble  par  les 
mêmes  issues,  quoique  prenant  cependant  et  bien  certaine- 
ment leur  origine  dans  des  gisemens  différens.  Ce  phénomène 
est  très-Tréquent  dans  les  pays  de  sources  salées ,  et  il  est  quel- 
quefois très-difficile  de  parvenir  à  séparer  les  sources  d'eau 
douce  de  celles  d'eau  salée. 

a3.  Les  montagnes  de  calcaire  alpin ,  celles  de  calcaii^e 
jurassique,  et  les  sédimens  qui  recouvrent  leur  base,  ren- 
ferment ,  comme  les  premières ,  des  eaux  très-variées  par  leur 
nature ,  leur  qualité  et  leur  température. 

1^,  On  y  trouve  des  eaux  douces  ti'ès-abondantcs,  formant 
souvent  des  courans  très-forts  et  très-rapides ,  qui  donnent 
naissance  à  certaines  soiirees  remarquables ,  telles  que  celles 
de  Yaucluse,  de  la  Laisse,  de  TOrbe,  etc. 

a5.  On  y  trouve  des  sources  minérales  et  thermales ,  ga- 
zeuses et  salines. 

26.  Les  sédimens  supérieurs  ou  les  formations  de  calcaire 
oolithique ,  de  calcaire  crayeux ,  les  dépositions  argileuses  et 
sableuses ,  le  calcaire  grossier,  les  marnes ,  le  calcaire  d'eau 
douce  ou  terrain  lacustre ,  etc. ,  etc. ,  sont  plus  favorables 
que  les  précédens  aux  infiltrations  des  eaux  qui  proviennent 
des  pays  supérieurs.   Ces  terrains  présentent ,  dans  leur  su- 
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perpositioD ,  des  eaux  abondantes  ;  ces  eaux  ont  une  analogie 
constante  de  propriétés  et  de  composition.  Les  sels  dominans 
sont  le  carbonate  et  le  sulfate  de  cliaux ,  le  sulfate  et  le  car- 
bonate de  fer,  et  quelquefois  le  sulfate  de  magnésie ,  lors- 
qu'elles sont  filti*ées  dans  des  masses  crayeuses  ou  sableuses: 
ces  eaux  sont  généralement  douces  et  de  bonne  qualité. 

27.  Elles  sont  ferrugineuses  lorsqu'elles  s'étendent  et  s'in- 
filtrent dans  les  terres  pyriteuses  ou  les  mines  de  fer,  et  dans 
les  terres  d'argiles  pyriteuses. 

28.  Le  seul  exemple  d'eau  sulfureuse  bien  cpnstaté  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  terrains  de  cette  formation ,  est  celui  que 
présentent  les  eaux  d'Ënghien ,  contenant  du  gaz  hydrogène 
sulfuré ,  du  sulfate  et  du  murîate  de  magnésie,  du  sulfate  et 
du  muriate  de  chaux,  etc.,  etc. 

29.  Généralement  les  eaux  de  tous  ces  terrains  ont  la  tem- 
pérature moyenne  du  lieu  d'où  elles  sourdent,  et  sont  ce 
qu'on  stppeWeJroides,  par  opposition  avec  les  eaux  thermales. 

30.  Les  terrains  d'ail uvion  ou  d'atterrissement  offi'ent, 
comme  les  précédons ,  des  eaux  douces  et  abondantes. 

3i.  Le  plus  souvent  leurs  eaux  proviennent  de  filtrations 
de  pluies  et  de  fontes  de  neige ,  qui  pénètrent ,  s'étendent 
et  s'écoulent  entre  leurs  couches  de  marne,  d'argile  on  de 
sable  ,  où  nous  allons  les  chercher  pour  nos  puits. 

32.  Les  terrains  d'alluvion ,  d'atterrissement  et  de  sable , 
présentent  quelquefois  des  eaux  naturellement  jaillissantes 
qui  proviennent  indubitablement  de  pays  plus  élevés,  et  pro- 
bablement de  ten^ains  secondaires  ou  primitifs  *  telles  sont 
es  fontaines  de  Moïse,  près  de  Suez,  décrites  par  Monge, 
s  ituées  au  sommet  de  monticules  de  sable  amené  par  les  vents 
et  agrégé  par  le  sulfate  de  chaux  que  l'eau  de  ces  fontaines 
tient  en  dissolution  ;  telle  est  cette  fontaine  d'eau  douce  jail- 
lissant au-dessus  des  eaux  dans  la  Méditerranée ,  près  de  la 
Spezzia  ,  décrite  par  Spallanzani  ;  telle  est  la  belle  source  du 
banc  de  sable  de  la  plage  d'Alvarado ,  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. Ce  banc  de  sable ,  il  y  a  40  ans ,  avait  au  plus  0,66  m.  de 
hauteur  sur  un  demi-mille,  de  largeur  ;  aujourd'hui ,  par 
suite  d'atterrissemens  successifs;  il  forme  une  colline  de 
plus  de  3o  mètres  de  Hauteur ,  au  sommet  de  laquelle  les 
habitans  d'Alvarado  et  les  vaisseaux  qui  fréquentent  ce  port 
envoient  journellement  chercher  de  l'eau  de  la  source  jaillis- 
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saA^e  ,  ({ui  est  doùcé  et  de  bontie  qnalité.  EnBii  tette  est  en-* 
core  la  belle  source  dû  toiret ,  au  ehâtfean  de  >a  Source  Mo- 
rogues ,  près  d'Orlédns ,  qui  surjf^it  d'un  entonnoir  très-pro- 
fond ,  formé  de  sable  sur  ses  bords  et  de  rocher  à  son  fond , 
et  qui  donne  une  masse  d'eau  de  {>lu's  de  3o  mètres  cubes. 

33.  Les  tet'rains  volcaniques  et  ceux  de  trachite  »  qui  sont 
aujourd'hui  généraleu.ent  regardés'  cotnbie  sortis  de  dessous 
les  granits  par  l'action  des  feux  souterrains,  offrent  des  sources 
d'eau  douce  provenant  des  infiltrations  qui  s'y  forment;  leur» 

SaHies  supérieures  présentent  souvent  des  lacs  et  des  amas 
'eau.  l'armiles  nombreuxexemplesque  nous  pourrions  citer, 
n  n^en  est  peut-être  point  lin  plus  remarquable  que  les  belles 
sources  de  la  grotte  de  fioyat,  qui  alimentent  lès  fontaines 
de  Clcrmont.  Peu  de  pays  offrent  autant  de  sources,  que  les 
montagnes  volcaniques  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal. 

34.  l-es  terrains  de  trachite  et  d'éjections  volcaniques  rèn»- 
ferment  beaucoup  d'eaux  minérales  et  thermatés ,  qui  présen- 
tent ,  dans  leur  température  et  leur  composition  ,  les  mêmes 
circonstances  que  celles  des  terrains  primitifs  :  ainsi  ces  eaux 
sont  plus  ou  moins  cliargées  d'hydrogène  suifuré,  d'acide  car- 
bonique^ de  carbonate  de  soude  et  de  chaux  ,  de  silice,  etc.». 
etc. ,  telles  que  telles  du  Mbnt-d'Or,  de  Saint-Âllyre,  de  Vie- 
Îe-Comte,  de  Châfel-Guyon ,  près  de  Riom,  de  Câp-des- 
Beaufort  et  de  Chalùssct ,  etô.  Ces  deux  dernières  sont  re- 
marquables pai*  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  sb 
dégage  du  terrain  dont  elles  surgissent.  Quant  aux  eaux  dès 
l)'c'ux-Landes  ,  qui  sortent  des  roches  trapbéennes ,  recou- 
vertes par  des  calcaires  compacte^,  elles  présentent  cette  par- 
ticularité qu'à  une  température  de  60  degrés  elles  sont  pres- 
que piires,  et  ne  contiennent  qu'une  très-petite  quantité  de 
muriifite  de  magnésie  et  de  sulfate  de  soude. 

II.  Observations  sur  la  cause  du  jaillis  sèment  des  puits  ou 

fontaines  artésiennes. 

35.  Suivant  quelques  physiciens,  la  théorie  des  eaux  jaillis- 
santes des  fontaines  artésiennes  a  été  rappo  tée  tantôt  àcelVe 
des  jets  d'eau ,  et  tantôt  à  celle  des  siphons,  un  puits  foré  Dic- 
tant, dit-on,  que  la  seconde  branche  d'un  grand  siphon,  dont 
la  première  branche  est  le  cours  souterrain  que  suivent»  eatiiie 
des  couches  imperméables,  des  eaux  comprimées  provçpfu^t  pie 
pays  plus  étevés  que  celui  dans  lequel  est  établi  te  puits  foré. 
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36.  Suivant  d'autres,  ce  puits  fie  peut  et  ne  dcÂtélrecoil' 
sidéré  €^oe  comme  un  tube  qui  montre  la  pression  de  i'ean  sur 
une  cotiche  teiTeuse  ou  pierreuse ,  à  laquelle  le  piiits  foré 
aboatit. 

37.  Ces  deux  opinions  nous  paraissent  <ëgalement  admissi- 
bles \  en  effet,  les   travaux  d'exploitation  des  mines  et  des 
carrières  nous  ont  appris  que  ,  dans  certaines  espèces  de  ter- 
rains ,  les  eaux  s'épanchent  souterrainement  en  veines ,  filéls, 
ruisseaux^  et   même  quelquefois  en  torrens  plus  où  moins 
torts,  par  lés  fentes,  fissures  et  perforations  naturelles  dé 
l'iatériéur  des  couches  de  pierres  ;  tandis  que,  dans  d'autre^ 
natufes  de  terrain ,  les  eaUx  forment  des  nappes  du  ni'vieani 
plus  ou  moins'  abondans  entre  dés  couches  de  sable,  déterré 
ou  de  pierre  peimëables  et  imperméables  (i). 

38.  Le^  grandes  masses  calcaii^s  des  chaînes  des  Âlpet  et 
du  Jura  présentent  de  nombreux  exemples  de  ces  torrens  tiû 
ruisseaux  80uten*ains  qui  ont  leurs  sources  ou  leur  origine 
dans  les  hautes  montagnes ,  et  qui ,  après  un  cours  plus  on 
moins  long ,  viennent  former  les  admirables  fontaines  dé  Vail^ 

(1)  Cette  disposition  alternative  de  coaches  perméables  et  impjçr- 
méables  exige ,-  de  la  part  des  ouvriers  perceurs  de  pnits  ,  les  ^Ins 
grandes  psécautions  dans  le  percement  et  rapprofondissemeut  des 
puits,  lorsquits  approchent  des  couches  iinperméables  qui  retôù- 
vrent  les  éaar  comprimées.  En  effet ,  ces  eanz  ,  proyenant  de  résef- 
Toirs  quelquefois  trés-élevés  et  trés<«iloi|^é8 ,  surgissent,  à>  l'iiuliiliit 
méme.dii  psreèlneDt ,  avee  «ne  tell^  ipififtaosité  et  nnfk^t^Uf  i^on- 
dance«4|ae(60ttventJes  ouvriers  oi)t  à  peine  le  temps  de  se*  faire;  Te- 
monter  à  la  surface^  de  la  terre,  et  que  quelquefois  on  en  a  malheu- 
reusement vu  périr  avant  d'avoir  pu  donner  aucun  signal  de  détresse, 
tant  est  subite  et  impétueuse  l'irruption  des  eaux  comprintéet».  Quel* 
^uefois  cette  irruption  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'^ir  {rt'ils 
ou  moins  considérable ,  qui  8*éeha|^e  même  parfois  avec  un  Cel  bvuit 
et  une  telle  impétuosité,  que  desoavners  en  ont  «té  renversés  i,  kt 
que  d'autres  ont  coknparé  leffet  de  ce  dégagesAent  d'air  à  un  violent 
coup  qu'ils  auraient  reçu  sur  la  figure  ou  sur  les  bras. 

Aux  environs  de  Paris,  les  puite  du  nouveau  village  de  BonlaihviU 
liers,  entre  Chaillot  et  Autcuil,  ceux  de  Yaugirard  et  de  Gentî^y 
offrent  de  fréquens  exemples  de  cette  irruption  des  eaorx ,  au  tuoikient 
dû  percement  de  la  dernière  -couche  de  pierre.  Les  vallées  du  RlkôÉte 
«t  de  la  Saône ,  celles  de  la  Loire  et  pluBÎettni  antres  offrent  I0  meure 
phénomène.  Il  est  connu  dans  le  netd  de  i'Uoliey  et  partieAUèi^iptl^t 
^x  ei^yirpns  dfi  Modène.  Suivant  Schaw,  il.  est  très^fréque^t  daas  les- 
puits  du  district  de  Wadneag,  au  royaume  d'Alger. 
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cluse ,  de  la  Laisse ,  de  TOrbe,  de  Sassenage»  etc,,  etc.  Nos 
carrières  de  Paris  et  des  environs  offrent  de  fréquens  exem- 
ples de  vestiges  des  ruisseaux  ou  courans  souterrains  qui  ont 
dû  autrefois  parcourir  la  masse  calcaire  à  différentes  hau* 
teurs  y  au  moyen  des  fentes  et  lézardes  qui  la  coupent  géné- 
ralement dabs  tous  les  sens. 

39.  La  manière  d*étre  des  sources  qui  s'épanchent  sur  les 
pentes  des  C4>teaux  à  une  hauteur  à  peu  près  constante,  dans 
les  pays  à  couches ,  et  particulièrement  dans  ceux  de  forma- 
tion alternative  de  sable  et  de  glaise  ou  argile ,  établit  et  ca- 
ractérise cette  disposition  des  eaux  que  nous  avons  dit  être  par 
nappe ,  et  dont  l'origine  est  due  ou  à  des  épanchemens  sou- 
terrains provenant  de  pays  plus  élevés ,  ou  aux  infilti*ations 
des  eaux  de  neige  et  de  pluie  arrêtées  sur  ces  couches  d'argile. 

40.  Cette  nappe  d'eau  a  été  assimilée  à  une  couche  de  glace 
d'une  forme  semblable  à  une  couche  d'argile,  de  sable  ou  de 
craie.  Si  l'eau  est  considérée  comme  s'y  trouvant  entre  deux 
surfaces  courbes ,  telles  que  deux  coupes  ou  bassins  de  dia- 
mètres différens ,  dont  les  bords  supérieurs  seraient  dans  un 
plan  ,  ou  dentelés  irrégulièrement ,  ou  en  partie  fermés  ,  la 
liquidité  de  l'eau  est  la  cause  de  la  pression  que  le  tube  du 
puits  foré  mesure  ;  mais  si  on  supposait  qu'au  lieu  d'une 
nappe  d'eau  liquide  ce  fût  une  couche  de  glace,  la  pression 
résisterait  et  ne  serait  pas  indiquée  par  le  tube ,  elle  serait 
changée  en  forme  de  cohésion. 

4i  •  Lorsque  les  eaux  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  ma- 
nière de  s'épancher  souterrainement  en  descendant  des  ter- 
rains supérieurs  vers  les  inférieurs,  soit  en  veines  ,  filets  ou 
torrens  ,  soit  en  nappe  ou  niveau  ,  viennent  à  rencontrer  une 
issue  quelconque  dans  les  terres ,  elles  s'y  insinuent  et  s'y 
élèvent  à  une  hauteur  proportionnée  au  niveau ,  point  de 
leur  itépari,  ou  bien  aune  hauteur  qui  balance  la  pression  que 
l'eau  exerce  contre  les  parois  des  canaux  qui  la  contiennent. 

4^.  D'où  il  suit  que,  pour  obtenir  une  fontaine  jaillissante, 
ou  mieux,  remontant  de  fond,  il  faut  i*.  chercher,  suivant 
la  nature  du  terrain  et  sa  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
à  atteindre  à  un  épanchement  d'eau  provenant  de  bassins  su- 
périeur^, et  s'écoulant  dans  le  sein  de  la  terre  entre  des  ter- 
rains compactes  et  impeiméables  ; 

3^.  Donner  à  cette  eau  ,  par  le  peixement  d'un  puits  foré 
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à  l'aide  de  la  sonde  ,  la  possibilité  de  ^élever  à  une  hantenr 
proportionnée  à  celle  du  niveau  dont  elle  provient  ; 

Et  3**.  prévenir,  par  des  tubes  descendus  dans  le  puits  foré, 
répanchement  de  Teau  remontante  dans  les  sables  ou  dans 
les  fentes  et  fissures  du  terrain  traversé  par  ce  puits. 

43.  D'où  Ton  voit  qu'on  peut  obtenir  des  eaux  jaillis^- 
santés ,  à  l'aide  de  la  sonde  ,  à  peu  pi^s  dans  tout  pays  pré- 
sentant,  dans  la  constitution  de  son  sol ,  des  nappes  d'eaa 
souterraines ,  entre  les  superpositions  alternatives  et  conti- 
nues de  terrains  perméables  et  imperméables ,  s'étendant  jus- 
qu'aux pays  ou  montagnes  qui  recèlent  les  réservoirs  de  ces 
nappes  d'eaux,  et  dont  les  bases  ou  les  pentes  sont  recouvertes  * 
par  ces  superpositions. 

44*  Mais  que  cependant  il  serait  possible  qu'un  puits  foré, 
percé  à  une  très-petite  distance  d'un  puits  foré  aquifere ,  ne 
donnât  pas  d'eau  ,  si  ce  dernier  était  alimenté  par  un  courant 
souterrain  au  lieu  de  l'être  par  une  nappe  d'eau  ,  ou  si  enfin 
il  était  percé  sur  Fext rémité  d'un  bassin  à  couches  ralevées, 
appuyée  contre  un  terrain  d'une  autre  nature. 

Dans  un  troisième  paragraphe  M.  Uéricart  de  Thury  donne 
le  résumé  des  documens  qu'il  a  i*ecueillis  sur  les  puits  forés 
déjà  établis  en  France ,  afin  de  prouver  par  les  faits  la  possi- 
bilité d'en  creuser  dans  d'autres  terrains  que  dans  les  terrains 
crayeux  et  marneux  de  nos  départemens  du  nord, 

11.  SvK  l'obioihb  bt  l'amAlioiatiov  DBS  Râgbs  d'animaux 
DOMBSTiQUBS ,  d'après  les  principaux  auteurs  allemands 
qui  ont  écrit  sur  ces  matières.  (  LandwirthschaJU.  MU-- 
theil.  ;fév.  1827.  ) 

Procréation.  —  Thaer  est  de  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent une  influence  égale  ou  presque  égale  au  mâle  et  à  la 
femelle  dans  la  formation  de  l'embryon.  On  en  voit  la  preuve, 
dit-il ,  dans  les  petits  provenus  d'animaux  très-dissemblables 
entr'eux  :  plus  la  dissemblance  est  grande,  plus  l'on  est  frappé 
de  ce  mélange  égal  dans  le  produit  des  caractères  apparte- 
nant au  père  et  de  ceux  'qui  sont  dus  à  la  mère.  Il  se  pré- 
sente cependant  des  anomalies  dont  les  lois  n'ont  pas  été 
assez  approfondies ,  et  que  l'on  a  jusqu'ici  été  tenté  d'attri- 
buer au  hasard  :  il  semble,  dans  certains  cas,  que  l'influence 
du  père  et  de  la  mère  se  sont  fait  sentir  par  une  fusion  intime 
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4es  cAv{iGtère$  propirés  k  diaiiUD;  parfois,  «ous'  vUi  cett^iA 
aspect ,  l'apimal  ressemble  au  père ,  et  sous  u^  autre  à  la 
u^ère;  quelquefois  la  prédomioauoe  de  rinâuence  paternelle 
ou  maternelle  ue  peut  ^tre  mécoonue  dans  certaines  parties 
de  ranimai  ou  dans  Tanimal  tout  entier ,  ce  que  Thaer  at^ 
tiibue  au  plus  ou  moins  d'ardeur  avec  lequel  l'un  ou  l'autre 
des  deux  animaux  a  pris  part  à  Vacte  générateur.  Il  est 
^rtain  au  reste  que  Je  mâle  auftsi  bien  que  la  femelle  a  la 
{Propriété  d'imprimer  d'une  manik'e  firédominanle  ses  ca- 
i^actèi'es  à  sa  progéniture ,  et  quelquefois  dans  le  même 
couple  eetle  pradominaûce  dû  mâle  et  de  la  femelle  alterne 
jd'anoée  en  amiée'  s  dans  le  premier  cas  on  peut  admettre 
chez  Tun  des  deux  animaux  une  puissance  génératrice  au* 
péneure  en  elle-même ,  et  dans  le  dernier  cas  une  difféi^nce 
d'épergie  pendant  la  copulation. 

•  Cet  auteur  cite  une  observation  fort  étonnante ,  mais  qu'il 
donne  comme  positive»  c'est  que,  si  le  fruit  d'une  première 
^aération  ne  ressemble  ni  à  son  père  ni  à  sa  mère  ,  dans  st 
progéniture  (  ou  dans  la  troisième  génération  }  on  voit  re- 
paraître l'image  auparavant  efPacée  du  grand-père  ou  de  la 
i;r8ûd'mèi*e.  Gela  s'est  même  vu  dans  le  produit  de  l'accou- 
plemeot  de  deux  infdividus  de  la  seconde  génération  nés  des 
j»ê»es  parens  et  qui  ne  leur  resseitiblaient  en  rien.  Ce  fait 
a  été  aussi  observé  chet  les  hommes ,  mais  plus  finéquemment 
chez  les  moutons.  De  l'alliance  des  brebis  communes  avec 
le^  béliers  ménnos  proViehn«bt  des  agneaux  qui  fréquem- 
ment ,  dès  ta  première  génération  ,  sont  pi'esque  entièrement 
semblables  aux  méi*inos  ;  math  si  Ton  unit  eoBemble  ces  inétis, 
même  en  choisissant  rigoureusement  les  plus  parfaits ,  on  en 
obtient  des  agneaux  qui  reprbduissent  tout-à-fait  les  carac- 
tères de  leur  grand'mère ,  la  brebis  commulie  »  et  l'incon- 
stance du  type  se  manifeste  dans  leur  lignée  pendant  plu- 
sieurs générations  (  lorsqu'aucun  nouveau  ciH)i5emetit  de  la 
race  pure  n'a  lieu  ] ,  mais  enfin  il  en  sort  ordinairement  une 
race  moyenne  fixe. 

Qlsner  et  Pilger  confirment  cette  remarque  ;  Schmalz  dit 
au  cotitraire  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  à  se  ser- 
vit* pour  la  reproduction  d'un  bélier  qu'on  a  obtenu  soi- 
même  de  ses  métis .  car  l'abâtardissement  ou  le  retour  vers 
le  type  de  l'espèce  en  aessût  infailliblemeiit  la  suite»  Soil- 
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vent  un  bélier  mëtîs  est  ansM  beau  qu'an  véritaMe  raëiv 
nos ,  mais  ses  petits  valent  moins  que  leur  gratid'raère  ; 
quelquefois  cependant  il  arrive  que  ses  premiers  descende ns 
sont  beaux ,  maïs  les  individus  de  la  quatrième  génération  ,  à 
partir  du  croisement ,  sont  inférieurs  à  leur  bisaïeule.  L'on  a 
souvent  remarqué  qu'à  la  troisième  génération  tous  les  ani^ 
maux  sont  revenus  vers  le  type. 

Quant  à  la  manière  doot  Tinflaence  des  parens.  se  localise 
dans  les  petits ,  Sturm'  et  Bachmann  soutiennent  qne  le 
père  influe  plus  sur  la  partie  antérieure,  de  Tanimal ,  et  là 
mère  sur  la  partie  postérieure.  De  Yeltheim  pose  le  prin- 
cipe que  le  père  influe  plus  sur  la  forme  du  pi*oduit ,  et  la 
mère  sur  la  grosseur. 

Race.  •—  Suivant  André,  on  ne  peut  dire  qu'une  race  est 
formée  que  lorsqu'une  famille  s'est  pix>pagée  par  elle-même 
pendant  une  suite  de  générations ,  et  que  ses  qualités  dis- 
tinctives  se  sont  aihsi  fixées  dans  l'organisme  des  individus 
qui  en  sont  issus ,  de  telle  sorte  qu'elles  se  propagent  infail- 
liblement à  leur  postérité.  Elle  se  perpétue  aussi  pendant 
long-temps ,  malgré  les  influences  extérieures  contraires ,  et 
ne  dégénère  que  lentement.  Le  bétail  de  race  se  distingue 
encore  par  une  énergie  et  une  durée  de  vie  particulières 
qu'il  doit  à  son  organisme  harmonique  et  arrêté.  Sturm  entend 
par  races  les  animaux  d'une  seule  et  même  espèce,  qui  en 
portent  tous  le  caractère  général ,  mais  qui ,  dans  les  dé- 
tails ,  se  distinguent  d'une  manière  tranchée  par  des  signes 
parfaitement  constans,  on  qui  persistent  pendant  le  temps 
seulement  où  les  causes  qui  les  ont  provoquées ,  telles 
que  le  dimat,  le  sol ,  la  noun*iture,  Fusage  même,  continuent 
leur  action.  Il  prétend,  avec  de  Yeltheim  ,  qne  les  signes  ca- 
ractéristiques de  chaque  race  se  lisent  le  plus  nettement 
dans  le  train  de  devant,  et  particulièrement  sur  la  tête. 

Propagation  par  alliances  entre  parens.  —  L'amélioration 
d'une  race  par  elle-même  repose  ,  selon  Thaer ,  Begtrup  , 
EIsner  et  de  Yeltheim  ,  sur  ce  fait ,  que  dans  chaque  race , 
qu'elle  soit  nouvellement  venue  d'un  croisement ,  ou  qu  el^e 
soit  une  race  ancienne  et  consolidée ,  il  se  trouve  toujours 
qiielques  individus  qui  di£ferent  plus  ou  moins  par  cenaines 
qualités  :  si  donc  on  s'est  posé  un  but  déterminé ,  et  qu'efa 
conséquence  on   choisisse  poiir  les  accoupler  les  individus 
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chez  lesquels  les  qualités  qu'on  recherche  sont  prédomi- 
nantes ,  dans  la  suite  elles  s'affermissent ,  tandis  que  certaioes 
autres  disparaissseut ,  et  Ton  s'approche  ainsi  toujours  plus 
du  but  auquel  on  tendait.  L'exemple  des  chevaux  de  course 
en  Angleterre  confirme  cette  observation  :  cette  race,  par  les 
efforts  qu'on  a  faits  pour  obtenir  la  vitesse  »  s'est  beaucoup 
éloignée  du  type  oriental ,  quoique  ,  selon  M»  de  Yeltheim  » 
elle  n'ait  jamais  été  croisée. 

Andié  s'exprime  ainsi  sur  la  propagation,  consanguine:  «Les 
plus  célèbres  éleveurs  de  moutojos  sont  d'accord  sur  les  points 
suivans  i  .  ■ 

«  i"".  Chez  les  belles  races,  l'accouplement  entre  les  indi- 
vidus de  même  sang  est  le  seul  moyen  de  transmettre  ,  dans 
leur  intégrité  ,  aux  générations  suivantes ,  les  bonnes  qualités 
dont  elles  est  douées,  et  d'éviter  la  dégénération. 

»  a<>.  Dans  les  troupeaux  à  améliorer ,  on  doit  éviter  la 
copulation  entre  des  animaux  possédant  au  même  degré 
les  mêmes  qualités  ,  soit  naturellement ,  soit  par  l'effet  de 
l'art ,  parce  que  ces  essais  ne  conduissent  à  aucun  résultat 
avantageux.  Non-seulement  l'amélioration  est  entravée  pour 
l'avenir ,  mais  encore  la  dégénération  est  facilitée ,  parce  que 
les  qualités  acquises  jusqu'alors  par  l'amélioration  ne  sont 
pas  encore  assez  solidement  établies ,  et  qu'ainsi  elles  ne 
sont  pas  constamment  transmises  à  la  postérité.  Il  arrive  de 
là  que  souvent  après  un  petit  nombre  de  générations  l'abâ- 
tardissement est  complet.  » 

Voici  l'avis  de  Sturm  sur  le  même  sujet  i  a  On  ne  peut  don- 
ner ici  de  règles  fixes  $  seulement  l'éleveur  de  bestiaux  doit 
avoir  soin  de  choisir,. parmi  son  troupeau  ,  les  individus  les 
plus  parfaits  pour  effectuer  l'amélioration.  Ce  choix  doit  être 
réglé  sur  le  but  auquel  on  veut  arriver  par  le  perfectionne- 
ment ;  il  doit  être  difféi*ent  suivant  qu'on  vise  à  la  beauté  ou  à 
la  grandeur  des  formes  ,  à  la  production  du  lait ,  à  la  facilité 
d'engraisser ,  etc.  Une  attention  soutenue  et  un  choix  sévère 
peuvent ,  avec  le  temps ,  conduire  à  Tamélioration  recher- 
chée. 

.  «  Ce  genre  d'amélioration  paraît  bien  plus  facile  par  le 
croisement  que  par  la  propagation  de  races  propres,  parce  que 
chez  les  animaux  nés  suivant  le  premier  mode  le  corps  est, 
pour  ainsi  dire ,  plus  ductile  que  chez  les  animaux  nés  d'une 
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race  fixée.  La  méthode  suivie  par  Bakewell  est  d'accord  avec 
les  priDcipes  que  j'ai  énonces  r  il  commença ,  pour  les  vaches 
aussi  hien  que  pour  les  moutons,  par  le  croisement  des  races, 
et  parvint ,  par  ce  moyen ,  à  former  sa  nouvelle  variété.  » 

Donnons  encore  Topinion  de  Schmak  :  «  Les  souches ,  dit- 
il  ,  qui ,  dans  leur  postérité  ,  se  perpétuent  aussi  pures  que 
possible ,  sont  encore  très-rai^es  ;  cela  vient  de  ce  que ,  jusqu'à 
ce  jour,  et  principalement  dans  ces  demiei's  temps ,  on  a  trop 
croisé  les  souches  entre  elles,  c'est-à-dire,  par  exemple,  qu'on 
a  trop  souvent  accouplé  les  bétes  à  longue  laine  avec  celles  à 
laine  courte,  ou  les  moutons  électoraux  avec  les  négrettis.  On 
doit ,  dans  la  plupart  des  cas ,  être  très- satisfait  lorsqu'on  sait 
qu'une  famille  de  mérinos  est  en  général  constante ,  et  que 
jamais  elle  n'offre  un  cas  de  retour  au  type  commun  ;  mais  na- 
turellement le  bélier  dont  les  ancêtres  ont  donné  comme  lui 
une  belle  laine,  quelle  qu'en  soit  l'espèce  ,  est  d'un  grand  mé- 
rite et  très-propre  à  la  propagation,  parce  que  la  constance  de 
sa  race  est  plus  sûre.  C'est  pour  cette  raison  que ,  depuis 
plusieurs  années  ,  je  marque  dans  mon  troupeau  quelques 
familles  dont,  non-seulement,  la  race  se  repix>duit  pure, 
mais  encolle  présente  une  amélioration  de  la  toison  ;  c'est  dans 
ces  familles  que  je  choisis  mes  béliers.  Gomme  un  croisement 
a  lieu  entre  elles ,  leurs  caractères ,  déjà  assez  semblables ,  se 
fondront  d'autant  plus  complètement  que  la  parenté  deviendra 
plus  intime,  et  comme  je  choisis  pour  la  propagation  les  mâles 
les  plus  parfaits,  qui  viennent  des  mères  les  plus  pures ,  le 
progrès  de  ces  animaux  vers  le  but  où  je  tends  doit  devenir  de 
plus  en  plus  visible  dans  leur  toison,  en  même  temps  qu'ils  ga- 
gneront en  constance ,  par  la  raison  que  l'amélioration  a  lieu , 
non  par  le  croisement  de  diverses  races ,  mais  par  l'accouple- 
ment entre  des  animaux  de  même  sang.  » 

Du  métissage.  —  Dans  le  croisement  des  races  Tfaaer  dis- 
tingue deux  buts  :  ou  bien  l'on  veut ,  par  un  emploi  constant 
de  mâles  de  belle  race ,  faire  disparaître  ,  dans  les  produits  / 
les  qualités  de  la  mère  pour  faire  ressortir  celles  du  père ,  ou 
bien  on  cherche  à  obtenir  une  race  moyenne  entre  deux  autres, 
quelquefois  même  entr^  trois  ,  et  concentrer  ainsi ,  sur  une 
seule  ,  les  qualités  éparses  dans  plusieurs.  On  peut ,  d'après 
cet  auteur,  atteindre  infailliblement  au  premier  but ,  ainsi 
que  l'a  prouvé  l'amélioration  par  le  moyen  de  béliers  espa- 
gnols ;  mais  il  ne  faut  pas  cesser  trop  tôt  de  faire  usage  de 
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béliars  de  race  ».  et  l'on  doîfiproGé4er  ^Hrcho^  dep  .in]^res.^vec 
Ja  plus  scrupulettae  rigueur».  Soi^$  ee»  CQnditÎQtts ,  on  peut  > 
«selon  qoelques-sUDs ,  regarder  comme  p^i^re  la  12'.  génçra- 
tioiiy  selon  d'autres,  la  16*^.  seulemeot;  depuis  cette  époque, 
les  béliei's  et  les  étalons  de  la  nouvelle  CEunÛle  sont  propres  à 
la  perpétuer. 

Sturm  dit ,  au  sujet  de  cette  partie  de  Tart  d'améliorer 
les  raœs  de  moutoos  i  «  L'expérieoee  a  prouva  jusqu'ici 
que  l'amélioration  était  plus  sûi'e  aitec  des  bélia*s  de  race 
pure  qu'avec  des  béliers-  métis.  Je  soutiens  cependant  , 
en  m'appuyant  sur  mes  longues  expériences,  que  si,  dans 
une  bergerie  ,  l'amélioration  est  arrivée  à .  un  point ,  et 
je  ne  pois  en  préciser  l'époque ,  où  les  caractères  du 
père  sont  devenus  prédominans  ^  et  où  ceux  de  la  mère  se 
sont  entièi'ement  perdus  ,  l'amélioration  pevt  avoir  lieu 
aussi  bien  avec  ces  béliers  qu'avec  ceux  de  race  pu^e.  J'ai 
vu  que  des  béliers  de  la  cinquième  ou  de  la  sixième  généra* 
tion  peuvent  étra  employés  avec  assurance., 

»  L'opinion  que  Ton  ne  doit  employer  à  l'amélioration 
.des  races  que  des  béliers  de  race  pure  ,  a  été  répandue,  par 
ceux  qui  disaient  en  posséder.  C'est  leur  intérêt  qui  les  a  en- 
gagés à  l'accréditer;  mais  qui  peut  affirmer  que  les  mérinos 
ne.  sont  pas  le  résultat  d'un  croisement ,  et  que  les  mérinos  de 
Saxe  ont  été  constamment  conservés  purs  ?  On  sait  avec  cer- 
titude que ,  dans  quelques  bergeries ,  ils  ont  été  croisé^ ,  et 
pourtant  on  connaît  lempressemei^t  avec  lequel  leur  laine  est 
recherchée  en  Europe.  Eu  f  rance  ,  également ,  peu  de  i*aces 
ont  été  conservées  bien  .pures ,  et ,  par  conséquent ,  la  plu- 
part des  soi-disant  mérinos  sont  le  fruit  de  croisemens,.  Que 
-sont  les  chev^aux  anglais ,  sinon  des  croisemens  de  la  i;^.ce 
arabe  ,  et  pourquoi  seraîent-ils  vendus  dans  toute  l'Europe 
s'ils  ne  pouvaient  être  employés  à  l'amélioration?  Je  ne  yeux 
pas  nier  qa'un  bon  bélier  de  race  pure,  lorsqu'on  en  a  le  choix, 
ne  soit  préférable  à  un  métis  de  même  qualité  ;  m^is ,  pour 
«ela«  ce  dernier  n'est  pas  moins  suaceptible  d'être  emploi  à  U 
,  propagation,  iv 

De  Yoltheim  est  au  contraire  d'avis  que  si  le  jqétiSi  p^- 

venu  d'»n  cheval  étranger  de  belle  race  et  ^,\3^t  j  Mirent 

commune  ,  est  de  nomvean  acoouplé  avec  iin  étalon  diç  f<^e 

,puœ,  et  ainsi  de  fittite,.  fiendant  plmsieiirs  g^i^éra^^n^,  le 

.naobet  de  la.nière<ku)igènearesteineftçit>le  e|t  anèpe  Ipjt  bu 
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lard  Pâbétardîssemetit  de  la  race  étrangère  ';  cependant  il  cite 
<le8  faits  qui  prouvent  que,  par  un  choix  raisonné  des  plus 
l)eaux  individus  destinés  à  la  propagation,  par  une  nourriture 
«onvenable ,  par  le  soin  de  ne  point  les  exposer  h  l'intempérie 
des  saisons ,  on  peut ,  même  dans  des  races  croisées ,  contri- 
buer beaucoup ,  en  dépit  du  climat,  à  maintenir  Fempreinte 
de  la  race  étrangère. 

André  recommande^  comme  condition  expresse  pour  le  per  - 
fectionnement  durable  d'un  troupeau  de  moutons  communs, 
de  choisir  des  béliers  de  race  pure  qui ,  grâce  à  l'harmonie  et  à 
la  fixité  de  leur  organisation,  transmettent  plus  sûrement 
leurs  bonnes  qualités  que  le  bétail  de  beau  sang  ,  mais  non 
de  race  pure  et  sans  mélange. 

Il  dit  plus  loin  :  «  Un  troupeau  d'un  beau  sang  peut , 
avec  des  soins  et  de  l'attention ,  s'élever,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  aux  qualités  de  la  race  pure  ,  si  Ton  cesse  lé  mé- 
lange de  sang  étranger,  et  si ,  par  «ne  direction  raison  née 
-des  accouplemens ,  on  naturalise  chez  ce  troupeau  certaines 
•qualités  de  forme  et  de  lainage  qui ,  ensuite ,  doivent  être  ^ 
*  maintenues' et  transmises,  dans  le  même  degré,  aux  descen- 
tlans  ,  de  manière  qu'il  en  sorte  quelque  chose  d'onginel  et  de 
constant ,  quelque  chose  de  fixe  dans  Torganisme  animal , 
quelque  chose ,  en  un  mot ,  qui  caractérise  toute  cette  des- 
cendance uniquement  propagée  par  l'alliance  entre  consan- 
guins. JSi  l'on  a  bien  saisi  ces  qualités  caractéristiques  ,  et  que 
l'on  se  soit ,  après  des  essais  et  des  observations  répétées ,  as- 
suré de  leur  constance  et  dé  leur  reproduction  intégrale  dans 
]a  pi*ogéniture ,  c'est  alors  qu'on  pieut  nommer  ce  bétail , 
l)étail  de  race.  » 

André  admet  ^enfin  que  le  perfectionnement  avec  des  bé- 
liers de  race  pure  est  achevé  à  la  cinquième  génération, 
mais  que,  pour  parvenir  à  un  résultat  constant,  il  faut  encore , 
pendant  deux  ou  trois  générations ,  continuer  d'employer  les 
béliers  de  rare  pure. 

EIsner,  d'accord  avec  André,  assure  que  le  perfectionnement 
^  <le  la  race  est  ^us  prompt  en  employant  des  moutons  de  race 

pure  que  des  métis  ;  il  ne  veut  pourtant  pas  qu'on  observe 
<:e  principe  trop  rigoureusement ,  parce  qu'il  est  difficile  de  se 
procurer  des  béliers  de  race  tout-à-fait  pure.  En  outre,  il  y  a  eo 
Allemagne,  et  pai*ticulièrement  en  Saxe ,  une  foule  de  trou- 
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peaux  qui,  .par  des  alliances  entre  parens  pendant  un  grand 
liombi*e  de  géoératioos,  ont  formé  une  race  constante  dont 
la  laine  l'emporte  sur  celle  du  type  espagnol.  Quelques  éle- 
veurs ont  trop  légèremept  établi  le  pnncipe  que  tout  beaa 
bélier  mérite  la  préférence  sur  un  bélier  moins  pariait ,  quelle 
que  soit  rorîgine  de  chacun  d'eux  :  cette  maxime ,  suivant 
Ëlsner,  est  erronée  ,  car  un  bélier  d'une  grande  perfection  a 
souvent  une  triste  progéniture,  et  çice  versa  ^  or,  cela  doit 
dépendre  de  son  lignage.  Cette  fausse  opinion  vient  sans 
doute  de  ce  que ,  dans  beaucoup  de  bergeries  où  Ton.  ne  s'est 
jamais  attacbé  qu'à  la  race,  on  a  plutôt  rétrogradé  que  fait 
des  progrès  «  tandis  que  dans  d'autres  où  Ion  n'a  pas  été 
aussi  scrupuleux  sur  ce  point ,  on  est  en  peu  de  temps  par- 
venu à  une  perfection  raisonnable  :  c'est  ce  qui  a  causé. une 
différence  d'opinions  et  de  conduite.  Car ,  si  dans  les  deux 
cas  on  avait  agi  précisément  de  la  même  façon,  les  mou- 
tons de  race  l'auraient  toujours  emporté  sur  les  métis  ;  mais 
trop  de  confiance  dans  la  pureté  du  sang  de  son  trou{)eau  a 
égaré  le  propriétaire,  qui  n'a  pas  cru  à  la  possibilité  d'un 
abâtardissement,  tandis  que  l'éleveur  de  métis  a,  par  un 
choix  raisonné  des  individus  les  plus  parfaits^  éle\é  son  trou- 
peau aux  qualités  de  la  race  pure. 

Schmalz  dit  à  ce  sujet  :  «  Dans  la  règle  les  agneaux  res- 
semblent davantage  à  celui  de  leurs  parens  dont  la  race  est 
la  plus  constante.  Si ,  par  exemple,  on  perfectionne  un  trou- 
peau de  moutons  du  pays,  constant  dans  son  espèce,  à  peine 
la  première  génération  aura>t-elle  la  moitié  des  qualités  du 
père,  s'il  est  constant;  mais  elle  ne  tiendra  que  fort  peu  de 
lui ,  s'il  est  moins  constant  dans  sa  race  que  la  mère  ne  Test  dans 
dans  la  sienne.  Lorsque  le  bélier  de  race  pure  ne  transmet  à 
ses  agneaux  que  la  moitié  de  ses  qualités  ,*  on  s'apercevra  à 
peine  du  perfectionnement  dans  les  petits  de  ces  derniers. 
Souvent  même  sur  les  régions  du  corps  qui  se  distinguent  des 
autres  par  leui*s  produits ,  la  laine  fine  et  la  laine  grossière  sont 
mêlées,  et  ce  mélange  persiste  jusqu'à  la  fin  de  ces  métis; 
mais  si  leurs  femelles  sont  de  nouveau  accouplées  avec  des 
béliers  mérinos  de  race  constante,  les  petits  ressembleront 
davantage  à  leurs  pères.  Si  l'on  continue  à  employer  des  bé- 
liers de  race  pure  et  constante  à  la  fécondation  des  métis  ob- 
tenus, le  perfection nemcut  marchera  rapidement,  et  d*au- 
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tant  plus  vite  que  les  béliers  choisis  seront  plus  homogènes* 
On  ne  peut  au  reste  s'expliquer  pourquoi  la  troisième  gêné-* 
ration,  dont  les  femelles  présentent  le  moins  la  constance  des 
caractères,  est  justement  celle  où  le  retour  vers  l'espèce  com- 
mune a  le  plus  souvent  lieu ,  tandis  que  dans  la  quatrième 
le  perfectionnement  est  incomparablement  plus  sensible ,  si 
d'ailleurs  on  a  eichisivement  employé  des  béliers  de  race 
pure  et  affermie.  Cette  particularité  demande  encore  à  ôtre 
examinée.  » 

Le  même  auteur  dit  en  parlant  de  la  deuxième  méthode  dis- 
tinguée par  Thaer  dans  le  métissage,  savoir  la  formatioa 
d'une  race  intermédiaire  entre  deux,  ou  trois  autres  qu'on 
allie  entre  elles  :  «  Si  les  fruits  de  ce  croisement  possèdent  au 
degré  voulu  les  qualités  que  Ion  recherche ,  on  les^accouple 
entre  eux  seulement ,  en  se  renfermant  entre  les  ^limites 
d'une  étroite  parenté,  et  en  mettant  la  plus  grande  rigueur 
dans  ses  choix.  Dans  le  principe  il  naîtra  toujours  ^des  in- 
dividus disproportionnés  qui  rappelleront  le  typej maternel 
ou  paternel.  Ceux-ci  doivent  être  écartés  de  la  reproduction 
et  châtrés  si  Ton  veut  atteindre  à  son  but.  *  Si  Ton  observe 
ces  conditions  la  race  intermédiaire  finira  par  se  fixer. 
Plusieurs  races  de  bestiaux ,  formées  de  cette  manière ,  et 
particulièrement  les  chevaux  de  course  anglais,  appelés  che- 
\auxde  haut  sang  [iiigfi  ùlood),  prouvent  qu'on  peut  for- 
mer une  race  moyenne  qui  reste  constante.  La  race  des 
coureurs  anglais  est  pro venue ,  ainsi  que  le  prouvent  les 
souvenirs  historiques  ,  d'étalons  barbes  et  arabes  croisés  avec 
une  race  particulière  de  chevaux  du  pays.  Après  de  longues 
fluctuations  elle  acquit  enfin  des  qualités  constantes,  supé- 
rieures à  celles  des  chevaux  arabes.  Maintenant  les  propriétai- 
res ne  voudraient  pour  aucun  prix  l'unir  de  nouveau  avec  le' 
sang  arabe,  méir.e  le  plus  pur  ,  parce  qu'ils  estiment  davan- 
tage la  race  qu'ils  ont  créée  ;  et  si ,  de  nos  jours ,  les  Anglais 
se  procurent  encore  de  temps  en  temps  des  ét<nlons  arabes , 
ee  n'est  pas,  comme  quelques-uns  se  l'im^iginent  ,  pour  la 
rafraîchir,  mais  pour  former  une  autre  famille^avec  des  ju- 
mens  de  moins  noble  extraction.  » 

Schmalz  cite  encore  le  fait  que,  de  l'accouplement  d'un 
mâle  très-grand  et  d'une  femelle  incomparablement  plus  pe- 
tite, naissent  souvent  des  petits  difloViUes   et  péniblement 

3. 
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enfantés.  On  ramarque ,  au  contraire ,  pai*tiGulierement  chem 
les  chevaux ,  qu'on  étalon  plus  petit  que  la  jument  produit 
un  poulain  bien  conformé;  aussi  les  éleveui*s  admettent- 
ils,  comme  une  règle  positive,  que  le  mâle  ne  doit  pas  être 
d'une  grandeur  disproportionnée  à  celle  de  la  femelle. 

Sturm  s'exprime  de  la  manière  suivante  à  propos  du  mé- 
tissage des  bétes  à  cornes  :  «  Quand  il  s'agit  de  modifier  une 
race  quelconque  par  le  métissage ,  il  ne  faut  pas,  ainsi  que  cela 
arrive  souvent ,  agir  arbitrairement ,  mais  il  faut  chercher» 
d'après  les  principes  physiologiques ,  si  les  deux  races  hétéro- 
gènes qui  doivent  être  croisées  ont  une  analogie  dans  la 
constitution.  D'après  ma  propre  expérience,  je  me  suis  posé 
l^es  règles  suivantes  : 

»S*il  s'agit  décroiser  une  race  de  montagne  avec  une  racedeft 
plaines  basses,  par  exemple».des  bétes  à  cornes  de  la  Suisse  et  de 
la  Frise,  il  ne  faut  en  oucun  cas  accoupler  une  vache  frisonne 
avec  un  taureau  suisse,  mais  au  contraire  un  taureau  (lîson 
avec  une  vache  suisse  ;  car  les  bêtes  à  cornes  des  plaines  basse» 
ont  pour  l'ordinaire  l'avant-main  mieux  conformée,  tandis  que 
celles  de  la  Suisse  l'emportent  pour  le  corps  et  l'arrière-main. 
Or,  dans  le  métissage,  le  père  influe  plus  sur  Tavant-main^ 
tandis  que  l'influence  de  la  mère  est  plus  visible  sur  le  corps 
et  l'arrière-main  ;  d'un  autre  côté  le  perfectionnement  com- 
mence par  les  organes  les  plus  nobles ,  savoir ,  par  le  cerveau, 
et  marche  delà  vers  la  moelle  épinière.  Le  petit  sera  donc 
mieux  conformé  en  suivant  le  second  procédé  ,  puisque  les 
qualités  opposées  des  parens  se  fondront  harmoniquement 
en  lui. 

»  En  suivant  le  principe  que  j'ai  posé  et  qui  s'est  pleine- 
ment vérifié ,  savoir  que  le  père  a  plus  d'influence  sur  le«^ 
organes  antérieui's ,  on  peut  conclure  ,  et  l'expérience  le  con- 
firme ,  que  lorsqu'on  accouplera  un  bœuf  suisse  avec  une  va- 
che frisonne,  il  y  aura  un  plus  grand  nombre  de  vêlemena 
difficiles  que  dans  le  cas  inverse  :  le  bassin  de  la  vache  fri^ 
sonne  en  effet  est ,  dans  son  diaiuètre  moyen,  beaucoup  plus 
étroit  que  celui  de  la  vache  suisse ,  et  comme  la  tête  du  veau , 
.  semblable  à  celle  de  son  père,  a  Tos  frontal  très-large ,  elle 
sort  du  bassin  beaucoup  plus  difficilement  que  dans  le  cas  où  le 
bassin  de  la  mère  est  plus  lai^e  et  où  la  tête  du  veau,  sem- 
blable à  celle  du  taureau  frison,  est  plus  longue ,  il  est  vrai  ,^ 
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inaîs  a  l'os  frontal  beaucoup  plus  étroit.  J'Ai  fréquemment  eU 
Toccasion  de  faire  cette  remarque  sur  les  domaines  du  grand 
duc  de  Weiroar ,  où  Ton  faisait  des  croîsemens  de  toutes 
sortes,  et  par  conséquent  on  ne  peut  point  la  regarder  comme 
un  paradoxe. 

»  Il  parait  importer  beaucoup,  dans  le  croisement  des  deux 
races  hétérogènes,  de  considérer  le  but  auquel  on  tend.  Si 
l'on  veut  une  race  qui  produise  beaucoup  de  lait,  il  semble 
plus  avantageux  d*unir  une  vache  fnsonne  avec  un  tau- 
reau suisse  ;  si  au  contraire ,  on  désire  une  race  charnue  et 
propre  à  être  enpt*aissée ,  on  y  parviendra  en  accouplant  un 
taureau  frison  avec  une  vache  suisse. 

»  Il  est  évident  que  les  plus  belles  races  moyennes  doivent 
naître  de  l'union  de  la  race  des  montagnes  avec  celle  des  plai- 
nes basses  ;  mais  s'il  s'agit  de  l'amélioration  d*une  race  com- 
mune ,  il  ne  faudra  suivre  un  système  déterminé  que  dans  lé 
cas  où  il  se  trouverait  une  race  hétérogène  dans  le  voisinage. 
Le  perfectionnement  en  grosseur  d'une  petite  race  du  pays^ 
par  son  croisement  avec  des  taureaux  de  grande  taille,  n'est 
reoommandable  que  dans  peu  de  cas,  parce  que  fréquemlnent 
lés  vaches  vêlent  avec  difficulté.  » 

Pilger  coatredit  ce  système.  «  Les  taureaux  de  la  Suisse  et 
de  la  Frise  sont,  dit^l,  les  meilleurs  pour  l'amélioration  dei 
races  bovines  ;  l'objection  qu'ils  sout  trop  grands  pour  les  vaches 
de  pays,  et  engendrent  des  veaux  si  gros  que  les  vaches  ne  peu- 
vent metti*e  bas,  est  dénuée  de  fondement  :  la  grosseur  du  veau 
se  proportionne  avec  l'espace  qu'il  occupe  dans  la  matrice  et  avec 
fa  résistance  qu'oppose  cet  organe  au  développement  du  fœtus, 
qui  est  toujours  en  harmonie  avec  l'état  de  santé  de  la  mèrel 
Ce  à  quoi  il  faut  faire  attention  lorsqu'une  vache  est  ti^p 
jeune,  trop  petite  et  trop  faible ,  c'est  qu'un  taureau  trop 
grand  ne  lui  casse  pas  les  reins. 

»  Les  taureaux  métis,  nés  d'un  croisement  d'une  race  étran- 
gère avec  une  race  indigène,  sont  encore  très-propres  à  Tac* 
couplement  avec  la  race  du  pays.  Il  faut  seulement  renou- 
vêler  les  croisemens  à  certains  intervalles,  c*est-à-dtre  qu'il  faut 
de  temps  en  temps  mêler  du  bétail  étranger  au  bétail  indi- 
gène ,  particulièrement  des  taureaux ,  parce  que  qu'avec  le 
temps  oelui-ci  dégénère  et  s'éloigne  de  ça  souche.  Les  défauts 
d'un  troupeau  qui  n'est  jamais  mêlé  de  sang  étranger  s'ac- 
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croissent  de  pi  as  en  plus;  comme  il  ne  forme  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  famille»  s'il  est  entaché  de  plusieurs  défauts  hé- 
.  réditaires ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  finisse  par  les 
transmettre  à  tous  ses  dcscendans.  »  G — d. 

13.  De  la  DéGÉREscBifCE  DBS  Races.  El  trait  de  TEssai  sur 
la  grande  culture  perfectionnée  de  M^  A.  R.  (Propagateur 
aî^eyronnais  ;  mars  i83o.  ) 

On  a  vu ,  dans  le  précédent  ai*ticle ,  les  opinions  admises 
et  les  faits  observés  en  Allemagne,  concernant  la  production 
et  la  conservation  des  races  d'animaux  domestiques;  nous 
,  bommes  bien  aises  d'y  joindre  les  observations  d*un  agronome 
français ,  qui  a  enrichi  le  recueil  aveyronnais  d'un  excellent 
traité  sur  l'agriculture  perfectionnée. 

«  Si  l'on  se  procure  des  béliers  de  belle  race ,  on  remarque 
de  suite  une  amélioration  dans  les  productions,  et  le  troupeau 
ne  tarde  pas  à  acquérir,  dans  son  ensemble ,  un  degré  de  su- 
périorité relativement  à  ce  qu'il  était  avant  ce  croisement* 
Néanmoins  il  est  assez  ordinaire  de  le  voir  retomber ,  au  bout 
de  quelques  générations ,  dans  son  pi*emier  état  et  souvent 
au-dessous.  Le  propriétaire  ne  manque  pas  d'attribuer  cette 
dégradation  de  la  race  qu'il  croyait  avoir  créée,  à  la  nature 
des  lieux  qu'elle  habite  \  et  certainement  il  arrive  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  se  trompe  pas  tout-à-fait.  Le  défaut  de  soins , 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  est  la  cause  prochaine  et  ordi- 
naire de  la  dégénérescence  des  races.  Lorsqu'on  introduit  dans 
un  pays  de  mauvais  herbage  des  animaux  originaires  d'un 
canton  que  la  nature  a  favorisé  sous  ce  rapport,  il  est  clair 
que  la  race  doit  s'abâtardir,  à  moins  qu'on  ne  s'attache  à  cor- 
riger le,s  vices  de  la  localité  par  les  procédés  artificiels  que 
nous  avons  précédemment  indiqués. 

»  Mais  lorsque  ,  malgré  les  soins  les  plus  assidus  ,  ma1gi*é 
l'influence  d*iine  excellente  nourriture ,  on  voit  les  races 
perdre  peu  à  peu  les  qualités  qui  en  faisaient  le  prix ,  on  est 
conduit  naturellement  à  rechercher  quelle  peut  être  la  cause 
secrète  de  cette  dégénération. 

»  Des  observations  faites  avec  soin  par  des  gens  habiles 
établissant  que  l'accouplement  dans  la  même  famille ,  et 
particulièrement  entre  proches  parens  ,  teod  à  fâii^  nai- 
tre   des  animaux   bjen  moins  grands  que  leurs  auteurs  eC 
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surtout  moins  robustes.  En  suivant  long-temps  cette  manière 
de  pix)pager  toujours  en  dedans ,  on  arrive  à  une  race  naine, 
cfaétive,  dégradée,  qui  finit,  en  dernière  analyse  «  par  perdre 
la  faculté  de  se  reproduire.   Ainsi,  quoiqu'on  possède  des 
béliers  tellement  beaui  qu'on  ne  puisse  pas  espérer  d'en  trou- 
ver de  meilleurs ,  il  est  essentiel ,  pour  prévenir  la  dégéiié- 
»*escencc ,  de  faire  faire  la  monte  de  temps  en  temps  par  des 
béliers  étrangers  pris  dans  la  même  race,  mais  dans  une  famille 
djilerente  :  car,  dit  un  célèbre  éleveur  anglais ,  Henri  Gline, 
il  n'y  a  point  d'animal  si  parfait  qu'il  ne  soit  entaché  dé- 
quelque  défaut  apparent  ou  caché;  et,  dans  là  propagation 
en  dedans ,  il  arrive  que  les  défauts  se  transmettent  et  vont* 
croissant  de  génération  en  génération.  C'est  d*après  ce  prin- 
cipe qu'il  se  décida  plus  d'une  fois  à  prendre  des  bétiei^s  de 
Bakewell,  aloi*s  même  cpie  les  siens  étaient  i*echerchés  et  loué» 
à' des  pris  très-considérables. 

»  Dans  le  temps  on  je  m'occupais  die  l'amélioration  des  bêtes^ 
àv  laine  par  le  croisement  dés  béliers  mérinos ,  je  remarquai' 
avec  étonnement  que  les  premières  générations  surpassaient^ 
leurs  auteurs ,  sous  le  rapport  du  volume  du  corps  et*  dé 
la  conformation  ;  mais,  en  avançant  dans  le  croisement ,  if 
arriva  tout  le  contraire  ;  c'est-à-dire  que  les  en  fans  parurent 
en  tout  inférieurs  au  père  et  à  la  mèi*e ,  si  ce  n'est  sous  le 
rapport  du  lainage.  Leur  complexion,  qui  était  d'abord  très^- 
vigoureose,  devint  excessivement  délicate.  Il  est  bon  de  noter 
que  tous  mes  mérinos  provenaient  originairement  de  quatre 
brebis  et  d'un  père  commun.  Cette  circonstance  explique , 
d'après  la  doctrine  de  Cline  ,  pourquoi  la  dégénérescence  fut 
si  prompte.  La  consanguinité ,  dans  les  allianees  »  était  con- 
stante et  inévitable. 

V  II  serait  donc  à  désirer  que  les  propriétaii'es  qui  possèdent 
de  belles  races  prissent  le  pai*ti  de  s'arranger  entre  eux  pour 
^échange  de  leurs  béliers,  de  manière  à  se  les  prêter  l'un  à 
l'autre  alternativement. 

M  Lorsqu'on  est  parvenu,  à  force  desoins,  de  peines  on  de 
dépenses  ,  à  se  donner  des  animaux  distingués ,  ce  serait  une 
erreur  dangereuse  de  croire  que  l'on  peut  se  reposer ,  et , 
suivant  l'expression  proverbiale,  que  le  temps  est  venu  de 
dormir  à  1-ombre  de  ses  lauriers.  La  conservation  des  races 
^xige  une  attention  continuelle  et  presque  autant  d'intall»* 
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génce  que  leur  création.  Pour  peu  qu'on  se  relAcbe  »  la  dége*^ 
nérescence  accourt  à  pas  précipites. 

»  Le  choix  des  mâles  est  important  ;  maïs  celui  des  femelle» 
mérite  peut-être  un  examen  plus  réfléchi.  Parmi  ces  dernièras^^ 
on  en  trouve  qui  sont  de  la  pla»  belle  apparencer  et  qui  cepen»- 
dant  ne  donnent  que  de  mauvaises  productions.  Il  faut  se 
hâter  de  les  juger  d*après  leurs  œuvres,  et  les  réfbimer  san» 
miséricorde.  Je  veux  bien  que  la  femelle  ait  de  la  taille  et 
cette  conformation  qui  annonce  une  santé  robuste  »  mais  h 
condition  toutefois  qu'elle  conservera  dans  ses  formes,  dans 
sa  tournure ,  dans  son  air,  ce  je  ne  sais  quoi  de  féminin  qu'il 
est  plus  difficile  de  sentir  que  d'exprimer  autredaent  que  par 
le  mot  de  joli. 

y  Si  elle  usurpe  les  traits  du  mâle,compte2  qu'elle  sera  mau- 
vaise mère  ou  maigre  nourrice.  C'est  en  vain  que  Virgile  exige 
que  sa  vache  modèle  soit  très-ressemblante  au  taureau  ;  qu'elle 
présente  un  front  large  et  cotonneux ,  un  œil  sombre ,  une 
corne  menaçante,  aspera  cornu;  que  son  fanon  tombe  à 
replis  épais  jusqu'à  terre  :  je  ne  puis  pas  être  de  son  opinion* 
Toute  vache  qui  ressemblera  à  celle  qui  est  peinte  dans  les- 
Géorgiques ,  sera  mauvaise  laitière. 

»  Le  mâle,  en  général,  doit  être  plus  grand,  oU,  du  moins^ 
plus  volumineux  que  la  femelle;  mais  néanmoins  on  doit  éviter 
la  trop  grande  disproportion ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.. 
Une  grande  femelle  avec  un  mâle  petit,  mais  d'une  bonne 
construction ,  donnent  habituellement  de  bonnes  pi*odue* 
tions  ;  mais  rarement  un  mâle  gigantesque  avec  une  petite 
femelle.  C'est  un  point  sur  lequel  les  meilleurs  éleveiu^  an-^ 
glais  s'accordent ,  et  l'autorité  des  Anglais  en  cette  matière 
mérite  la  plus  grande  déférence. 

»  Au  reste ,  de  ce  fait  on  ne  peut  pas  déduire  une  règle 
générale  et  absolue  :  il  est  évident ,  au  contraire ,  qu'on  peut 
tirer  parti  de  cette  circonstance  pour  modifier  les  races  d'après 
l'objet  qu'on  se  propose.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  la  propa- 
gation de  l'espèce  chevaline,  on  ne  se  conduira  pas  d'après 
les  vues  qui  conviennent  à  celle  des  bœufs  et  des  moutons* 
J'ai  d'ailleurs  été  à  même  d'observer  quelques  faits  qui  feraient 
soupçonner  qne  cette  disproportion  n'a  pas  exactement  les 
jmêmes  résultats  dans  toutes  les  espèces.  Si  l'on  accouple  une 
vache  de  montagne  à  jambes  très-courtes ,  mais  roboste  et 
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bien  bfttie  dans  la  petite  taille ,  .avec  un  taureau  de  la  grande 
espèce ,  avec  un  taureau  suisse  ^  par  exemple ,  il  en  provien- 
dra un  hœuf  qui  aura  les  jambes  courtes  comme  sa  mère ,  et 
le  corps  très -gros,  très-ramassë  (i).  Une  race  ainsi  con--. 
struite  convient  parfaitement  aux  pays  moutueux,  où  TaDÎmal 
de  trait  est  destiné  à  gravir  avec  effort  et  à  pas  lents  :  dans 
la  plaine  »  au  contraire ,  où  il  importe  d'alonger  le  pas ,  un 
corps  alongë^  monté  sur  des  jambes  longue^ ,  pourra  obtenir 
la  préférence.  En  général ,  cependant ,  c'est  un  mérite  dans 
le  bœuf,  que  d'avoir  le  corps  volumineux  proportionnelle- 
ment à  la  longueur  des  jambes. 

»  S'il  est  question  de  faire  naître  une  race  de  bons  chevaux 
de  selle,  on  doit  agir  dans  un  sens  tout  opposé.  Ce  serait  une 
lourde  faute  que  de  viser  à  placer  une  boule  de  chair  sur 
quatre  jambes  cpurtes.  D'ailleurs ^  il  me  paraît  prouvé  que, 
dans  l'espèce  chevaline ,  l'influence  des  femelles  est  plus  con- 
sidérable d'abord,  et  ensuite  que  les  effets  qui  en  dérivent 
sont  très-différens.  C'est  ce  qui  explique  en  pai*tie  pourquoi 
les  haras  royaux  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'on  avait  le 
droit  d'en  attendre.  On  a  crié  que  les  étalons  du  dépôt  n'é- 
taient pas  assez  grands  :  point  du  tout  \  les  jumens  qu'on  leui* 
donnait  étaient  trop  petites.  Aussi  a-t-on  eu  le  plus  souvent 
des  productions  naines  ou  décousues.  La  fameuse  race  an- 
glaise, qu'on  appelle  de  pur  sang  (2) ,  a  été  créée  originai- 
rement par  ralliance  de  grosses  jumens  venues  de  Normandie 
et  des  Pays-Bas  avec  des  étalons  arabes ,  barbes  et  turcs. 

Si ,  à  l'époque  de  la  création  des  haras ,  on  eût  employé  à 
l'importation  d'un  certain  nombre  de  fortes  et  grandes  jumens 
une  partie  des  sommes  que  l'on  a  dépensées  pour  l'achat  des 
étalons  »  il  est  probable  qu'on  aurait  contribué  à  la  restaura^ 
tion  de  nos  races  de  chevaux.  En  outre ,  il  fallait  prohiber 
L'exportation  des  cavales ,  du  moins  pendant  plusieurs  années  *. 
il  fallait  en  même  temps  ordonner,  ainsi  que  cela  se  pratique 

(1).  Il  existe,  dans  me«  étables,  deax  bœufs  issus  Fun  et  Tautre  d*nn 
tinreau  de  race  suisse  et  d'une  petite  yache ,  lesquels  sont  des  preuTes 
vivantes  de  la  vérité  de  ce  fait. 

(a)  Ce  mot  depurtatig  a  induit  en  erreur  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  occupés ,  en  France ,  de  Tamélioration  des  chevaux.  Bien  loin 
d*ctre  le  produit  d*urte  propagation  en  dedans ,  les  chevaux  anglai» 
profieaa«nt  du  oroisemetit  ée  plasieurt  nioes. 
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en  Angleterre, q  11^  Ion  n'admettrait  que  des  chevaux  dans  les 
remontes  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie  ;  ce  qui  aurait  pro- 
duit le  double  avantage  de  laisser  les  belles  cavales  à  la  repro- 
duction et  de  rehausser  le  prix  des  mâles. 

On  a  fait  tout  le  contraire  :  dans  le  temps  que  nous  allions 
au  loin  chercher  à  gi*ands  frais  des  étalons»,  quelquefois  mat 
choisis  9  nos  plus  belles  jumens  passaient  à  l'étranger.  Ainsi  ft 
été  consommée,  à  peu  de  chose  près,  la  destruction  de  nos 
anciennes  races  de  chevaux  que  BùiTon  regardait,  sinon  comme 
les  meilleures ,  du  moins  comme  les  plus  belles  àt  Tunivers. 

En  résumé ,  nous  dirons  que ,  pour  toute  espèce  de  bétail , 
dans  le  choix  des  mâles-étalons ,  il  ne  faut  pas  trop  sacrifier  à 
la  taille  ;  on  doit  avoir  égard ,  avant  tout ,  à  la  régularité  des 
proportions ,  à  la  santé  et  à  la  force.  Cette  dernière  qualité 
doit  être  prise  en  gi*ande  considération.  Un  animai  sans  nerf, 
donne  des  productions  d'une  complexion  peu  robuste.  En 
choisissant,  pour  étalons ,  les  animaux  qui  donnent  des  si(^ne$» 
d'une  grande  énergie  musculaire ,  on  entre  dans  les  vues  de  la 
nature.  En  effet ,  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  mis  dans  le 
cœur  du  mâle  cet  instinct  jaloux  qui  le  porte  à  écarter  son- 
rival  ,  afin  que  la  génération  soit ,  pour  l'ordinaire ,  l'œuvre 
des  forts. 

i3.  Observations  sur  ls  âARRAsiif  ^  doitné  gomhb  fovrbagr  aux. 
Moutons.  [N;ye Lando€k,Tid,\  VII*.  vol.,  ii*.  cah,,  i8ag^) 

Un  cultivateur  qui ,  depuis  quelques  années  seulement ,  a 
introduit  dans  sa  culture  le  sarrasin  ,  à  peine  connu  dans  le 
pays ,  a  communiqué  à  la  Société  d'agriculture  danoise  une 
remarque  qu'il  a  faite  sur  l'emploi  de  cette  plante  comme 
nourriture  des  moutons.  Il  remarqua,  dans  les  derniers  jours 
d'avril,  que  tous  ses  moutons  devenaient  tristes/ que  leurs 
oreilles  étaient  rouges  et  galeuses ,  et  qu'ils  cherchaient  sans 
cesse  à  les  frotter.  Il  pi^suma  que  cela  ne  devait  provenir 
que  de  l'usage  qu'ils  avaient  fait  de  fanes  de  sarrazin ,  et  il 
cessa  de  leur  en  donner.  L'année  précédente,  cependant, 
il  leur  en  avait  donné  sans  que  cette  nourriture  eût  produit 
aucun  effet  fâcheux;  mais  cette  année-là  ils  sortaient  toute 
Id  journée ,  et  ne  mangeaient  du  sarrasin  que  le  soir  en 
rentrant.  L'accident  arrivé  à  ses  moutons  le  rendit  attentif 
aux  progrès  de  leur  maladie  ;  il  les  fit  rester  à  l'étable  pen- 
dant quelques  jours  sans  leur  faire  subir  aucun  traitement, 


Economie  rurale.  4^ 

et  aucun  d'eux  ne  mourut.  Dans  tout  son  troupeau  il  n*y  a 
eu  qu'un  mouton  et  un  agneau  noirs  qui  n'aient  point  été 
malades. 

Les  effets  du  sarrasin  sur  les  moutons  ont  été ,  dans  ce  cas , 
les  mêmes -que  ceux  que  quelques-uns  de  nosafironomes  ont 
eu  FôGcasion  d'observer  (  Yoy.  BuUet. ,  tom.  XIII  ^  n*.  99  )  ; 
cependant  il  parait  qu'il  existe  certaines  conditions  sous  les- 
quelles ce  fourrage  peut  être  donné  sans  danger  ;  il  serait 
intéressant  que  Ton  fît  des  expériences  sur  ce  sujet. 

i4*  Prix  moyen  des  bestiaux  eh  Ecosse,  de  1785  à  18 19. 
■  M.  Smith  de  Jedburfç  a  été«  pendant  près  de  quai*ante  ans, 
un  des  plus  habiles  et  des  plus  riches  marchands  de  bestiaux 
des  comtés  de  Bumfries  et  de  Galloway ,  qui  approvisionnent 
en  bétes  maigres  les  marchés  du  midi  de  l'Angleten^e ,  et  sur- 
tout celui  de  Londres  ,  après  qu'elles  ont  été  engraissées  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Saffolk.  On  a  trouvé  dans  ses 
papiers  la  note  exacte  du  prix  moyen  par  tête  de  bétail ,  de 
l'âge  de  3  à  5  cinq  ans,  de  1785  à  1819.  En  voici  le  relevé 
exact  :  • 
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On  trouvera  ,  par  le  calcul ,  que  le  piîx  moyen  par  tête, 
bête  mai^'e,  pendant  cette  séine  de  34  ans,  est  dé  9  liv. 
4  shil.  4  7  <^*  (  Anndlcg  de  F  agriculture  française ,  3«.  séi-ie  , 
n*.  17,  pag.  i85.  ) 

i5.  Yersuch  eitter  zoophysiologxe  des  Pferdes,  etc.  — Essai 
d'une  zoophysiologie  du  cheval  et  des  autres  mammifères 
domestiques;  avec  une  esquisse  des  principaux  haras  de  la 
monarchie  autrichienne^  et  un  appendice  sur  l'art  de 
teindre  le  poil  des  chçvaux ,  etC'  ;  par  Michel  d'EfiDELYc; 
9*.  édition,  augmentée,  In^S*. ,  fv'n,  3  fl.  tienne,  i83oî 
Heubner. 
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i6.  Avis  aux  coltiyatbuis  sua  les  motehs  de  RÊbonitAtTRE , 

DE   PEÉTEEIR  ET  DE  COMBATTRE  L'ImHOBSTIOlT   TÂRTIGIHEUSE , 

maladie  nommée  vul|;airement  Vertige  ou  Yertigo ,  qui  fait 
.  périr  un  grand  nombre  de  chevaux ,  sur  ia  fin  de  l'été  et 
en  automne  ;  par  Hubert  Mathieu  ,  médecin-vétérinaire 
en  chef  du  département  des  Vosges.  Br.  in-8^.  de  16  pagÂ 
Epinal,  1829;  imprim.  de  Grérard. 

Une  maladie  fort  meut*trièi*e  attaque,  toutes  les  années, 
un  plus  ou  un  moins  grand  nombre  de  chevaux  dans  les 
Vosges.  Quoique  n'étant  pas  contagieuse,  il  est  très-rare 
qu'elle  ne  se  montre  que  sur  un  ou  deux  individus  ;  aussi , 
lorsqu'elle  se  déclai^e  danà  un  village  ou  dans  une  ferme ,  oa 
est  toujours  certain  que  plusieurs  animaux  succomberont^ 
Cette  circonstance  est  une  preuve  évidente  que  cette  affec- 
tioû  doit  être  attribuée  à  des  causes  générales,  telles  que  le 
genre  de  tioumture  «  de  travail ,  de  régime  auquel  sont  sour 
mis  tes  chevaux  ;  subissant  les  mêmes  influences ,  ils  doivent 
en  ressentir  les  mêmes  effets ,  et  c'est  ce  qui  a  pu  faille  penser 
qu'elle  était  contagieuse. 

Nom  de  la  maladie.  —  Cette  maladie  est  nommée  par  les 
cultivateurs  vertige  ou  vertigo  ;  ils  l'attribuent ,  avec  tous  les 
guérisseurs  ou  cîiarlatans,  à  la  présence  d'un  ver  (0  qui, 
étant  dans  la  tête ,  pique  le  cerveau ,  et  fait  éprouver  à  l'ani- 
mal les  divers  symptômes  de  fureur  et  de  torpeur  qui  carac- 
térilient  le  mal.  Cette  opinion  est  erronée. 

En  médecine  vétérinaire,  on  connaît  deux  sortes  de  i^ertige  : 
l'un ,  nommé  essentiel  ou  primitif,  est  produit  par  l'inflam- 
mation du  (Cerveau  ou  dé  ses  enveloppes  ;  l'autre,  appelé  symp- 
tomatique  ou  secondaire ,  est  la  suite  d'une  autre  affection , 
et  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  symptôme  ou  un  effet  réflé- 
chi. La  première  espèce  de  vertige  s'observe  assez  rarement  ; 
elle  se  reconnaît  à  ce  que  les  accès  de  fureur  ou  de  sommeil 
arrivent  subitement  :  les  yeux  sont  étincelans,  rouges,  sortant 
de  la  tête  ;  l'intérieur  du  nez  et  de  la  bouche  est  de  couleur 
écarlate  ou  d'un  rouge  bleuâtre;  la  chaleur  de  ces  parties 

(  1)  Le  nom  de  vertige ,  donné  à  cette  affection ,  a  pa  faire  croire  , 
ainsi  qiie  Tétymologie  semblait  rindiqaer,  à  la  présence  d'an  vers  mais 
ce  nom,  presque  entièrement  latin,  vient  du  verbe  vertere,  qui  si^iBe 
tourtter ,  par^e  que  les  animaux ,  qui  sont  dans  cet  état  de  frénésie . 
p9mt€Hi.<m  tournent  sàn^hutdÀUnaïmé. 
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est  bi-ûlante,  etc.  La  seconde  espèce  de  vei*tige  est  beavcoup 
plus  commune  ;  elle  fait  Tobjet  de  cette  notice. 

Synonymie.  —  Le  t>ertige  symptomaêique  a  encore  reço 
plusieurs  autres  noms.  On  Ta  appelé  t^riige  abdominal  ou 
entrai ^  indigestion  vertigineuse^  embarras  ou  plénitude 
gastrique  ou  de  V estomac,  at^ec  transport  au  een^eau. 
Toutes  ces  dénominations  rappellent  plus  ou  moins  exacte» 
ment  les  causes  de  l'indisposition  et  le  trouble  apporté  dans  le 
corps  du  ehevaly  comme  on  le  reconnaîtra  facilement  par 
le  tableau  suivant. 

Symptômes.  —  Le  cheval  qui  doit  avoir  le  vertige  abdomi* 
nal  n'en  manifeste  pas  les  symptàmes  tout  à  coup.  Deux  ou 
trois  jours  avant  qu'il  ne  soit  aux  prises  avec  la  maladie ,  il 
est  plus  mou  et  plus  triste  que  de  coutume  ;  il  est  plus  insen- 
sensible  au  fouet ,  sue  aîsémept  et  tratne  ses  jambes  en  mar-^ 
chant  ;  il  est  dégoûté  et  s'arrête  parfois  en  mâchant  les  ali- 
mens  ;  peu  après ,  il  refuse  le  boire  et  le  manger ,  remue  la 
queue ,  regarde  ses  flancs  et  gratte  la  terre  avec  ses  pieds  ; 
sa  bouche  est  sèche ,  et  la  langue  est  chargée  d'une  matière 
blanchâtre  et  épaisse  ;  le  J>lanc  des  yeux ,  Tintérieur  du  nex , 
des  lèvres  et  de  la  bouche  sont  d'un  jaune  safran.  Le  malade 
est  triste  et  chancelle  à  tomber  loi^squ'on  le  déplace ,  et  à 
peine  si  le  derrière  peut  se  soutenir  :  bâillemens  ,  anxiété , 
frissons  ;  oreilles  et  extrémités  d'un  froid  de  glace  ;  piétine- 
mens;  peu  ou  pas  d'évacuations  de  crottins;  ils  sont  durs, 
comme  brûlés,  et  quelquefois  d'une  couleur  blanchâtre  ;  bruit 
dans  les  entrailles  (gargouillemens ,  borborygmes } ,  sans  que 
le  ventre  soit  gonflé  ;  urine  abondante ,  ayant  l'aspect  et  la 
consistance  de  l'huile ,  et  parfois  colorée  en  rouge  ;  respi* 
ration  profonde.  Alors  les  accès  vertigineux  surviennent  ^ 
l'animal  ne  voit  plus,  quoiqu'ayant  les  yeux  ouverts,  tire 
sur  sa  longe  jusqu'au  point  de  s'étrangler,  ou  bien  appuie 
la  tête  dans  la  mangeoire  ou  pousse  violemment  contre  le 
mur.  A  cet  instant ,  la  i*espiration  devient  laborieuse ,  le 
cœur  bat  fortement  ^  des  convulsions  s'observent,  et  le  ma- 
lade saisit  souvent  la  mangeoire  avec  ses  dents,  et  prend 
un  appui  dessus  comme  pour  vomir;  il  mord  également  dans 
la  terre.  Sueurs  après  ces  fortes  crises  qui  excitent  l'animal 
à  se  jeter  contre  le  mur,  ou  à  s'élever  contre  lui  ;  enfln  mort 
dans  ces  accès,  ou  lorsque  la  stupeur  est  à  son  oomble. 
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Les  abondantes  sueurs  qui,  après  les  crises  et  les  engorge- 
mens,  se  développent,  pendant  le  cours  de  la  maladie,  sous 
le  ventre  ou  aux  extrémités ,  sont  un  indice  assez  sûr  d'une 
prochaine  guérison. 

,  Les  progrès  du  vertige  abdominal  sont  plus  ou  moins  ra« 
pides.  Pour  l'ordinaire ,  les  animaux  périssent  du  quatrième 
au  cinquième  jour  ;  quelquefois  la  mort  eit  plus  prompte ,  et 
arrive  la  vingt-quatrième  heure.  M.  Mathieu  a  vu  l'affection 
prendre  une  marché  lente,  et  durer  plusieurs  semaines;  mais» 
dans  ce  cas,  la  réaction  produite  sur  le  cerveau  était  peu 
forte ,  et  pouvait  même  rester  inaperçue» 

Lésions  cadavériques,  —  Les  lésions  que  Ton  observe  à 
l'ouveiture  des  chevaux  morts  du  vertige  abdominal ,  et  qui 
peuvent  frapper  les  yeux  de  chacun ,  sont  celles  qui  suivent  : 
chairs  colorées  en  jaune  ;  estomac  aminci ,  énormément  dilaté , 
doublé  et  niéme  triplé  de  volume.  Il  contient  de  30  à  40  livres 
d'alimens  fibreux ,  desséchés  comme  s'ils  sortaient  de  dessous 
une  presse,  et  disposés  par  couches  dans  l'ordre  suivant  lequel 
ils  ont  été  avalés;  intestins  (boyaux)  rouges  par  place,  gé- 
néralement vides  ,  ou  renfermant  un  amas  d'alimens  mal  digé- 
rés dans  leur  partie  renflée  ;  vessie  piquetée  de  points  rouges 
et: distendue  par  une  urine  filante,  huileuse  et  sanguino- 
lente ;  poitrine  ordinairement  saine  ;  cœur  mou ,  décoloi*é  et 
liquide  ix)ussâtre  dans  son  enveloppe;  vaisseaux  du  cerveau 
gorgés  du  sang,  et  ses  cavités  (  ventricules )  distindues  par 
une  eau  claire  plus  ou  moins  abondante. 

Effets  de  la  maladie  sur  le  corps  du  cheuaL  —  D'après 
la  nature  de  ces  lésions ,  il  est  facile  de  s'expliquer  lés  symp- 
tômes offerts  par  les  chevaux  malades,  et  d'assigner  leurs 
causes  pi*obahies.  En  effet,  cette  grande  accumulat'on  d  ali- 
mens  non  digérés  dans  l'estomac ,  l'amincissement  de  cet  or- 
gane et  la  coloration  en  jaune  des  chairs ,  indiquent  irrécu- 
sablement  une  indigestion  des  plus  intenses^  mais  due  à  des 
causes  plus  ou  moins  éloignées ,  qui  ont  appauvri  les  sucs 
digestifs.  Le  corps  s'étant  affaibli  de  jour  en  jour  par  des  ali- 
mens  indigestes  et  non  nourrissans,  l'estomac  n'a  pas  tardé  à 
perdre  de  son  ton  et  de  son  énergie;  d'où  sont  résultées  son 
extrême  ampleuret  l'impossibilité  de  i*evenir  sur  iui-mélue  pour 
déterminer  la  digestion,  déjà  si  ralentie  par  le  peu  de  qualité 
des  sucs  stomacaux.  Le  cheval ,  qui  ne  jouit  pas  de  la  précieuse 
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faculté  de  vomir,  ne  peut  se  débarrasser  de  ces  substaoces 
par  la  bouche,  comme  il  en  témoigne  cependant  le  désir. 
Leur  présence  ne  tarde  pas  alors  à  inûter  Testomac^  et  la  bile, 
n'étant  plus  employée  à  une  digestion  qui  ne  peut  se  faire , 
est  portée  dans  tout  le  corps ,  et  colore  ses  tissus  en  jaune. 
La  violence  des  douleurs  auxquelles  se  trouve  en  proie  le 
malade ,  et  la  grande  sympathie  qu^l  y  a  entre  l'estomac  et  le 
cerveau ,  se  réQéchtssent  sur  ce  dernier  organe ,  et  ce  sont  les 
résultats  qu'elles  produisent  qui  rendent  cette  indigestion  si 
terrible  et  si  difficile  à  guérir. 

Causes.  —  La  principale  de  toutes  est ,  sans  contredit , 
Tusage  immodéré  d'une  nourriture  verte,  à  dater  du  mois  de 
mai  jusqu'aux  premières  neiges.  Cette  sorte  de  nouri'iture,. 
formée  généralement  de  trèfle,  de  luzerne,  devesce,  etc., 
serait  toujours  profitable,  si  l'on  avait  la  précaution  de  ne  la 
donner  qu'en  pleine  fleur,  sobrement,  à  demi-fanée  ,  ou 
mieux  mélangée  avec  des  fourrages  secs  (  paille,  foin  ),  et  ja- 
mab  dans  sa  première  pousse,  couverte  d'eau,  cchauflée  ou 
moisie ,  et  administrée  à  la  soûlée. 

Les  fourrages  nouveaux  qui  n'ont  point  encore  ye/é  leur 
JeUj  les  avoines  échauffées,  comme  celles  qui  ont  perdu  par 
degrands  lavages  leur  principe  sucré  dans  la  funeste  habitude 
du  ja vêlage  (i) ,  le  son  dépourvu  de  farine,  les  fourrages  enfin 
avariés ,  pourris  et  vases  occastonent  la  même  affection  par 
leurs  qualités  affaiblissantes  et  indigestes. 

Cette  sorte  de  nourriture  aura  des  effets  d'autant  plus  ac- 
tifs et  meurtriers ,  que  les  animaux  seront  soumis  à  des  tra- 
vaux longs  et  pénibles,  qu'ils  auront  un  tempérament  plus 
irritable,  et  que  la  saison  sera  humide  et  pluvieuse. 

Ces  vérités  convaincront  le  cultivateur ,  lorsqu'il  apprendra 
que  l'indigestion  vertigineuse  ne  se  montre  jamais  que  dans  les 
circonstances  suivantes^ 

Circonstances  dans  lesquelles  la  maladie  se  déclare.  *^ 

(i)  Leja¥9lage  est l'opérati 'U  par  laquelle  on  laisse,  pendant  plu- 
sieurs jours ,  l'avoine  faacillée  étendue  sur  le  sol.  Les  cultivateurs 
prétendent  que,  parce  mode,  Tavoioe  s'égrène. mieux  et  renfle  davan- 
tage; mais  ce  résultat  ne  compense  pas  la  perte  de  la  partie  sucrée  du 
grain  qui  a  été  entraînée  par  l'eau  Le  javelagc  ,  pratique  barbare ,  ne 
peut  jamais  produire  qu'une  avoine  légère,  dépourvue  de  sucs,  sujette 
à  se  moisir ,  et  de  la  paille  rouillée  ,  d'où  de  nouvelles  sources  d'épi^ 
£OotieS' 
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1*.  Lorsque  les  chevaux  sont  n6arris  exclasiTement  au  vert, 
pendant  tout  l'ëté ,  qu'ont  les  exténue  de  travail ,  et  qu'Us 
reçoivent ,  par  cette  raison ,  des  alimens  avec  abondance  ; 

a®.  Lorsqu'ils  sont  soumis  au  même  régime,  sans  soins, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  les  rentrer  à  l'écurie ,  au  retour  de 
l'oQvrage ,  on  le^s  chasse  en  pâture ,  ou  qu'on  leur  permet  de 
se  rassasier  dans  un  tas  de  vert  laissé  sur  la  voiture  ou  dé- 
chargé au  milieu  de  la  grange ,  au  Heu  d'être  étendu  pour 
perdre  de  son  trop  d'humidité  ; 

3®.  Lorsqu'on  ne  leur  donne  pour  toute  nourriture  que  du 
trèfle  sec  et  jamais  d'avoine  ; 

4***  Lors  du  battage  du  fioment  de  semence,  dont  on  admi- 
nistre,  sans  aucune  précaution ,  les  menues  pailles  aux  die- 
vaux; 

5*.  Lorsque  les  années  sont  pluvieuses  et  humides ,  comme 
i8i6  et  1817; 

6».  Loraque  les  chevaux  halntent  des  écuries  basses ,  non 
aérées,  obscures,  et  que  les  communes  reposent  sur  un  sol 
bas,  glaiseux  et  retenant  l'eau; 

7®.  Lorsque  l'on  est  en  automne ,  quoique  ses  effets  soient 
sensibles  quelquefois  dès  la  mi-juillet,  parce  que  les  animaux 
sont  déjà  soumis  depuis  trob  mois  à  une  nourriture  verte, 
et  qui  leur  a  été  livrée  en  d'autant  plus  grande  quantité, 
que  les  travaux  ont  été  plus  difficiles*  et  plus  pressans  ; 

8<*.  Lorsqu'il  y  a  pénurie  ou  disette  de  fourrages  sains  et  que 
l'on  épargne  les  farineux,  que  l'on  croit  remplacer  avanta- 
geusement par  le  son  (1)  ; 

9"*.  Lorsqu'enfin  les  chevaux  ont  été  mis  au  régime  vert, 
non-seulement  pendant  l'été  ^  mais,  encore  qu'on  les  fait  pâtu- 
rer, dans  un  but  d'économie,  dans  les  pairies ,  après  la  coupe 
du  regain ,  en  vertu  de  l'usage ,  si  attentatoire  du  droit  de 
propriété,  du  parcours  et  de  la  vaine  pâtui*c  (a) 

(i)  Il  n'y  a  gaère  d'alimens  plas  indigestes  et  moins  noarrissans 
que  le  son  ;  il  est  d'antant  plus  substantiel ,  qu'il  contient  plus  de 
farine  ;  mais  ,  dans  les  années  de  disette  ,  il  est  recoupé  au  point 
qu'il  n*est  plus  qu'une  raclure  de  bois.  Le  son,  donné  modérément, 
rafrntcbit  les  animaux  :  c'est  un  leste  seulement  pour  Testomac 

(1)  Il  n  y  a  rien  de  plus  nuisible  que  le  parcours  des  prés  à  l'au- 
tomne ;  d*un  côté ,  les  animaux  n'y  rencontrent  qu'une  herbe  rare, 
toute  remplie  d'eau  indigeste ,  non  nourrissante  ,  et  qui  devient  le 
l^rme  de  beaucoup  de  maladies  :  de  laatre ,  la  surface  de  la  pivirie  se 
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Traitement  préservatif.  —  Il  est  toujours  fructueux ,  si  on 
le  suit  ponctuellement,  et  c*est  ce  qui  doit  faire  redoubler 
d^ardeur  pour  son  application  ;  il  se  rapporte  aux  soins  sui- 
vans  : 

i*^.  Nourrir  modérément;  mélanger,  surtout  au  trèfle  et  à 
la  luierne,  des  fourrages  secs,  comme  de  la  paille  et  dn  foin. 

3^  Donner  de  Tavoine  aux  animaux ,  ou  y  suppléer,  tous  li»» 
deux  jours  au  moins ,  par  un  bavbotage  chargé  de  moitié  son 
et  moitié  farine ,  avec  une  poignée  de  sel. 

3®.  Si  les  fourrages  secs  sont  poudreux  ou  moisis ,  bien 
les  secouer  avant  de  les  administrer,  et  les  humecter  d'eau 
salée. 

4**-  N'exiger  des  animaux  qu'un  travail  proportionné  à  leom 
forces ,  et  relatif  a  leur  état  de  santé  et  aux  qualités  plus  ou 
moins  corroborantes  de  leurs  alimens. 

5».  Exercice  modéré  après  le  repas ,  et  jamais  de  courses 
ou  de  trop  rudes  ouvrages  qui  pourraient  troubler  la  di- 
gestiop. 

6<*.  Si  les  fourrages  secs  sont  nouveaux  et  n'ont  point  en- 
core fermenté  ou  jett  leur  feu ,  ou  ne  les  donnera  qu'avec 
modération ,  et  toujours  humectés  d  eau  salée  )  il  en  sera  de 
même  de  l'avoine  ou  autres  grains  avariés. 
.  7".  Abreuver  les  anima px,  lorsqu'ils  ne  suent  pas,  avec 
de  Teau  fraîche ,  dans  laquelle  on  fera  bien  encore  de  sus- 
pendre quelques  substances  farineuses  qui  relèveront  l'action 
de  l'estomac. 

8°.  Bains  froids  dans  le  courant  de  l'été ,  lorsque  le  temps 
l'indique. 

9*^.  Bien  aérer  les  écuries  ;  élever  leur  sol  »  abondante 
litière  ;  exact  pansement  de  la  main. 

•  lo***  Si  l'on  présume  que  l'invasipn  de  la  maladie  soit  pro- 
chaine y  on  suspendra  le  travail  ;  on  ne  nourrira  qu'au  tiers 
ou  à  moitié  ;  on  donnera  quelques  carottes  ;  on  mettra  Tani- 

trottve  battae  ,  criblée  de  trous  ,  par  le  pied  des  aniinnax  qai  s'y  em  • 
bonrbent,  d'où  le  changement  de  la  nature  des  piaules  pour  l'année 
saivante  ,  et  production  d'un  foin  âpre  ,  grossier,  composé  de  joncs , 
de  laicbes,  et  antres  végétaux  malfîiisans. 

Si  notre  législation  n'y  a  pas  encore  mis  ordre,  il  serait  à  désirer 
que  les  cultivateurs,  d'un  commun  accord,  s'entendissent  pour  mettre 
un  terme  à  une  coutume  si  préjudiciable  à  leurs  intérêts  ,  et  qui  n'a 
pu  être  enfantée  que  dans  des  siècles 'de  ténèbres  et  d'erreurs. 
D.ToME  XVIII.  Mai  j83r.  4 
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mal  à  l'eau  blanche  salëe  oa  nitrëe;  on  admiIn8t^e^a ,  par 
jour,  plusieurs  htremens  d'eaù  dé  fromageon ,  et  i'on  passera 
un  ou  dcu^  sétons  au  poitrail.  Le  fameux  professeur  Gilbert 
dit  qu'à  cette  époque  le  bain  froid  peut  produire  les  plus  ^ 
heureux  effets. 

Traitement  curatif.  —  Le  vertige  abdominal  une  fois  dé- 
claré étant  très-difficile  à  guérir,  le  cultivateur  dort  mettre 
tous  ses  soins  il  le  prévenir.  Cependant  tout  espoir  de  cure 
n'est  pas  encore  perdu  ;  mais  il  faut  alors  s'empresseï*  de  re* 
courir  aux  gens  de  Tart,  dans  une  circonstance  si  critique. 

Les  traitemens  rapportés  par  plusieurs  vétérinaires  pour 
combattre  efficacement  l'indigestion  vei'tigineuse  ayant  par- 
fois varié,  M.  Mathieu  mentionne  la  méthode  qu'il  suit, 
parce  que  sa  réussite  est  généralement  certaine,  facile  et  peu 
dispendieuse ,  laissant  toutefois  aux  lumières  et  à  la  sagacité 
de  ses  confrères  le  soin  de  l'apprécier  et  de  la  modifier,  selon 
les  indications  qui  pourraient  se  présenter  : 

i*^.  Séparer  les  animaux  malades)  des  animaux  sains,  pour 
faciliter  les  soins  à  leur  porter,  et  non  par  crainte  de  con- 
tagion. 

a®.  Appliquer  un  ou  deux  sétons  au  poitrail. 

3*.  Si  les  accès  vertigineux  sont  très-violens,  et  que  l'artère 
soit  forte  et  tendue,  saignée  d'un  à  deux  litres  à  la  jugulaire. 

4^.  Eiectuaire  composé  de  deux  onces  d'aloès ,  d'un  à  deux 
gi*os  d'émétique  (i)  et  une  livre  de  miel,  à  administi*er  en 
deux  doses  et  à  dix  heures  environ  d'intervalle. 

5°.  Laver  le  sommet  de  la  tête  avec  de  l'eau  froide. 

&*,  Révulsion  sur  les  reins  avec  un  Uniment  d'huile  vola- 
tile de  térébenthine  légèrement  ammoniacée  ;  couvrir  la  même 
région  et  le  dos  avec  un  sachet  de  fleur  de  foin  chaude. 

7**.  Elever  la  tempér,ature  du  corps ,  surtout  celle  des  ex- 
trémités^ par  les  frictions  et  les  corps  chauds. 

(i)  Uémédqtie,  recommandé  si  fortement  par  Gilbert  ^  donné  à  la 
dose  de  six  à  huit  gros ,  a  toujours  été  beaucoup  moin*s  efficace  qii*ad* 
ministre  concurremment  avec  l*aloés.  Les  breuvages  de  camomille,  avec 
une  demi-once  à  une  once  d*éther ,  sent  quelquefois  indiqués ,  mais 
c'est  lorsque  l'estomac  n'est  pas  irrité  et  qu'il  a  perdu  son  énergie. 
Les  vétérinaires  vantent  également  le  bon  emploi  de  Teau  froide.  Le 
cultivateur  ne  peut  s'en  rapporter,  dans  ce  cas,  à  ses  propres  lumières> 
et  4oit  confier  entièrement  son  animal  aux  hommes  de  l'art. 
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^.  Lavemens  d'eau  de  mauve  (  fromageon  )  toutes  les  deux 
heures. 

9*^.  Boisson  avec  farine  d'orge  et  une  poignée  de  sel  ;  si 
l'animal  la  refuse ,  lui  donner  de  temps  en  temps  quelques 
litres  d'une  tisane  adoucissante  miellée  (  mauve,  guimauve^ 
graine  de  lin). 

lo**.  Propreté  des  écuries,  litière  sèche  et  renouvelée;  for* 
tifier  l'air  en  y  brûlaut  des  graines  de  genièvre,  ou  en  y  ré- 
pandant des  vapeurs  de  vinaigre  sur  une  pelle  rougie; 

11^.  Diète  extraordiuairement  sévère  ;  peu  ou  pas  de  foin  \ 
l'humecter  d'eau  salée;  pas  de  trèfle  sec;  modéi'er  encore  la 
paille;  pas. d'avoine;  donner  quelques  carottes,  et  même  un 
peu  d'herbe  pour  relever  l'appétit; 

i!i®.  Piomenade  légère  et  renouvelée;  éviter  que  l'animal 
ne  se  blesse  ou  ne  se  tue. 

En  preuve  de  la  possibilité  de  guérir  l'indigestion  verti- 
gineuse à  son  dernier  degré ,  M.  Mathieu  rapporte  un  fait  de 
sa  pratique,  qui  se  passait  pendant  que  cet  avis  était  livré  à 
l'impression.  Il  a  guéri  l'animal  qui  offrait  tous  les  syptômes 
de  l'indigestion  vertigineuse  en  employant  le  traitement  qui 
vient  d'être  indiqué. 

17.  Moyen  préseevatif  du  Tabès  dorsalis  (?)  {Trahir- 
kraukheit)  oeshoutoics.  (  Archw  der  leutschcnLandwirlh- 
schaft^lmn  i83o,  p.  543.) 

On  reconnaît  principalement  cette  maladie  à  Tinflamma- 
tion  de  l'épine  dorsale  près  de  la  queue ,  qu'on  dirait  injec- 
tée de  sang.  Le  seul  moyen  préservatif  qui  ait  donné  d'heu- 
reux résultats  est  l'application  de  pargatif&  qui  produisent 
une  évacuation  modérée ,  calment  et  rafraîchissent  le  sang. 
On  a  trouvé  ce  moyen  dans  le  sulfate  de  soude  (  sel  de  Glau- 
ber)  et  les  feuilles  de  laurier  triturées. 

On  l'applique  de  la  manière  suivante  : 

Bans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  ,  pendant 
lesquels  l'instinct  sexuel  est  le  plus  développé ,  on  donne  alter« 
nativement,  de  quatre  jours  en  quatre  jours,  aux  brebis  qu'on 
destine  à  la  monte  du  sel  de  Glauber  et  des  feuilles  de  laurier, 
en  comptant  ponr  100  pièces  de  bétail  2  -;  livres  de  sel  de  Glau- 
ber et  I  7  livre  de  feuilles  de  laurier.  On  donne  ce  médica- 

4- 
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ment  avec  du  grnau  grossier  d'avoine,  auqnel  on  ajoute  de  la 
balle  d'avoine  ou  de  blé,  ou  du  hachis  de  paille  dWge. 

A  ut  mois  de  décembre  et  de  jan'vier,  quand  Tétat  des  brebis 
.pleines  est  plus  avancé,  on  leur  donne  alternativement,  de 
huit  en  huit  jours,  une  fois  le  sel  de  Glauber  et  une  autre  foi» 
les  feuilles  de  laurier  pilées.  On  doit  avoir  soin  de  leur  donner 
comme  nourriture  dufoin  bien  sec  avec  de  bonne  paille  de  blé 
de  printemps ,  et  de  bonne  eau  de  source. 

Par  ce  moyen  M.  Wilhelmi  est  parvenu  à  prévenir  une  ma-* 
jadié  qui  faisait  tous  les  ans  de  grands  ravages  dans  un  trou* 
peau  qu'il  soignait. 

i8.  Manière  dout  la  honte  des  brebis  s'exécute  a  Roville. 
Extrait  de  ÏJSssai  sur  la  grande  culture  perfectionnée 
de  M.  A.  R.  {Propagateur  at^cyronnais ;  février  i83o, 
p.  33.  ) 

Au  lieu  de  lâcher»  dans  le  troupeau  des  brebis,  tous  les 
béliers  à  la  fois ,  on  les  divise  en  deux  brigades  qui  se  relèvent 
alternativement.  Pendant  que  Tune  est  de  service ,  Tautre 
est  renfermée  dans  une  loge  où  elle  reçoit  une  ample  et  bonne 
nourriture.  En  outre,  il  est  bon  de  donner  une  ratiop  d'a^ 
voine  aux  béliers  qui  travaillent  à  la  monte. 

Cette  manière  de  procéder  présente  de  grands  avantages 
sans  le  moindre  inconvénient.  Premièrement ,  le  nombre  des 
béliers  étant  peu  considérable  par  rapport  à  celui  desbrebis  qui 
se  trouvent  disposées  à  les  recevoir,  la  monte  se  fait  tranquille- 
ment et  sans  altercation  ;  du  moins  les  combats  sont  rares  et 
peu  opiniâtres  ;  en  second  lieu,  on  prévient  l'épuisement  des 
béliers  ,  et  les  agneaux  qui  en  proviennent  sont  plus  robustes 
et  plus  beaux. 

19.  Manière  d'élever  les  Yers  a  soib  en  Perse.  Extrait  des 
Forages  de  Pallas,  1. 1.  (  GilVs  poiylechn.  and  micros- 
cop.  Rcpository  y  meivs  1829,  pag.   182.) 

La  méthode  asiatique  d'élever  les  vers  à  soie  est  bien  pré* 
"férable  à  celle  qu'on  employait  autrefois  ù  Akturba ,  où  pour 
lilOUrrir  les  vers  on  dépouillait  les  branches  de  leurs  feuilles , 
qui  se  fanaient  rapidement,  et  où  il  fallait,  par  suite  de  ce 
mode,  transporter  les  vers  d'une  plauche  à  une  autre,  ce 
qui  occasionait  une  perte  de  temps  et  d'argent.  Les  Persans 
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et  les  Bukhares  ne  laissent  atteindre  aux  mftriera  qu'uQe  hau- 
teur de  six  pieds ,  hauteur  que  Tarbre  peut  avoir  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans;  ils  coupent  alorsies  sommets  des  bran- 
ches et  les  placent  sur  les  vers ,  qui  ,  lorsqu'ils  sont  par- 
venus à  un  certain  degré  de  vigueur,  montent  bientôt  .des- 
sus. Il  est  clair  que  le  feuillage .  restant  attaché  aux  bran^ 
ches,  conserve  sa  fraîcheur  bien  plus  long -temps  que 
lorsqu'il  en  a  été  séparé  ,  et  les  vers  le  dévorent  sans  eo  riea 
laisser.  A  mesure  qu'il  est  consommé ,  on  place  de  nouvelle» 
branches  sur  les  anciennes ,  et  de  cette  manière  il  se  forme 
une  espèce  de  réseau  au  travers  duquel  les  excrémens  des  vers^ 
tombent ,  ensorte  que  ceux-<:i  restent  toujours  propres ,  et 
épargnent  à  celui  qui  les  nourrit  les  soins  du  nettoiement. 
Les  vers  prennent  par  ce  procédé  un  accroissement  bien  plus 
rapide  et  bien  plus  considérable  ;  lorsqu'ils  commencent  à 
filer,  on  met  sur  les  branches  dépouillées  des  ramilles  très- 
déliées  dans  lesquelles  ils  font  leur  coque.  Une  personne  adulte 
qui  coupe  les  branches  et  un  enfant  qui  les  ramasse  peuvent 
nourrir  et  soigner  une  très-grande  quantité  de  vers  à  soie, 

Squs  notre  climat  (c'est  Pallas  qui  parle }»  le  mûiier  four- 
nit, dans  la  belle  saison,  deux  pousses  qui ,  dans  la  méine  an-  • 
née  forment  encore  dû  bois.  En  Perse  et  dans  la  Bukharie  où 
les  chaleurs  sont  plus  fortes  et  où  l'été  dure  davantage,  on 
peut  aisément  couper  les  rameaux  deux  fois.  L'arbre  conserve 
ainsi  une  petite  taille ,  il  fournit  des  bourgeons  en  abondance., 
et  permet  une  riche  récolte  de  branches  et  de  feuilles  l'an- 
née suivante. 

Par  la  cueillette  de  leurs  feuilles  les  branches  souffrent , 
parce  qu'on  endommage  les  bourgeons  ;  les  feuilles  se  fanent 
plus  rapidement ,  elles  se  froissent  sous  la  main ,  et  les  vers 
y  trouvent  une  nourriture  moins  saine  et  moins  copieuse* 

• 

20.  Mémoire  pRÉsEifTé  a  l'académie  royale  des  sciences  sua 
LB  Bombyx  paphia  (  Gouty-poha)^  espèce  de  Ver  à  soie  in- 
troduite à  nie  Bourbon  et  en  France;  par  M.  Lamare- 
PicQuoT ,  et  Rapport  fait'  âur  ce  mémoiœ  dans  la  séance  du 
4  juillet  i83i  ,  par  une  commission  composée  de  MM.  Sil- 
vestre ,  Duméril ,  et  Latreille  ,  rapporteur. 

M.  Lamare  -  Picquot  a  trouvé  le  lépidoptère  qui  fait  le 
sujet  de  son  mémoire  dans  les  forêts  du  Bengale  qui  longent 
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la  rWè  droite  du  Damondore ,  à  l'ouest  de  Calcutta,  où  les 
pauvres  habitans  du  pays  vont  rechercher  ses  cocons  pour  en 
extraire  la  soie. 

La  chenille,  qui  le  produit,  vit  sur  une  espèce  de  badamîer 
sauvage  ou  de  Terminalia  des  botanistes^  asse^  commune  dans 
les  forêts.  C'est  au  retour  du  printemps  que  Tinsectc  subit  sa 
dernière  métamorphose,  qu'il  sort  de  son  cocon,  en  prati- 
quant une  ouvertnre  à  son  extrémité  supérieure ,  déjà  rafDol- 
lie  au  moyen  d'une  liqueur  noirâtre  qu'il  a  vomie  ;  c'est  eur 
core  alors  qu'il  s'accouple.  La  femelle  fait ,  bieutôt  après ,  sa 
ponte  ,  et  ne  tarde  pas  à  mourir  ,  ainsi  que  le  mâle.  Les  œufs 
éclosent  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq^  jours ,  et  communé- 
ment en  mars.  A  sa  naissance ,  la  chenille  est  longue  de  trois 
lignes,  velue,  d'un  jaune  foncé,  avec  la  tête  noire  et  très- 
grosse.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  sa  dernière  croissance,  sa 
longneur  est  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  elle  se  met  en  caque 
vers  la  fin  de  l'été.  A  l'égard  des  époques  de  ces  divei'ses  mu- 
tations ou  apparitions ,  M.  Lamare-Picquot  n'est  pas  tout-à- 
fait  d'accord  avec  un  naturaliste  anglais ,  M.  William  Rox- 
burgh,  qui  long-temps  avant  lui  avait  publié,  dans  le  7".  vor 
lume  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres , 
un  mémoire  très-étendu  sur  le  ver  à  soie»  nommé  Tusseh  au 
Bengale ,  Bughy,  par  les  natifs  des  montagnes  de  Burbhoom. 
Au  témoignage  de  ce  savant ,  la  chenille  du  Bombyx paphia 
construirait  sa  coque  au  mois  d'octobre  ».  et  Tinsecte  parfait 
ne  paraîtrait  qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  de 
sorte  que  sa  captivité  durerait  l'espace  de  9  mois.  Il  est  néan- 
moins certain  que  des  cocons  de  cette  espèce ,  apportés  par 
M.  Lamare-Picquot,  à  son  retour  en  France,  et  envoyés  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  la  serre  chaude  duquel  ils 
ont  été  placés,  y  sont  éclos  au  printemps.  Il  est  encore  prouve 
que  dans  nos  climats ,  où  la  température  est  moins  élevée 
qu'au  nord  du  Bengale ,  les  lépidoptères  qui  ont  passé  l'hiver 
en  état  de  chrysalide ,  subissent  leur  dernière  transformation 
vers  cette  époque ,  ou  en  mai  au  plus  tard. 

C'est  toujours  pendant  la  nuit  que  le  Bombyx  paphia  vient 
nu  monde;  au  bout  de  deux  heures,  ses  ailes  sont  entière- 
ment développées ,  ou  ont  acquis  les  dimensions  qui  leur 
sont  propres.  L'envergure  de  celles  de  la  femelle  est  d'environ 
5  pouces>  Cette  opération  parait  avoir  fixé  particulièrement 
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rattcbtion  dé  M^  Lamare-Picqupt.  Suivant  lui  »  cet  insecte  , 
à  sa  naissance ,  n'est  pas  encore  parfait  et  ressemble  plus  à 
une  grosse  chenille  qu^à  un  papillon.  Le  résidu  de  Tamnios, 
dont  il  a  déposé  l'autre  partie  dans  l'enveloppe,  le  rend  mou 
et  humide  ;  il  est  encore  sans  antennes.  M.  Lamare-Picquot 
a  y  dit-il ,  vainement  cherché ,  par  le  secours  de  Tautopsie  ,  à 
découvrir  l'origine  de  ces  énormes  ailes  dont  Tinsecte  est  au- 
jourd'hui pourvu.  Lenouibre  des  mâles  d'ujie  génération  n'est 
que  le  cinquième  de  celui  des  femelles  ;  aussi,  le  même  individu 
mâle  féconde-t-il  plusieurs  femelles.  A  peine  leurs  ailes  se  sont* 
elles  étendues  et  raffermies  ,  c^est-à-dire  deux  heures  après 
leur  naissance  ,  que  le  besoin  de  se  reproduire  commence  à  les 
tourmenter.  S'il  n'y  a  point  de  mâle  ,  la  femelle  semble  an- 
noncer cette  privation  par  un  bruit  aigu  et  pénétrant,  qu'elle 
fait  entendre  et  qui  avertit  les  Indiens.  Dès  lors  ,  et  vers  le 
soir,  ils  fixent  ces  individus  sur  des  arbres,  en  les  y  attachant 
par  Tune  de  leurs  pâtes,  au  moyen  d'un  fîl  de  soie;  ils  sont 
certains  qu'ils    les  trouveront  le  lendemain  réunis  avec  des 
individus  de  l'autre  sexe  ou  des  mâles.  Ceux-ci  sont  très-agiles 
et  font  de  longs  voyages,  tandis  que  les  femeilles  à  raison  de. 
leur  addomeu  volumineux  et  rempli  d'œufs ,  sont  lourdes  et 
volent  peu.  Leurs  couleurs  varient  beaucoup,. au  lieu  que 
celles  des  mâles,  d'un  rouge  de  brique  foncé»  sonVgénérale- 
ment  uniformes.  L'accouplement  dure  douze  à  quinze  heures. 
Le  minimum  du  nombre  des  œufs  est  de  5oo  ,  et  son  maxi- 
mum de  700  ,  et  par  conséquent  le  terme  moyen  est  de  600  ; 
ils  sont  blancs  et  occupent  la  majeure  partie  de  la  cavité  ab- 
dominale. Cette  cavité  offre  aussi  deux  vésicules  oblongues  » 
renfermant  une  substance  noire  et  épaisse,  destinée  à  enduire 
les  œufs  à  leur  passage  et  à  les  collei*  sur  les  arbres  devant 
servir  de  nourriture  aux  cheniUes  qui  en  sortiront.  Les  vais- 
seaux spermatiques  remplissent  cette  même  cavité  dans  les 
mâles  encore  vierges.  Lorsque  le  vœu  de  la  nature  a  été  ac- 
compli ,  cette  cavité  est  en  majeure  partie  vide  et  présente 
quelques  fîlamens  blancs  et  très-fins,  probablement  des  tra- 
chées adhérentes  à  ses  parois. 

Le  cocon  est  d'une  consti*uction  très-singulière  et  dont 
nous  n'avons  jusqu'ici  aucun  autre  exemple.  Il  est  fixé,  ainsi 
que  nous  l'avons  dît  plus  haut,  à  une  branche;  mais  ce  n'est 
ni-  par  un  gluten,  ni  par  un  fil  dt  soie  ;  il  est  enfilé  dans  la  bran- 
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che  au  moyen  dfun  aiHieau  porlé  sur  un  pëdieule  Ibog  et 
courbé ,'  partant  de  son  extrémité  supérieure.  La  chenille 
choisît  les  petites  branches  qui  ont  environ  six  lignes  de  dia-< 
mètre;  une  matière  résineuse  qu'elle  dégage  sert ,  suivant 
M.  Lamare-Picquot ,  à  former  le  bourrelet  annulaire  et  son 
pédicule,  dont  la  longueur  est  d'environ  deux  pouces. 

Pour  éviter  les  risques  d'un  voyage  dangereux,  les  Indiens 
des  provinces  septentrionales  du  Bengale  ont  transporté  dans 
les  environs  de  leurs  habitations  la  chenille  du  Bombyx  pa- 
phia  ;  ils  la  nourrissent  avec  les  feuilles  de  badamier  commun 
ou  avec  celle  du  Rhamnus  Jujubay  espèce  de  jujubier,  appelé- 
massonier  au  Bengale  et  dans  Tlle  Bourbon.  Afin  de  sons^ 
traire  ces  insectes  à  la  voracité  des  oiseaux  ,  et  pour  que  le» 
femelles  ne  puissent  s'éloigner  de  leur  berceau  primitif  et  fas* 
sent  leur  ponte  sur  les  arbres ,  ils  recouvrent  ces  arbres  avec 
un  filet  grossier. 

La  soie  qui  revêt  extérieurement  les  cocons  ,  ayant  une 
teinte  noirâtre  ,  doit  être  dégagée  par  des  agens  chimiques , 
ki  on  veut  la  rendre  susceptible  de  recevoir  facilement  d'au^ 
très'  couleurs.  Cette  soie  comparée  à  celle  de  notre  vér  à  soie 
commun/  est  très-grossière ,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
forte.  Les  étoffes  fabriquées  avec  elle  durent  fort  long- temps. 
Il  paraît  qu'on  l'emploie  aussi  à  d'autres  usages,  comme  à 
faire  des  filets,  des  lignes  de  pêcheurs,  etc. 

M.  Lamare  Picquot  soupçonne  que  quelques-uns  de  nos 
arbres  soit  indigènes,  soit  cultivés ,  pourraient,  dans  l'éduca* 
tion  de  cet  insecte,  remplacer  le  badamier  et  le  jujubier  | 
et,  dans  le  cas  où  les  premiers  de  ces  végétaux  ne  pourraient  y 
suppléer,  le  territoire  d*A1ger,  étant  à  ce  qu'il  croit  propice, 
par  l'élévation  de  la  température ,  à  la  culture  des  arbres  qui 
fournissent  à  ce  ver  à  soie  sa  nourriture  habituelle  ,  pour-> 
rait  devenir  pour  lui  une  nouvelle  patrie.  Ainsi  que  le  ié-* 
moignent  deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Cheffontaines  ,  an- 
cien gouverneur  de  Tile  Bourbon,  M.  Lamare-Picqnot  avait 
tenté  ,  par  des  envois  de  l'insecte  pris  dans  ses  divers  âges  et 
notamment  sous  In  forme  d'œufs  ,  d'y  naturaliser  cet  inté-t 
vessant  aaimal.  Mais ,  quoique  cette  ilc  possède  les  végétaux 
dont  il  se  nourrit ,  il  serait  possible  que  son  éducation  ,  sous 
le  rapport  de  l'ordre  des  saisons ,  éprouvât  des  obstaclea,  car 
ceué  colonie  est  sous  le  tropique  du  Capricorne ,  tandis  que 
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le  nord  du  Bengale  est  situé  sous  le  tropique  oppose  ou  celui 
du  Cancer.  Ce  seraient  donc  les  possessions  françaises  de  l'Inde 
qui  paraîtraient  le  lieu  le  plus  favorable  à  ces  sortes  d'essaïK. 
Quant  à  la  naturalisation  de  Tinsecte  en  Europe ,  la  commis- 
sion,   tout  en  s' abstenant  de  prononcer  sur  le  projet  de 
M.  Lamare-Picquot ,  le  ciûtique  à  plusieurs  égards,  et  semble 
croire  qu'il  y  aurait  d*autres  moyens  plus  directs,  plu$  faciles; 
plus  économiques  de  .recuellir  en  France  toute  la  soie  néoes* 
saij'e  à  la  consommation  :  «  Si  l'on  ne  voulait  pas,  dit  le  rap» 
porteur,  s'exposer  à  perdre  tous  les  cocons  que  l'on  aurait  fait 
venir  des  Indes ,  il  faudrait,  avant  que  de  faire  des  essais  sur 
ceux  de  nos  végétaux  qu'on  jugerait  susceptibles  de  remplacer 
le  badamier  et  le  jujubier,  avoir  sous  la  main  divers  pieds 
de  ces  arbi*es  garnis  de  feuilles,  ce  qui  pourrait  entraîner  des 
dépenses  a»sez  considérables ,  et  peut-être  à  perte.  Ne  serait* 
il  pas  d'ailleurs  plus  simple  d'introduire  la  culture  d'un  autre 
ver  à  soie  sauvage  mentionné  par  Roxburgh,  Varryndy  ovi 
chenille  de  la  Phalène  buttria  de  Srury?  Il  se  nourrit  de 
feuilles  d'un  végétal   annuel  qui  est  presque  naturalisé  en 
France  ,  le  Ricin  Palma  Ghristi ,  et  la  soie  qu'il  fournit  est 
supérieure  par  sa  finesse  à  celle  du  ver  à  soie^uj^reA,  ou  che* 
niile  du  Bombyx  paphia.  Celles  de  quelques-uns  de  nosBom* 
byx  iudigènes  ou  de  quelques  espèces  congénères  de  F  Améri- 
que septentrionale,  la  Polypbème,  par  exemple,  jie  devraient* 
elles  .pas  plutôt  ôtre  soumises  au  préalable  à  tels  essais?  Me 
serait- il  pas  encore  plus  économique  de  tirer  des  Indes  occi* 
dentale^  la  soie  brute?  Enfin,  nous  vous  le  demanderons, 
lorsque  notre  ver  à  soie  ordinaire  prospère  avec  tant  de  suooès 
parmi  nous  ,  qu'il  fournit  abondamment  à  notre  consomma- 
tion et  en  partie  mémç  à  celle  de  l'étranger  ,  ne  serait-il  pas 
plus  naturel  d'encourager  davantage  cette  précieuse  branche 
d'industrie  ,  de  Ivii  donner  plus  d'extension  et  d'amener  par^ 
là  un  abaissement  dans  le  prix  de  nos  soieries?  Mous  avons 
à  cet  égard  des  données  positives ,   mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  valeur  des  étoffes  ourdies  avec  la  soie  de  cet 
Bombyx  indieus  \  nous  sommes  privés  de  tout  renseignement.*. 
M.  Lamare-Picquot  .n'est  pas  au  surplus  le  premier  qui  ait 
conçu  l'idée  de  naturaliser  en  Europe  le  Bombyx  paphia. 
DéjàJ^.  Koxburgh  avait  exprimé  l^s  mêmes  désirs  ;  mais  l'ex- 
périence a  détruit  t^nt  de  prpjcts  ,  se  pi^sentanit  sont  les  de-*. 


58  Economie  rurale. 

faoi*s  les  plus  séduisans,  que  nous  avons  dû  examiner  celui^ct 
avec  une  certaine  méfiance,  dans  la  crainte  cju'une  approba-» 
tion  inconsidérée  ou  prématurée  n'entraînât  de  fausses  spé- 
culations. » 

M.  Lamare-Picquot  a  proteste  contre  ces  décourageantes 
conclusions  ,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  ,  le  tzti 
août.  Il  se  récrie  sur  la  composition  de  la  commission  et  sur 
le  choix  du  rapporteur.  Dans  son  mémoire  ,  il  avait  moins  en 
vue  la  science  que  l'industrie  ;  il  songeait  moins  à  décrire  une 
nouvelle  espèce  de  ver  à  soie  qu'à  faire  ressortir  les  avantage» 
que  son  introduction  pourrait  procurer  à  l'industrie  fran- 
çaise ^  et  cependant  c'est  à  un  savant ,  ce  n'est  pas  à  un  indusr 
triel  qu'on  a  remis  le  jugement  de  la  question.  II  soutient  que 
la  soie  qui  provient  du  Bombyx  paphia  possédant  des  qualités 
différentes  de  celles  que  présente  la  soie  du  Bombyx  Mori , 
notamment  plus  de  force  et  de  durée ,  pouvant  par  consé-^ 
quent  servir  à  d'autres  usages  dans  les  arts ,  on  ne  peut 
repousser  les  tentatives  de  production  de  l'une ,  par  la  per^ 
spective  des  avantages  que  procurerait  l'extension  donnée'  à  la 
production  de  l'autre.  Il  fait  observer  que  Roxburgh  s'était 
borné  à  exprimer  un  vague  désir  de  voir  le  Bombyx  paphia 
naturalisé  en  Europe ,  et  n'avait  lui-même  fait  aucun  effort 
pour  l'y  transporter.  Il  assure  que  la  plante  qui  sert  de  nour- 
riture à  la  nouvelle  chenille  croit  à  Alger  et  dans  nos  colo- 
nies de  l'est  et  de  l'ouest.  Il  prétend  que.«  la  seule  protection 
locale  du  gouvernement  dans  nos  colonies  ,  sans  aucuns  frais 
d'établissement ,  eût  suffi  pour  assurer  le  succès  des  tenta- 
tives. »  Enfin  il  s'élève  contre  l'esprit  de  parcimonie  qui, 
par  crainte  de  sacrifices  momentanés  ,  tendrait  à  priver 
pour  l'avenir  le  pays  de  précieux  avantages.  Au  reste , 
comme  il  annonce  qu'il  doit  retourner  dans  Tlnde  ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  l'engager  à  y  recueillir  de  nou- 
veaux renseignemens  sur  les  usages  de  la  soie  du  Bombyx 
paphia,  à  s'occuper  aussi  de  Xarry^ndy  dont  parlent  Roxburgh 
et  M.  LatreiUe,  à  s'assurer  sur  les  lieux  ,  par  liii-méme  ou  par 
ses  connaissances  ,  si  ces  insectes  peuvent  subsister  a?ec 
la  feuille  de  quelque  végétal  capable  de  vivre  dans  le  midi  de 
TEurape  ;  en  un  mot ,  à  envisager  lui-même  la  chose  d'un  peu 
plus  près  sous  le  rapport  économique.  S'il  parvient  à  entou- 
rer le  sujet  de  lumières  suffisantes  i  et  si  ces  lumières  sont  de 
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nature  à  rendre  foi*t  probable  la  réassîte  de  riusecte  en 
France  ,  il  peut  être  sûr  rjue  Tintérét  particulier  le  secondera 
plus  qu'une  décision  académique. 

21.  Pe]IF£GT105II EMEUT  DANS  LA  FAfiBICA.TI09  DU  SuCRE  INDIGÈHE. 

* 

MM.  Yattnngue  et  Mangîn  ,  fabricans  de  sucre  indigène  à 
Tilloy  ,  près  d'Arras  ,  viennent  de  découvrir  un  procédé  qui 
doit  exercer  une  grande  influence  sur  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave ,  en  augmentant  beaucoup  la  valeur  des  pro- 
duits. On  sait  que  les  sucres  bruts  sont  toujours  colorés  en 
gris,  jaune  ou  brun  par  l'interposition  de  la  mélasse  ,  qui  leur 
donne  en  outre  une  odeur  plus  ou  irioins  forte.  Le  Propaga- 
teur du  Pas-de-Calais  annonce  que  les  fabricans  dont  nons 
venons  de  parler  ont  trouvé  le  moyen ,  par  une  légère  ma- 
nœuvre équivalent  à  5  cent,  par  forme  de  5o  livres ,  d'obtenir 
des  sucres  riches  en  cristaux ,  exempts  de  toute  odeur,  et  d'une 
blancheur  qui  ne  peut  être  égalée  que  par  le  raffinage  ordi- 
naire ,  le  tout  avec  un  déchet  qui  ne  consiste  que  dans  un  peu 
de  matière  colorante  de  mauvaise  saveur.  (Annales  de  l^agri- 
culture  française  ,•  3*.  série ,  n*.  a6 ,  pag.  3ao.  ) 
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22.  Manière  de  recohnaÎtre  les  Œufs  que  lon  doit  cboisib. 

POUR    les  FAIRE  COUVER  OU  POUR  LES  COlfSBRVER,  par  M.  BeG- 

KER.   { Archiç  der  teutschen  Landwirtschaft 'y  sept.  i83o  , 
pag.  257.  ) 

1®.  Pour  Vincubation.  — Comme  les  poules  font  leur  prin- 
cipale ponte  à  partir  du  commencement  de  mars  jusqu'à  la 
fin  d'avril  et  qu'elles  donnent  aloi^  les  œufs  les  plus  pro- 
pres à  être  couvés  ,  on  choisit  chaque  jour  pour  la  propa- 
gation les  œufs  les  plus  grands,  et  pi*éférablement  ceux  qui 
sont  plutôt  ronds  qu'allongés.  On  marque  la  date  sur  les  œufs 
que  l'on  retire  chaque  jour  ;  de  cette  manière  on  saura  tou- 
jours l'âge  de  chaque  œuf.  On  ne  peut  attendre  aucun  ré- 
sultat certain  des  œufs  âgés  de  plus  de  trente  jours. 

On  doit  examiner  avec  soin  s'il  y  a  de  l'espace  perdu 
dans  l'œuf,  en  le  «remuant  par  le  ballotement  :  ceux  dont 
l'intérieur  oscille  avec  un  certain  bruit,  ne  sont  bons  ni  pour 
la  conservation  ni  pour  la  couvée. 
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Pour  avoir  plus  de  mâles  que  de  femelles,  ou  Mce  t>ersd, 
on  doit  esamioer  à  la  chandelle  les  oeu&  dcRtmés  à  la  couvée  s 
ceui  où  l'on  apei^it  un  vide,  une  vésicule  d'air  à  la  pointe 
contieooent  le  germe  d'un  coq.  Ceux  où  I'ud  aperçoit  le  vide 
sur  le  côté  coatienuent  le  germe  d'une  poule.  On  doit  aussi 
avoir  observé  que  les  œufs  allongés  produisent  ordinairement  ' 
des  coqs,  tandis  que  les  ceufs  plus  ronds  pi-oduiseot  det 
poules. 

Ou  n'a  aucun  signe  pour  s'assurer  si  les  ceufs  ont  été  fé> 
<»ndés'ou  non. 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  de  faire  couver  des  œufs  non 
fécondés  ,  on  ne  doit  donc  donner  à  un  "boa  coq  que  dis  et 
au  plus  douie  poules  qui  leni  plisse  ni  les  conditions  de  bonnes 
couveuses.  Elles  renipliiont  ces  conditions  i  ".  si  elles  ne  sont 
ni  trop  jeunes  ni  trop  vieilles  i  celles  âgées  d'un  an  ne  sont  pas 
asseï  tranquilles ,  telles  âgées  de  plus  de  six  ans  oc  fournis- 
sent pas  asseï  de  chaleur  ou  deviennent  trop  griuses  ;  i°.  si 
elles  ont  du  corps  et  une  queue  large  ,  capable  de  couvrir  les 
«cufs  suffisamment  •  celles  qui  n'ont  pas  de  queue  sont  im- 
propres à  l'incubation. 

11  faut  également  éviter  les  poules  querelleuses  et  rc- 
inuaotes,  car  elles  couvent  mal  et  dispersent  leurs  œufii , 
souvent  même  elles  les  ouvrent  et  en  boivent  le  contenu.  On 
i-ejettera  encore  celles  au  son  de  voix  semblable  à  celui  d'un 
coq  enroué. 

a".  Pour  la  conservation. — Il  faut  choisir  les  œufs  pondus 
par  un  temps  frais  aux  mois  de  mars  et  de  septembre  ;  ceux 
de  cette  dernière  saison  se  conservent  pendant  tout  l'hiver. 

On  a  remarqué  que  les  œufs  non  fécondés  se  conservent 
plus  long- temps ,que  les  autres^  on  ferait  donc  bien  de  laisser 
aller  un  certain  nombre  de  poules  sans  coq. 

Four  examiner  les  œufs  propres  à  êtrç  consei'vés ,  on  a  un 
moyen  simple  et  infaillible  :  si  l'on  mouille  avec  ta  langue  les 
^~  extrémités  de  l'œuf,  on  trouvera  que  la  pointe  sera 
I,  tandis  que  l'autre  extrémité  aura  une  certaine  cba- 
différence  de  température  qut  ne  s'observe  pas  dans 
ufs  gâtés, 
a  trouvé  que  les  œufs  se  conservent  d'autant  mieux 
les  prive  du  contact  de  l'air  ;  certaines  personnes  pré- 
nt  )e  contraire. 


Economie  domestique.  6i 

Il  ne  Tant  pas  lés  mettre  dans  des  caves;  ils  s*y  gâtent  et 
prennent  un  mauvais  goût. 

11  est  à  observer  que  les  œufs,  qu^on  pose  sur  le  gros  bout 
se  conservent  plus  long-temps  que  ceux  qu'on  couche  sur  le 
flanc  ou  qu'on  pose  sur  la  pointe,  qu'ainsi  c'est  principale- 
ment de  la  position  (Je  l'œuf  que  dépend  sa  conservation.  On 
recommande  donc  la  méthode  suivante  : 

On  recouvre  le  fond  d'un  vase  ou  d'une  corbeille  d*uii 
pouce  de  cendre;  on  y  pose  les  œufs  de  champ,  les  pointes 
en  l'air;  on  recouvre  le  tout  d'une  nouvelle  couche  de  cen- 
dre qui  dépasse  la  pointe  d'un  pouce ,  ainsi  de  suite  :  on 
doit  ensuite  déposer  le  vase  dans  un  lieu  frais  et  éec,     L. 

aS.YlZfAIGRB  TIRé  DES  BETTERAVES»  par  Charles  WuSTBMAHir^  {j4i> 

chiu  der  teutschen  LandwirtschaJÏ  ; .  sept.  1 83o.^  pag.  262. 

Une  première  notice  sur  la  préparation  de  ce  vinaigre 
prescrivait  de  verser  de  l'eau  chaude  sur  les  résidas  des  botte<^ 
ra\e$  dont  on  à  retii*é  le  suc  destiné  à  la  préparation  du 
sirop,  de  l'y  laisser  en  contact  pendant  un  temps  sufiitônt 
pour  qu'elle  s'emparât  des  dernières  parties  de  ce  suc ,  et  de 
soumettre  le  tout  à  une  nouvelle  pression.  N.  Wustemann 
a  ajouté  au  résultat  obtenu  par  le  lavage  et  la  dernière 
pression  une  partie  de  suc  de  betterave ,  tel  qu'il  est  fourni 
par  la  pression  immédiate,  sur  deux  parties  du  suc  obtenu 
par  le  lavage.  Par  cette  addition  la  masse  est  rendue  pkis 
sucrée ,  par  conséquent  plus  propre  à  fournir  du  vinaigre. 
Si  l'on  ne  voulait  employer  que  le  premier  jus,  la  masse 
deviendrait  trop  épaisse. 

Après  un  refroidissement  suffisant ,  on  met  le  tout  dans 
on  tonneau  pourvu  du  ferment  convenable  :  selon  la  tem« 
pérature  le  vinaigre  peut  être  utilisé  après  trois  ou  six  se^ 
maines  ;  mais  il  gagne  en  force  et  en  claité  par  le  dépôt.  L» 
24*  l^c  l'emploi  DBS  Gblorurbs  et  du  Chlore  ,  pour  AvéAitTiR 

QUELQUES  GAZ  SUSCEPTIBLES  DE  NOIRCIR  LES  BRONZES ,  LA  VAIS-*- 
8 ELLE  D* ARGENT  ,  LES  VERNIS  CONTENANT  DES  OXIDE«  METAL- 
LIQUES, etc. ,  etc,  f 

Les  journaux  ont  annonce ,  il  y  quelque  temps ,  que 
M.  Fillière  professeur  de  chimie ,  avait ,  sous  les  auspices  dé 
M.  Labatraque  ,  k  Taide  du  chlorure  de  chaux,  empédié  leâ 
bronzes  de  M.   Thomire  d'être  noircis  lors  de  la  vidange 


6a  Economie  domestique. 

d'une  fosse  d*aisaDce.  Cette  annonce  ne  donnait  aucun  dé- 
tail sur  cette  opération  des  plus  importantes  ;  pour  suppléer 
à  ces  notions ,  nous  poserons  en  règle  générale  les  conditions 
isuivantes  qui  doivent  être  obsei*vées  pour  que  les  meubles  , 
<cadres  de  tableaux,  etc. ,  etc. ,  ne  soient  pas  endommagés  eu 
de  pareilles  circonstances. 

On  doit  :  1^.  Arroser  les  issues  par  lesquelles  pourraient 
s'introduire  ces  gaz ,  avec  de  la  solution  d'un  clilorure  quel- 
conque (les  chlorures  «de  chaux  ,  de  soude,  de  potasse)  , 
en  ayant  soin  de  choisir  des  chlorures  bien  préparés. 

2°.  Suspendre  dans  l'appartement ,  et  sur  des  cordes 
tendues  ,  des  serviettes  qu^on  a  trempées  dans  une  solution 
d'un  chlorure  liquide  ,  et  en  proportionnant  le  nombre  de  ces 
serviettes  ou  linges  imbibés  à  la  grandeur  de  l'appartement. 

3°.  Enfin  répandis  au  bas  des  portes,  par  lesquelles  les 
gaz  pourraient  s'introduire ,  du  chlorure  de  chaux  sec  de 
manière  à  en  faire  un  bourrelet. 

Déjà  le  chlore  avait  été  mis  en  usage  dans  des  circonstances 
analogues  par  la  commission  qui  fut  chargée,  en  182Ô,  de 
faire  opérer  le  curage'  des  égouts  Amelot,  de  la  Roquette  » 
Saint-Martin  et  auties. 

Elle  prit  ces  précautions  parce  qu'elle  avait  obtenu  les  in- 
formations suivantes  :  i®.  En  1821^  un  faïencier  nommé  Gohin, 
demeurant  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  voyant  un  jour 
des  assiettes  et  des  vases  de  son  magasin  se  couvrir  d'une  teinte 
noire  ou  brunâtre  ,  dénonça  ce  fait  au  commissaire  de  police 
qui  transmit  la  requête  à  M.  le  préfet  de  police.  Ce  magistrat 
fit  faire  une  enquête  de  laquelle  il  résulta,  que  le  change- 
ment de  couleur  de  ces  vases  était  dû  à  des  émanations 
qui  sortaient  en  abondance  d'un  égout  situé  à  deux  pas  de 
la  boutique  du^sieur  Gohin  ,  émanations  qui  ont  la  propriété 
de  noircir  les  objets  de  qualité  inférieure ,  ou  tout  au  moins 
les  objets  dont  l'émail  est  trop  tendre  et  trop  chargé  de  plomb, 
ou  qui  a  été  cuit  à  une  trop  basse  température. 

2°.  Un  autre  faïencier  demeurant  près  de  la  croix 
Rouge  ,  qui  n'avait  dans  son  magasin  que  des  produits 'de 
la  même  fabrique  ,  et  d'un  émail  tendre ,  fut  tout  étonné  , 
un  matin ,  de  voir  toutes  ses  poteries  et  faïences  recouvertes 
d'un  enduit  noirâtre ,  dû  à  l'émanation  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé qui  s'était  élevé  d'une  fosse  d'aissance  qu'on  vidait  dans  la 
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maison  ;  pour  prévenir  de  pareils  accidens,  lorsque  la  commis- 
sion fît  procéder  au  curage  de  lembranchement  de  Tégout  delà 
Roquette  ,d'où  devaient  nécessairement  se  dégager  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré ,  qui  aurait  pu  altérer  les  poteries  renfer- 
mées dans  d'immenses  magasins  situés  dans  les  rues  d*Aval , 
de  la  Roquette  ,  de  Saint-Sabin,  elle  eut  recours  à  Temploî 
du  chlore.  Les  précautions  furent  prises  avec  tant  de  soins , 
qu'on  n'eut  pas  un  vase  de  taché,  et  qu'il  n'y  eut  pas  une 
seule  plainte  de  portée.  Cependant 'le  dégagement  fut  très- 
considérable  ,  et  continua  pendant  des  semaines  entières. 

ECONOMIE  FORESTIÈRE. 

25.  De  la  culture  des  (laiites  ligneuses  associée  a  celle 
des  plantes  herbacées  sur  les  terrains  sablonneux  ;  par 
M.  Steltzner.  {Land^und  Hauswireh)  août  1827.) 

En  1819,  M.  Cotta  publia  à  Dresde  un  petit  ouvrage  sous 
ce  titre  :  De  r union  de  la  culture  champêtre  à  la  culture 
JbrestCere,  (Êaumfelderwirthschaft)  Le  système  qu'il  pro- 
posait peut  se  réduire  aux  points  suivans  : 

1.  Les  bois  que  Ton  destine  à  la  culture  champêtre ,  ainsi 
que  les  terres  arables  trop  mauvaises  pour  être  perpétuelle- 
ment cultivées  en  grains  ,  sont ,  suivant  la  nature  du  sol ,  du 
climat ,  des  essences  de  bois  et  de  l'emploi  auquel  on  les 
destine,  divisés  en  coupes  dont  le  nombre  peut  varier  de 
3o  à  80. 

2.  Chaque  année  on  exploite  une  ou  plusieurs  de  ces 
coupes;  les  souches  sont  extirpées  et  le  sol  est  préparé 
pour  la  culture  rurale. 

3.  On  cultive  ce  sol  défriché  pendant  plusieurs  années 
comme  les  champs  ordinaires. 

4-  Après  cela  ou  plante  une  espèce  de  bois  qui  convienne 
au  sol  et  qui  soit  propre  à  satisfaire  aux  besoins  du  pays  ; 
ces  plantations  se  font  par  rangées  allant  dans  la  direction 
des  sillons,  distantes  entr  elles  de  i  à  4  perches  ,  selon  que 
l'on  veut  faire  pi^édominer  le  bois  ,  l'herbage  ou  les  récoltes 
à  l'usage  de  1  homme;  dans  les  rangées  mêmes,  les  arbres 
sont  éloignés  les  uns  des  autres  de  a  pieds  et  demi  à  4  pieds. 

5.  On  cultive  les  terres  entre  les  rangées ,  jusqu'à  ce  que 
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les  arbres  aient  atteint  une  hauteur  qui  nuise  à  la  pro- 
duction. 

6.  Lorsque  les  arbres  sont  devenus  assez  grands  pour  se 
gêner  réciproquement  dans  les  rates,  on  en  enlève  la  moitié 
et  l'on  répète  ces  éclaircies  toutes  les  fois  que  la  place  com- 
mence à  manquer,  et  jusqu'à  ce  que  Ton  n'ait  que  le  nombre 
d^arbres  voulu.  L'essence  du  bois  et  l'usage  que  l'on  veut  en 
faii*e  déterminent  les  antres  règles  à  suivre. 

Quoique  M.  Cotta  eût  clairement  indiqué  à  quelle  espèce  de 
bois  et  de  champs  son  système  convenait ,  on  le  comprit  dans 
un  sens  trop  général ,  et  comme  ce  système  n'est  pas  applica- 
ble partout ,  qu'il  est  même  très-nuisible  dans  beaucoup  de 
cas ,  on  le  rejeta  en  totalité.  Les  agriculteurs  s'épouvantaient 
à  l'idée  des  inconvénien»  qu'amèneraient»  dans  les  pays  boisé» 
et  montagneux,  surtout  lorsque  les  tenues  fortes  y  prédominent» 
des  zones  d'arbres  qui  borderaient  ou  traverseraient  les  champs 
cultivés.  Les  forestiers,  de  leur  côté,  jugeaient  le  système 
de  M.  Cotta  d'une  manière  plus  exclusive  encore  :  ils  préten- 
daient que  l'on  enlèvei'ait ,  par  ce  procédé ,  trop  de  terrain 
à  la  culture  des  bois,  et  que ,  loin  d obtenir  plus  de  produits 
ligneux,  on  en  retirerait  au  contraire  moins,  parce  que  la 
surface  productive  serait  diminuée  et  que  les  espèces  plan- 
tées croîtraient  plus  chétivement  que  les  arbres  pressés  en 
forêts.  M.  Hundeshagen,  deTubingue,  se  prononça  surtout 
.  pour  cette  opinion  dans  un  écrit  qu'il  publia  à  ce  sujet  (i),  et 
la  réputation  de  l'auteur  lui  valut  un  grand  nombre  d'ad- 
hérens. 

Cependant,  en  examinant  le  système  de  M.  Cotta  sous 
toutes  ses  faces,  en  le  rapprochant  des  phénomènes  que  pré- 
sentent les  différentes  qualités  du  sol,  les  climats,  les  situa- 
tions diverses ,  et  en  observant  la  maixhe  naturelle  de  la  vé- 
gétation ,  tant  des  arbres  que  des  graminées ,  des  légumes  et 
autres  plantes  herbacées  alimentaires,  M.  Stcltzner  pense 
que  ce  plan  serait  admissible  et  utile  dans  plusieurs  contrées» 
notamment  dans  les  terrains  sablonneux  :  c'est  l'application 
du  système  k  ces  sortes  de  sols  qui  fait  l'objet  du  présent 
mémoire. 

Les  plantations  d'arbres  peuvent  s'allier  de  deux  manières 

(i)  fi^euchtung    der  Coitaschen  Baum/elJerwirthscha/t.    Tubiogae, 
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à  la  caltHi*e  des  plantes  herbacées  alimentaires  :  ou  elles,  aont 
subordonnées  à  celles^t  et  ne  Forment  dans  les  champs  que 
des  lignes  isolées ,  ou  elles  alternent  avec  les  grains  et  quel- 
quefois obtiennent  sur  eux  la    *^dominance. 

Dans  le  premier  système  les  lignes  d'arbres  forment  des 
clôtures  autour  des  pièces  de  terre ,  ou  les  traversent  dans 
telle  ou  telle  direction.  Leur  destination  est  de  rompre  Tef- 
fort  des  orages,  d'empêcher  le  dessèchement  du  sol,  et  en 
même  temps  de  fournir  du  combustible  ou  du  bois  propre 
i  d'autres  usages  dans  les  arts ,  et  un  feuillage  applicable  à  la 
nourriture  du  bétail.  M.  S teltznei' s'occupe  surtout  de  la  plan- 
tation des  haies  d'arbres,  pour  lesquelles  il  préfère  le  bouleau 
et  le  sorbier  des  oiseleurs.  Il  prasciit  le  creusement  de  fossés 
bordés  de  berges,  sur  lesquelles  on  pl-ioterait  la  haie,  parce 
que  ces  fossés  enlèvent  au  terrain  sablonneux  une  humidité 
que  par  sa  nature  il  re**ent  déjà  fort  peu,  et  qui  profîtei'ait 
aux  'arbres*  Il  conseille  de  planter  des  sujets  qui  aient  déjà 

I  pouce  7  de  diaut^tre,  afin  d'avoir  plus  promptement  une 
forte  haie  et  du  bois  exploitable  :  on  les  rabat  à  4  pieds  'de 
hauteur^  et  on  ies  place  à  7  ou  8  pouces  les  uns  des  autres. 

II  recommande  surtout  les  haies  en  losange,  c'est-à-dire  celles 
où  les  tiges  se  croisent  obliquement;  elles  ont  l'avantage  de 
preadi'e  moins  de  place  en  largeur,  tout  en  restant  iiupéné* 
trahies. 

Les  adversaires  des  haies  d*arbres  vivans  les  accusent  princi- 
palement de  faire  perdre  beaucoup  de  place  ;  mais,  en  suppo- 
sant que  le  terrain  qu'elles  occupent  ne  donne  pas  une  rente 
aussi  élevée  que  s'il  était  cultivé  en  plantes  alimentaires ,  ce 
qui  n'est  pas  démontré ,  la  différence  serait  amplement  com- 
pensée par  l'accroissement  du  produit  en  herbes  et  en  grains 
sur  le  reste  du  terrain. 

Venons  actuelleroept  au  second  système  qui ,  en  modifiant 
un  peu  les  idées  de  M.  Cotta ,  consiste  à  garnir  les  champs  et 
même  les  pc^s  non  irrigables  d'une  quantité  d'arbres  telle 
que,  loin  de  noire  à  l'objet  principal ,  savoir  à  la  production 
^eseéréales  et  des  légumineuses ,  elle  lui  soit  au  contraire  fa- 
vorable. 

Sur  les  terres  à  grande  culture ,  les  plantations  peuvent 
^consister  en  arbres  fruitiers  ou  en  arbres  forestiers. 

L'intelligence  du  cultivateur,  la  nature  du  sol ,  son  exposU 
D.  Tome  XYIII.  Mai  i83i.  5 
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tion  y  les  besoins  spéciaux  des  habîtans ,  les  i*apport$  com- 
mercîaox  et  les  chances  de  débit  de»  fruits  ou  du  bois  ,  doi- 
vent déterminer  le  genre  d'arbres  à  cukiver;  il  est  imposnible 
d'indiquer  des  principes  généraux  à  "cet  égard.  Cependant  on 
peut  en  général  admettre  que  la  culture  réunie  des  arbres  frui- 
tiers et  des  arbi^s  forestiers  est  ce  qu'il  7  a  de  plus  ïivantageux. 
Tontefois  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  s'agit  ici  d'un  mélange 
des  deux  sortes  d'arbres;  il  faut  cultiver  chacune  séparément 
faur  le  sol  qui  lui  convient.  Mais  c'est  ce  que  chaque  proprié- 
taire peut  faire  ;  car,  même  sur  les  terres  les  plus  stériles ,  il 
y  a  toujours  certaines  places  où  les'  arbres  fruitiers  pros^ 
pèrent. 

Lorsqu'on  veut  se  livrer  à  ce  genre  de  culture ,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  ^t&'il  s'agit  1*.  d'obtenir,  par  les  arbres 
plantés  dans  les  champs ,  de  Tc^mbre  et  de  l'humidité ,  sans 
cependant  inteixcpter  totalement  It«  courans  d'air;  a*,  de 
choisir  l'espèce  de  bois  qui  donne  le  pl^  grand  produit.  Pour 
pai*venir  à  ce  double  but ,  on  se  guidera  â  après  les  préceptes 
9uivans  : 

i"".  Lorsque  la  division  des  soles  et  la  direction  des  eaux  le 
permettent ,  il  faut  labourer  les  champs  de  Test  à  l'omet. 

2°.  Les  arbres  doivent  être  plantés  par  rangées  dans  la  d'w 
rectien  des  pièces  de  terre  ;  si  œlles-ci  vont  d'orient  en  occi- 
dent, la  position  des  ai4>res  sera  telle  ,  qu'elle  amortira  con- 
sidérablement la  chaleur  du  soleil. 

3''.  L'éloignement  des  rangées  les  unes  des  autres  ne  doit 
pas  être  dé  moins  de  120  pieds  pour  les  arbres  à  haute  tige; 
si  Ton  plante  des  arbres  d'une  croissance  plus  faible,  une 
distance  de  ^o  pieds  sera  suffisante. 

4''.  Pour  atteindre  le  plus  tôt  possible  le  but  de  procurer 
de  Tombre  aux  champs  sablonneux ,  il  serait  utile  de  planter, 
entre  les  rangées  principales^  une  autre  ligne  d'arbres  d'une 
croissance  rapide  qui  seraient  enlevés  au  bout  de  24  à  3o 
ans.  Pendant  cette  période,  on  peut,  après  dix  années,  ex- 
tirper environ  la  moitié  des  arbres.  Les^  peupliers  et  les  trem* 
Mes  seraient  très-propres  à  remplir  ce  but.  On  pourrait  aussi 
utiliser  les  feuilles  des  arbres  comme  fourrage  ;  il  ne  faudrait 
cependant  dégarnir,  dans  les  premières  années ,  que  le  3*.  ou 
4^  arbre  par  le  bas ,  a(in  de  ne  pas  aller  contre  le  but  essen- 
tiel, celui  d'à  voit*  de  l'ombrage. 
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.  Dans  1rs  prés^  les  rangées  peuvent  être  plas  mpprochées 
que  dans  les  champs;  il  faut  néanmrâis  éviter  d'obuser  de 
•cette,  latitude  »  parce  qu'une  ombre  trop  considérable  nuirait 
à  la  végétation. 

5°«  Lors  de  la  plantation,  les  arbres  doivent  éli^  bien 
plus  rapprochés  dans  les  lignes  que  lorsqu'ils  ont  atteint  un 
certain  â^e.  Si  dès  le  commencement  ils  étaient  éloignés  les 
.uns  des  autres ,  on  n'en  obtiendrait  pas  l'ombrage  qu'on  en 
attend ,  et  le  pi^oduit  du  bois  serait  également  diminué  de  tout 
celui  qu'aurait  fourni ,  dans  l'hypothèse  contraire ,  renlève- 
jment  successif  des  pieds  trop  rapprochés.  Il  faut  donc  faire 
les  plantations  assez  serrées ,  sauf  à  les  éclaîrcir  an  bout  d'un 
certain  nombre  d'années.  Si,  par  exemple,  il  s'agissait  d'une 
ligne  defrénesqu'on  voudrait  abattre  complètement  aprèsune 
révolution  de  80  ans  ,  les  tif^s  seraient  <x>nvenablement  pla- 
cées à  la  distance  de  4  pi^ds  entre  elles.  Les  éclaii*cics  se  fe- 
raient de  16  en  16  ans  ;  la  i".  atteindrait  un  arbre  sur  trois  ; 
ia  suivante ,  un  sur  deux  ,  ainsi  que  la  3*. ,  qui  serait  la  der- 
nière t  il  y  aui*ait  alors ,  entre  les  tiges  voisines ,  un  intervalle 
de  24  pieds ,  qui  resterait  le  même  durant  les  Sr2  dernières 
•années  de  M  révolution. 

.  6°.  Les  arbras  dont  les  feuilles  contiennent  beaucoup  de 
tannin,  comme  celles  du  cbéne,  par  exemple,  sont  peu  propres 
«cette  culture.  Ces  feuilles,  kM^  de  leur  chute,  influent  dé- 
favorablement sur  le  sol  et  sur  les  semences. 

7^  Les  arbres  à  feuilles  étalées  doivent  en  général  être  pré- 
férés (  mène  sur  le  sol  de  la  dei*nière  qualité  qui  convienne 
à  la  culture  champêtre»  une  espèce  ou  un  autre  de  ces  arbres 
raussit.  Si  par  exception  ik  n'y  pix)spéraient  pas ,  on  aurait 
j*eoours  aux  arbres  à  feuilles  aciculaires,  et  parmi  ceui-ci  il 
faudrait  pt*éférer  le  pin,  parce  qu'il  lui  faut  très-peu  de 
QO^ni'iiure.  Sur  les  terres  très-*httmides ,  il  faut  planter  des 
bois  blancs I  parce  qu'ils  y  réussissent  très-bien.  Le  saule  mé- 
rite dans  cette  43iroonstanoe  une  attention  paiticultère  :  en 
fo  traitant  convenablement  on  peut  en  faire  un  arbi*c  à  haute 
aîge ,  et  aiot*sil  est  d'un  pi*oduit  étonnant  ;  les  feuille!»  offrent  un 
fourrage  excellent  et  très-abondant;  même  en  le  tenant  b^set  en 
rébranchant  de  quati-e  en  quati'e  ansil  présente  encore  des  béné- 
fices notables.  Il  fawt  alors  rapprocher  davantage  les  rangées. 
8*.  Gomme  on  doit,  autant  que  possible,  t&cherni'oJj tenir 

5. 
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des  produits  «nnnels  ^aux  »  et  de  régulariser  les  trarvaut  et 
les  dépenses,  il  est  néœssaire  de  diviser  les  plaotations  par 
coupes  9  comme  cela  se  fait  dans  l'économie  forestière.  Une 
rotation  spéciale  doit  s'établir  pour  les  i*écoltes  des  feailles, 
une  autre  pour  les  éclaircies ,  et  enfin  une  troisième  pour  l'a- 
battage définitif  des  plantations. 

g**.  Aussitôt  qu'une  rangée  ou  une  poi*tion  de  rangée  a  été 
définitivement  exploitée ,  il  faut  la  remplacer  par  une  autre. 
D'après  M.  Gotta,  il  faut  arracher  toute  une  rangée  à  la  fois 
et  placer  la  nouvelle  ligne  à  une  certaine  distance  de 
l'ancienne ,  afin  de  lui  procurer  une  position  plus  fertile. 
Quelque iondé  que  soit  ce  précepte,  théoriquement  parlant» 
il  n'est  cependant  guère  applicable  que  dan«  les  grandes 
propriétés  où  la  grande  quantité  de  rangées  d'arbres  per- 
met d'en  exploiter  une  tonte  à  la  fois  ;  dans  les  petites  terres 
où  il  n'y  en  a  souvent  que  trois ,  quatre  ou  cinq ,  le  procédé 
aurait  beaucoup  trop  d'inconvéniens  et  d'incommodité. 

L'extraction  des  souches  ne  doit  avoir  .lieu  ,  suivant 
M.  Steltzner,  qu'autant  que  l'établissement  d'une  nouvelle 
ligne  est  possible  \  dans  le  cas  contraire  elle  peut  étra  nui- 
sible pour  les  plantations  à  venir.  Il  vaut  mieux  alors  couper 
les  arbres  au  niveau  du  sol  et  laisser  les  racines  qui,  pai'  la 
pourriture ,  se  transforment  peu  à  peu  en  engrais  qui  sert  à 
nourrir  les  nouveaux  ai*bre$.  Il  conviendra  aussi  de  mettre  de 
nouvelles  essences  de  bois  à  la  place  des  anciennes. 

lo^.Pour  ne  perdre  aucun  coin  du  terrain,  s'il  est  de  bonne 
qualité  ,  on  laboure  jusqu'au  pied  des  arbres.  Les  intervalles 
qui  n'ont  pas  été  atteints  par  la  charrue ,  sont  t*etournés  à  la 
bêche  ;  c'est  ainsi  que  l'on  procède  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale où  l'on  cultive  une  grande  quantité  d'arbres  fruitiers 
dans  les  champs,  et  il  est  reconnu  que  les  récoltes  qui  croissent 
immédiatement  sous  les  arbres  ne  le  cèdent  point  à  celles 
qui  viennent  sur  les  terres  découvertes^  La  chute  des  gouttes 
d'eau  des  arbres,  tant  redoutée  ailleu»,  n'y  est  point 
considérée  comme  nuisible  ;  l'essentiel  est  que  l'air  cir- 
cule sous  les  ai'bres.  Sur  les  terres  de  mauvaise  qualité ,  on 
laisse  inculte  une  petite  bande  entre  les  tiges  d'arbres  »  parce 
qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  travailler  \ts  petites  portions 
de  terre  à  la  pioche  ou  à  la  bêche.  Il  faut  cependant ,  pour 
faire  participer  davantage  les  racines  aux  effets  de  l'humidité 
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^•mosphérique ,  «nlever  de  temps  à  autres  le  gazon  qui  se 
forme  au  pied  des  arbres. 

11^.  Les  jeunes  sujets  qu'on  destine  à  la  plantatioà'doivent 
avoir  3  à  3  pouces  de  diamètre ,  et  non  la  grosseur  d'un 
doigt  p  comme  on  le  remarque  dans  presque  toutes  les  nou- 
velles  plantations.  C'est  un  préjugé  pernicieux  de  vouloir 
planter  des  tiges  débiles.  Au  Heu  d'obtenir  la  croissance  ra- 
pide et  les  arbres  vigoureux  qu'on  espérait ,  on  n'a  que  des 
bnns  malades  qui  réussissent  rarement  aussi  bien  que  ceux 
qui  ont  été  transplantés  ioi*squ'ils  étaient  déjà  forts  et  pour- 
vus de  racines  solides  et  saines.  Quant  aux  autres  précau- 
tions à  prendre  dans  la  plantation ,  elles  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici. 

i2<^. Lorsqu'un  arbre  meurt  vers  le  sommet,  il  faut  l'enle- 
ver tout  de  suite,  qu'il  soit  jeune  ou  vieux,  et  le  remplacer. 
Il  doit  en  être  de  même  si  les  arbres  d'une  rangée  meurent 
avant  l'époque  où  ils  doivent  être  exploités  d'après  la  période 
de  l'aménagement. 

i3®.  Dans  la  culture  combinée  dont  il  est  question,  on  doit 
tâcber  d'obtenir  autant  que  possible  du  bois  propre  aux 
usages  des  arts,  et  pour  cela  il  faut  bien  choisir  les  espèces 
et  les  plants.  La  culture  d'un  arbre  rabougri  qui  ne  produira  "^ 
jamais  rien ,  si  ce  n'est  du  bois  à  brûler ,  cause  autant  de  peine 
que  celle  d'un  arbre  d'une  belle  venue,  qui  trouve  plus  d'a- 
cheteurs et  peut  se  transporter  plus  loin,  parce  qu'il  ren- 
ferme plus  de  valeur  sous  un  même  volume. 

Quand  les  lignes  plantées  sont  éloignées  les  unes  des  autres, 
la  tendance  des  arbres  à  s'élancer  est  moins  grande  ;  il  faut 
donc  de  temps  en  temps  les  élaguer  surtout  dans  les  pre- 
mières années.  Les  frais  de  ces  élagages  ne  peuvent  pas  entrer 
en  parallèle  avec  les  bénéfices  qui  en  résultent.  Le  profit  qu'on 
retire  des  feuilles  en  les  employant  comme  fourrage  suflîrait 
déjà  pour  couvrir  cette  dépense.  Sous  un  autre  point  de  vue, 
l'éloignement  des  rangées  est  utile  en  ce  qu'il  favorise  singu- 
lièrement la  croissance  des  bois  courbes  propres  au  chanson- 
nage  et  à  la  marine ,  et  qui  se  vendent  ordinairement  à  un 
prix  très-élevé.  Le  chêne  est  très-précieux  sous  ce  rapport  ; 
il  faut  donc  le  cultiver  dans  les  emplacemens  où  ses  feuilles 
ne  peuvent  nuire  aux  semailles.  Fix. 
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a5.   TaBI^^U  STSOFTIQUB  ,     BH    rBIIMSIPAL  IT  *CCni01BBS  ,    DBS 
PRODUITS     DES    BOIS     DE    L'iiTAT     VBKMJI    PB     lâl6    k    1836. 

(^OMtffUT,  3  août  1837. } 
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HORTICULTURE. 

26.  Die  Obstjsaumzucht  im  kleihen  usid  grosses.  *—  De  W 
culture  des  arbres  fruitiers,  soit  en  grand,  soit  €d  petit,  ou 
Guide  général  et  spécial  pour  la  pomologie,  avec  des  direc** 
lions  sur  la  manière  la  pi  us  avantageuse  d'établir  des  vergers, 
d'améliorer  et  de  traiter  les  arbres  fruitiers^  et  suivi  de 
la  description  des  principales  sortes  de  fruits  maintenant 
acclimatées  en  Allemagne,  et  d'un  catalogue  des  meilleures 
autorités  en  pomologie ,  par  M.  Raschig  ;  gr.  in-S**.  de 
3i  feuilles;  prix  :  1  th.  i5  g.  Berlin,  18x7  >  Amelang. 

27..  Sur  la  maturation  des  Fruits.  Nouvelles  ol)6ei*vations 
de  M.  CouvERCHBL,  envoyée  à  l'Académie  roy.  des  sciences. 
(  Voy.  Bulletin  ,  toœ.-  XV,  n**.  2i3.  ) 

M.  Couverchel  adresse  de  nouvelles  observations  sur  la 
maturation  des  fruits.  L'auteur  croit  que  cette  maturation 
s'effectue  par  la  réaction  des  acides  sur  la  gélatine ,  favorisée 
par  la  chaleur.  Pour  en  avoir  une  nouvelle  preuve  ,  il  a  pris 
quatre  onces  de  gelée  de  pommes  de  reinettes  pure  et  privée, 
par  le  lavage  à  l'alcool,  de  la  matière  sucrée  et  de  Tacide  ma- 
lique.  Elle  a  été  dissoute  dans  ii5o  grammes  d'eau  acidulée 
par  8  grammes  d'acid<^  oxalique.  Placée  sur  le  feu,  et  chauifée 
environ  vingt  minutes ,  elle,  s'est  convertie  en  partie  en  ma- 
tière sucrée ,  d'une  saveur  franche.  Par  un  grand  nombre 
d'autres  expériences ,  il  s'est  assuré  que  tous  les  acides  végé- 
taux ont  la  même  action  sur  la  fécule  et  la  gélatine  ;  elle  est 
d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  puissans.  La  matière 
sucrée  qui  en  pix>vient  se  convertit  très-bien  ,  par  la  fermea- 
tation ,  en  alcool.  (  Biblioiheque  phjrsico-éeonomique ,  (évr. 
i83'i ,  p.  i36.  ) 

28.  Sur  la  culture  pe  quelques  Plantes  d'ornement,  par 
M.  Bosse,  jardinier  de  la  cour  à  Oldenbourg.  (  f^erhandl, 
des  f^creins  zur  Befœrder.  des  Gartenb.  in  des  kcen, 
preuss.  Slaaten  y  \ol,  VI ,  p.  8.  ) 

Campanula  aurea,  L.  Ce  sous-arbrisseaa ,  originaire  de 
Madère  ,  se  fait  remarquer  par  une  panicule  de  grandes  fleurs 
d'un  jaune  doré,  qu'il  produit  en  août  et  septembre;  cepen- 
dant il  ne  fleurit  que  lorsqu'il  est  constamment  exposé  à  Tin- 
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fluence  parpendiculaire  de  la  Inmière.  Pendant  l'hiver  on  peut 
le  tenir  en  serre  tempérée  ;  mais  en  été  il  croit  âfvec  plus  de 
Tigueur  sous  châssis.  De  la  dréche,  mise  à  la  surface  de  la  terre, 
favorise  beaucoup  sa  végétation  (i).  Il  aime  un  terreau  de 
fnmier,  mélangé  d'un  peu  de  terreau  de  feuilles  et  de  sable  de 
rivière.  Les  aiTosemens  doivent  être  aussi  modères  en  hiver 
qu'abondans  au  printemps.  Quant  à  la  multiplication,  elle 
n'est  guère  praticable  que  par  graines  qu'on  scme  en  terre 
très-légère  sous  un  châssis  ombragé  et  tenu  à  une  chaleur 
tempérée.  L'empotage  des  individus  adultes  s'^exécute  au  prin- 
temps ,  si  toutefois  ils  ont  fait  assez  de  racines. 

Combretum purpureum ,Yah\,  Arbrissau  grimpant,  indi- 
gène dans  Madagascar  et  intéressant  par  la  grande  beauté  de 
ses  nombreuses  gi*appcs  de  fleurs  d*nn  pourpre  brillaot.  On 
maintient  ses  branches  dans  une  direction  horizontale  et  aussi 
près  du  jour  que  possible.  En  été .  le  Combretum  exige  beau  - 
coup  d'air  et  un  léger  ombrage.  Il  faut  le  mettre  dans  un  pot 
d'un  grand  diamètre  ,  parce  que  ses  racines  s'étalent  plutôt 
qu'elles  ne  descendent  ;  aussi  ,  lorsqu'elles  se  trouvent  ti*op 
à  l'étroit  et  qu'on  les  a  taillées  trop  court  en  rempotant,  sa 
végétation  devient  languissante.  Il  est  essentiel  que  le  rempo- 
tage se  fasse  en  mars ,  si  le  pot  est  rempli  de  racines.  La  com- 
position de  terre  la  plus  convenable  à  cet  ai*brisseau  est  la 
suivante  :  trois  parties  de  teri*eau  de  feuilles,  une  partie  de 
vase ,  demi-partie  .d'argile,  et  trois  quarts  de  partie  de  sable 
de  rivière.  ' 

Glycine  sinensisj  Loddig.,  Bot.  Gab. ,  tab.  778.  Arbrisseau 
sarmenteux  à  fleurs  d'un  bleu  tirant  sur  le  violet,  de  la  gran- 
deur de  celles  du  faux  ébénier,  et  disposées  de  même  en  lon- 
gues grappes  pendantes.  Ayant  d'abord  cultivé  cette  plante 
sans  succès  en  pot,  M.  Bosse  la  mit  en  pleine  ten*e  dans  une 
orangerie ,  où ,  dès  l'année  suivante ,  elle  se  couvrit  de 
fleui^s.  M.  Otto  remarque  que  ,  dans  le  jardin  bonanique  de 
Berlin  ,  le  Glycine  sinensis ,  planté  contre  un  mur  exposé  à 
l'ouest,  a  supporté  un  froid  de  16**%.,  sans  autre  abii;  et 
dans  le  jardin  botanique  de  Garlsruhe ,  il  orne  également  de 
grandes  parois  en  plein  air  (2]. 

(i)  M.  Bosse  recommande  cet  engrais  poar  toates  les  plantes  qaî 
exigent  aa  sol  nntritif.    ■ 

(2)  J^  Vienne  ,  le  Glycine  sinensis  a  résisté  même  à  une  température 
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Hybrides  d Amaryllis,  Toutes  les  espèces  d'amaryllis»  ran- 
gées par  Herbert  dans  le  genre  Hippeastram ,  se  fécondent 
entre  elles  et  produisent  un  grand  nombre  de  superbes  hy- 
brides, plus  rustiques  que  les  races  originaires.  La  plupart 
des  ognons  provenant  de  graines  de  cette  nature  fleurissent 
dès  la  troisième  année,  si  pendant  la  première  et  la  seconde 
année  on  les  A  fréquemment  rempotés  en  vases  plus  spacieux, 
tenus  sous  châssis ,  près  du  jour,  bien  aérés  et  bien  arrosés. 
Durant  les  deux  premières  années  il  est  indispensable  que 
leurs  feuilles  se  maintiennent  fraîches  ;  mais  lorsqu'ils  sont  de 
force  suffisante  pour  fleurir,  on  laisse  les  feuilles  se  flétrir  peu 
à  peu  en  arrosant  moins  fort  et  moins  souvent. 

jRubus  occidentalis.  M.  Bosse  recommande,  ce  framboisier 
indigène  dans  les  Etats-Unis ,  comme  fournissant  en  abon- 
dance des  fruits  fort  précoces ,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
nos  framboises.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  du  framboi- 
sier d'Europe.  Il  aime  un  terrain  sablonneux  gras ,  mais  qui 
ne  soit  pas  trop  humide.  Sp. 

29.  Œillets  mignardises  ou  pinks  anglais  ;  par  M.  Faies- 

MOAEL. 

En  France ,  les  amateurs  d'œillets  ne  s'attachaient  autrefois 
qu'à  la  culture  du  bel  œillet  flamand ^  dont  les  rubans  de  di- 
verses couleurs,  sur  le  blanc  pur  d'une  corolle  bien  pleine  et 
gracieusement  arrondie,  méritent  bien  sans  doute  une  affection 
et  des  soins  tout  particuliers.  En  Allemagne,  au  contraire, 
les  amateurs  préféraient  et  préfèrent  encore  les  œillets  à  fonds 
jaunes,  que  nous  connaissons  ou  désignons  en  France  sous  le 
nom  ^œillets  de  fantaisie. 

Les  partisans  de  l'œillet  de  Flandre  motivent  leur  prédi- 
lection sur  l'ampleur  des  corolles,  l'éclat  que  donne  un  blanc 
de  neige  à  des  stries  plus  ou  moins  larges  de  couleurs  plus 
ou  moins  vives  ,  dites  rose^  cramoisi,  violet. 

Les  amateurs  de  Vœiilet  jaune  appuient  leur  préférence 
sur  l'avantage  qu'il  présente  de  consei*ver  constamment  son 

de  —  200  R.  On  peut  donc  être  assure  que ,  comme  la  Pivoine  en 
arbre  ,  il  bravera  nos  hivers  les  plus  rigoureux  ;  son  acquisition  sera 
d'autant  plus  précieuse  que,  de  tous  nos  arbres  ou  arbrisseaux  de  pleine 
terre,  il  n'en  est  certainement  aucun  qui  puisse  rivalber  avec  lui  pour 
l'éléf^ance  des  (leurs.       *  Sp. 
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fond  jaune  de  différentes  nuances ,  tandis  que  FœtHet  à  fond 
blanc  perd  presque  toujours  dans  deux  on  trois  ans  la  pureté 
de  ce  food  «fui  paise  du  blanc  vineux  au  rouge  violet  ou  rose 
dont  il  n'était  que  rubanué.  D'un  autre  cM,  et  cela  estîncon- 
testable,  au  lieu  des  trois  couleurs  en  différentes  teintes  ou 
nuances  qui  sillonnent  les  corolles  à  fends  blancs,  celles  à 
fonds  jaunes  oftrent  non-seulement  les  mêmes  couleurs  et 
leurs,  variantes,  mais  encore  nombre  d'autres  nuances  très- 
rares  et  souvent  très^difficiles  à  définir.  Enfin,  sur  les  fonds 
blancs,  les  dessins  ou  traits  de  pinceau  sont  toujours  tracés 
ou  rubannés  dans  le  même  style  plus  ou  moins  prononcé ,  ce 
qui  paraît ,  aux  yeux  des  Allemands  ou  des  Anglais ,  uu' grand 
mérite  de  moins  en  comparaison  des  fonds  jaunes  qui  varient 
leui*s  dessins  en  filets  capillaires,  en  rubans,  bordures  et  poin- 
tillages  de  différens  coloris,  le  tout  avec  l'avantage  de  la  per- 
sistance* 

Comme  Fùne  et  l'autre  variété  de  goût  dans  ce  beau  genre 
peuvent  tous  les  ans  nous  offrir  de  superbes  fleurs ,  j'ai  pense 
que  les  plus  raisonnables  amateurs  étaient  ceux  qui  admet- 
taient et  cultivaient  ce  que  les  Flamands  et  les  Allemands 
présentent  de  plus  fini  et  de  plus  curieux  dans  leurs  choix , 
et  c'est  avec  plaisir  que  je  vois  s'augmenter  tous  les  ans  le 
Dombi*e  des  amateurs  qui  adoptent  ce  parti ,  comme  moyen 
de  multiplier  leurs  jouissances. 

Maintenant  les  amateurs  d  œillets  de  collection  commen- 
cent à  introduire,  comme  plantes  de  choix  dans  le  même 
genre,  l'espèce  dite  mignardise  en  France  ,  et  pink  en  An- 
gleterre. Cette  espèce ,  considérée  encore  dans  presque  tous 
nos  jarditis  comme  plante  de  bordure  ,  est  sortie  de  ce  rang 
si  modeste  pour  s'élever  à  celui  de  plante  de  choix  et  de  col* 
lection  à  nombreuses  variétés. 

C'est  à  nos  voisins  d'outre-mer  que  nous  devons  l'avantage 
de  connaître  les  nouvelles  ressources  que  présentent  à  nos 
goûts  pour  le  beau  les  variétés  si  belles  et  si  gracieuses  de 
ï œillet  mignardise.  Cette  plante,  qui  naguère  encore  était  dé- 
daignée comme  simple  porte-bouquet ,  présente  aujourd'hui 
plus  de  deux  cents  variétés  de  choix  parmi  un  nombre  double 
d'individus  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  des  cinq  à  six  va- 
riétés que  nous  connaissions  il  y  a  dix  afis. 
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Parmi  cetf  briUaate»  Tsriétés^,  od  distingue  à  Londres,  et 
dqà  iqî  »  1m  taivABites  1 

Champion  pink.  Fleui*»  chsimiaiites ,  bien  pteines  ,  pé- 
tales extérievr»  blancs  ;  oetn  dn  milieu  même  fend  blanc , 
mais  bord»  rose  violaoé  arec  auréole  blanche  ;  ceux  du  centre, 
zQoés  de  même  ooulettr  à  Teitrémîté  du  limbe  et  largement' 
maculé  pourpre  aux  onglet». 

Conqueror  pink.  Fleurs  très-pleines  et  aussi  d'une  char- 
mante facture ,  mémo  desski  que  dans  les  précédentes  »  mais 
coloris  différent  par  des  tetntes  de  carmin  »  feu  très- vif  snr  lé 
pourpi*e  braa,  que  relève  admirablement  le  blanc  pur  qui  sé- 
pare les  deux  cerdea  concentriques  que  tracent  ces  deux  cou- 
leurs. . 

Earl  of  Uxbridge,  Fleurs  charmantes  pour  les  fonnes  et 
Tampleur ,  pétales  du  centre  à  larges  bords  noirs  ;  ceux  du 
milieu  et  de  la  circonférence  terminale  sont  au;»i  largement 
marginés  rouge  de  différentes  nuances. 

Juliet  pink.  Fleurs  très-larges ,  très-pleines  ,  pétales  plans, 
bords  arrondis  ;  ceux  du  centre  carmin  brun  ,  maculés  l'ose 
violacé  \  ceux  du  milieu  carnés  au  centre  et  marginés  violet 
carmin  ;  enfin  ceux  de  la  cb*oonférence  entièrement  rosés. 

Lady  Acland  pink.  Fleurs  bien  faites  et  pleines  ;  tous  les* 
pétales  brun  blanc  et  bordés  de  nojr  \  ceui  du  centre  seule* 
ment  largement  ombrés  de  carmin  brun  luisant  vers  les  onglets. 
Miss  Cheese  pink.  Fleurs"  ti^ès-larges  et  très-étoffées  ,  pé- 
tales du  centre  pourpre  brun  vers  les  onglets  jusqu'à  la  moi- 
tié du  limbe  ;  le  surplus  blanc  à  larges  bordures  régulière- 
ment ti^mblées  violet  pourpre  ,  conmie  les  cercles  de  même 
couleur  et  style  qui  divisent  sur  fond  blanc  les  pétales  qui 
continuent  la  corolle  du  milieu  à  la  ciixx>nférence. 

Les  précieuses  variétés  de  ces  mignardises  veulent  une  teri^e 
légère ,  un  peu  sablonneuse  )  elles  se  multiplient  facilement 
de  marcottes  et  de  boutures  ;  celles-ci  à  l'ombre,  en  sable 
blanc  de  deux  pouces  de  couche,  au-dessous  de  laquelle  je 
place  de  la  terre  de  bruyèi'e  ;  elles  reprennent  bien  aussi  en 
terre  légère  pure,  mais  moins  heureusement  et  moins  vite. 
On  obtient  des  variétés  précieuses  par  là  semence  qui  se  met 
en  terre  au  printemps.  Toutes  ces  multiplications,  s'exécutent 
mieux  en  pots  ou  terrines  qu'en  pleine  terre. 
Ces  belles  plantes  d'ornement  et  de  collection  se  trouvent 
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à  Padington-Londres  »  chez  M.  Thomas  EUx)g ,  Ton  des  plus 
habiles  cultivateurs  de  ce  pays,  et  l'un  des  plus  riches  en 
plantes  d'amateurs ,  à  nombreuses  variétés. 

M.  Simon  Dubos  ,  cultivateur  commerçant  fleuriste  à 
Pierrefitte ,  près  Saint-Denis ,  a  également  admis  ce  nou- 
veau genre  dans  sa  belle  et  riche  cultui*e  d'œillets  ,  et  nous 
en  a  offert  cette  année  un  assez  bon  nombre  de  superbes 


variétés. 


M.  Mouchelet,  aussi  cultivateur  commerçant  à  Saint- 
Denis,  possède  déjà  une  charmante  collection  de  ces  pré- 
cieuses caryophy  liées,  que  beaucoup  d'amateura  ont  également 
visitée  avec  plaisir.  (Annales  des  Jardiniers  amateurs ,  etc.  ; 
janvier  i83i ,  p.  28.  ) 

3o.  Hibiscus  attenuatus,  nouvelle  plante  d'ornement  ;  par 
M.  BossB,  jardinier  de  la  cour  à  Oldenbourg.  (  Ferhandl. 
des  Sereins  zur  Befœrdcr.  des  Gartenbaues  in  den  kœn, 
preuss.  Staalen^  4*-  "Vûl. ,  !•'•  cah. ,  p.  171.  ) 

Hibiscus  atteituatus  ,  Bosse.  —  H.  foliis  ellipticis ,  lonf^ 
acuminads ,  basi  subcuneatis  ,  inœqualiter  crenato  -  den- 
talis ,  utrinque  glabris  ,  inferioribus  lobulis  çel  anguUs 
duobus  lateralibus ,  superioribus  concavis ,  floribus  axil- 
laribus  maximis ,  calyce  glabro  ,  phyllis  exterioribus 
duodecim  lineari*  subulatis ,  caule  kerbaceo  glabro  sim- 
plici.  —  Habitat  in  Carolind  ;  floret  a  Juido  usquh  ad 
septembrem. 

Cette  suberbe  plante  aime  une  terre  franche  ou  de  couche 
mêlée  de  sable  de  rivière  ;  elle  prospère  surtout  quand  on  la 
transplanté  en  mars  et  qu'on  la  tient  ensuite  jusqu'à  l'au- 
tomne sous  de  hauts  châssis  ,  où  Y  Hibiscus  glandiflorus  ,  et 
autres  espèces  du  même  genre ,  fleurissent  le  mieux.  Pour 
qu'elle  demeure  vigoureuse ,  qu'elle  déploie  ses  grandes  fleurs 
et  qu'elle  porte  des  graines  ,  il  lui  faut  de  l'eau  et  beaucoup 
d'air.  En  automne ,  lorsque  la  tige  commence  à  se  sécher ,  ou 
la  couleur  de  la  plante  à  pâlir,  il  faut  modérer  de  plus  en  plus 
les  arrosemens;  enfin  au  mois  de  novembre  on  coupe  la  tige  à 
quelques  pouCes  au  -dessus  de  terre  ,  et  l'on  met  le  pot  dans 
le  fond  d'une  serre  modérément  chaude ,  et  l'on  n'arrose 
qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour  empêcher  les  racines 
de  se  dessécher.  On  ne  multiplie  cette  plante  que  par  la 
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graine  ;  on  la  sème  dans  ua  pot  rempli  d'an  terreau  meuble , 
qu'on  enfonce  dans  une  couche  de  fumier  ou  de  tan  »  o& 
elle  ne  tarde  pas  à  germer 


MÉLANGES. 

3i.  Société  d'économie  domestique  et  ijrDUSTEiBLLE.  Pro- 
gramme de  médailles  destinées  aux  personnes  qui  cultive- 
ront le  Mûrier  et  élèveront  des  Vers  à  soie  dans  les  dépar- 
mens  où  ce  genre  d'industrie  n'est  pas  encore  introduit.  . 

La  Société,  considérant  qu'il  est  aussi  facile  de  produire 
des  soies  de  bonne  qualité  dans  les  départemens  du  nord  de 
la  France  que  dans  ceux  du  midi  ;  qu'il  importa  de  multiplier 
un  produit  que  nous  sommes  obligés  de  tirer  en  grande  par- 
tie de  l'étranger;  que  l'éducation  des  vers  à  soie  n'est  pas 
moins  lucrative  pour  notre  agriculture  que  pour  nos  fabri- 
ques et  notre  commerce ,  propose  des  médailles  d'encourage- 
ment aux  personnes  qui  auront  rempli  les  conditions  sui- 
vantes : 

i*^.  Une  médaille  d'argent  aux  personnes  qui  auront  formé  . 
une  pépinière  de  mûriers,  ayant  au  moins  un  ai*pent  en  éteq- 
due ,  dans  les  départemens  où  il  n'existe  pas  de  pépinières  de 
cette  espèce  d'ai-bres. 

a*^.  Une  médaille  d'argent  aux  personnes  qui  auront  planté 
au  moins  200  pieds  de  mûriers  à  haute  tige,  dans  les  dépar- 
temens où  l'éducation  des  vers  à  soie  n'est  pas  actuellement 
pratiquée.  Ces  jeunes  arbres  pourront  être  tirés  des  autres 
départemens.  Ils  devront  avoir  au  moins  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Il  faudra  que  leur  reprise  et  leur  réussite  soient 
constatées. 

3<».  Une  médaille  d'argent  aux  personnes  qui  auront  planté 
5oo  mûriers  nains  ou  à  basse  tige. 

4*.  Une  médaiUe  d'or  aux  personnes  qui  auront  planté  un 
arpent  de  mûriers  nains,  disposés  en  haies,  en  buissons  ou 
en  prairie  (i) ,  et  qui  auront  nourri,  du  produit  de  cette  ré- 
colte, assez  de  vers  à  soie  pour  obtenir  dix  livres  de  cocons. 

(1)  En  semant  en  prairie  an  printemps  la  graine  du  mûrier,  on 
pent  avoir  une  récolte  de  feuilles  dans  l'été  de  l'année  suivante. 
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Les  concurrens  sei^ont  tenus  de  prodcKre  dès  certificats  du 
maire  de  leur  commune ,  vîs<b  par  le  sous-^réfet  »  ou  par  les 
Sociétés-  d'agriculture  ou  scientifiques  de  leur  département  ; 
ces  certificats  devront  constater  qu'iJs  ont  rempli  les  conditions 
prescrites  par  le  présent  progi*amme. 

Les  concurrens  devront  envoyer  ces  pièces,  franches  de 
port,  avant  le  i'*^.  septembre  de  Tannée  i833  ,  à  l'adresse  de 
M,  Cassiriy  agent  de  la  Société,  rue  Taranne ,  n^.  13.  Ceux 
d'entre  eux  qui  auront  produit  des  cocons  ou  de  la  soie  en 
leit>nt  parvenir  des  échantillons  à  la  Société.  {Journal  des 
connaissances  usuelles  y  n?.  54»  tom.  X,  1829,  p.  11 3.) 

3i.   Société  royale  et  ceht&ale  d'agkiculture.    Stances 

de  décembre  i83o. 

Séance  du  1''.  décembre  i83o.  — M.  Débonnaire  de  Gif 
présente  des  échantillons  de  pains  de  farine  de  maïs  ,  prove- 
nant de  grains  récoltés  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Ces  pains,  tràs-boos,  sont  faits  d'un  mélange  de  farine  de  fixH 
ment  et  de  farine  de  maïs. 

M.  Vilmorin  communique  une  lettre  de  M.  Yalin-Gayet , 
qui  lui  fait  part  du  succès  avec  lequel  M.  Camille  Beauvais  a 
introduit  la  culture  des  turneps  sur  Texploitation  dite  les 
Bergeries,  commune  deDraveil;  cette  lettre  est  accompagnée 
de  renvoi  de  deux  de  ces  turneps  ,  pris  au  hasai*d  dans  un  tas 
et  d'une  grosseur  remarquable  ,  de  7  à  8  pouces  de  diamètre , 
près  de  24  pouces  de  circonférence.  M.  Yalln-Gayet  dit  qu'il 
y  a  ,  pour  les  amener  à  cette  grosseur,  une  méthode  particu-. 
lière  que  M.  Camille  Beauvais  fera  connaître  ,  quand  il  sera 
sûr  que  le  résultat  est  bien  dû  à  sa  méthode. 

m.  Salmon  ,  manufacturier  dans  la  plaine  de  Grenelle , 
annonce  qu'il  vend  un  noir  factice,  plus  fertilisant  encore  que 
le  noir  animal ,  résidu  des  raffineries  de  sucre,  et  même  que  la 
poudreite. 

M.  de  Yaudreuil ,  correspondant ,  lit  un  mémoire  sur  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  favoriser  les  progrès  de  l'agricul- 
ture en  France,  en  mettant  en  culture  les  terres  incultes.  (Voy, 
Bullet. ,  t.  XVII ,  n°.  3.) 

Séance  du  i5  décembre  i83o. — M.  Rousseau  ,  cultivateur 
à  Angerville«  se  présente  pour  concourir  au  piûx  pour  la  cul- 
ture de  rcûllet.  11  fait  connaUre  qu'il  emploie  les  tiges  dessé- 
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chéeà  de  cette  plante  pour  la  couverture  des  meules  et  pour  le 
chauffage  des  fours ,  ce  qui  est  avautageax  dans  un  pays  privé 
de  combustible  comme  la  Beauce.  Un  membre  de  la  société 
fait  observer  que  ces  tiges  sont  mangées  jusqu'à  nu  certain 
point  très  -  avantageusement  par  les  moutons ,  dont  elles  for- 
tifient la  santé. 

M.  Silvestre  lit  une  lettre  de  M.  Dailly  fils ,  et  la  réponse 
qu'il  y  a  faite  sur  les  avantages  do  partage  des  biens  commu- 
naux. 

M,  de  Mortemart  lit  une  lettre  adressée  à  la  Direction  do 
journal  le  Culiù^ateur,  snr  les  attelages  flamands  (Voy.  Bull., 
T.  XVI,  n».  19.) 

M.  Darblay  est  invité  à  rendre  compte  d'un  rapport  fait  à 
■a  Société  d'agi-iculture  de  la  Seine-Inférieure,  sur  la  question 
de  la  différence  que  présentent  les  produits  du  blé  semé  sur 
jachère  et  sur  ceux  du  blé  semé  immédiatement  après  d'autres 
i^coltes.  (Voy.  Bulletin,  T.  XVI,  n*»'.  106  à  108.) 

M.  Soulange  fiodin  annonce  qu'un  pépiniériste  des  envi- 
i*ons  de  Toulouse,  qui»  le  premier  en  France,  a  cultivé  en 
grand  le  iforus  muûicaulis ,  vient  d'en  vendre  i5oo  pieds  à 
l'étranger.  M.  Soulange  Bodin  en  possède  3oo  pieds  environ 
dans  son  établissement. 

M.  Silvestre  lit  un  projet  de  rapport  sur  les  questions 
proposées  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  Ce  projet  est  renvoyé 
à  la  coynmission.  (  Annales  de  t agricuhure  française,  n**.  43  > 
janvier  i83i,  p.  58.) 

TABLE 

DES  ARTICLES  DU  CAHIER  DE  MAI  i83i. 

A  ^culture. 

Pagn. 

L  eronome  arpenteur  ;  Roiwmerdt i 

Sur  la  baisse  des  prix  coarans  des  produits  agricoles  eu  Russie  ; 

d'Ysaru ib. 

Succession  de  deux    récoltes  ,    Tune  de  trèfle  incarnat ,   l'autre 

de  sarrasin  ,  dans  la  même  année il. 

Mémoire  sur  la  nature  des  terres  qui ,   sans  culture  et  sans  en- 
grais «    sont  plus  ou  moins  favorables  à  la  nourriture   et  à  la 
croissance  des  végétaux  ;  Yauquelin  et  Jaume  Saint-Hilaire.  .       a 
De  l'action  des  engrais  et  des  couiposts  sur  les  plantes  ,  Everts.  .       7 
Sur  les  avantages  de  l'ensemencement  superHciel;  de  Voffht.  .  .     10 
Essais  agronomiques  faits  à  Séville  ,  par  don  Manuel  de  Arjona , 
principalement  sur  le  riz  de  Porto-nicco  et  le  riz  sec i3 


I 


8o  Tabk  des  articles. 

Page». 

Méthode  de  plantation  de  la  vigne  usitée  aux  environs  de  Marti- 

goes  (  Bouches-d a-Rhône  ) i6 

]!9ote  sur  Tortie  de  la  Chine  considérée  comme  plante  textile. .  .     18 

économie  rurale. 

Considérations  géolo^ques  et  physiques  sar  le  râement  des  eanx 
sontertaines  ,  relativement  au  jaillissement  des  fontaines  arté- 
siennes ,  et  recherches  sur  les  puits  forés  en  France  à  Taide  de 

la  sonde  ;  Héricart  de  Thury 20 

Sur  Toriçine  et  l'amélioration  des  races  d'animaux  domestiques , 
d'après  les  principaux  auteurs  allemands  sur  cette  matière.  .  . 

De  la  dégénérescence  des  races 

Observations  sur  le  sarrasin  donné  comme  fourrage  aux  moutons.    4^ 

Prix  moyen  des  bestiaux  en  Ecosse  ,  de  1785  à  1819 4^ 

Essai  d'une  zoophysiologie  du  cheval  et  des  autres  mammifères 

domestiques  ;  d  Erdelyg ih. 

Avis  aux  cultivateurs  sur  les  moyens  de  reconnaître,  de  prévenir 
et  de  combattre  rindigestion  vertigineuse  du  cheval  ;  Mathieu.    44 

Moyen  préservatif  du  Tabès  dorsalis  des  moutons 5i 

Manière  dont  la  monte  des  brebis  s'exécute  à  Roville.  ...'...     5a 

Manière  d'élever  les  vers-à-soie  en  Perse ib. 

Mémoire  sur  le  Bombyx  paphla  ;  Lamare-Picquot 53 

Perfectionnement  dans  la  fabrication  du  sucre  indigène 59 

> 

Economie  domestique. 

Manière  de  reconnaître  les  œufs  qu'on  doit  choisir  pour  les  faire 

couver  ou  pour  les  conserver  ;  Becker ib^ 

Vinaigre -tiré  des  betteraves;  Wustemann 61 

De  l'emploi  des  chlorures  et  du  chlore  pour  anéantir  quelques 
gaz  susceptibles  de  noircir  les  bronzes,  la  vaisselle  d'argent,  etc.    i&. 

JÉconomie  forestière. 

De  la  culture  des  plantes  ligneuses  associée  à  celle  des  plantes 
herbacées  sur  les  terrains  saolonneux 63 

Tableau  synoptique,  en  principal  et  accessoires ,  des  produits  des 
bois  de  l'état  vendus  de  1816  à  i8a() 70 

Horticulture. 

De  la  culture  des  arbres  fruitiers,  soit  en  grand,  soit  en  petit  ; 

Kaschig 71 

Nouvelles  observations  sur  la  maturation  des  fruits  ;  Couverchel.  ib. 

Sur  la  culture  de  quelques  plantes  d'ornement  ;  Bosse ib. 

Œillets  mignardises ,  ou  pinks  anglais  ;  Fries-Morel 73 

Hibiscus  attenuatus,  nouvelle  plante  d'ornement;  Bosse 76 


Mélanges, 

Société  d^économie  domestique    et  industrielle.  —    Programme 

de  médailles  pour  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vèrs-à-soie.     7 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture .'^-tSéa/icej  de  décembre  i83o.     *] 


\      '  \ 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  FAIN , 

VÇB  ZACINE,  H^.  4>  Pl-ACB  DE  I.'ODtfoif. 


BULLETIN 

DES  SCIENCES  AGRICOLES 

ET  ÉCONOMIQUES. 


»      1    "    .  •   .  » 


AGRICULTUREi 

34.  RiisE&vûiRS  AiiTiFiciELSy  OU  manière  de  retenir  l'ean  de 
pluie  et  de  s*en  servir  poor  l'irrigation  régulière  des  terrains 
privés  d*eaux  courantes;  parHyacinthe  GàasKA.  a^  édit.  franc., 
traduite  sur  la  i^^  édit.  italienne,  par  le  O*^  DoÉ.  {Anna- 
Us  de  l'agricuh,  franc.;  3*  série,  T.  V,  p.  3a8;  T.  VI,  p. 
i3o,  à3i  et  369.) 

Préface.  L'oUvrage  de  M.  Caréna ,  dont  le  but  priacipal  est 
la  description  des  méthodes  par  lesquelles  certains  propriétai- 
res piémontais  répandent  sur  leurs  prés ,  dansla  saison  de  Tété, 
les  eaux  pluviales  qu'ils  ont  tenues  en  réserve ,  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  français  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  agraire  de  Turin,  année  181 1;  Depuis  lors  cette  disser* 
tation,  honorablement  distinguée  par  la  Société  royale  d'agri^ 
culture  de  Paris,  et  réimprimée  eu  entier  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  y  amnée  1817,  a  été  traduite  en  iulien.per 
son  auteur  même,  qui  Ta  augmentée  de  la  description  du  grand 
réservoir  construit  à  Pralorroo.  C'est  cette  édition  italienne  que 
M.  Doé  a  trduite  en  français. 

Les  réservoirs  dont  il  est  ici  question  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  ces  étangs  malsains  qui  malheureusement,  dans 
des  circonstances  particulières  à  certains  pays,  semblent  deve- 
nir nécessaires  tantôt  pour  donner,  moyennaut  le  commerce 
du  poisson ,  un  revenu  qu'on  ne  pourrait  peut-être  pas  se 
procurer  autrement,  tantôt  pour  fertiliser  les  terres  par  U 
limon  que  l'eau  y  dépose  après  un  séjour  plus  ou  moin>  long  : 
D.  ToMB  XVni.  —  Juin  i83i.       -  6 
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ee%  amas  d*eau  ont  pretqae  toujours  une  très-grande  suriace, 
et  les  eaux  y  demeurent  sans  interruption  pendant  l'espace  de 
plusieurs  années  ;  au  con traire ,  les  dimensipns  des  réservoirs 
soHt  toujours  subordonnées  à  des  conditions  de  possession, 
de  localité ,  de  moyens»  etc.,  qui  forcent  d*en  borner  l'éteudue 
et  qui  par  conséquent  ne  permettent  pas  Texhalaisou  des 
miasmes  en  quantité  suffisante  pour  porter  atteinte  à  la  salu- 
brité de  Tair  ;  d'ailleurs  la  même  eau  n'y  reste  pas  constam- 
ment ,  et  n'y  est  point  sujette  à  croupir. 

I.  Utilité  des  réservoirs  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas 
d'eaux  courantes.  —  De  tout  temps  Tindustrié  humaine  a 
tâché  de  remédier  à  l'insuffisance  des  eaux  pluviales  dans  les 
momens  de  sécheresse  en  empruntant  des  rivières  et  des 
torrens  Teau  que  le  ciel  semblait  vouloir  refuser ,  pour  la 
diriger  habilement,  par  des  canaux  mille  fois  ramifiés ,  sur 
les  arides  campagnes.  Cependant,  cette  méthode  d'arrosement, 
si  naturelle  et  si  aisée  à  pratiquer  dans  les  terrains  traversés 
par  des  eaux  courantes,  devient  très-difficile  à  l'égard  de  ceux 
qui  en  sont  éloignés,  et  elle  est  absolumeut  impraticable 
lians  les  lieux  un  peu  élevés ,  auxquels  aucune  rivière ,  aucun 
canal  |i*abouth.  De  là  vient  que  la  plupart  des  agriculteurs 
renoncent  à  tout  projet  d*arrosement  dans  ces  localités ,  ou 
que  les  plus  habiles  se  bornent  à  diriger  les  eaux  pluviales, 
pendant  leur  écoulement  passager,  sur  les  endroits  plus  bas, 
^'ils  mettent  ordinairement  en  prés.  Mais  cette  ressource 
est  inutile  dans  le  moment  on  on  l'emploie ,  puisqu'alor» 
les  prés  sont  presque  toujours  suffisamment  im  bibés  de  Teaa 
qu'ils  reçoivent  directement  du  ciel ,  et  elle  manque  lorsqu'on 
en  a  réellement  besoin ,  à  l'époque  des  sécheresses. 

n  paraît  hors  de  doute  que  l'eau  de  pluie  ou  de  neige  qui 
tombe  ordinairement  pendant  l'année  peut  suffire  aux  besoins 
de  la  végétation.  Ce  n'est  donc  point  au  manque  absoki 
d'eaux  pluviales  qu'il  faut  rapporter  les  sécheresses  annuelles , 
mais  à  ce  qu'elles  ne  tombent  pas  régulièrement.  Le  problème 
de»  irrigations  au  moyen  de  ces  eaux  se  réduit  donc  a  les 
garder  lorsqu'on  en  a  de  trop ,  afin  de  'es  distribuer  aux  prés 
dnmt  les  mois  de  sécheresse.  Quelque  importante  et  quelque 
facile  cjue  soit  la  solution  de  ce  problème,  elle  ne  parait 
avoir  été  trouvée  et  mise  à  profil  que  dans  quelques  pro- 
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vinces  de  l'Espagne  et  dans  nn  espace  de  quelques  lieqes 
carrées  compris  entre  les  domaines  de  l'aocienne  abbaye  d^ 
Casanova,  le  territoire  de  Carmagnole  et  les  communes  d« 
Ceresole ,  Ternavasio  et  Pralormo  »  dans  le  Piémont. 

Les  réservoirs  les  plus  remarquables  qa*on  trouve  sur 
cette  petite  portion  du  territoire  piëmontais  sont  :  le  réservoir 
de  Ternavasio  sur  les  vastes  propriétés  possédées  ci-devant 
parle  baron  Blancardi  Roerô  délia Turbia  , aujourd'hui  par  ton 
béritier,  le  marquis  Tbaon  de  Santandrea;  le  réservoir  desQli- 
viers,  du  nomde  la  famille  à  laquelle  il  appartenait  naguère  | 
U  réservoir  du  Colombier,  ferme  du  comte  Villa  ;  le  réserv<>ir 
du  Gallina«  propriété  de  M.  Fr.  Rîgnou  ;^  celui  de  PaleimnOt 
ferme  de  M.  P.  Capello;  celui  de  Pralotero,  ferme  4e  liL 
Didier-Lionne;  celui  de  Monsugian,  du  nom  d'une  prp* 
priété  de  M.  Ceruti ,  dans  le  territoire  de  Carmagnole  \  céUti 
de  Biancone  ,  près  de  Pianezza  \  enfin  celui  de  Praiormo 
entrepris  aux  frais  d*uue  société  Dans  tous  ces  endroits:  ie 
sol  n'est  rien  moins  que  fertile  naturellement;  mais  dcpuia 
qu'on  a  appris  à  l'arroser  régulièrement  pendant  l'été  au 
iQpyen  de  Tean  conservée  dans  les  réservoirs,  lea  campagnes 
ont  pris  un  aspect  plus  riant,  les  prés  se  soqt  considérable- 
ment multipliés ,  l'herbe  y  vient  très-bonne  et  en  abondance  ^ 
les  propriétaires  peuvent  tripler  le  bétail,  et  l'augmeDialÂon 
correspondante  des  engrais  porte  la  fertilité  dans  les  cham|pAé 

IL  De  In  nature  du  sot  et  de  sa  dUposUion  à  l'endroit ^^% 
aux  environs  da  résen>oir,  —  Loi^qu'on  se  propose  de  foriHet 
un  véservoir^  on  doit  d'abord  s'assurer  si  le  terrain.est.de 
nature  à  retenir  l'eau.  Pour  avoir  cette  qualité.il  doitâtso 
argileux  ;  cependant,  mkrtï^  lorsqu'il  est  d'une  autre  nAluveri 
on  peut  encore  en  tirer  parti,  si  l'on  a  à  proximité  de  boniia 
argile  qu'on  puisse  exploiter  :  dans  ce  cas  on  en  revêtira:  1* 
fond  du  réservoir. 

Quant  à  la  disposition  du  sol ,  elle  doit  être  telle  que  la 
déclivité  des  terres  voisines  y  amène  naturellement  les  eaux 
ou  qu'on  puisse  facilement  les  y  conduire.  Après  cela  il  s'agit 
de  les  y. retenir  moyennant  des  chaussées  dont  le  nombre  et 
la  direction  dépendent  des  accidens  de.  la  localité.  La  ]>osition 
la  plus  heuretise  est  celle  où  le  terrain  présente  trois  incli- 
naisons vers  un  point  commun ,  et  un  côté  ouvert  :  telle  est*, 

6. 


I 


)>iiF  rxettîptey  une  petite  gorge  formée  par  deiii  coteaux  senti- 
blenleut  parallèles  ;  il  sufHt  alors,  poor  retenir  lés  eaux ,  d'une 
seule  chaussée  transversale  à  leur  direction.  Une  secondé 
disposition  est  celle  d*un  terrain  à  deux  inclinaisons,  savoir, 
délie  qu'indique  le  couirâ  naturel  des  eaux ,  et  une  autre  dkns 
le  sens  latéral  fbrniée  par  un  àeul  coteau;  pour  lors  il  faut» 
bulre  la  chaussée  transversale ,  une  digue  latérale  qui  reot- 
place  le  coteau  manquadt.  Un  troisième  cas ,  le  moins  favorable 
de  tons,  est  celui  où  le  terrain  destiné  à  être  converti  eh 
réservoir  serait  uniformément  incliné  dans  Un  seul  iéns; 
dans  ce  eâs  ^  on  ne  peut  retenir  l'eau  sans  construire  trois 
chanssées,  une  transversale  et  deux  latérales,  à  moins  qu'on 
lî'aime  mieilx  former  une  seule  chaussée  en  fer  à  cheval  ou 
en  arc  de  cercle.  Enfin  un  quatrième  cas  ;  qui  est  le  plus  ordi- 
naire y  est  (Celui  où  les  inclinaisons  dé  la  surface  sont  nom- 
breuses et  ne  se  rapportent  pas  à  un  poiht  commun  ;  mais 
où  elles  forment  des  ondes  diverses  et  en  général  peii  élevées; 
•lors  on  doit  donnef  aux  bords  du  réservoir  Une  direction 
telle,  que  le  plus  grand  iiombre  de  petites  éminences  soient 
tomprises  dans  leur  lighe ,  quand  même  ils  devraient  être 
enaigsag.  De  cette  manière,  pour  les  achever  On  n'a  qu'à 
remplir  les  creux  qui  séparent  ces  éminences,  et  ce  remplissage 
peat  se  faire  en  abaissant  les  crêtes,  si  elles  ont  tine  élévation 
plus  grÉnde  que  celle  que  l'on  compte  donner  aux  chaussées , 
ou  bien  en  j  transportant  de  la  terre  dé  quelque  endroit 
qui   soit  Vt   plus  près  possible. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pût  comprendre  dans  l'en- 
eetnte  du  réservoir  un  de  ces  gros  ruisseaux  creusés  naturelle- 
ment par  les  eaux  pluviales  qui  viennent  de  loin.  On  pourrait 
également  profiler  du  voisinage  d'un  torrent  pour  en  dériver 
un  ruisseau ,  qui ,  lors  des  grandes  pluies  on  des  orages,  four- 
nirait abondamment  l'eau  au  réservoir  :  dans  ce  cas,  on  doit 
établir  une  porte  d'écluse  à  l^rigine  du  ruisseau  ,  pour  fer- 
mer l'accès  ù  ses  eaux,  dès  que  le  réservoir  en  a  une  quantité 
suffisante. 

La  terre  nécessaire  à  la  construction  des  chaussées  est 
fournie  par  des  éminences  avoisinantes  qu'on  abaisse,  ou  parle 
fond  même  da  réservoir,  qu'on  creuse,  mais  seulement  dans 
sa  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  éloignée  de  la  chaussée  trans- 


Tersalf ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer  plus  bas  que  le  pied 
de  la  chaussée  transversale. 

A  cf*  qui  vient  d'être  dit ,  on  doit  ajouter  les  considérations 
suivantes  :  i^  Il  faut  s*assurer  si  l'eau  qu'on  pourra  recueillir 
ordinairement  chaque  année  est  en  assea^  grande  quantité  poi|i; 
pouvoir  arroser  les  prés  au  moins  deux  fois  pendant  Tété  ; 
liO  le  propriétaire  doit  avoir  une  étendue  de  terres  arrosables 
qui ,  pour  être  suffisante ,  soit  au  moins  donble  de  celle  du  ré- 
servoir; autrement  les  fraif  de  construction  ne  seraient  pas 
balancés  par  Tauginentation  de  foin  due  àTirrigation;  3^  i^ 
doit  encore  être  sûr  que  son  voisin  ne  pourra  pas  détourner, 
les  eaux  ou  par  jalousie  ou  pour  son  propre  intérêt, 

III.  Nhellemeni  du  terrain,  — CVst  par  le  ulyellement  qu'on 
parvienr  à  connaître  quelle  hauteur  aura  l'eau  dans  le  réser- 
voir, quelle  étendue  de  terrain  en  sera  recouverte  en  plaçant 
la  chaussée  transversale  dans  un  endroit  donné,  et  quelles  sont, 
par  conséquent ,  la  position  et  réléva|ion  que  doivent  avoir 
les  digues.  La  surface  et  la  hauteur  de  Peau  qui  arra  contenue 
dan^  le  réservoir  sont  deux  élémens  très-essentiels  à  connaître, 
puisqu'ils  doivent  apprendre  quelle  est  l'étendue  des  prés, 
qu'on  pourra  arroser,  et  quels  sont  les  points  du  sol  sur  les- 
quels pn  pourra  diriger  l'eau ,  malgré  leur  élévation  au  dessuf 
du  fond  du  réservoir. 

La  première  opération  à  faire  est  de  niveler  avec  les  in- 
strumens  connus  l'emplacement  du  réservoir  de  haut  en  baa-, 
c'est  à- dire  depuis  le  point  le  plus  bas  de  \f^  chaussée  trans-> 
versale  jusqu'au  point  le  plus  élevé  dans  la  partie  opposée  :  la 
différence  de  niveau  entre  ces  deux  points  donne  exactement  la 
hauteur  qu'aura  Teau  du  réservoir  près  de  la  chaussée  trans- 
versale, où  cette  hauteur  e^t  la  plus  grande.  Entre  ces  deux 
points ,  dont  le  plus  éley^  doit  être  en  même  temps  assez  près 
du  point  le  plus  liant  de  la  surface  générale  du  terrain ,  afin 
que  l'eau,  dominant  le  reste,  puisse  atteindre  un  plus  grand 
nombre  de  points  inférieurs ,  on  établira  la  chaussée  à  une  dis- 
tance calculée  sur  la  hauteur  et  la  surface  de  la  masse  d'eau 
qu'on  veut  avoir.  On  aura  soin  de  régler  cette  surface  et  cette 
hanteur,  dont  le  produit  arithmétique  donne  la  masse  d'eau 
obtenue,  sur  la  quantité  de  terrain  qu'on,  veut  convertir  en 
prés.  La  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'arrosement  d'une  éten- 
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drte  donnëe  de  prés  Tarie  par  plusieurs  causes  accidentelles  : 
par  exemple  y  suivant  la  nature  du  terrain,  le  trajet  que  l'eau 
doit  parcourir,  le  climat ,  etc.  ;  on  peut  cependant  établir, 
comme  une  règle  assez  générale,  qu*à  surface  égale  d*eau  et  de 
prés,  il  faut  que,  pour  chaque  arrosement,  la  hauteur  de 
Fean  diminue  d*un  décimètre  dans  le  réservoir. 

La  hauteur  qui  aura  lieu  dans  le  réservoir  étant  déterminée, 
on  saura  également,  par  le  moyen  du  niveau,  quels  sont  les  en- 
droits du  .terrain  environnant  qui  pourront  être  arrosés,  et 
<;pielle  eàt  fa  masse  d'eau  qu'ils  auront  à  'recevoir.  L'emploi  de 
Cet  instrument  sera  également  nécessaire  pour  distribuer  con- 
Tenablement  les  rigoles  destinées  à  l'arrosement,  pour  régler  le 
Cours  du  fossé  de  décharge  qui  doit  servira  vider  entièrement 
le  réservoir,  enfin  pour  donner  autantque  possible  aux  prés  une 
inclinaisoti  douce  et  uniforme. 

ÏV.  Formation  et  dimensions  des  chaussées.  Déversoir  — » 
L'époque  la  plus  commode  pour  la^ construction  de  la  chaussée 
est  la  fih  de  l'automne  et  l'hiver,  lorque  les  travaux  ordinaîrea 
de  la  campagne  sont  terminés.  L'eao  ne  doit  pas  être  intro- 
duite trop  tôt  dans  le  réiservoir;  car,  si  les  chaussées  nWaient 
pas  encore  pris  leur  assiette,  les  eaux  pourraient  filtrer  à  tra- 
ders, et  les  dégraderaient  ainsi  dès  le  commencement.  Un 
repos  d'environ  huit  mois  paraît  nécessaire  à  une  chaussée 
aprè^  son  achèvement  pour  quelle  acqnière  une  solidité  capa- 
ble d*empécher  toute  infiltration  de  Teau. 

Avant  de  travailler  directement  h  la  construction  des  chaus- 
sées ,  on  doit  faire  les  opérations  suivantes  : 
'  i^  Pour  que  les  chaussées  soient  régulières,  il  est  bou  de 
les  tracer  au  cordeau ,  soit  qu'elles  doivent  être  rectilignes,  soit 
qiiie  remj^Iacemeut  exige  qu'elles  sôicut  en  arc  de  cercle.  On 
(race  cette  dernière  figure  en  promenant  une  des  extrémités  du 
cordeau  sur  le  sol,  tandis  que  l'autre  tient  à  un  pieu  planté  dans 
lecentre.  Si  Tarcà  décrire  est  Irès-étendii,  on  pourra  simplement 
dessiner  l'arc  à  vue  d'oeil,  ou  employer  d'autres  méthodes  ap- 
plicables aux  terrains  dont  la  surface  c5t  égale  et  plane  dans 
une  étendue  un  peu  considérable.  Une  de  ces  méthodes  est 
celle-ci  :  Soient  deux  disques  de  bois  ou  deux  roues  de  voiture, 
lie  diamètre  tant  soit  peu  inégal,  toutes  les  deux  fixées  sur 
uîie  perche  à  une  certaine  distance  Tune  de  Tautre  j  cette  per- 
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icbe  représentera  l'axe  d*an  c6ne  donlt  le  spinmet  sera  à  une 
distance  d'autant  plus  grande  que  pins  grande  sera  celle  qui 
sépare  Tune  de  Faotre  les  deux  roues,  ci  que  moindre  sera  la 
diffcrence  de  leurs  diamètres.  La  véritable  distance  dusommet, 
quand  il  importera  oq  quMl  plaira  de  la  coiinaitre,  se  tron- 
▼era  par  le  calcul  connu  du  cône  tronqué.  Les  roues  étant 
fixées  fermement  à  la  distance  convenable ,  on  fera  rouler  sur 
le  terrain  cette  espèce  de  c6ne,  dpnt  la  base  décrira  sur  le  sol 
même  Tare  demandé. 

a^  Sur  toute  la  ligne  qu'occupera  la  cbaussée,  on  doit 
creuser  un  fossé  de  la  profondeur  d'environ  i|a  mètre,  pnit 
le  remplir  de  nouveau  avec  |a  même  terre  et  y  élever  la  cbaiia- 
sëe  dessus  ;  sans  cette  précaution ,  le  sol ,  bérissé  de  mauvaises 
berbes  et  encombré  de  leurs  racines ,  ne  ferait  pas  asses  corps 
avec  la  terre  nouvellement  transportée  ^  et  l'eau  suinterait  de 
la  base  même  de  la  chaussée. 

3^  On  doit  ménager  une  sortie  aux  eaux  pluviales  qui  pour- 
raient survenir  pendant  les  travaux. 

Ces  précautions  prises,  on  construira  les  chaussées  en  com- 
mençant par  la  transversale.  Elle  doit  s'élever  au  moins  d'un 
demi-mètre  au-dessus  du  niveau  4e  l'eau  dans  le  réservoir, 
et,  pour  être  sûr  qu'elle  se  maintiendra  à  cette  hauteur,  malgré 
l'afTaissement  de  la  terre,  il  faut  lui  en  donner  une  qui  l'excède 
d  un  demî-mètre.  Si  elle  a  a  i/t>  mètres  d'élévation  perpendicu- 
laire, elle  doit  en  avoir  autant  de  large  à  sa  partie  supérieure, 
et  sa  base  doit  ayoir  environ  71/1  mètres. Pour  une  plus  grande 
hauteur,  la  largeur  ne  varie  pas  au  sommet ,  mais  elle  doit 
aller  en  augmentant,  proportionnellement  à  cette  hauteur, 
jusqu'à  la  base.  En  général,  plus  la  berge  intérieure  est  douce, 
moins  on  a  à  craindre  les  corrosions  de  l'eau  agitée  par  les 
vents. 

Les  chaussées  étant  achevées,  il  sera  utile  de  faire  des  plan- 
tations sur  les  deux  bords  supérieurs  et  sur  le  talus  extérieur, 
afin  d'avoir  une  promenade  ombragée  et  agréable,  d'obtenir 
un  produit  en  bois  assez  considérable ,  de  prévenir  les  éboule- 
mens,  et  surtout  de  modérer  Tévaporation.  Cette  dernière 
considération  est  très -puissante  en  faveur  des  plantations,  car 
l'action  directe  du  soleil  et  des  vents  augmente  beaucoup  la  va- 
porisation. Mais'ponr  que  les  arbres  offrent  moins  de  prise  aux 
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oragef  et  n*occasionent  pas  de  çfiTités  en  se  déracinant ,  il  ae^a 
nécessaire  d*élaguer  ceux  q\iï  garniront  le  bord  supérieur  in- 
terne et  le  glacis  externe ,  de  manière  à  ne  laisser  dans  toute 
leur  grandeur  que  les  arbres  qui  seront  à  l^  baçe  de  celui-ci. 

Afin  de  ménager  aux  eaux  excédantes  i^ne  aJU«  et  facile  issue, 
on  con9tr^it  un  dévenoir  :  c'est  une  embrasure  murée  prati- 
quée dans  le  bi^ut  de  la  chaussée  à  partir  delà  ligne  q\ie  Teau  ne 
doi,t  pas  dépasser  dans  le  réservoir,  et  dont  le  fond  doit  être  un 
peu  incliné  en  dehors  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  dans 
un  fossé  de  décharge  payék  On  jette  ensuite  sur  le  déversoir  une 
espèce  de  pont  en  madriers  pour  rétablir  la  continuité  de  la 
chaussée.  Si  le  réservoir  est  de  ceux  qui  s'emplissent  avec 
feau  d'un  canal  ou  d'un  fossé ,  il  suffira  que  l'entrée  soit 
fermée  avec  uqe  sarrasine  ou  porte  de  bois  y  aussitôt  qu'il  y 
aura  assez  d'eau  dans  le  réservoir  :  on  fait  en  sorte  que  les 
eaux  surabondantes,  interceptées  par  la  porte  d'écluse,  aient 
un  écoulement  suffisant  au  moyen  d'une  décharge. 

V.  Distribution  des  eaux  pour  Varrosement.  —  La  distribu- 
tion d^s  eaux  est  la  partie  de  l'art  des  irrigations  qui  exige  le 
plus  de  soins  et  d'intelligence.  Toute  lué^hode  qu'on  pourra 
imaginer  à  cet  effet  sera  inutile,  si  elle  ne  réunit  les  condi- 
tions suivantes ,  savoir  :  la  plus  grande  solidité  possible  jointe 
à  un  degré  suffisant  de  simplicité,  une  exacte  économie  de 
l'eau ,  enfin  une  disposition  telle  qu'on  puiye  firroser  les  prés 
qui  seraient  même  plus  élevés  que  le  fond  du  ré^^ervoir.  La  pre- 
mière de  ces  conditions  est  indispensable  pour  les  paysans ,  la 
deuxième  exclut  l'emploi  des  écluses  qui  laissent  toujours 
échapper  plus  ou  moins  d'eau ,  la  troisième  est  nécessaire  dans 
les  terrains  ondulés.  Ces  considérations  excluent  aussi  de  la 
pratique  des  réservoirs  l'usage  des  portes  ou  sarrasines  de  bois  : 
la  pression  du  liquide  contre  ces  obstacles  est  cause  qu'ils  ne 
peuvent  se  mouvoir  facilement  dans  l'encastrement  du  mur  on 
les  coulisses  de  la  pierre,  sans  que  l'eau  ne  s'échappe;  ou,  si 
ces  pièces  s'ajustent  parfaitement ,  le  gonflement  du  bois  et 
l'augmentation  de  frottement,  qui  en  est  la  conséquence ,  exi- 
gent de  si  grands  efforts  pour  mouvoir  les  portes,  qu'elles  rom- 
pent ou  souffrent  beaucoup  de  dommages. 

Dans  le  Piémont  on  a  cherché  à  atteindre  le  triple  bot  qui 
vient  d'être  indiqué»  par  les  procédés  dont  nous  allons  donner 
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la  deseription  ;  mais  remarqaons  auparavant  qn'on  n'y  a  pas 
employé  la  bonde  dont  on  se  sert  en  France  pour  faire  écouler 
l'eau  des  étangs  à  poissons.  Ce  moyen,  assez  bon,  simple, 
pei)  coûteux  9  est  néanmoins  ifnparfaît,  en  ce  sens  qu'il  ne  sa- 
tisfait pas  à  la  troisième  condition;  l'eau,  quand  elle  sort  du 
conduit ,  se  trouvant  dëjà  plus  basse  qqe  le  fond  do  réservoir. 

YL  Méthode  des  robinets, — Cette  méthode  est  pratiquée  au 
réservoir  de  Ternavasio.  L'eau  est  retenue  par  une  digue  en 
maçonnerie,  et  elle  est  distribuée  par  le  ropyen  de  gros  robi- 
nets en  bronze  Iraversapt  la  chaussée  à  différentes  hauteurs 
correspondant  aux  divers  plans  du  ferrain  qu'il  s'agit  d'ar- 
roser. La  partie  supérieure  de  la  noix  de  la  clef  est  solidement 
attachée  à  une  grosse  barre  de  fer  qui,  soutenue  per- 
pendiculairement par  des  agrafes ,  s'élève  dans  le  corps 
même  de  la  digue  jusqu'à  son  ^sommet ,  d'où ,  avec  une 
inanivelle  horizontale,  on  fait  lourner  la  barre  sur  elle-même 
pour  ouvrir  et  fermer  le  robinet.  On  ne  peut  refuser  à  cette  mé- 
thode le  n^érite  d'une  grande  précision  etd'une  élégante  simpli- 
cité; elle  a  même  unavantage  quene  saurait  avoir  aucune  autre 
méthode  connue,  en  ce  que,  le  mouvement  de  la  clef  se  faisant 
circulairement  et  dans  le  même  plan ,  il  n'est  qu'insensiblement 
affecté  de  l'énorme  pression  de  l*eau  superposée  ;  mais  elle  a  le 
grand  inconvénient  d'être  dispendieuse.  Les  directions  suivantes 
sont  nécessaires  aux  personnes  qui  voudront  l'employer. 

i^  Chaque  robinet  doit  être  placé  dans  le  mur  bien  horizon- 
talement et  dans  la  vraie  direction  du  canal  en  maçonnerie 
destiné  à  la  conduite  des  eaux. 

A^  Le  meilleur  mortier  pour  fixer  le  robinet  est  celui  qui  est 
fkit  ave<:  la  ohanz  maigre,  mêlée  avec  de  la  pouzzolane  bien 
pilée  et  tamisée,  le  tout  passé  à  un  crible  de  fer  Irès-fin. 

3^  Il  fant  établir  dans  le  mur  de  la  digue  un  signe  permanent 
dans  la  direction  de  la  manivelle  lorsque  le  robinet  est  fermé, 
et  nn  autre  signe  auquel  répond  la  manivelle  lorsque  le  robinet 
est  ouvert. 

4^  L'ouverture  des  robinets  doit  être  réglée  sur  la  charge 
d'eau ,  c'est-à-dire  sur  la  hauteur  qu'elle  a  dans  le  réservor  ; 
car  c'est  de  là  que  dépend  la  vitesse  avec  laquelle  elle  s'écou- 
lera, et  par  conséquent  la  quantité  qui  en  sortira  dans  un 
temps  donné. 
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5^  Lorsqu'il  s'agit  d'un  réservoir  dont  l'etn  a  une  hauteur 
de  plus  de  trois  mètres,  il  est  convenable  de  construire  hora 
de  la  digue  un  canal  en  maçonnerie  de  a  ou  3  mètres,  destiné 
à  verser  dans  les  rigoles  Teau  qu'il  reçoit  du  robinet;  mais  il 
doit  être  d'un  tiers  an  moins  plus  large,  a6n  d'empêcher  le 
débordement  de  l'eau  qui  serait  causé  parla  vitesse  du  cou- 
rant. 

TH.  Méthode  des  pistons Elle  a  été  imaginée  et  pratiquée 

pour  la  première  fois  par  M.  Villa  à  son  réservoir  du  Colom- 
bier. C'est  un  ouvrage  en  maçonnerie  construit  dans  la  chaus- 
sée transversale,  à  l'endroit  où  le  réservoir  est  le  plus  bas.  On 
y  remarque  deux  pièces  principales.  La  i''^  est  un  plan  carre 
de  marbre  de  5  à  6  décimètres  de  c6té ,  sur  une  épaisseur  d'un 
décimètre  plus  ou  moins,  avant  dans  son  centre  un  trou  cir- 
culaire d'un  diamètre  proportionné  à  l'étendue  du  réservoir  et 
à  la  quantité  de  prés  qu'on  se  propose  d'arroser  :  un  diamètre 
de  2  décimètres  environ  est  suffisant  pour  un  réservoir  de  plu- 
sieurs hectares.  Ce  plan  doit  avoir  une  de  ses  faces  parfaite- 
ment bien  unie,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  poli.  La 
a^  pièce ,  destinée  à  former  l'orifice  de  la  première  en  s'y  su- 
perposant, est  ce  qu'on  appelle  improprement  le  y^zVz/^/f  :  c'est 
une  pyramide  quadrangulaire  tronquée ,  de  la  hauteur  de  a 
empans  plus  nu  moins  :  les  dimensions  de  la  base  peuvent 
être  égales  à  celles  du  plan  de^marbre,  ou  un  pou  pins  petites. 
Au  milieu  de  deux  côtés  latéraux  opposés  de  la  pyramide  sont 
deux  anses  de  fer  fixées  profondément  dans  la  pierre,  et  aii 
centre  de  la  face  supérieure  il  y  a  un  gros  anneau  de  fer  en- 
châssé dans  la  pierre  ,  auquel  on  attache  une  chaîne  qui  va 
s'enrouler  sur  un   tour   La  base   de  la  pyramide  est  garnie 
d'une  forte  planche  àe  bois  de  chêne  ,  à  la  surface  inférieure 
de  laquelle  on  a  adapté  auparavant  un  cuir  épais,  bien  graissé, 
fortement  tendu  et  cloué  au  centre  de  la  planche  ainsi  que  sur 
ses  côtés,  ou  mieux  encore  sur  sa  face  opposée.  Cette  planche 
est  assujettie  à  la  base  du  piston  par  le  moyen  de  lames  en  fer, 
dont  les  extrémités  sont  repliées  et  clouées  dans  la  planche  au- 
dessous  du  cuir.  On  choisit  pour  la  confection  du  pilon  une 
substance  d'une  pesanteur  spécifique  un  peu  considérable,  par 
exemple  le  gneiss. 

Les  deux  pièces  dont  on  vient  de  lire  la  description  doivent 
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occuper  le  fond  d'une  petite  tour  en  maçonnerie  de  %  mètres 
environ  de  c^té  ,  ëlevée  sur  le  talus  intérieur  de  la  chaussée  , 
depuis  son  pied  jusqu'à  a  mètres  au-dessus  de  son  sommet 
dont  elle  allleure  le  bord  interne.  Le  plan  de  marbre  garnit  le 
milieu  da  fond  de  la  tour  :  le  trou  circulaire  dont]  il  est  percé 
répond  à  l'extrémité  du  conduit  de  l'eau  qui  se  trouve  au-des- 
sous. Ce  conduit  traverse  la  chaussée  à  sa  base  et  aboutit  du 
côté  extérieur  à  un  puisard  carré,  dont  la  face  regardant  les 
champs  et  les  deux  adjacentes  ont  chacune  un  trou  rond,  un 
peu  évasé  en  dehors  et  de  3  décimètres  environ  de  diamètre. 
Ces  trous  sont  pratiqués  dans  une  pierre  tendre  quelconque  à 
grain  fin,  enchâssée  dans  le  mur,  et  ils  sont  placés  à  différen- 
tes élévations,  soit  au-dessus  du  sol,  soit  les  uns  au-dessus  des 
jautres,  dépendant  de  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir,  du 
niveau  et  de  l'étendue  des  prés  à  arroser.  Le  côté  de  la  tour  qui 
regarde  le  réservoir  a  en  bas  nne  ouverture  située  immédiatement 
au-dessus  de  l'extrémité  du  conduit  que  traverse  la  chaussée;  par 
son  moyen  il  s'établi  tune  communication  constante  entre  le  ré- 
servoir et  la  tour;  elle  doit  avoir  8  décimètresenviron  de  hauteur 
sur  une  largeur  d'un  demi-mètre,  afin  qu'une  personne  y  puisse 
entrer  pour  faire  dans  l'intérieur  de  la  tour  les  réparations 
nécessitées  par  la  vétusté  ou  quelque  accident;  elle  doit  être 
constamment  fermée  par  une  grille  très-fine  en  fer  ou  mieux 
en  cuivre.  On  conçoit  que  le  mouvement  et  la  distribution  de 
l'eau  dépendent  du  jeu  du  piston,  qui,  lorsqu*on  l'élcve,  laisse 
l'eau  arriver  dans  le  conduit  et  s'élever  dans  le  puisard ,  d'où 
on  la  fait  sortir  par  un  des  trois  trous  qu'on  laisse  ouvert ,  les 
deux  autres  ayant  été  auparavant  fermés  avec  des  bouchons 
coniques  de  bois  faits  au  tour ,  qu'on  ne  met  en  place  que  pour 
l'opération  de  la  distribution^  et  qu'on  n'y  laisse  que  pendant 
sa  durée. 

Le  puisard  offre  pour  la  distribution  des  eaux,  un  grand 
avantage  en  ce  que ,  si  un  accident  malheureux  dérangeait  le 
jeu  du  piston,  il  fournirait  sur  le  champ  un  second  moyen  d'em- 
pêcher la  perte  totale  de  l'eau,  car  il  n'y  aurait  qu'à  en  fermer 
les  ouvertures  avec  les  bouchons  jusqu'à  ce  qu'on  eût  remédié 
à  l'inconvénient.  Si  ces  bouchons  pouvaient  conserver  long- 
temps la  justesse  nécessaire  pour  fermer  exactement  et  avec 
sûreté  toute  issue  à  l'eau,  on  pourrait  les  laisser  subsister  conti- 
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nnéUement  ;  on  amnit  ainsi  un  moyen  peu  coûteux  dç  retenir 
Tean,  et  l'on  pourrait  se  passer  de  la  tour  et  dn  nécanisme 
quelle  renferme.  Nous  verrons  dans  un  instant  comment  on  a 
essaya  d'empêcher  la  fuite  de  Teau  par  les  bouclions  et  feur 
dérauf^emcnt  par  une  cause  fortuite. 

En  dedans  de  la  tour  et  à  la  hauteur  de  la  chaussée,  on  pra-^ 
tique  un  plancher  ,  de  manière  à  former  comme  une  petite 
chambre  où  Ton  entre  par  une  porte  pratiquée  dans  le  côté 
de  la  tour  qui  regarde  la  chaussée.  La  chaîne  à  laquelle  est 
attaché  le  piston  traverse  le  plancher ,  et  le  tour  sur  lequel 
elle  s'applique  est  placé  dans  la  petite  chambre  à  une  hauteur 
convenable.  On  le  met  en  mouvement  au  moyen  de  longs  et 
forts  leviers  en  fer,  car  la  résistance  que  lui  fait  éprouver  la 
colonne  d'eau  superposée  est  assez  considérable.  A  côté  de  la 
tour  et  sur  le  penchant  intérieur  de  la  chaussée  ,  on  praûque 
un  petit  escalier  au  moyen  duquel  on  descend  commodément 
au  bas  de  l'édifice  pour  y  faire  les  réparations  nécessaires  ou 
pour  y  prendre  des  bains. 

On  vide  le  réservoir  totalement  à  la  fin  de  ^automne,  soit 
tous  les  ans ,  soit  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  ou  même  à  de 
plus  longs  intervalles.  Le  but  de  cette  opération  est  de  le 
pêcher  et  d'enlever  les  dépôts  laissés  par  l'eau,  afin  de  prévenir 
l'exhanssemient  du  foud  et  de  faire  servir  le  limon  à  la  compo- 
sition d'engrais  mixtes. 

VIIL  Modifications  à  la  construction précéden te f  en  vue  de  la 
rendre  plus  simple  et  moins  dispendieuse, 

i*^  Modification. — Il  y  en  a  qui  ont  proposé  de  supprimer 
le  puisard,  conservant  seulement  la  tour,  dans  laquelle,  au  lieu 
d'un  seul  piston,  on  en  placerait  deux  l'un  à  côté  de  l'autre , 
mais  à  différentes  hautenrs  :  l'inférieur,  au  niveau  même  du 
fond  du  réservoir,  servirait  à  le  vider  complètement;  Tautre, 
correspondant  environ  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  chaussée, 
servirait  à  Tirrigation  des  prés  plus  ou  moins  élevés  au-dessus 
du  fond  du  réservoir.  Cette  modification  n'a  pas  été  mise  à 
exécution. 

a*  Modification, — ^Elle  consisterait  à  supprimer  non— seule- 
ment le  puisard ,  mais  encore  un  des  pistons ,  réduisant  ainsi 
tout  Tappareil  à  un  seul  piston  avec  la  tour  qui  tiendrait  lieu 
de  puisard ,  et  serait  construite  au  lieu  qu'occupe  ce  dernier. 
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An  fond  de  la  tour,  le  plan  de  marbre ,  aU  lien  d'être  po«é  an* 
dessons  de  l'ouTerture  qui  commoniqne  avec  le  résenroir,  se- 
rait  placé  immédiatement  au-dessus.  De  ceUe  manière^   Tean 
ne  peut  entrer  dans  la  tour  tant  que  le  piston  pose  sur  le  mar- 
bre; mais  lorsqu'on  enlèye  le  piston  elle  monte  dans  la  tour  , 
percée  de  plusieurs  trous  à  différentes  hauteurs ,  et  sort  par 
celui  qu'on  n*aura  pas  fermé  avec  le  bouchon.  Dans  cette  mé- 
thode, le  piston  devant  constamment  résister  à  Teffort  que  fait 
Veau  pour  le  soulever ,  et  devant  presser  en  même-temps  le 
cuir  contre  le  trou ,  doit  être  d'un  poids  'considérable.  Pour  le 
trouver ,  on  multiplie  la  surface  circulaire  du,  trou ,  exprimée 
en  mètres  ou  ses  parties,  par  la  hauteur  de  Teau  du  réservoir, 
exprimée   aussi  en  mètres  :  ce  produit  multiplié  par  zooo 
donne  le  nombre  de  kilogrammes  que  doit  peser  le  piston  pour 
faire  équilibre  à  la  pression  de  l'eau  ;  on  obtiendra  le  poids 
total  qu'il  doi{  présenter  pour  fermer  l'accès  à  l'eau  avec  toute 
la  sûreté  désirable,  en  ajoutant  le  nombre  de  kilogrammes  qu'il 
pèserait   dans  la    méthode  ordinaire.  Peut-être  y  aurait-il 
moyen  de  suppléer  son  poids  par  une  pression  artificielle,  et 
d'éviter  ainsi  l'énormité  de  ses  dimensions. 

IX.  Méthode  des  hondons  étançonnés,  —  Ce  procédé,  mis  en 
usage  par  M.  Sclopis  au  réservoir  de  Biancone ,  est  destiné  à 
assurer  la  position  et  l'usage  des  bouchons  ou  bondons,  et  k 
parer  ainsi  à  rinconvénient  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
La  chaussée  unique  est  traversée  par  un  gros  tube  fait  avec 
une  file  de  tuiles  en  terre  cuite  ,  et  revêtu  d'un  mur  à  la  ma* 
nière  d'un  aqueduc.  A  chacune  des  deux  extrémités  de  ce  tube 
est  posée  verticalement  une  grande  dalle  de  marbre ,  percée 
dans  son  milieu  d'un  trou  dont  le  diamètre  est  égal  à' celui  du 
tube.  Le  trou  de  la  dalle  extérieure  d'où  l'eau  dégorge  est 
bouché  avec  un  bondon  de  bois  enveloppé  dans  un  linge  gras. 
Contre  la  bouche  est  construit  en  briques  ou  en  moellons  un 
regard  dans  lequel  est  une  libre  ouverture  qui  introduit  dans 
.  les  rigoles  Teau  sortie  de  l'aqueduc.  Ensuite  le  bondon  est 
étançonné  par  une  forte  barre  de  bois  dont  les  extrémités  sont 
fixées  dans  un  encadrement  pratiqué  aux  deux  côtés  opposés  de 
la  muraille  du  regard;  on  introduit  avec  force  un  coin  entre  le 
bondon  et  la  barre.  On  entre  dans  le  regard  par  une  petite 
porte  qui  ferme  sûrement  à  clef.  De  plus,  afin  (|ue  l'action  d'6- 
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ter  et  de  mettre  le  bondon  se  fasse  plus  facilement  et  sans  les 
sinistres  qui  pourraient  être  occasionés  par  rirruplîon  impë- 
toeuse  deTeaUy  l'ouverture  de  l'aqueduc,  du  c6të  du  réser- 
voir y  se  ferme  momentanément  avec  une  sarrasine  en  bois. 

X.  Méthode  des  poutrelles  mobiles  superposées  les  unes  aux 
outres, — Pour  éviter  la  coupe  de  la  chaussée,  le  comte  Rie- 
cardi'  a  établi  l'appareil  suivant  au  réservoir  des  Oliviers.  Sur 
un  point  convenable  de  la  chaussée  transversale,  taillée  jusqu'à 
sa  base,  il  a  fait  construire  un  château  de  pierre,  c'est>à-dire 
4  pilastres  de  gneiss  verticaux  et  aux  angles  d'un  carré  dont  le 
c6té  est  d'environ  un  mètre.  Aux  deux  pilastres  antérieurs, 
c*est-à-dire  situés  du  côté  de  Teau,  ainsi  qu'aux  deux  autres, 
il  y  a  des  encastremens  qui  correspondent  l'un  à  l'autre,  et 
entre  lesquels  on  place,  en  manière  de  sarrasine,  les  unes  sur 
les  autres,  des  poutrelles  en  bois  de  ch^.oe  de  3  ou  4  décimè- 
tres de  largeur ,  jusqu'à  la  hauteur  qu'atteint  Teau  dans  le 
réservoir,  même  un  peu  au-delà.  On  remplit  de  terre  bien  bat-> 
tue  et  comprimée  l'intervalle  entre  les  deux  planchers.  Quand 
«nsùite  on  veut  arroser  les  prés,  on  enlève,  jusqu'au  niveau  on 
l'on  a  besoin  d'abaisser  l'eau  pour  arroser  une  surface  déter- 
minée de  prés,  les  poutrelles  de  chacun  des  deuz  planchers, 
en  commençant  par  celui  de  derrière,  et  Ton  déblaie  une  quan- 
tité de  terre  de  même  hauteur:  l'eau  s'échappe  pur  la  gorge 
qui  en  résulte.  Cetle  méthode  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  où  l'on  coupe  la  chaussée  ;  mais  elle  a  l'avantage  d'éviter 
les  dégâts  au  moyen  du  batardeau ,  et  de  faire  employer  dans 
rirrigation  Peau  de  la  surface  qui ,  étant  plus  aérée  ,  peut-être 
Aussi  moins  froide  que  celle  du  fond,  est  plus  favorable  à  la 
végétation  Ti). 

XI.  Méthode  du  tube  flottant,  au  réservoir  de  Pralormo,  — 
Les  propriétaires  de  ce  grand  réservoir  ont  pensé  que  de  l'a- 
bondance et  de  la  hauteur  des  eaux  qui  y  seront  recueillies 
ils  retireraient,  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres*  un  plus 
grand  fruit  >i,  sous  des  conditions,  ils  cédaient  aux  voisins 

(x)  Pour  niillser  Teaa  superficielle,  il  en  tal  qui  ont  eo  Tidée  d'ooir 
aa  procédé  da  piston  celai  des  pontrelles  mobiles,  placées  snr  on  seal 
rang  près  de  Fonvertare  par  on  IVan  dn  réservoir  eutre  dans  le  cb&leaa 
on  dans  la  torr.  Ce  procédé  est  saivi  an  réservoir  de  Monsngian,  où  l'on 
a  remplacé  la  tonr  par  un  simple  puisard. 
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une  quantité  éTaluable  du  liquide ,  de  manière  que  Teau  du 
réservoir  ne  se  répandît  pas  sur  leurs  prés  et  sur  ceux  des  au* 
très  avant  d'avoir  mis  en  mouvement  un  moulin;  ils  ont 
voulu  en  outre  que  Teau,  au  lieu  d*étre  fournie  par  le  fond  du 
réservoir ,  vînt  toujours  de  la  surface.  L'ingénieur  Barabino  a 
satisfait  à  ces  conditions  par  la  méthode  suivante ,  que  nous 
tâcherons  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs,  quoique  cela 
soit  difficile  sans  figures. 

La  pièce  principale  de  Tappareil  est  un  tube  de  bois  établi 
sur  la  berge  intérieure  de  la  chaussée ,  et  communiquant  avec 
la  bouche  du  conduit  destiné  a  Técoulement  régulier  de  Teau; 
il  y  est  uni  par  son  extrémité  inférieure,  au  moyen  d'un  genou, 
d'un  boyau  de  cuir  ou  de  gomme  élastique,  ou  à  l'aide  de  tout 
autre  joint  qui  en  permette  la  flexion  dans  un  plan  vertical  » 
suivant  le  sens  du  penchant  de  la  berge,  depuis  la  position  horir 
zontale  jusqu'à  la  verticale.  Ce  tube,  formé  de  douves  étroite- 
ment jointes  avec  des  cercles  de  cuivre,  et  du  diamètre  de 
o^i^il^y  est  destiné  à  procurer  un  écoulement  à  l'eau,  quel  qu'en 
soit  le  niveau  :  pour  cela  il  est  muni,  assez  près  de  son  extré- 
mité supérieure,  d'un  flotteur,  ou  assemblage  de  deux  cuves, 
fermées  à  tout  accès  de  l'eau  au  moyen  de  denz  fonds  ,  se  re- 
gardant par  le  fond  le  plus  large,  et  unies  entr'elles  par  le 
moyen  de  4  douves  qui  se  prolongent' de  l'une  à  l'autre.  Entre 
les  douves,  an  milieu  de  la  longueur  de  tout  le  flotteur,  est  so- 
lidement emboité  le  tube  mobile,  qui  est  percé  d'une  ouverture 
latérale  de  o°^385  de  diamètre  correspondant  à  l'intérieur  de 
l'espace  compris  entre  les  douves,  tandis  qu'au  contraire  son 
extrémité  supérieure,  qui  dépasse  un  peu  le  flotteur,  est  fer- 
mée. L'intervalle  entre  les  prolongemens  des  4  douves  est  fermé 
par  une  grille  métallique  dont  les  mailles  serrées  empêchent 
que  les  feuilles,  le  menu  bois  et  d'autres  eorps  n'entrent  dans 
le  lube.  Le  flotteur  forme  donc  une  espèce  de  cage  cylindrique 
terminée  de  cliaqne  c6té  par  un  tambour  en  forme  de  cône 
tronqué  et  traversée  par  le  tube  mobile  destiné  à  prendre  Peau 
par  son  ouverture  latérale.  On  ménage,  dans  la  partie  de  la 
cage  qui  ne  doit  pas  plonger  dans  l'eau,  une  petite  ouverture» 
pour  y  introduire  au  besoin  quelque  corps  pesant ,  afin  de  ré- 
gulariser l'action  do  flottenr,  et  de  manière  que  le  niveau  de 
l'eau  ait  au-dessus  du  trou  latéral  du  tube  un  excès  constant 
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tVuxï  décimètre  ctu  iin  peu  plus.  La  plafe  grande  loDgaeurdn 
flotteur  est  d'environ  2™6o,  le  plut  grand  diamètre  des  cu^es, 
de  X  inètre,  et  le  pliis  petit  de  o°^85. 

Au-dessus  et  autour  de  la  bouche  du  coUduit  régulier  de 
Teaa  est  un  cbâteao  pouvant  recevoir  dans  des  encastremena 
deux  rangs  de  planches  entre  lesquels  on  place  au  besoin  de  la 
terre  Comprimée ,  mettant  ainsi  à  sec  l'espace  de  derrière  qui 
entoure  immédiatement  la  tète  du  conduit  ^  afin  d'y  pouvoir 
faire  les  réparations  nécessaires.  On  conçoit  qne  le  tube  mobile 
de  bois  adapté  au  conduit  se  ment  entre  les  parois  de  cette 
construction ,  qui  habituellement  est  vide. 

Le  conduit  de  l'eau  prend  à  peu  près  au  milieu  de  la  berge 
intérieure,  plutôt  un  peu  plus  bas,  et  traverse  la  chaussée  en 
s'inclinant  vers  le  dehors.  ▲  son  eitrémitë  inférieure  il  est 
*  pourvu  d'une  sarrasine  en  fer  «  glissant  entre  deux  plans  mé- 
talliques percés  d*uné  ouverture  correspondant  à  l'orifice  da 
conduit.  On  la  soulève  au  moyen  d'une  barre  de  fer  jointe  à 
la  sarrasine  par  une  forte  vis  et  mue  supérieurement  avec  un 
cric.  Au-dessous  du  premier  conduit,  à  la  base  même  de  la 
chaussée,  est  un  autre  conduit  également  pourvu  ^  du  c6té  du 
talus  extérieur,  d'une  sarrasine  en  bois,  forie  et  hermétiquement 
fermée,  afin  qu'elle  résiste  à  l'effort  bien  plus  grand  de  la  près, 
sion  de  l'eau.  Celte  sarrasine  ne  se  meut  que  rarement,  comme 
quand  on  veut  vider  ^entièrement  le  réservoir  ou  procurer  aux 
eaux  un  écoulement  momentané. 

XII.  Méthode  de  la  coupe  de  la  chaussée.  — Quelque  gros- 
sière, quelque  pernicieuse  même  qu'elle  soit  quand  l'eau  est 
haute  et  la  chaussée  épaisse,  on  pourrait  l'employer  en  eer^ 
tains  cas;  il  y  aurait  seulement  à  faire  le  calcul  de  la  dépense 
occasionée  par  le  travail  des  brèches  comparativement  avec  les 
intérêts  du  capital  nécessaire  à  la  construction  d'un  appareil 
stable. 

Aucun  des  moyens  de  dérivation  décrits  dans  l'opuscule  de 
M.  Caréna  n'exige  essentiellement  l'emploi  des  machines  hy- 
drauliques proprement  dites,  parce  qu'ils  se  réduisent  tous  à 
interrompre  le  cours  naturel  des  eaux  par  quelque  obstacle 
qui,  venant  a  être  ôté,  les  laisse  librement  couler.  Les  procé- 
dés indiqués  sont  en  effet  les  plus  simples  que  nous  connais- 
sions et  les  plus  faciles  à  exécuter.  Il  ne  s'ensuit  pas  cependant 
inn'on  doive  exclure  les  machines  hydrauliques  qui  servent  à 
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élever  les  eaux  recueillies  et  les  distribuent  sur  les  campagnes, 
spécialement  dans  les  constructions  faites  en  grand ,  et  dans 
les  lieux  où  la  force  motrice  animée  ou  inanimée  est  d'une  ap- 
plication économique. 

35.  Sur  l*enfouissememt  des  récoltes  en  vert  comme  en- 
grais. Extrait  de  l'Essai  sur  la  grande  culture  perfectionnée 
de  M.  A.R.  [Propagateur  açeyronnais  ;  mars  i83o,  p.  71.) 

Les  végétanx  sont  un  bon  moyen  d'engraisser  la  terre 
lorsqu'ils  sont  enfouie  en  yert.  Une  récoite  de  trèfle  ou'  de 
sarrasin  enterrée  à  la  charrue  «  au  moment  de  la  floraison, 
passe  pour  un  bon  moyen  de  fertiliser  les  terrains  légers  et  sa- 
blonneux. Mais  on  doit  observer,  1*»  que  ce  genre  d'engrais  a 
l'inconvénient  d'agir  en  raison  inverse  des  besoins  du  sol , 
attendu  que  la  récolte  verte  est  très-vigoureuse  dans  les  meil- 
leures portions  du  champ,  et  misérable  dans  les  mauvaises, 
de  sorte  que  c'est  ici  le  cas  de  dire  :  habenti  dafitur,  a^  On  ne 
peut  guère  obtenir  de  pareilles  verdures ,  à  moins  que  le  sol  ne 
soit  naturellement  bon  ou  préalablement  engraissé  ;  et  il  est 
assez  raisonnable  de  dire  que  le  succé»  de  cette  méthode  sup- 
pose déjà  la  fertilité  qu'elle  est  destinée  à  produire.  Ainsi  donc 
j*incline  à  penser,  et  je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  qu'il  vaut 
mieux  convertir  le  trèfle  en  fumier  par  la  consommation  du  bé 
tail ,  et  récolter  le  sarrasin  ,  dont  la  paille  donnera  aussi  du 
fumier.  Mais  s'il  existait  une  plante  d'une  végétation  vigoureu- 
se, qui  eût  le  rare  mérite  de  réussir  sans  fumier  sur  tous  les 
terrains  maigres;  si  cette  plante  était  du  genre  de  celles  qui 
n^épuisent  pas  la  terre;  enfin,  si  à  toutes  ces  propriétés  elle 
joignait  l'avantage  «de  posséder  une  amertume  rebutante  qui  la 
mit  à  l'abri  de  la  voracité  du  bétail,  on  ne  pourrait  nier  qu'une 
telle  plante  ne  fût  d'une  grande  utilité  pour  l'objet  qui  nons 
occupe  dans  ce  moment.  Or,  tel  est  le  lupin  que  les  botanistes 
appellent  Lupinus  albus, 

36.  Observations  et  expériences  sur  la  Marne  ;  par  M.  Va- 
lentin.  {Nye Landoeconomiske  Tidender;Yll^  vol.,  1 1«  cah. 
p.  175,1829.) 

M.  Valentin,  propriétaire  de  Gjeddesdahl,  après  s'être  occupé 
long-temps  et  avec  succès  de  l'extraction  des  marnes  et  de  leur 
D.  ToMB  XVIU,  —  Juin  i  83  i  .  y 


^8  j4grienlture.  N®  36 

emploi  en  agncalture ,  a  cru  deToir  »  dans  l'intérêt  de  tea 
concitoyens,  leur  communiquer  ses  observations  sur  l'nsage  de 
cet  amendement. 

Dans  les  lieux  où  la  marne  est  abondante ,  de  bonne  qualité 
et  d*une  extraction  facile  ,  c'est  Tamendement ,  qu'à  cause  de 
son  bas  prix^  le  cultivateur  doit  préférer  à  beaucoup  d'autres. 
L'incinération  des  tourbes,  quoique  produisant  toujours  d'heu- 
renx  effets,  ne  peut  être  mise  qiren  seconde  ligne  a  cause  des 
dépenses  qu'occasione  cette  opération  (i). 

Les  circonstancea  dans  lesquellts  l'auteur  regarde  l'extrac- 
tion et  l'emploi  des  marnes  conuoe  Yëritablement  avantageux t 
sont  : 

1°  Loraqu'ancnne  occupation  plus  implNrtant^,  comme,  par 
exemfde  >  le  labour ,  les  semailles  et  la  récolte  ^  nt  a'j  oppose  et 
n'en  doit  souffrir  ^ 

2°  Lorsque  par  l'addition  de  la  marne  on  améliore  sûrement 
le  terrain; 

3°  Lorsque  les  racine»,  les  mauvaises  herbes,  etc.,  doivent 
par  cette  opération  être  converties  en  fumier. 

Les  terrains  auxquels  le  marnage  est  favorable,  sont  :  i^  les 
terrains  sablonneux  et  sans  consistance:  Tadditioii  delà  marney 
en  diminuant  une  partie  de  lenr  perméabilité,  ne  laisse  pas 
aussi  facilement  s'écouler  les  eaux  plaviales,  et  lenr  donne 
le  degré  àe  fraîcheur  nécessaire  à  la  végétation.  Un  mé» 
lange  de  marne  et  de  terreau  produit  des  effets  phia  favora- 
bles encore  ;  mais  la  difficulté  de  se  procuver  eette  dernière 
sorte  de  terre,  surtout  pour  des  terrains  d'une  grande  éten- 
due, rend  cette  amélioration  impraticable;  %^  le»  terrains 
tourbeux  où  le  marnage  produit  dea  elfets  pluftaàrs  qned'in- 
cinération  ;  3^  les  terrains  forts.  Quoique  l'auteur  n'ait  point 
eu  l'occasion  de  faire  des  eapériences  sur  cette  espèce  de  ter* 
rain ,  il  pense  cependant  qu'un  marnage  avec  de  la  marne  cal- 
caire ,  mêlée  à  du  sable  grossier  ou  de  la  chaux  vive  ,  hii  se* 
rait  favorable. 

Lorsqu'on  a  découvert  un  banc  de  marne,  et  que  le  sol  est 
de  nature  à  en  être  amélioré,  on  creuse  avec  des  tarières  des 
trous  assez  profonds  pour  percer  le  banc ,  afin  de  s'assurer  de 

^i)  Il  faat  remarqoer  qae  l'àulMir  iiont  pour  k  Danemaik,  ou  let 
tonrbM  sont  fort  aboodantfl». 
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son  épftil^^ii^  et  dé  ml  qttalHé.  Les  lignes  aifr^u^h  iftk  feeèniiaît 
la  (ffialité  de  )a  marne  sonr:  la  consistance,  le  mélange  à  un 
gfsfnd  Âombire  de  particules  Manches,  <>u)a  division  des  couches 
en  zones  ou  stries ,  l'effervescence  avec  l'acide  nitrîqne ,  et  la 
formation  en  morceaux  cubiques. 

Il  faat  éviter  de  choisir  pour  Textraction  un  bane  de  marne 
()longë  dans  nn  terrain  humide;  parce  que  les  eaux  en  s'infiU 
trant  au  travers  des  terres  s'opposent  à  l'exploita  lion  ou  la  ren- 
dent difficile.  Le  terrain  le  plus  favorable  aux  marnières  est  nn 
certain  sec ,  quoique  les  marnes  y  soient  à  une  pins-  grande 
profondeur. 

Pour  rendre  facile  Texploitation  des  marnières,  il  fout  eren. 
sei^  jnsqu'an  banc  la  terre  en  pente  donee,  et  pratiquer  nn 
chemin  assez  large  pour  que  dent  voitnreS  puissent ,  sans  se 
Renier,  descendre  et  monter  en  même  temps. 

Dans  le  commencement  derextraction,lesinstnimens  qu'on 
einpioie  sont  la  bêche  et  la  pelle;  mats  lorsque  la  marne  de- 
vient pins  profonde  et  plus  duré,  on  se  sert  de  pics  et  de  leviers 
^nr  en  détacher  de  gros  blocs  à-)a-foi^.  A  une  certaine  pro* 
fondeur, la  marne  est  rarement  assez  tendre  pont  qu'on  puisse 
se  servir  de  la  bêche  ;  il  fant  toujours  se  servir  d'înstrumens 
plus  résistans» 

La  (erre  retirée  des  mamiéres  est  rejetée  sur  les  bords  et 
sert  à  remplir  les  fossés  après  l'extraction. 

Le  gehré  â!e  voitures  qu'on  emploie  ponr  le  transport  des 
mavneS  est  le  tonMiereaf»  ouvert  par  derrière.  On  y  atièle  un 
chc^l  ou  deiKx.  La  chilrg<e  d'nil  tombereau  à  a  chevaux  est  de 
10  à  19 piedîs  eUbe»  de  marne,  et Ik  quantité  nécessaire  ponr 
on  tùsmde  de  terre  (as  ares  ar5)  est  de  aooo  pieds  cubes.'^' 

Le  marnAge  Sé  îwtt  en  Kgnes ,  d'antant  plus  distantes  entr'eU 
les  qtie  Isr  tetre  en'  a  mvîna  besoin.  Une  dés  coniiitîons  esSen* 
tieiles  pon^  qu'if  soit  eonroniM  de  succès  est  la  Mgiilarité  avec 
laquelle  ii  est  fait. 

Il  est  très- important  de  répandre  les  marnes  à  propos.  L'in- 
stant le  plus  favorable  est  lorsque  la  marne,  après  avoir  été 
hnmectéé  par  les  eaux  pluviales,  a  séché  à  demi  ;  on  la  herse  et 
Ivrottle  alors  ponr  en  opérer  la  division.  Elle  ne  doit  être  en- 
serrée k  la  oharraë  que  par  un  temps  sec  et  lorsqu'elle  peut 
innaei^  nki  mélange  intime  avec  le  sol. 
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Pour  ajooler  aux  effets  de  la  marne,  Tanteur  a  coutume  de 
répandre  iur  le  terrain  quelques  Toitures  de  fumier,  qu'il  en- 
fouît è  peu  de  profondeur  pour  qu'il  ne  soit  pas  aussi  rapide- 
ment décomposé  par  la  marne. 

Lorsque,  quelque  temps  après  le  mamage,  les  mauvaises  her- 
bes commencent  à  se  montrer,  ce  qui  a  Heu  au  printemps,  on 
donne  un  hersage;  à  l'automne  on  laboure  profondément  pour 
ramener  à  la  surface  du  sol  la  terre  chargée  de  principes  vivi- 
fians. 

L*époque,  la  plus  favorable  au  marnage,  est  le  printemps, 
parce  que  Textraction  et  la  manipulation  en  sont  plus  faciles; 
tandis  qu'en  automne  ou  en  hiver  la  saison  est  trop  rigoureuse 
pour  que  les  terres  soient  parfaitement  préparées  lorsque  le 
temps  des  semaill^  est  arrivé. 

Les  frais  d'ei  traction,  de  charriage,  etc.,  s*élèvent  dans  le 
pays  à  lo  ou  1 1  Rbd  solv,  (un  Rbd.=2  f.  80  c.  ) 

L'auteur  recommande  le  marnage  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  ;  passé  cette  époque ,  la  terre  épuisée  par  des  récoltes  suc* 
cessives  ne  produirait  que  des  plantes  chétives ,  incapables  de 
récompenser  le  cultivateur  de  ses  travaux.  G-d. 

37.  Recherches  sua  la  Carie  des  céréales  ;  par  M.  de  Maei- 
VAULT.  [Le  Cultivateur;  avril  i83o.  —  Annales  de  ftigricul- 
ture  franc.  ;  3*  série;  Tom.  V,  p.  216.) 

On  a  pu  voir,  dans  notre  Bulletin  (  T.  X,  n^  ^^7  )>  l'analyse 
d'un  mémoire  où  M.  de  Marivault  exprimait  ses  doutes  sur  la 
cause  à  laquelle  les  naturalistes  attribuent  généralement  la  rouille 
du  blé  ;  il  manifeste  aujourd'hui  la  même  incrédulité  au  sujet  de 
la  carie.  Cette  maladie,  comme  on  le  sait,  diffère  du  charbon 
par  l'odeur  de  poisson  pourri  que  répandent  les  blés  qui  en 
sont  attaqués;  par  l'époque  de  son  développement  qui  a  lieu  , 
non  pas  avant,  mais  après  la  floraison;  par  Tintégrité  que 
conserve  la  balle;  par  la  nature  grasse  de  la  poussière  qui  ne 
se  disperse  pas  avant  la  niaturité  complète;  par  la  présence  si- 
multanée de  grains  sains  et  de  grains  cariés  sur  le  même  épi; 
enfin  par  cette  circonstance  que  le  même  grain  peut  être  en 
partie  sain,  en  partie  carié,  tandis  que  le  charbon  détermine 
Tavortement  presque  complet  du  grain  et  des  étamines ,  qu'on 
retrouve  au  sommet  de  cette  masse  charnue.  Ajoutons  que 
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suivant  les  observations  récentes  de  M.  Ad.  Brongniart ,  l'ai* 
tération  causée  par  le  charbon  se  manifeste  d'abord  dans  le 
pédoncule,  au  Heu  que  la  carie  commence  dans  le  grain  même. 
Il  paraît  constant  que  le  charbon  est  le  résultat  de  la  végétation 
d*une  plante  cryptogame;  mais,  M.  de  Martvanlt  considérant 
les  différences  par  lesquelles  la  carie  s*en  distingue,  soup- 
çonne qu'elle  provient  d'une  autre  cause.  Il  serait  tenté  d'y 
voir  une  altération ,  une  décomposition,  une  influence  atmo- 
sphérique ignorée,  et  il  émet  l'hypothèse  «  que  les  germes  de 
la  carie,  soit  qu'ils  contiennent  les  élémens  d'un  végétal ,  soit 
qu'ils  renferment  le  principe  d^une  maladie ,  peuvent  exister  en 
suspension  dans  l'air  ^  s'y  diviser ,  s'y  rapprocher  comme  les 
nuages,  et  être  transportés  dans  toutes  les  directions  par  les 
vents.  Alors,  dit-il,  on  conçoit  comment,  dans  une  même 
pièce >  les  parties  d'un  ensemencement  sont  atteintes,  d*auires 
garanties;  comment  aussi  la  température,  une  saison  humide, 
des  brouillards  épais,  des  orages ,  un  temps  constamment  chaud 
ou  sec,  l'époque  plus  ou  moins  retardée  de  la  floraison,  sont 
autant  de  circonstances  qui,  selon  l'époque  où  elles  arrivent , 
concourent,  soit  à  favoriser  le  développement  delà  carie,  soit 
à  en  neutraliser  les  effets.  »  Mais ,  à  notre  avis ,  toutes  ces  cir- 
constances s'expliquent  aussi  bien  en  admettant  que  i'altéra- 
tion  est  due  à  une  végétation  cryptogamique ,  qu'en  la  reje- 
tant sur  le  compte  de  phénomènes  atmosphériques. «4^ reste, 
dit  M.  de  Marivault,  quelles  que  soient  la  cause  et  la  nature  de  la 
carie  ^  un  chanlage  énergique  des  blés  n'est  point  une  précaur 
tion  superflue  ;  car  il  peut  étendre  son  action  à  la  terre  qui 
enveloppe  la  semence,  et  même,  par  suite  d'une  combinaison 
nouvelle,  agir  sur  l'air  ambiant.  » 

On  trouve  aussi  dans  la  notice  de  M.  de  Marivault  le  résumé 
de  réponses  faites  à  certaines  questions  qu'il  avait  adressées  à 
plusieurs  propriétaires  sur  la  carie.  Le  seul  fait  un  peu  cour 
stant  qui  en  ressorte,  c'est  que  la  carie  parait  attaquer  moins 
fréquemment  les  blés  semés  de  bonne  heure  que  les  blés  semés 
tard. 

38.  Deux  ESPicEs  nouvelles  de  CÉaiiLES,  décrites  et  recom- 
mandées aox  cultivateurs  ;  par  le  baron  de  Witten.  (  Ver- 
handl.  des  Vereins  zur  Befœrder.  dec  Garîenbaues  in  den 
hœn,preuss,  Staaten  ;  vol.  VI,  p.  397.) 
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a^ndiium,  Fleprs  ropgeâtnes  ;  épiileti  sexflores ,  renflés  ,  gla- 
bres ,  ipntjqaes ,  imbriqués  y  d*un  blanc  luisant  tii:aDt  s^r  le 
rpMx;  valvf^s  de  ia  spathelle  divergentes;  graîœ^  blandbes» 
f^xïn^x^tti^  intérienremenji. 

Ce  froment  ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  couleur  de  ses 
fleurs  :  sa  productivité,  la  beauté  de  son  grain,  la  finesse  et 
rexcellente  saveur  de  sa  farine  le  mettent  au-dessus  de  tontes 
les  céréales  connues. 

:à?  SuoLB  ]»K  FiiTLAirDB  ▲  Gf  ANDES  FLsn&f .  Sccalc  c^reaffi 
graadifffiruinf  Épi  allongé  ;  arêtes  persiatf  ntes  ,  divergen* 
tes  ;  Tune  àe^  valves  de  la  spathellnle  ppptpe  et  un  peu  la- 
cérée. 

Déjà,  avant  sa  maturité,  ce  seigle  a  les  épis  penchés  et  de 
couleur  bleuâtre.  Il  réunit  les  bonnes  qualités  du  seigle  ordi- 
naire et  du  seigle  à  chaume  long ,  en  ce  qu'il  fournit  à-la-fois 
une  excellente  farine  et  beaucoup  de  paille.  Sp. 

OU  cf^Airn  Maïs  pe  C^epliite  ;  par  M-  Yoss-  (  ^^4  alfifsînuf 
Gmel.  Hpri»  Ofr(sruÂ)  (Ibid,^  p.  la.) 

M.  Voss ,  jardinier  de  la  Cour,  à  Sans-Souci ,  chargé  par  la 
Société  d'horticulture  de  Prusse  de  faire  un  essai  sur  le  pro- 
duit des  deux  espèces  de  maïs  citées ,  a  obtenu  un  résultat  à 
peu  près  égal  pour  chaqueespèce  quant  à  laré  coite  en  graines» 
mais  il  pense  que  le  grand  maïs  est  préférable  à  l'autre,  parce 
iqu'en  outre  il  fournit  une  quantité  beaucoup  plus  considérable 
de  fourrage.D*un  autre  côté,  la  hauteur  de  ses  tiges  lerend  très- 
sujet  à  être  renversé  par  les  vents.  Du  reste  >  la  même  expé- 
rience doit  être  répétée  par  d'autres  cultivateurs  en  plusieurs 
localités.  Sp. 

4o.  Remaeques  sue  quelques  VAEiBvéa  DE  Pommes  db  teeae  , 
et  notamment  sur  celle  de  Liverpool  ;  par  M.  Ceantz.  (Ilud. 

P-  3?9) 

L'auteur  de  cet  article  s'est  proposé  pouir  but  d'attirer  l'at- 
teittion  des  cultivateurs  sur  les  variétés  de  pommes  de  terre 
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qui,  d*aprèt  sa  propre  expérience,  réunissent  ie  pitw  de  bonnes 
qualités.  U  place  an  premier  rang  la  pomme  de  terre  de  Liffer- 
pool,  Aocnne  autre  vari(fté  n'est  aussi  productive;  elle  rend 
même  en  abondance  dans  des  années  froides  et  pluvieuses  ; 
cependant  die  ne  se  prête  pas  bien  a  la  fabrication  de  l'alcool. 
Le  véritable  rognon  anglais  [kidnêjr-potatoe)  se  recommande 
comme  étant  l'espèce  la  plus  précoce  :  plantée  an  commence- 
ment d*ayril ,  sa  maturité  est  complète  dès  les  premiers  jonrs 
de  juillet.  Elle  rend  beaucoup  ;  sa  farine  est  fine  et  d'un  goût 
excellent;  cependant  ces  bonnes  qualités  se  perdent  vers  la  fin 
de  Tannée.  Ikie  pomme  de  terre  anglaise  marbrée  de  bleu,  dite 
Fox' s  Seedlings,  produit  abondamment  «  même  dans  un  terrain 
très-léger,  on  Taonée  étant  sèche.  Elle  est  extrêmement  fari- 
neuse et  surtout  propre  h  Tex  traction  de  Paicool  et  de  Tamidon. 
Deux  autres  variétés  d'origine  anglaise  et  de  couleur  jaune, 
l'une  nommée  Hatteys  non  such  (  non  pareille  de  Hattey  ),  et 
l'autre  BirhaCê  golden  y  ellow  (jaune  dorée  de  Birkal),  se  res- 
semblent beauconp  par  leurs  qualités.  Plantées  en  avril,  elles 
sont  mangeables  en   août  ;  leur  saveur  est  très-recherchée  ; 
elles  rendent  beaucoup ,  si  toutefois  la  terre  n'est  pas  trop 
légère.   La  pomme   de  terre  noirâtre ,   connue  en  Angleterre 
sons  le  nom  de  CA^^/iul  (Châtaigne),  surpasse  toutes  les  variétés 
connues  en  ce  qui  concerne  la  saveur;  mais  en  même  temps  , 
c'est  Tune  des  moins  productives  :  de  sorte  que  sa  culture  doit 
se  réduire  à  ce  qu'il  en  faut  pour  l'usage  de  la  table. 

Enfin  l'auteurcite  encore  comme  recommandables  la  pomme 
de  terre  sucrée  de  France  et  la  pomme  de  terre  amande.  Sr. 
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41.  ScR  l'emploi  ue  l'Orge  comme  hourritdre  pour  le  che- 
val; par  sir  John.SiRCLAiR.  {British  Formeras  Magaz,;  fév. 
1827,  p.  171.) 

Sir  John  Sinclair  ayant  pris  auprès  de  diverses  personnes 
intelligentes  des  informations  sur  la  meilleure  manière  d'em- 
ployer l'orge  À  la  nourriture  des  chevaux ,  soumet  l'extrait  des 
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reofleignenicns  qu'il  a  obtenus  à  tons  ceox  qui  s'intéressent  à 
ces  sortes  de  recherches. 

M.  Danlop,àla  distillerie  de  Haddington, a,  depuis  la  récolte 
précédente,  exclusivement  nourri  ses  chevaux  au  pioyen  de 
bonne  oi^e  mêlée  avec  des  fèves,  qu'il  broie  ainsi  que  l'orge; 
cette  nourriture  leur  plaît  autant  que  l'avoine,  et  les  dispose 
également  au  travail.  Quant  à  la  dépense,  l'orge  de  bonne 
qualité  et  lavoine  se  vendent  pour  le  même  prix  à  la  mesure; 
mais  l'orge  pesant  davantage  procure  un  bénéfice  proportion- 
nel à  cette  supériorité  de  poids.  Cependant  on  trouve  que  l'orge 
est  une  nourriture  échauffante;  il  faut  donc  la  corriger  en 
hiver  par  des  rutabagas  (navets  de  Suède),  des  turneps  et  des 
pommes  de  terre; en  été,  par  des  herbages,  en  une  proportion 
suffisante  pour  tenir  le  ventre  libre.  Peut-être,  remarque  sir 
John ,  la  nourriture  en  vert  ne  serait-elle  pas  nécessaire ,  si 
Ton  faisait  bouillir  l'orge. 

Un  correspondant  du  Mid  Lothian  assure  que,  quoique  les 
chevaux  ne  témoignent  pas  d'abord  autant  de  goût  pour  l'orge 
que  pour  l'avoine ,  ils  s'accoutument  en  peu  de  temps  ji  la  pre« 
mière  sorte  de  grain  ;  qu'ils  s'acquittent  aussi  bien  d'un  tra- 
vail lent,  soit  qu'ils  reçoivent  l'une,  soit  qu'ils  reçoivent  l'autre  ; 
que  l'orge  sur  le  marché  (en  1826)  coûte  moins  que  l'avoine 
dans  la  proportion  de  3  à  4  9  tout  en  ayant  une  peau  moins 
épaisse;  que  par  conséquent  il  convient  de  l'employer  préféra- 
blement  dans  les  années  où  la  seconde  renchérit  beaucoup.  Il 
donne  donc  à  ses  chevaux  deux  tiers  d'orge  broyée  au  moulin , 
et  un  tiers  de  féveroles  également  broyées;  ou  bien  ,  au  lieu 
de  moudre  l'orge,  il  la  fait  bouillir,  et  en  somme,  il  regarde 
ce  dernier  moyen  comme  le  meilleur  et  le  plus  commode  pour 
le  fermier.  L*orge  échauffée ,  gâtée  ou  employée  immédiate- 
ment dans  l'état  de  siccitéoù  elle  est  en  sortant  de  l'étuve,  est, 
dit-il ,  sujète  à  gonfler  dans  l'estomac  des  chevaux  quand  on  la 
leur  donne  en  trop  grande  quantité.  Il  désigne  aussi  le  bere  ou 
big  (  espèce  ou  variété  d'orge  cultivée  dans  les  montagnes 
d'Ecosse)  comme  tout  aussi  bon  que  l'orge  ordinaire  pour  ces 
animaux. 

MM.  J.  Gray  et  fils ,  marchands  de  grains  à  Dalkeith ,  con- 
firment par  des  faits  analogues  les  bonnes  qualités  de  l'orge  et 
du  big  pour  la  nourriture  du  cheval,  et  l'économie  que  l'usage 
de  ces  deux  substances  procure  (en  1 8a6)  comparativement  à 
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celui  de  l'avoine.  Ils  pensent  qne  Torge  est  aoBsi  propre  à  cet 
emploi  en  été  qa*en  hiver. 

Enfin  sir  John  Sinclair  ajoute  à  ces  renseignemens  venus  de 
sources  respectables,  que  les  chevaux  de  la  cavalerie  anglaise 
soutinrent  toutes  les  fatigues  de  la  campagne  dans  les  hivers 
de  i8i3  et  i8i4,  en  vivant  d'orge,  et  chaque  cheval  n'en  rece- 
vait que  lo  livres  au  lieu  de  la  qu'il  aurait  reçues  en  avoine» 
la  première  sorte  de  grain  étant  considérée  comme  plus  nutri- 
tive que  la  seconde  dans  la  même  proportion  qui  existe  entre 
les  deux  nombres  cités. 

41.   Sua  LES  CABACT£RES  QUI    PEUVENT  FAIBE    PRiJUGER    DES    LA 
NAISSANCE  LKS  QUALITES  FUTURES  DE  LA  LaiNE   D*UN  AGNEAU  ; 

par  M.  ScHXALz.  [LandwirtJischaftUche  MUtheilungen  ;  mars 
1827.) 

M.  Schmalx  ne  donne  pas  ses  observations  comme  complètes 
et  parfaitement  sûres;  il  lui  suffit  d'avoir  tracé  la  voie  que 
d'autres  pourront  suivre  après  lui. 

U  a  commencé  par  étudier  principalement  la  laine  sur  les 
régions  du  corps  où  plus  tard  elle  doit  acquérir  les  qualités 
les  plus  distinguées  ;  mais  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  ce 
sens  pendant  plusieurs  années  ne  l'ont  conduit  à  aucun  résultat 
satisfaisant.  Les  individus  qui  naissaient  avec  quelques  poils 
cotonneax  [MUchhaare)  entremêlés  aux  anneaux  de  laine  fine, 
portaient  dans  un  âge  plus  avancé  une  laine  égale  et  très- fine; 
mais  chez  quelques-uns ,  elle  l'était  moins ,  et  sous  ce  rap- 
port il  n'y  avait  point  de  différence  entre  les  agneaux  qui 
naissaient  avec  ces  poils  et  ceux  qui  n'en  avaient  point.  Ainsi 
ces  poils  ne  doivent  point  être  considérés  comme  un  indice 
caractéristique  du  plus  ou  moins  de  finesse  que  la  laine  aura 
plus  tard.  Ils  ne  sont  pas  un  signe  plus  certain  de  l'épaisseur 
et  du  tassé *de  la  toison;  car  quoique  d'ordinaire  les  agneaux 
qui  les  présentent,  prennent  ensuite  une  toison  serrée,  une 
expérience  de  plusieurs  années  a  fait  voir  qu'un  grand  nombre 
d'agneaux  qui  en  étaient  dépourvus,  donnaient  à  l'âge  adulte 
autant  et  plus  de  laine  que  ceux  qui  en  étaient  couverts.  On 
n'a  pas  non  plus  remarqué  de  rapport  entre  leur  quantité  et  la 
finesse  ou  l'abondance  de  la  laine.  Cependant,  chez  tous  les 
nouveau -nés  qui  en  étaient  garnis  sur  le  dos,  on  n'a  plus  re- 


io6  Econorme  ruraJU*  N^  4^ 

trouvé  «nsoite  «ette  dimce^r  et  pe  nioêUcnx  de  la  Itine  propres 
aux  brebis  électorales  saxonnes  qui  naîasent  sans  eoton;  tou> 
jours  elle  conservait  un  peu  de  dureté  et  de  rudesse,  quoi- 
qu'elle se  distinguât  quelquefois  par  son  éckt.  Son  aspérité 
semblait  dépendre  de  l'époque  de  la  chute  des  poib  follets 9  elle 
était  plus  marquée  ehea  les  sujets  qui  les  avfiîeni  eonaervéa 
loog-tamps  que  eb«z  les  individus  qui  les  avaient  perdus  pen 
de  jours  après  leur  naissance.  Quant  à  Téleaticité,  nulle  diffé* 
rence  ne  s*est  fait  encore  apercevoir  enire  les  animaux  nés  av/Qc 
ou  sans  poils. 

Dans  la  première  époque  après  la  naissance ,  oq  trouve  chez 
plusieurs  agneaux  plus  ou  moins  de  différence  entre  les  mèches 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  position.  M.  Schmalz  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  décrire  clairement  ces  formes;  il 
compta  aussi  le  nombre  des  houpes  sur  une  surface  détermi- 
née $  il  tint  note  du  roéconium  qui  enduit  la  peau  des  animaux 
au  moment  ou  ils  viennent  au  jour.  Mais  rien  de  tout  cela  ne 
le  conduisit  au  résultat  qu'il  désirait  ;  car  souvent  les  agneanx 
qui  avaient  été  décrits  comme  absolument  semblables,  se  mon- 
traient plus  di£férens  entr'eux  à  l'état  adulte  que  d'autres  qui 
avaient  semblé  ne  différer  en  rien.  Cependant  il  paraît  certain 
que  les  agneanx  qui  viennent  an  monde  avec  des  mècbea 
grosses  et  lâches ,  ne  livrent  jamais  par  la  suite  de  laine  su- 
pevfine,  tandis  que  des  boucles  petites,  fines  et  serrées,  annon- 
cent toujours  sa  finesse  ûitui^.  Le  dénombrement  des  mèches 
contenues  dans  une  surface  déterminée,  aurait  sans  doute 
conduit  à  des  résultats  plus  instructifs ,  mais  M.  Scbmate  avoue 
que  la  patience  loi  a  manque  pour  ce  travail. 

La  tête  fournit  des  oaraotères  plus  significatifs  et  plus  con^ 
stans,  et  dans  la  tête  même ,  ce  sont  eeux  tirés  des  oreilles  ^pi 
se  vérifient  le  plus  souvent.  Viennent  ensnite  les  pronostics 
que  dpnnent  le  front,  les  ps  qui  forment  la  cavité  de  l'orbite 
oculaire,  et  le  nez. 

Les  oreilles  de  la  plupart  des  agneaux  appartenant  à  la  race 
du  pays  (Lithuanie)  avaient  au  premier  jour  de  vie  une  lon- 
gueur de  a  1/4  pouces,  mesure  de  Prusse.  Un  métis  avait  au 
même  âge  des  oreilles  longues  de  a  1/3  pouces;  chez  un  autre 
métis  de  la  3^  et  de  la  4®  génération,  elles  étaient  de  a  7/8 
pouces,  et  chez  des  mérinos  de  race  éleetMale^  elles  avaient 
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\  3  1/^6  et  3  i/$  pouces.  Là  tête  était  longue  ile  4  7/8  à  5 
pouces,  daoft  la  première  race,  de  5  dans  Les  métis,  et  de  5  à 
5  1/4  dans  les  mérinos.  Il  semble  donc  que  la  longnear  des 
oreilles  soit  dsôs  un  rapport  asses  coostant  avec  la  noblesse  de 
la  race  et  avec  la  finesse  de  la  lainje.  Ce  qui  le  confira^  e'estqne^ 
suiTant  plusieurs  observations,  parmi  les  agneaux  mérinos,  c'é» 
taien^  ceux  dont  ]es  ordUes  itaient  les  plus  longues ,  qui ,  à  la 
a*  année  die  leur  â^e,  portaient  la  laine  la  plus  fine.  U  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  toutes  ces  mesure^  ont  été  prises  sur 
des  anima.nx  le  plus  possible  pareils  en  grosseur. 

Onire  la  longueur,  les  oreilles  fournissent  encore  d'anitres 
caractères  propres  à  faire  préJMger  la  qualité  future  do  la  laine. 
Ainsi,  plus  elles  sont  minces  et  translucides,  plus  il  est 
probable  que  la  laine  sera  fine;  en  outre,  si  leur  surface  supé* 
rieure  est  toute  nue ,  on  peut  en  conclure  que  la  toison 
sera  peu  fournie;  au  contraire,  si  elle  est  parsemée  de  houpes 
laineuses  extrêmement  fines,  cela  annonce  pour  l'avenir  une 
toison  assez  serrée;  elle  te  sera  d'autant  plus  que  ces  mècbes 
seront  plus  pressées  les  unes  contre  les  autres. 

On  remarque  encore  que  les  oreilles  les  plus  minces  et  en 
même  temps  les  plus  longues  sont  on  nues  ou  plus  ou 
moins  garnies  de  pinceaux  laineux  à  la  surface  supérieure, 
mais  jamais  de  poils.  Quant  à  la  surface  inférieure,elle  peut 
bien  être  couverte  de  poils  et  de  mèches  mélangés  ,J  mais 
ce  mélange  n'a  pas  lieu  sur  les  oreilles  les  plus  longues  et 
les  plus  fines.  Si  cependant  ces  poils  sont  isolés,  très-mous  et 
assez  fins,  si  les  mèches  entre  lesquelles  ils  se  trouvent  sont 
passablement  serrées  et  très-fines,  si  elles  ne  sont  plus  entrer 
mêlées  de  poils  vers  Textrémité  de  l'oreille,  on  peut  en  conclure 
a^ec  assez  de  certitude  pour  Tavenir  une  hante  fihesse ,  quoi^ 
qu'elk  ne  doive  pas  être  la  plus  haute  possible,  et  de  plus,  une 
grande  épaisseur  de  la  toison;  ces  deux  qualités  de  la  &B!à&%A  et 
de  l'épaisseur  seront  moins  éminentes  si  les  poils  se  montrent 
jusqu'au  bout  de  l'oreille.  Mais  plus  les  mèches  sont  fines , 
serrées  et  nombreuses  par  rapport  aux  poils ,  plus  on  peut 
compter  sur  un  haut  degré  de  finesse  et  d'épaisseur  des  toisons. 
Plus  les  poils  sont  rares,  déliés  et  mous,  plus  la  laine  sera  fine 
et  douce.  Les  agneaux  dont  les  oreilles  sont  sAiis  pinceaux  de 
l^ine  et  couvertes  au  contraire  de  poils  nombreux,  ne  donne- 
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ront  pas  généralement  de  laine  fine  et  molle  ;  ordinairement 
lenrs  oreilles  sont  en  même  temps  épaisses  et  courtes. 

On  peut  encore  découvrir  dans  la  forme  du  front,  des  os  de  la 
cavité  orbitaire  ,  du  nez  et  de  la  tète  en  général ,  des  pronos- 
tics de  la  qualité  future  de  la  laine  ;  mais  ces  différences  de 
forme  sont  trop  délicates  pour  qu'une  description  sans  dessin 
ptiisse  les  faire  bien  comprendre.  D'ailleurs ,  M.  Scbmalz  n'a 
noté  que  les  différences  entre,  les  races  suivant  leur  degré  d'a- 
mélioration ,  et  par  conséquent  son  travail  sur  cet  objet  est 
moins  utile;  car  pour  préjuger  la  qualité  falure  de  la  laine 
d'un  agneau  de  telle  ou  telle  race ,  il  nous  semble  plus  sûr  de 
s'enquérir  des  qualités  de  ses  ascendans. 

43.  Anweisvitg  zum  Seidenbau.  —  Instructions  sur  l'art  d'éle- 
ver les  vers  à  soie,  principalement  dans  rAllemagne  septen- 
trionale, fondées  sur  les  progrès  les  plus  récens  de  cet  art , 
sur  des  expériences  nouvelles  et  sur  la  nature  du  ver  fileur; 
avec  l'indication  d'un  mode  de  nourriture  plus  facile,  plus 
économique,  plus  naturel  de  nourrir  la  chenille  et  de  faire 
deux  éducations  dans  une  année  ;  par  le  D^'ZiirKEN.  In-S*^  de 
\\\  pag.;  prix,  16 gr.  Brnnswick,  1829;  Meyer. 
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44.  Tableau  de  gubature  de  DirFiaEHTES  espaces  d'aebbes 
d'après  des  mesures  prises  sur  des  arbres  debout ,  sur  des 
arbres  abattus  et  gisant  an  lieu  même  de  l'abattage  ,  enfin 
sur  des  arbres  équarris  et  en  cliantier.  Extrait  de  la  'Now- 
velie  méthode  de  cidture  y  d'exploitation  et  d'aménagement 
des  bois  ;  par  M.  Tournet. 
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45.    MEMOIRE  SUE   LE  DOKAIKE  FOHESTIER  DE  RAHBOITILLEt  (l); 

par  M.  Jaums  Sain t-Hilaire  ,  membre  de  la  Société  roy. 
et  centrale  d'agricalture,  de  l'Acad.  d'hort.,  etc. 

Ce  domaine  est  situé  sur  la  grande  ronte  de  Paris  à  Char- 
tres, entre  Montfort-rAmaury,  Houdan  et  la  forêt  des  Yveli- 
nés  qui  s'étend  jusqu'à  Rochefort.  Il  est  sans  contredit  l'un 
des  plus  précieux  de  la  Couronne  par  son  étendue  et  par  ses 
bois.  On  sait  qu'autrefois  il  était  composé  de  fermes,  de  pâtu- 
res, etc.,^  qui  ont  été  aliénées  pendant  la  révolution  ;  mais 
comme  mes  recherches  ont  été  dirigées  sur  les  bois  et  sur  les 
terrains  qui  pourraient  être  plantés  d'arbres,  je  parlerai  peu 
de  ce  qui  pourrait  m'éloigner  de  mon  objet. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  terres  ne  sont  pas  d'une 
grande  fécondité  ;  elles  produisent  néanmoins  du  blé,  du  sei^- 
gle,  de  l'avoine,  etc.,  mais  elles  demandent  une  culture  soignée 
et  beaucoup  d^engrais.  C'est  sans  doute  la  raison  qui  s'est 
opposée  aux  défrichemens  et  qni  a  fait  conserver  une  aussi 
grande  masse  de  bois  à  une  petite  distance  (six  lieues)  de 
Versailles  et.  de  Paris  ;  car  on  observe  que,  dans  plusieurs 
cantons  déboisés,  le  terrain  a  perdu  aà  valeur  et  n'offre  plus 
qn*un  sable  aride. 

(i)  Sons*  Loois  XIII ,  ce  domaine  appartenaft  4  la  famille  d'Angennes,  ^ 
reBommée  par  Tesprit  de  l'nne  des  filles ,  Jalie-Lucie  d*Angennes  ^  éponse 
dn  doc  de  Montansier,  et  par  la  rénnion  des  ï>eatix  esprits  de  Thâtel  da. 
Âambontllet.  A  Tépoqae  de  la  réTocatîoli  dé'  l'édit  de  Nantes  ,  en  1686, 
le  chef  de  la  famille  ae  réfogia  en  Aoll^de ,  de  sorte  qoe  ce  domaine , 
comme  ceax  des  religionnaires,  resta  pendant  quelques  années  sans  maître. 
les  en&ns  passèrent  an  seryice  de  George  1^',  duo  de  Branswick  et  roi 
d'Angleterre.  Il  existe  encore  aux  environs  de  Reigaté,  dans  le  comté 
de  Snrrey ,  des  descendans  des  marquis  de  Rambonillet  par  les  femmes. 
J'ai  connu ,  il  y  a  environ  cinq  ans,  Tnn  de  ces  deseendans ,  qai  vint  i 
Paris ,  ponr  réclamer  cette  propriété  on  nne  indemnité  équivalente ,  en 
vertu  de  la  loi  de  1791 ,  qui  ordonne  de  rendre  anx  religionnaires  les 
biens  non  vendus.  On  lui  objecta  qne  ce  domaiue  fut  vendu,  en  1706  , 
att  comte  de  Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIY ,  par  le  comte  d*Ar- 
menonville  (grand  rlissipatenr),  épou%  d'une  demoiselle  d^Angennes. 
Delà,  il  est  venu  par  sacceasion  an  duc  de  Pettlhièvre,  qni  t'échungea 
eontreun  autre  avec  iLonn  XTI,  en  1^84. 
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On  éralne  leâ  boîs  de  ce  domaine  eu  coupe  réglée , 

à  a3,doo  arpens ,  ci , a3,ooo 

Les  boîs  raboagris  à  1,000 a,ooo 

Les  places  vides  oti  dégarnies , 3,ooo 

Et  les  terres  en  fricbe  on  înenltes  à  i5  mille  arpent  }5,ooo 

£n  somme 4^9000 

Pendant  bnit  ans  environ  ,  ee  domaine  a  été  possédé  par 
Louis  XYI,  qui  l'affectionnait,  m'a-t-on  dit.  Pendant  ce  court 
espace  de  temps,  on  a  planté  plusieurs  arpens  de  bois,  natu- 
ralisé un  grand  nombre  d'arbres  verts  de  TAmérique  septen- 
trionale, défriché  des  terres  incultes,  etc.  Mais  depuis  1792  , 
il  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur,  parce qu*on  n'a  pasamélioré, 
qu*on  a  suivi  la  routine  dans  l'administration  des  bois,  et  que, 
comme  dans  presque  toutes  les  forêts,  on  a  cherché  à  en  reti- 
rer le  plus  d'argent  possible.  Ces  observations  ont  besoin  d*ê- 
tre  développées  ;  je  me  propose  en  conséquence  d'entrer  dans 
quelques  détails,  et  d'examiner  les  différentes  parties  du  terri- 
toire de  Rambouillet.  Mais  pour  le  faire  avec  méthode,  je  vais 
le  parcourir  successivement,  en  partant  du  château,  que  je  re- 
garderai comme  le  point  cenCral  du  domaine.  Je  terminerai 
mon  travail  par  proposer  ce  qui  pourrait  contribuer  à  la  ri- 
chesse et  à  l'amélioration  d'une  aussi  vaste  et  aussi  belle  pro- 
priété. 

En  se  dirigeant  à  l'est  et  au  nord-est ,  on  trouve  d'abord 
Villeneuve  et  quelques  autres  hameaux  entourés  de  fermes  et 
de  pfusieurs  mares,  presque  toujours  sans  eau.  On  arrive  à 
Télang  de  la  Tour,  rendez-vous  de  chasse  très  bien  situé.  Il 
est  à  l'entrée  des  bois  de  Selles,  des  Tvelines  et  de  Sonchamp. 
L'étang  est  assez  grand,  mais  il  contient  peu  d'eau  dans  la 
saison  des  chasses,  (i) 

Au  levant  de  l'étang,  on  observe  plusieurs  triages  en  essence 
de  chêne.  Le  terrain  est  maigre  et  ])eu  profond ,  de  sorte  que 
cet  arbre  y  viendra  toujours  mal ,  lorsqu'on  voudra  l'élever  en 

(r)  n'  est  tmt  ▼érité  bien  recotitine  aajo^td*hil!  eà  taritié  phj^siqae, 
c'e^  que  les  dëboisemens  eoatribnent  k  la  dimlmitioi»  ii«s  eaas  des  étilBga 
et  des  rivières.  J*aî  trouvé  plasiears  fois  dans  met  voyages  hotaDÎqaea, 
des  Uta  de  ffoisseanz  et  de  petites  rivières  a*  sec ,  aitoés  aa)c  pieds  de» 
coteaux  et  des  mootsgnes  déboisés  pendant  la  révolntion. 
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bois  de  charpente  et  de  construction.  On  sait  par  expérience 
que  dans  une  terre  qui  n*a  pas  deux  pieds  au  moins  de  fonds, 
les  arbres  croissent  avec  lenteur,  et  qu'ils  se  couronnent  avant 
d'avoir  acquis  assez  de  grosseur  pour  fournir  du  bois  de  ser- 
vice. J*ai  compté  dans  une  seule  allée,  quatre-vinçt  baliveaux 
dont  la  tige  a  sept  ou  huit  pouces  de  diamètre,  et  qui  parais- 
sent avoir  cinquante  à  soixante  ans;  leur  sommet  est  déjà  cou- 
ronné, et  depuis  long-temps  les  branches  supérieures  sont 
desséchées  et  en  partie  brisées  par  les  vents.  On  les  laisse  néan- 
moins sur  pied ,  quoiqu'ils  donnent  un  signe  infaillible  qu*ils 
sont  entièrement  sur  le  retour  et  qu'ils  perdent  tous  les  ans  de 
leur  valeur.  Il  ne  suffit  pas  dans  la  visite  d*une  forêt  desavoir 
à  quel  usage  un  arbre  peut  être  employé  eu  égard  à  sa  gros- 
seur et  à  sa  figure;  il  est  bien  plus  important  de  savoir  si 
son  bois  sera  de  bonne  qualité,  d'en  reconnaître  les  défauts 
cachés ,  et  de  découvrir  si  ces  vices  ne  sont  pas  assez  considé- 
rables pour  faire  rebuter  les  pièces,  lorsque  les  arbres  auront 
été  abattus.  On  peut  assurer,  en  voyant  les  baliveaux  de  cette 
partie  de  la  forêt  et  de  plusieurs  autres  triages^  comme  j'aurai 
l'occasion  de  le  faire  observer,  que  leur  bois  ne  pourra  être 
employé  qu'à  quelques  ouvrages  de  fente,  qu'il  sera  probable- 
ment rouge,  échauffé  et  vergeté.  Dans  ce  cas  on  ne  pourra  U 
débiter  qu'en  bois  de  chauffage;  quand  même  ces  arlires  au- 
raient atteint  les  dimensions  nécessaires,  il  serait  dangereux  de 
les  employer  aux  constructions  ou  aux  charpentes,  parce  qu'el- 
les seraient  de  peu  de  durée.  La  jeune  recrue  de  ces  triages  est 
rabougrie,  elle  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  brins  bien  ve- 
nans,  parce  que  l'ombrage  des  baliveaux  en  trop  grand  nombre 
l'étouffé.  On  y  trouve  quelques  peupliers,  bouleaux,  etc.,  qui 
offrent  une  assez  belle  végétation. 

En  sortant  de  la  forêt  par  les  petites  Hougues  pour  aller  aux 
Vaux  de  Cernay,  on  traverse  une  grande  plaine  en  culture  de 
céréales  et  en  pâtures  ;  les  unes  et  les  autres  ont  l'air  bien  mai- 
gres. Le  chaume  qui  est  resté  après  la  moisson,  est  couvert 
d'une  mauvaise  herbe  (Polygonum  convohulus)  tellement  abon- 
dante, que  le  champ  parait  tout  rouge.  Au  bout  de  cette  plaine 
et  après  avoir  traversé  le  village  de  St.-Benoît,  on  observe  une 
des  plus  belles  plantations  de  bois  de  toute  la  forêt.  On  serait 
même  étonné  qu'elle  en  fît  partie,  si  Ton  ignorait  qu'elle  a  été 
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pendant  long-temps  aménagée  par  les  moines  de  rabba3Fe  d^ 
Cernay,  à  qui  elle  appartenait.  On  sait  assez  généralement  qne 
les  religieux  administraient  leurs  bois  avec  beauconp  d^écono* 
mie  et  de  sagesse  :  ils  les  cultivaient  avec  soin,  les  semaient., 
les  repeuplaient,  et  plusieurs  les  coupaient  par  éclaircies  :  c'est 
ainsi  qu'ils  plaçaient  leurs  épargnes. 

Les  Vaux  de  Cernay  sont  en  prairies;  le  terrain  en  est  très- 
fertile  pour  les  herbes  comme  pour  les  arbres.  L'étang  et  le 
moulin  qui  dépendaient  de  Tabbaye  ont  été  vendns  pendant 
la  révolution.    En  remontant  la  côte  opposée,  on  traverse  un 
bon  taillis  en  chênes,  bouleaux,  etc,  d'une  belle  venue;  maiscetf 
arbres  sont  moins  vigoureux,  lorsqu'on  est  parvenu  sur  la 
plaine  qui  domine  les  Vaux  de  Cernay  et  qui  est  travers^  par 
la  route  des  Cinq  cents  arpens.  Le  prolongement  de  cette  col- 
line est  dirigé  au  nord;  elle  se  terminée  la  grande  route  de  Pa- 
ris à  Rambouillet.  Son  étendue  est  d'environ  une  lieue.  On 
rencontre  en  la  parcourant,  un  espace  assez  considérable  de 
terrain  qui  est  entièrement  nu  et  aride.  Il  m*a  paru  d'abord 
qu'il  a  été  couvert  d'arbres  autrefois,  et  je  m'en  suis  assure 
sur  l'ancienne  et  grande  carte  des  chasses,  conservée  au  chA-* 
teau  de  Rambouillet.  L'on  y  voit  que  depuis  les  Vaux  de  Cer^ 
nay  jusqu'au  Fargis,  ce  qui  donne  environ  un  lieue  de  collines, 
tout  le  terrain  était  couvert  de  bois;  actuellement  une  grande 
partie  de  cette  côte  ne  produit  plus  rien  ;  elle  devient  même 
nuisible  aux- prairies  de  la  vallée.  Ce  terrain  disposé  en  pente 
rapide  se  compose  d'un  sable  quarzeux;  autrefois  les  racines 
des  arbres  le  retenaient  et  lui  conservaient  l'humidité  néces- 
saire ;  depuis  qu'on  a  détruit  les  arbres,  il  s'y  forme  des  ébou- 
lemens,  qui  couvrent  les  prairies  d'un  sable  stérile.  La  route 
vicinale  qui  longeait  la  côte  et  qui  est  bien  continue  sur  l'an- 
cienne carte,  se  trouve  interrompue,  et  l'on  est  obligé  de  mar- 
cher dans  les  champs  de  la  plaine  supérieure.  Pourquoi  négliger 
la  culture  d'un  semblable  terrain,  qui  nuit  aux  prairies  et  me- 
nace d'entraîner  les  champs  supérieurs  dans  ses  éboulemens^ 
comme  cela  a  déjà  eu  lieu  dans  plusieurs  endroits?  Cette  négli- 
gence paraîtra  d'autant  plus  singulière,  qu'à  peu  de  distance  « 
auprès,  de  la  croix  du  Peray,  on  a  fait  des  plantations  jusque 
sur  les  bords  du  fossé  de  la  grande  route,  malgré  les.  lois  qui 
s'opposent  à  ces. plantations  et  qui  ont  roénce  ordonné  de  cou- 
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per  les  bois  à  plusieurs  toises  des  grands  eheolins.  Ne  serait-il 
pas  permis  de  croire  qa*on  a  voulu  pronter  aux  passans  et  aux 
gens  de  la  Cour  qui  se  rendaient  de  Paris  à  Rambouillet^  qu'on 
Be  négligeait  pas  un  arpent  de  terre,  puisqu'on  arrivait  jusque 
sur  les  bords  des  fosses  de  la  grande  route?  Nous  verrons  pInS 
loin  que  la  côte  des  Vaux  de  Cemay  et  de  Fargis,  perdue  pour 
la  culture  des  bois,  est  bien  peu  de  chose,  en  comparaison  des 
terrains  de Poigny,  des  bruyères  delà  Harasserie,  etc. 

En  partant  die  Rambouillet  pour  aller  à  la  Selle  et  à  Clairfbn- 
faîne,  villages  situés  à  l'est  et  au  sud-  est^  on  traverse  les  bois 
de  la  Selle  et  des  Tveltnes,  pt-esque  tous  en  chênes:  quelque^ 
triages  sont  en  asset  bon  état,  ceux  de  Villeneuve  offrent  néan- 
moins environ  deux  cents  arpens  de  bois  rabougris.  La  jeune 
recrue  n'est  pas  assex  garantie;  en  général  les  maraudeurs  ne 
sont  pas  bien  surveillés.  On  en  rencontre  même  si  souvent 
qu'on  croirait  cet  abus  toléré.  Il  serait  possible  néanmoins  de 
tirer  un  très  bon  parti  de  ces  bois.  On  a  dit  depuis  long- temps 
que  les  pauvres  hâbitansdes  pays  de  forêts  devaient  vivre  avec 
ïès^forêts;  on  a  même  calculé  par  approximatioh  que  le  prix 
de  la  Vente  on  de  la  consommation  des  fagots  qa*on  en  tire 
tous  leifans,  égale  à  peu  près  la  valeur  des  coupes  de  bois  que 
l*t>n  ne  foit  que  tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Il  serait  peut-être 
difficile  d*einpécher  ers  pauvres  malheureux  de  vivre  comme 
ils  ont  vécu  jusqu^à  ce  jour;  mais  en  leur  laissant  la  liberté 
dliHer  ramasser  les  bois  morts,  ils  emporteront  toujours  dek 
bofS  qu'ils  ont  eu  soin  de  faire  mourir  en  les  brisant  quelque» 
jours  d*aVauce  ou  en  les  coupant  exprès.  Ne  seraît-il  pas  pos- 
sible de  remédier  k  cesabes,  sans  les  priver  entièremeut?  On 
sait  qu'une  souche  a  six,  huit  ou  dix  rejets,  dont  trois  ou  quatre 
faibles,  mal  venan^Sj  et  qui  au  bout  de  cinq  en  six  ans  soil( 
étouffés  pa^  les  plUs  vigoureux.  Il  serait  pekit-étré  avantageux 
de  faire  élaguer  les  brins  faibles  et  d'eu  laisser  le  produit  atix 
pauvres.  On  m'objeetisra  tfdt  ce  travail  occasionnerait  béate- 
eôup  dé  frais;  niais  en  laissant  les  pauvres  dans  les  forêts ,  on 
fait  une  petie  bien  plus  réelle  et  bien  plus  considérable  aux 
bois.  Ce  sont  toujours  les  plus  beaux  brins  dont  ils  font  léura 
fagots..^  autant  parce  qu'ils  se  vendent  mieox  que  pour  avoir 
plutôt  fini,  de  sorte  que  pendant  dix  ou  douze  ans,  oh  détruit 
du  bois  qui  aursrit  pu  doubler  ou  tripler  le  prit  de  la  couj;^. 
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Il  serait  facile  de  cal6aler  ce  que  coûterait  Télagage  fait  sons  U 
direction  des  forestiers,  et  la  différence  du  produit.  Je  propose 
d*en  faire  Teipérience  sur  cent  arpens  qui  seront  gardes  avec 
la  pins  grande  surveillance.  On  fei;^  la  note  des  frais,  et  l'on  eu 
comparera  le  produit  avec  celni  de  cent  autres  arpens  du  même 
ftiage  ^  lion  traités  ni  surveillés  de  même;  je  crois  que  Favan- 
tagc  serait  en  faveur  des  premiers.  Dans  tous  les  cas,  on  aurait 
pins  de  bois  et  dé  plus  beaux  bois. 

Dans  les  ttrlages  qui  conduisent  de  la  Selle  à  Gairfontaioe^ 
on  peut  faire  les  mêmes  observations  que  dans  les  prëcédens. 
rajouterai  seulement  que  les  fourneaux  à  charbon ,  établis  sur 
ks  borda  des  routes  pour  faciliter  le  transport  des  charbon»| 
ne  sont  pas  toujours  assez  éloignés  des  anciens  baliveaux;  le 
feu  doit  nuire  à  leurs  racines. 

Lé  teri'itoire  qui  environne  Clairfontaine  est  un  véritable 
désert.  Le  sable  mouvant  et  aride  dont  il  est  formé ,  n*offre 
presque  plus  de  végétation,  à  l'exception  de  quelques  mau- 
vaises bruyères  qui  diminuent  tous  les  jours.  On  assure  cepen- 
dant qu'une  grande  partie  de  ces    terres  actuellement    nues 
étaient  boisées  autrefois.  Je  crois  qu'il  serait  possible  d'en  tirer 
parti  ;  il  faudrait  y  semer  quinze  ou  vingt  mille  pins  sylvestres 
ôn  laribiOy  qui  y  viendraient  bien  ;  dans  quelques  années,  on 
aurait  une  aussi  belle  plantation  que  celle  qui  fut  faite  dans  le 
temps  à  Fontainebleau,  et  dont  j*ai  rendu  compte  dans  un 
antre  itaéraoire.  Où  trouve  sur  l'ancienne  carte  des  chasses  un 
aÉSezbel  étang  près  de  Qairfontaine  ;  mais  actuellement  ce 
ri*est  plus  qii'nne  prairie  inondée,  dont  les  exhalaisons  doi- 
vent étte  malsaines  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Il  serait  d'au- 
tant plus  facile  de  le  rendre  h  son  ancien  état,  qu'an  ruisseau 
colite  aaprès.  Les  terres  limoneuses  qu'on  enlèverait ,  reposées 
fiendant  un  an ,  formeraient  nn  très- bon  engrais  pour  les  terres 
à' planter  en  bois. 

Les  semis  de  pins ,  que  je  propose  pour  rendre  ce  terrain 
Qtile^  me  rappellent  une  observation  qui  m'a  frappé  en  arri. 
vant  à  Rambouillet  et  en  visitant  là  laiterie  de  la  reine.  J'ai 
dit,  dans  un  autre  mémoire,  que  Louis  XYI  avait  envoyé  Mi- 
cbaux  aux  États-Unis  pour  récolter  des  graines,  élever  du 
plant  et  le  faire  passer  en  Frafncé  ,  et  que,  lÀatgré  les  dég4ts 
commis  pendant  la  révoldt'ron,  on  trouvait  encore  à  Ram- 

8. 
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bouîllet  les  tracet  non  équivoques  et  même  les  preuves  de9 
avantagés  qrtt  tes  forêts  du  royaume  aaraient  pu  retirer  dn 
▼oyâge  deMicliaux';  car  plusieurs  pins,  sapins,  chênes,  etc. ^ 
ont  ëcLappé  à  la  destruction,  et  donnent  actuellement  de  bons 
produits.  Leurs  graines  lèvent  avec  facilite.  M.  Fourneaux  Jar- 
dinier de  Rambouillet,  en  a  fait,  dans  son  jardin  fleuriste,  quel- 
ques semis  en  petit ,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Il  a  élevé  des 
pins,  sapins,  chênes,  bouleaux,  etc.,  venus  des  graines  qu'il 
avait  semées  lui-même  en  1785  et  1786.  Son  exemple  n'a  pas 
été  suivi.  Il  n'est  pas  venu  dans  l'idée  des  administrateurs, 
gouverneurs,  etc. ,  du  domaine  de  Rambouillet,  de  faire  ra- 
masser des  graines  précieuses  et  de  les  semer  dans  la  forêt  oa 
d'en  former  des  pépinières.  Il  parait  qu'ils  ont  considéré  ces 
ambres  comme  servant  à  l'ornement  de  la  laiterie,  et  voilà  tout. 
Ils  ont  été  bien  loin  de  soupçonner  les  intentions  et-  le  véri- 
table but  de  Louis  XVI,  lorsqu'il  ordonna  le  voyage  d'André 
Michaux ,  l'établissement  de  la  ferme  de  Rambouillet ,  la  plan- 
tation d'une  partie  de  la  forêt ,  et  d*nne  vaste  pépinière,  d'oà 
l'oit  a  tiré,  pendant  la  révolution,  une  mullkude  de  jeunes  ar- 
bres. 

Il  serait  à  propos  d'ordonner  le  plus  tôt  possible  de  préparer 
les  terres,  soit  dans  le  jardin  fleuriste,  soit  dans  le  parc,  et  de  les 
rendre  propres  à  rerevoir  des  semis.  On  ferait  cueillir  ou  ra-* 
masser  les  glands  et  les  c6nes  de  pins  et  sapins ,  pour  les  semer 
au  premier  moment  favorable.  Si  l'on  avait  fait  ainsi  depuis 
quinze  ou  vingt  ans^  on  aurait  trente  on  quarante  mille  pins, 
chênes ,  etc. ,  en  pleine  végétation.  On  aurait  tort  de  révoquer 
en  doute  ce  que  j'avance;  ce  n'est  pas  une  expérience  à  faire 
que  je  propose ,  c'est  un  f!ait  très- positif  que  le  terrain  de  Ram- 
bouillet est  g^éralement  propice  aux  pins.  Fourneaux,  le  jar- 
dinier, en  a  planté  huit  on  dix  arpens  d'un  terrain  inculte  et 
abandonné.  Celte  plantation,  qui  a  été  aliénée,  était  superbe 
la  dernière  fois  que  je  l'ai  visitée.  Elle  offrait  niéme  un  point 
(le  vue  pittoresque  dos  fenêtres  du  château;  car  si  le  proprié- 
taire jugeait  à  propos  de  l'abattre,  on  ne  verrait  plus  qu'une 
côte  aride  et  nue. 

£n  sortant  de  Rambouillet  et  se  dirigeant  au  nord,  on  tra^^ 
verse  la  forint  Verte  où  se  trouvent  plusieurs  triages  bien  fourrés. 
Éeux  qui  ne  sont  pas  en  très-bon  état  offrent  moins  de  vides 
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et  de  bois  rabougris  qpe  dans  les  ajitres  parties  de  la  forêt. 
Les  bots  de  la  Pommeraie ,  qui  sont  de  Tautrc  côté  de  la  grande 
roule  et  au  nord  de  Rambouillet ,  laissaient  beaucoup  à  dési- 
rer en  x8!io.  Au  nord  4e  la  Ppmmeraie,  on  ti  averse  beaucoup 
de  terres  cultivées  avant  d'arriver  à  Tétangde  St- Hubert  et  auK 
Plains  Vaux,  où  Ton  trouve  environ  deux  cents  arpens  dépla- 
ces vides.  Des  pépinières ,  dans  cette  partie  de  la  forêt ,  seraient 
fort  utiles.  Il  faudrait  les  établir  sur  les  terres  abandonnées  » 
pour  en  retirer  tout  le^plant  qu*il  serait  possible  d*en  obtenir, 
et  ne  laisser  que  les  brins  nécessaires  au  repeuplement. 

A  Touest  de  Rambouillet,  on  longe  le  mur  du  grand  parc, 
aur  la  route  de  Maintenons  pour  entrer. dans  les  bois  de  Ga- 
zeran;  presque  tous  les  triages  sont  en  essence  de  chêne  ^  quel* 
ques-uns  en  assez  bon  état;  mais  comme,  dans  plusieurs  autrea 
parties  de  la  forêt,  les  baliveaux  se  couronnent  de  bonne  heure, 
on  y  ^trouve  environ  deux  cents  arpens  de  places  vides.  J'ai 
observé  une  assez  grande  plaine  entre  les  bois  de  la  Prieorée 
et  de  Gazeran;  elle  était  autrefois  en  friche  «  on  l'a  mise  ep 
culture,  mais  elle  est  d'un  bien  mince  produit  ;  elle  serait  d'un 
plus  grand  rapport,  si  on  l'a  plantait  en  bois.  Les  tailles  d'É- 
pemon  situées  au-dessous,  sont  dans  un  mauvais  terrain-  L^ 
chêne  y  est  en  mauvais  état  ;  on  y  trouve  quatre  ou  cinq  ar- 
pens en  places  vides  et  autant  en  bois  rabougris.  Les  coupes  se 
font  tous  les  quinze  on  dix-huit  ans  ,  parce  que  le  sol  refusa 
de  nourrir  des  arbres  venus  de  souc|ie8  peut-  être  aussi  ancien* 
nés  que  le  monde.  On  attribue  dans  le  pays  aux  gelées  prin« 
tanièrea  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  la  caducité  de  la  forêt  et 
de  l'appauvrissement  du  sol.  Je  crois  qu'il  serait  à  propos  de 
renouveler  ces  vienx  bois  par  des  semis  d'arbres  plus  rusti- 
ques que  le  chêne  ;  il  faudrait  pour  cela  labourer  le  terrain  et 
enlever  les  vieilles  souches  qui  doivent  être  à  moitié  pourries. 
Les  tailles  d'Épernon  éprouveraient  une  amélioration  sensible, 
qui  deviendra  de  plus  en  plus  nécessaire ^  parce  qu'on  sait  très- 
bien  que  les  terrains  vides  ne  se  repeuplent  jamais  sans  le  se- 
sours  de  l'homme.  J'observerai  a  cette  occasion ,  que  dans  la 
forêt  de  Rambouillet ,  je  n'ai  pas  rencontré,  comme  dans  beau  - 
coup  d'autres  bois  des  environs  de  Paris ,  des  châtaigniers.  On 
sait  que  cet  arbre  se  plaît  dans  les  terrains  sablonneux  et  peu 
fertiles ,  et  qu'ilôt  d'un  très-bon  débit.  Les  tailles  d'Épernon, 
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étant  formées  d'an  sol  sablonneux  ,  je  crois  qa*il  serait  bcvn- 
coup  plus  avantageux  d*y  semer  ou  d'y  planter  du  châtaignier 
au  lieu  de  chênes ,  dont  on  ne  retirera  jamais  qu'un  mince 
produit.  La  lisière  de  ces  bois  est  presque  toute  en  friche.  £n 
revenant  à  Rambouillet  par  Poigny  et  les  longues  mares  »  on 
traverse  de  bons  taillis  de  bouleaux. 

Poigny  et  les  environs  offrent  un  terrain  en  culture  de  3figle 
et  de  sarrasin ,  d'un  bien  faible  produit,  car  on  compterait 
avec  facilité  les  tiges  de  ces  plantes ,  tellement  elles  sont  clair- 
semées. Une  partie  même  de  ces  terres  est  si  aride  qu'ofi.  U 
laisse  en  friche.  On  y.  plante  du  genêt  à  balais  qui  est  le  seul 
arbuste  qu'on  puisse  y  cultiver,  suivant  l'opinion  des  habi- 
tans.  Je  crois  que  2'érable  de  Montpellier  pourrait  remplacer 
le  genêt  et  améliorer  le  terrain;  j'en  ai  vu  en  belle  végétation 
dans  àti  terres  aussi  arides.  L'étang  de  la  Cerisay  est  situé  à 
un  quart  de  lieue  de  Poigny.  Je  le  connais  depuis  trente. «ps;  il 
est  toujours  à  peu  près  dans  le  même  état.  Le  terrain  sitaé 
an-dessous,  aliéné,  dit-on,  depuis  qiielqucs  années,  offre  fii^e 
vaste  plaine  couverte  de  mousses,  de  joncs  et  de  briiyères.  J\ 
m'a  toujours  paru  étonnant  qu*pn  n'ait  pa)i  su  en  tireur  parti 
au  moyen  de  rigoles  pratiquées  avec  art.  Il  serait  possible  4^ 
le  convertir  en  une  bonne  prairie  arrosée  par  le  trop  plein  d<e 
Tétang. 

On  approche  des  bois  de  la  Haute-T^sse  qui  dpminent  ^pe 
longue  vallée,  coupée  par  le  pont  du  Gambard.  £Ue  est  sa- 
blonneuse  et  recouverte  de  deux  ou  t^ois  pouces  de  terre  4^ 
~  bruyère;  mais  le  lichen  des  rennes,  les  polUrics  et  autres 
mousses-  s'en  sont  emparés  et  la  convrent  presqu'en  entier. 
Quelques  gardes  ont  planté  des  pommes  de  terre  qui  ont  bie% 
réussi.  Je  ne  doute  pas  que  les  pins  ne  vinssent  bien  dans  i^a 
aussi  bel  emplacement  perdu  pour  la  cultujre.  M.  de  Corteuil 
avait  fait,  en  1788  ,  quelques  essais  de  ce  gei^re  4^1^^  1^  P^F^îf 
la  plus  élevée;  mais  les  cerfs,  les  biches  .et  les  n^ara^jieurs ei^ 
ont  détruit  une  grande  partie.  La  preuve  péanmpîp^  que  ç/t 
terrain  leur  est  propice,  c'est  qu'un  çer|ain nombre  d^iCes  ajrbi^es 
ont  survécu  aux  dévastations,  malgré  la  néglig^nçie  et  je  ^mi 
même  l*igno.]^nce  de  ceu]^  qui  ont  succédé  à  M.  de  Cof  ^euil. 
Ils  offrent  la  plus  belle  végétation  et  ^nt  reg^retter  qi^'joapi  n'f^it 
pas  eu  de  soin  de  ces  plaatations.  On  $AJt,  et  i)  i\\^\  peplr^c^ 
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jMift  inutile  de  répéter,  qu'il  ne  suffit  pas  de  semer  ou  de  plan- 
ter, mais  qu'il  faut  encore  surveiller  les  semis  et  les  planUiT 
tions.  Ce  sont  de  ces  Térités  triviales  que  j'aurais  tort  de  Répé- 
ter» si  la  forêt  de  Rambouillet ,  comme  d'autres,  ne  m'avaient 
pas  donné  lieu  cent  et  cent  fois  de  le  faire. 

£n  partant  de  Rambouillet  et  en  se  dirigeant  an  nord-onesti 
on  suit  la  route  de  Saint -L^r.  I^es  bois  de  Vilpert  sont  en 
asses  bon  état ,  quelques  triages  sont  bi^n  fourrés.  En  général , 
la  forêt  de  St-Léger,  où  l'on  trouve  néanmoins  beaucoup  de 
videsi  comme  à  l'Épard  et  à  la  Mare  ronde ,  est  la  meilleure 
|wrtie  du  domaine  forestier  de  Rambouillet.  A  la  Croix -St- 
Jacques ,  une  assez  vaste  plaine  donnée  à  la  Légion-d*Honneur, 
knériterait  bien  l'attention  des  administrateurs;  c'est  un  ter- 
rain en  fricbe  où  quelques  troupeaux  trouvent  à  peine  de  quoi 
brouter.  Mais  ce  qui  doit  occuper  toute  leur  sollicitude,  c'^est 
la  plaina  et  les  coteaux  de  la  Harasserîe  et  de  l'Arcbet  Qu'on 
se  figure  une  étendue  de  terrain  d'environ  une  lieue  et  demie  de 
long  et  de  large,  où  l'on  n'aperçoit  que  des  bruyères  et  quel*- 
ques  sentiers  sablonneux.  Les  bouleaux,  les  pins  pourraient 
convertir  cet  immense  terrain  en  une  forêt  du  plus  grand  in- 
térêt et  d'un  bon  produit.  La  preuve  que  la  nature  ne  s'oppose 
nullement  à  l'exécution  de  mon  projet ,  c'est  qu'une  centaine 
de  bouleaux  plantés  depuis  quelque  années,  sur  une  des  préT 
tes  les  plus  élevées  de  ces  coteaux,  sont  en  pleine  végétation. 
Ces  arbres  ont  parfaitement  réussi  et  paraissent  très  vigoureux. 
Il  me  semble  qu'avec  des  données  aussi  certaines  sur  le  succès 
d'une-  semblable  opération ,  il  serait  bien  extrac^rdinaire  qu'on 
ne  fit  rien  pour  mettre  en  yaleur  un  terrain  apssi  vaste  et  si|pé 
k  doo^  lieues  de  Paris. 

OhserPoUons  générales  et  Conclusion, 

On  voit,  par  l'état  que  je  viens  de  donner,  que  le  domaine  de 
Ramboniliet  est  composé  de  quarante-trois  mille  arpens,  dont 
une  partie  est  plantée  de  bois ,  et  que  le  surplus  est  très-propre 
à  remplir  le  même  objet.  Il  ne  rapporte  que  cinq  cent  mille 
francs  environ,  sur  lesquels  il  faut  déduire  les  frais  de  garde,  etc. 
Si  l'on  ajoute  le  montant  des  traitemens  de  gouverneur,  de  se- 
crétaire, de  concierge,  etc.,  il  restera  bien  peu  de  chose j  et 
vne  somnie  bien  modique  pour  revenu  d'une  terre  aussi  éten-* 
4o«,  aituée  à  six  liieues  de  Yersaillcf  et  entourée  de  popn« 
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lations  nombreuses  qui  font  nne  grande  consommation  de  bois 
de  chauffage. 

Voici  les  principales  causes  d'un  tel  état  de  choses.  Le  défaut 
de  police  et  de  surveillance,  an  commencement  de  ta  révolu- 
tion ,  a  d'abord  contribué  à  détériorer  ce  domaine  ;  les  amena- 
gemens  mal  entendus,  la  routine  des  agens,  et  surtout  l'in- 
souciance des  administrateurs  du  domaine  de  la  Couronne,  ont 
tait  le  reste.  Je  me  propose  d'entrer  dans  quelque»  détails  à  ce 
sujet. 

Il  existe  une  pratique  assez  généralement  suivie  par  les  fo- 
restiers, qui  me  parait  fort  peu  raisonnable;  c'est  de  laisser  dans 
toutes  les  coupes  régulières,  un  certain  nombre  de  baliveaux 
de  plusieurs  Ages,  désignés  par  les  noms  d'anciens,  de  moder- 
nes, etc.,  sans  faire  attention  â  la  nature  du  terrain.  On  ne 
s'en  écarte  pas  plus  è  Rambouillet  que  dans  les  autres  forêts. 

Il  paraîtrait  qu'anciennement  les  forêts  royales  étaient  prea- 
qu^entièrement  destinées  à  fournir  les  bois  de  chaufïage  et  de 
construction  nécessaires  aux  palais  des  rois  et  des  princes.  J'ai 
lu  une  ordonnance  du  comte  de  Toulouse,  rendue  au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  par  laquelle  on  défend  de  couper  du 
bois  indistinctement  dans  la-  forêt  de  Rambouillet,  comme  on 
l'avait  pratiqué  jusqu'alors ,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  beau- 
coup d'abus  et  de  désordre^(i).  On  ordonne  de  fournir  les  bois 

(i)  Je  ferai  observer,  en  passant,  qne  TadiumUtration  des  forêts  do 
domaine,,  comme  celle  des  forêts  de  TEtat,  a  son?ent  excité  de  justes 
ptaîntes  et  nécessité  de  grandes  réformes,  parce  qn*elle  a  toujoars  été 
l'one  de  celles  oiî  Ton  peot  pins  ûcUemeot  tromper  rantorité  snpërienre. 
J*aî  trouvé  dana  le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France ,  par  Fon> 
Unon ,  qne  sons  François  r^,  il  y  avait  beaucoup  de  désordres  dana 
toutes  les  forêts  du  royaume.  Les  édita  qui  forent  rendus  par  ce  prince 
no  firent  qne  pallier  le  mal,  sans  l'arrêter;  car  Colbert  nous  apprend, 
dans  la.  fameuse  ordonnance  de  1669,  [qne  le  désordre  qui  s'était  glissé 
dana.  les  forêts,  était  si  universel  et  si  invétéré,  que  le  remède  en  pa- 
raissait presqn 'impossible.  Aussi  Louis  XIV  fut  obligé  de  renouveler 
entièrement  l'administration  forestière.  Voici  les  propres  termes  de  son 
êdit  :  «  Ayant  reconnu  que  la  plupart  des  abus  qui  s*y  étaient  introduits 
provenaient  du  fait  des  officiers  qui  devaient  veiller  à  leur  conservation , 
nous  en  avons  diminué  le  nombre  et  même  supprimé  tons  les  offices  dbs 
grands-maitres. ..  Nous  avons  frit  rédiger  notre  ordonnance  du  mois  d*ào<àt 
1 669 ,  ponr  l'exéontion  de  laquelle  noiu  avons  commis  dans  chaque  pio- 
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nécessaires  par  coupes  réglées  et  partielles;  l'on  charge  en 
oatre  de  vendre  par  adjudîcarion  les  parties  de  bois  en  âge 
d*étre  coopées  et  dont  on  n'aurait  pas  besoin  pour  les  châteaux 
do  comte ,  à  Versailles  ou  à  Rambouillet.  Ces  officiers  de  ce 
domaine  laissèrent  dès-lors,  comme  dans  les  autres  forêts,  un 
certain  nombre  de  baliveaux  par  arpent.  Cette  mesure,  qui  est 
ordonnée  et  qui  peut  être  utile  lorsqu*on  n>n  laisse  que  le 
nombre  nécessaire  pour  donner  des  graines  et  repeupler  la 
forêt ,  est  devenue  une  loi  dont  on  ne  s*est  plus  écarté  dans 
aucun  cas.  On  n*a  jamais  fait  attention  que ,  dans  les  mauvais 
terrains,  les  baliveaux,  surtout  en  chênes,  ne  profitent  guère  et 
se  couroonent  dès  Tâge  de  quarante  à  cinquante  ans;  qu'il  est 
impossible  de  tirer  des  bois  de  construction  et  même  de  char- 
pente, des  nombreux  baliveaux  dont  on  surcharge  une  terre 
qui  n'a  pas  de  fonds.  Réaumur  et  Bufibn  ont  pensé  qu'en  gé- 
néral, même  dans  les  bons  terrains,  les  baliveaux  nuisent  à  la 
croissance  des  taillis,  qu'ils  y  occasionnent  des  gelées  perni- 
cieuses, qu'ils  sont  plus  sujets  aux  maladies  que  les  arbres  qui 
ont  crû  en  massifs,  telles  que  les  gelivures,  les  chancres,  les 
roulures,  etc.  Nonobstant  toutes  ces  observations,  les  forestiers 
scrupuleusement  attachés  aux  usages  ou  plutôt  à  la  routine, 
en  ont  réservé  un  certain  nombre  par  arpent ,  de  sorte  qu'ils 
ont  laissé  dans  les  mauvais  terrains,  des  arbres  qui  donnent 

vînce,  des  personne«  capables....  et  tellement  assuré  la  bonne  régie  des 
eanx  et  forêts,  qae  rien  ne  peat  en  troubler  Tordre  à  TsTenir,  et  qne 
d'ailleurs ,  noas  espérons  être  utilement  ser? i<  par  des  titulidres  choisis 
aveo  disoernement.» 

Noos  sortions  à  cette  époque  des  guerres  de  la  Ligne  et  de  la  Fronde, 
et  nous  avons  fiiit  la  triate  expérience  qne  les  gacires  et  l'esprit  militaire 
ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  idées  admioistrati res.  L'ordonnanee 
de  Louis  XIV  empêcha  beaucoup  de  fraudes  et  de  malversations;  msis 
Colbert  dut  se  conformer  aux  idées  de  son  temps ,  et  quand  même  on 
l'aurait  toujours  suivie  scrupulentement ,  il  n'en  sersit  jamais  résulté  une 
balance  égale  entre  la  consommation  et  la  reproduction  des  bois.  Depuis 
cette  époque,  les  tcieaces  physiques  ont  fait  des  progrès.  Duhamel,  Buf* 
fon,  Tarenne-Fenille ,  en  France;  Bonnet,  Haies,  Uartig,  à  l'étranger, 
ont  publié  de  bonnes  observations  sur  les  bois;  mais  l'art  du  forestier  est 
resté  presque  stationnaire.  On  règle  les  coupes  des  bois  è  telle  ou  telle 
époque ,  on  laisse  nn  certain  nombre  de  baliveaux ,  et  la  lettre  et  non  le 
sens  des  ordonnances  est  remplie. 
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4es  «IgnuKs  de  décr^pî^de  à  cinquaiite  sm;  et   loiile  la  îorèt 
éOn(  çn  coupe  réglée,  oo  a  vendis  pour  le  chanfffkge  de  jeunes 
taillis  élevât  dao4  un  bon  terraîa  et  qui  aaraient  pu  (onaet  de 
)>elles  fut^e^,  parce  que  dapa  c^  ca«,  tous  le»  triage*  diOÎTent 
donner  du  bois  de  cbanffiige,  quelle  que  aoîl  la  nature  du  soi, 
fapf  le  nombre  d^  baliyeajux  détermipé  par  le  règlement.  Entre 
bpaj94;oup  d*exemplef ,  prii  dap»  preaque  tooiea  les  forêts,  je 
p'en  qbercherai  [ai|jo|ird*Jiai  ^ne  dans  le  domaine  de  Ram- 
bouillet, Tout  le  quitnde  peut  s'aasnwr  que  dans  les  tailles  d*É- 
pernon  ^  aux  Enclaves ,  à  Peoqneuse,  etc.  «  le  terrain  est  maigre  ; 
qn'on  trouva  nn  sable  fin  et  aride  à  quelques  pouces  de  pno- 
fondepr.  On  a  laissé  néanmoins  nn  grand  nombre  de  baliveaux, 
d^pis  que  tes  triages, sont  exploités  comme  bois  de  cbaufTi^e. 
{4eur  tige  a  six  à  huit  pouces  de  diamètre,  et  déjà  lenr  cime  est 
dépouillée  de  feuilUa  9  cpuverte  de  mousse  et  laisse  voir  des 
signes  de  caducité ,  qp*Qn  trouve  à  peine  sur  des  arbres  âgés  de 
pent-cinquaute  ou  dcng- cents  ans ,  situés  dans  un  bon  terrain; 
(lindis  qp<^  dans  le  parc,  près  de  Thermitage,  où  le  sol  parait 
scellent,  on  tire  du  bois  à  bràler  et  l'on  coupe,  suivant  To- 
sage ,  des  brins  de  la  plus  belle  venue,  qui  pourraient  fournir 
des  arbres  de  hante  futaie.  Quelques  hêtres  échappés  à  la  des- 
U'uction  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre  à  leur  tige,  les 
pins  du  I,.ord^  quatre-vingt-dix  pieds  d'élévation,  et  sont,  je 
crois ,  les  plus  beaux  que  Ton  connaisse  en  France.  Les  chênes 
de  l'Amérique,  semés  en  i786,ont  soixante-dix  pieds  dehautei 
donnent  des  glands  qui  ont  déjà  produit  d'au  très  individus.  De 
sorte  que,  fidèles  aux  anciens  erremens,les  agens  des  forêts  ont 
laissé  croître  de  grands  arbres  dans  des  terrains  qui  se  refusent 
à  les  nourrir,  et  qu'ils  ont  mis  en  bois  de  chauffage  des  brins 
bien  venans.Ces  idées  sont  tellement  enracinées  dans  leur  esprit, 
qu'un  de  mes  amis  (i) ,  chargé  de  l'intendance  d'un  grand  do- 
maine forestier,  me  racontait  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir 
des  officiers  des  forêts  que  l'on  coupât  des  baliveaux  de  quelque 
âge  et  dans  quelque  terrain  qu'ils  fussent,  et  qu'au  lieu  d'une 
recrue  faible  et  languissante ,  donnée  par  de  vieilles  souches , 
on  la  remplaçât  par  de  bons  semis. 


(i)  M.  fiçqpUnd,  iotendant  dn  domaiii«  £ofesUer  de  Navarre  si  de 
la  Malmaison. 
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On  compte ,  eomme  je  l'ai  déjà  fait  obsérter ,  pin*  de  deux 
mille  arpens  de  bois  rabougris  oa  rafaux  dans  les  triages  de 
Rambouillet  eo  eoupe  réglée.  Les  gelées  du  printemps  occa- 
sionnent soiiYcnt  ce  défaut ,  quand  elles  ont  endommagé  les 
jeunes  pousses  ;  rabroutissemeot  et  le  trépignement  des  bestiaui| 
les  terrains  mjiîgres  et  non  propres  à  la  culture  de  certains 
f rbres  prodfiisçfit  les  mêmes  effets.  H  ne  semble  qu'il  serait 
beaucoup  plus  utile  de  ditroire  ces  sortes  de  bois.  La  plane 
qu*ils  occupent  pourrait  devenir  d*on  aussi  bon  rapport  que 
le  reste.  Il  iaudrait  e^  ordonner  la  vei^te  et  la  coupe  par  adju* 
dication ,  y  fifiire  un  boa  labour  et  préparer  le  terrain  à  rece- 
voir des  graines  on  de  nouveau  plant.  Je  croisque  par  la  suite 
ou  retirerait  un  bon  produit  de  plusieurs  triages  qui  sont  sans 
valeur  et  qui  dépérissent  tous  les  jours  daviintage. 

Les  bois  <^n  coupe  réglée  ne  sont  pas  également  bien  fourrés. 
On  évalue  à  trois  mille  arpens  Les  vides ,  clairières ,  etc. , 
de  la  foret ,  dont  le  produit  est  absolument  nul.  Il  serait  con^ 
venable  de  former  des  pépinières  dans  le  parc  de  Rambouillet,, 
pour  repiquer  le  jeune  plant  dans  les  plaees  vides  ou  dégar» 
nies.  Il  serait  possible  d'avoir,  dans  quatre  ou  cinq  ans»  cent 
ou  deux  cent  mille  pieds  d'arbres  qui  rempliraient  cet  objet. 
On  trouve  beaucpup  de  graines  d^ns  la  forêt,  il  faudrait  les  faire 
ramasser  par  des  femmes  et  des  enfans ,  et  les  pejer  à  la 
mesure. 

Les  terrains  entièrement  incultes  forment  une  étendaetrès* 
considérable;  car  k  la  Harasserie  seulement  il  y  en  a  pins  d'une 
lieue  en  lojpg  et  en  large.  Il  serait  à  pr<^.os  de  les  défricher  par 
portions  de  qi^atre  ou  cinq  cents  Ai^ns.  On  pourrait ,  dans 
.  l'espace  de  dix  ou  douze  ans  ^  pour  ne  pas  accumuler  trop  les 
frais  et  pour  opérer  avec  soin  ,  les  rendre  à  I9  cnltnre  étM 
bpis  et  doubler  le  revenu  du  domaine  de  Rambouillet. 

Ces  différens  travaux  occasionneront  sans  doute  àe%  frais  et 
des  avances  assez  considérables.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  néan- 
moins d'avoir  recours  au  trésor  de  la  Couroiine.  Je  vais  donner 
la  preuve  qu'on  pourra  s'en  dispenser  pendant  long-temps , 
et  qu'en  opérant  une  réforme  salutaire  dans  la  forêt ,  on  y 
trouvera  une  grande  partie  des  fonds  qu'il  faudra  pour  exé- 
eulermon  projet,  aussi  loual^le  pour  le  moment  qa'il  deviendra 
«vao(agenx  et  productif  par  la  suite. 
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J'ai  eu  occasioD  de  faire  obser?er  plusieurs  fois  qu'on  a 
réservé  beaucoup  trop  de  baliveaux  dans  des  terrains  maigres 
et  où  les  arbres  se  couronnent  dès  Page  de  quarante  à  cin> 
quante  ans.  Comme  il  est  de  science  certaine  et  qu'il  a  été  bien 
pronvé  par  tous  les  physiciens  forestiers  que  les  arbres  cou- 
ronnés perdent  tous  les  ans  de  leur  valeur  (i),  on  en  fera 
dresser  sur-le-champ  un  état  estimatif,  triage  par  triage,  el  il 
en  sera  vendu  tous  les  ans  pour  une  somme  équivalente  aux 
frais  d'amélioration  qn*on  se  propose  de  faire.  Je  suppose 
qu'on  en  vende  pour  cent  mille  francs  par  an  ,  et  qu'on  em- 
ploie cette  somme  à  former  des  semis  et  des  pépinières  ,  à 
planter  et  à  défricher,  on  aura  dans  dix  ou  douze  ans , 
plusieurs  milliers  d'arpens  de  bois  qu'on  n'a  pas.  Le  jeune 
taillis  qui  se  trouve  gêné  ou  étouffé  par  les  baliveaux,  prendra 
un  tel  développement  que  la  hausse  du  prix  des  coupes  ordi- 
naires indemuinera  entièrement  de  Tabseuce  des  baliveaux. 
Ainsi ,  d'une  part ,  on  trouvera  les  fonds  nécessaires  pour 
exécuter  mou  plan  d'amélioration,  et  de  l'autre,  un  terrain 
maigre  ,.  peu  profond  ,  sera  débarrassé  d'arbres  qui  y  dépé* 
rissent. 

Actuellement ,  je  demanderai  à  tout  homme  de  bonne  foi , 
et  tant  soit  peu  versé  dans  ces  matières  ,  si  un  père  de  famille 
riche  ou  nn  capitaliste  comme  il  y  en  a  encore,  se  contenterait 
d'un  revenu  d'environ  quatre  cents  mille  francs,  pour  un 
domaine  de  quarante-trois'mille'arpcns,  situés  à  douze  lieues 
de  Paris. 

D'après  toutes  ces  observationsjfaites  sur|les  lieux ,  et  dont 
il  est  facile  de  vérifier  l'exactitude  ,  on  doit  être  convaincu  du 
besoin  de  changer  l'administration  du  domaine  forestier  de 
Rambouillet ,  si  Ton  vent  parvenir  a  l'améliorer  et  à  en  re- 
tirer les^produits  qu'il  est  susceptible  de  donner.  Je  soumets 
en  conséquence  mon^  travail  aux  [lumières  et  à  la  sagesse  de 
M.  l'intendant  général  du  domaine  de  la  Couronne ,  et  j'offre 
de  loi  donner  de  vive  voix  tous  les  renseignemens  particuliers 
nécessaires  à  l'accomplissement  du  projet  que  j'ai  formé  depuis 
plusieurs  années. 

P  (x)  «Si  le  terrain  a  peo  de  fonds,  à  qnoi  bon  réserter  des  balireanz? 
U  n*y  croîtra  jamais  on  arbre  do  acrvioe.  «  Varenne«FeniUe ,  p.  a8. 
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(6.    SUB    LA    CONSEBVATION    DE    LA     FACULTÉ     OERMIlfATIVE    DES 

Graines.  (  Ferhandl.  des  Vereins  zur  Befœrder.  des  Gar^ 
tenbaues  in  den  Kœn,  Preuss,  Scaaten;  Volume  VI , 
pag.  37a.) 

Dans  i*aoe  des  séances  de  la  Sodétë  d'hortiçultnre  de  Berlin  y 
on  éleva  la  qneslion  s'il  ne  serait  pas  utile  de  renfermer  la  graine 
des  salades  dans  des  yases  hermétiquefoent  clos,  afin  de  conserrer 
plus  long-temps  leur  faculté  germinaiive.  Tons  les  membres  pra- 
ticiens furent  d*accord  sur  la  négative^  parce  que  le  procédé  que 
l'on  propose  ne  tendrait  qu*à  dessécher  plus  promptement  les 
graines,  et  qu'an  contraire  l'influence ,  du  moins  partielle ,  de 
l'air  extérieur  est  indispensable  pour  les  maintenir  à  l'état 
d'humidité  nécessaire  à  leur  conservation.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  M.  Otto  cite  comme  exemple ,  que  les  graines  qu'il 
reçoit  d'outre-mer  dans  des  boites  de  ferblanc  soudées  hermé- 
tiquement, ne  germent  jamais,  tandis  que  celles  qu'il  reçoit 
dans  des  caisses  légèrement  emballées  de  toile  lui  arrivent  or- 
dinairement en  bon  état.  M.  le  professeur  Link  rapporte  qu*on 
a  vu  du  blé  lever  encore  après  un  laps  de  i4o  années,  sans 
qu'il  eût  été  garanti  du  contact  de  l'air.  On  sait,  dit  le  même 
savant,  que  le  vide  détruit  promptement  la  faculté  germina^ 
tive  des  graines.  S. 

47.  Le  Jardin  FRurriER ,  contenant  l'art  du  pépiniériste , 
l'histoire  et  la  culture  des  arbres  fruitiers,  des  ananas, 
melons  et  fraisiers,  les  descriptions  et  usages  des  fruits; 
par  Louis  Noiskttb  ,  botaniste-cultivateur,  vice-président 
de  la  Société  d'agronomie  pratique,  etc.  0^  édit.,  cons^léra- 
blement  augmentée,  et  ornée  de  figures  de  tous  les  bons  fruits 
connuSygravées  sur  de  nouveaux  dessins  faits  d'après  nature, 
par  P.  Bessa  ,  peintre  du  Muséum  d*histoire  naturelle  ;  im- 
pi*iraées  en  couleur  et  retouchée»  au  pinceau,  par  les  colo- 
ristes de  V Herbier  de  V  Amateur, 

Celte  seconde  édition  ,  mise  au  niveau  des  connaissances  ac- 
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tuelles ,  est  supérieare  à  la  première ,  en  œ  qae  les  fruits 
figurés  seront  en  plus  grand  nombre ,  et  en  ce  qu'ils  seront 
gravés  presque  tous  (i)  d'après  de  nouveaux  dessins  de  M. 
Bessa,  artiste  justement  célèbre  par  de  nombreux  et  impor- 
fans  travaux. 

On  pourra  juger  des  soins  apportés  à  Texécution  de  ces 
figures  par  les  spécimen  déposés  au  bureau  de  l'éditeur  et  chez 
les  principaux  libraires.  MM.  les  souscripteurs  peuvent  comp- 
ter que  toutes  les  autres  planches  seront  exécutées  avec  la 
même  perfection,  comme  ils  peuvent  être  assurés  de  Texacti- 
tilde  de  l'éditeur  à  remplir  ieê  engagemens. 

Le  Jardin  iVuitier  sera  publié  en  3o  llpraisons  dé  6  planches 
eoUfriée^  (a)  et  x6  pages  de  telte,  format  grand  in-8^,  sur  pa- 
pier raisitl-rélki  satiné. 

L'éditeur  s'engage  a  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  3o  li- 
traisons-,  on  à  donner  gratis  {  aut  souscripteurs  qui  se  seront 
fttt  inscrire  au  plus  tard  en  décembre  prb(5bain  ),  celles  qui 
pourraient  dépasser  ce  nombre. 

Le  pri:t  de  chaque  livraison  coloriée  est  de  4  fr. 

La  première  livraison  paraîtra  au  commencement  de  i83tà, 
et  les  autres  successivement  de  mois  en  mois. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  k  la  fin  de  l'ou- 
vragée 

On  sonsetît,  sans  rien  payer  d'avance,  à  Paris,  chez  Audot, 
ni«  du  Paon,  n^  8,  Écolé^de-Médècine,  et  chez  les  principaux 
libtfàiiH»»  de  toiks  lés  pays. 

48.  YARiéTKS  d'Ananas  cultivées  dans  le  jardin  de  la  Société 
horticulturalc  de  Londres.  (  Transactions  de  ladite  Société; 
1*  série,  1"  partie.) 

Dans  Tanaée  1^4. à  iH^âylaSeeleté  d'hortieoltnre de  Lon- 

(x)  tfn  Irèi-petit  nombre  paiement,  des  meillenn,  parmi  oeaz  d«  It 
première  éditloû,  et  qui  sont  dos  an  pinceao  de  Mademoiselle  Cloqoet, 
éltve  dé  M.  Beasa ,  serviront  dans  celles-c! ,  et  seront  gravées  ,  comme 
lea  antrM*  par  M.  GouTAirr,  èùtkX  la  réputation  repose  sur  les  ezeel- 
lentes  gravutes  qnll  a  emécutées  pour  lea  veyages  de  Daperrey  et  Piey- 
cinet,  et  ponr  plusieurs  autres  onvfagea. 

(a)  Les  planches  àe  principes,  d'outiis ,  etc. ,  seront  en  noir,  et  alors 
trois  on  quatre  seront  données  eH  plsce  d*nne  coloriée. 
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drcs  jagea  à  propos  de  pnbliér  nn  catalogue  de$  froits  cultivés 
dans  son  jardin.  Elle  ne  possédait  alors  qa*un  fort  petit  nom- 
bre d^anauas;  elle  adressa  à  un  de  ses  membres  et  correspon- 
dans  ,  que  Ton  savait  s'oceuper  le  plus  de  ce  genre  de  culture  y 
des  tableaux  à  colonnes  imprimés ,  sur  lesquels  ils  furent  in- 
vités k  ids<irire  les  noms,  les  caractères  des  feuilles  et  des 
fruits,  le  poids  et  ^époque  de  maturité  de  ceux-ci,  et  tontes 
les  autres  particularités  dés  ananas  qu'ils  possédaient.  CbacUn 
s'empressa  de  répondre  àcetappel  ;  cinquante-huit  tableaux,  soi- 
gneusement remplis,  furent  envoyés  avet  des  échantillons  vivans; 
de  nouveaux  renseignemens  et  de  nouvelles  richesses  furent 
reçus  des  correspondans  étrangers.  En  i8a8,  la  collection  de 
la  Société  s'éleva  jusqu'à  ifio  noms  :  on  pense  bien  qu'un  très- 
grand  nombre  de  variétés  s'y  trouvaient  répétées.  M.  Donald 
Munro  ,  l'un  de  ses  principaux  jardiniers ,  ayant  été  chargé  de 
leur  vérification  et  de  leur  elassifieation ,  il  les  a  réduites  à 
cinquante- deux  variétéi  distinctes,  plus  cinq  autres  qui  sont 
demeurées  encore  incertaines.  Leur  description  détaillée  remplit 
3/4  pages  in- 4^.  Pour  faciliter  leur  distribution  en  classes  et  en 
divisions,  il  s'est  détertUiné  à  eUiployer  les  différens  degrés  de 
dentelure  des  feuilles  couune  mode  primitif  de  distinction  , 
parce  que  ce  caractère  eSt  celui  qot  permet  le  mieux  à  nn  œil 
un  peu  exercé  de  les  reconnaître  sans  l'inspection  du  fruit. 
Les  groupes  ainsi  formés  lui  ont  para  les  moins  artificiels  ;  et  il 
n'a  admis  que  dans  un  rang  secondaire  les  caractères  tirés  de  la 
forme  du  fruit  et  de  la  couleur  deS  fleurs,  parce  que,  quoique 
ezcellens,  ils  séparent  seulement  des  variétés  que  leur  port  uni- 
forme  et  leur  physionomie  générale  rendent  presque  identi- 
ques. Ce  traTàil  consciencieux  a  coûté  cinq  années  de  recher- 
ches et  d'observations  à  son  auteur;  il  sera  utilement  consulté 
pat  tousceuk  qui,  possédant  beaucoup  d'ananas,  veulent  mettre 
de  ^ordi^e  dans  leur  collection.  Voici. les  principales  divisions 
de  cette  classification  : 

Sp.  I.  Ananassa  bractéaia 

Sp.  II.  Ananassa  debilis 

Sp.  III.  Ananassa  Indda 

Sp.  IV.  Ananassa  sativa 

*  Feuilles  SAUS  épiues 
a.  FlèUrs  pourpres 
5-        «— 
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b.  Fleurs  lilas ,  presque  blanches, 
Froit  globuleux. 

7- 
Fruit  pyramidal 

8. 

^^  Feuilles  à  petites  épines  (environ  11  sur  un 

pouce  d'étendue.  ) 

a.  Fleurs  pourpres 

Fruit  ovale 

9—      10—     XI  — 

Fruit  cylindrique 

la —     i3  — 

Fruit  pyramidal 

14. 
b.  Fleurs  lilas 
x5—     x6  — 
**>*-  Feuilles  à  épines  moyennes  (  environ  6  on  7 

par  pouce.  ) 

a.  Fleurs  pourpres 

Froit  cylindrique 
17  — 18 — 19  —  ao — 
Fruit  pyramidal 
ai  —  aa  — 

b.  Fleurs  lilas 

Fruit  cylindrique 
a3  —  a4, —  a5  —  a6  —  a7— 
Fruit  pyramidal 
a8  —  a9  —  3o  —  3i  ^-  3a — 
33_34  — 35  — 36  — 37— 
38—39  — 
»***  Feuilles  à  grandes  épines  raides  (  environ 

4  par  pouce.  ) 

a.  Fleurs  pourpres 

40 —  4i  —  4* — 

b.  Fleurs  lilas 

Fruit  globuleux 

43  —  44  — 
Fruit  cylindrique 

45  —  46  —  47  —  48—49 
5o — 5i  —  5a. 
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Chacnne  de  ces  cinquante-deux  vatiétés  est  décrite  avec 
beaucoup  de  détail ,  et  les  synonymes  en  sont  donnés  ainsi 
que  son  histoire. 

Dix  variétés  paraissent  plus  spécialement  mériter  de 
faire  partie  de  toute  collection  bien  choisie;  ce  sont  celles 
désignées  ci~après  * 

I.  The  Queen,  n^  45. 
Ananas  ordinaire  des  Français.  C'est  une  des  variétés  les  meil- 
leures, le  plus  anciennement  cultivées  et  les  plus  répandues, 
quoique  le  fruit  ne  soit  pas  si  parfume  que  quelques  autres 
appartenant  à  de  grandes  espèces.  Exposé  à  une  très-haute  tem- 
pérature dans  les  mois  de  juin  ,  juillet  et  août,  il  est  sujet  à 
devenir  creux  dans  l'intérieur;  mais,  avant  et  après  cette 
époque,  il  n'a  pas  ce  défaut.  L'œilleton  porte  an  bout  de  i5  à 
i8  mois  un  fruit  du  poids  de  3  à  5  livres. 

a.   The  Moscow  Queen ,  n**  48. 
Excellente  variété  qui  a  seulement  le  défaut  de  croître  len- 
tement ;  le  fruit  a  la  grosseur  de  l'ananas  ordinaire ,  mais  il  a 
un  goût  supérieur. 

3.  The  Black  Jamalca^  n^  11. 
(  Mont  Serrât.  ) 
Excellent  fruit  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  mais  par- 
ticulièrement pendant  les  mois  d'hiver,  lorsque  les  ananas  ar- 
rivent difficilement  à  leur  perfection.  Il  a  la  chair  très-ferme  , 
un  goût  très-parfumé,  a  l'avantage  de  se  conserver  un  certain 
temps  après  sa  parfaite  maturité,  et  supporte  le  transport 
mieux  que  tous  les  autres;  mais  il  croît  lentement,  et  son 
fruit  atteint  rarement  une  grande  dimension. 

4.  The  BrotPn  Sugar-loa/^  n**  ag. 
Très-bonne  et  très- belle  variété  ;  fruit  très-savoureux ,  de  3 
à  5  livres;  chair  ferme  et  succulente;  se  développant  très- 
bien  dans  les  mois  d'hiver. 

5.   The  Ripiey,  n?  4a. 
Grand,   beau  et  excellent  (ruit   très-parfumé;   bon  fruit 
d'été,  très-propre  à  être  forcé  en  hiver,  mérite  particulièrement 
d'être  cultivé. 

6.   The  Saint-Vincent  y  n®  aa. 
Le  fruit  n'est  pas'gros ,  mais  il  est  très-parfumé ,  surtout 
en  été,  et  il  mûrit  très-bied  en  hiver.  '^ 
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7.  The  Black  Antigua,  n®  40. 
Pendant  Tété ,  c'est  le  fruit  le  plut  dëlicieiu  et  le  plus  par^ 
fumé  que  Ton  puisse  goûter;  mdis  il  faut  le  couper  aussitôt 
qu'il  commence  à  passer  du  Tert  an  jaune;  car,  si  on  le  laisse 
sur  sa  tige  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tont-à-fait  mûr,  il  perd  bean- 
coup  de  sa  richesse.  Cette  obsenration  s'applique  à  tontes  les 
espèces  qui  abondent  en  suc. 

8.  The  EmiUe,  n""  S5. 
Belle  et  bonne  Tariélé,  pesant  de  4  ^  7  livres,  propre 
à  être  forc^  en  hiver,  mais  n'ayant  pas  une  saveur  très- 
riche. 

9.   The  Lemon  Queen ,  n^  24. 
Croit  facilement;  fruit  de  3  À  S  livres,  succulent  et  très- 
parfumé. 

10.  The  ffhite  Providence ^  n®  9. 
(  Ananas  Providence  des  Français.  ) 
Le  fmit  pèse  ordinairement  de  5  à  10  livres;  on  en  a  vu  un» 
en  Angleterre ,  de  près  de  1 5  livres ,  ayant  16  pouces  de  cir- 
conférence et  la  pouces  de  haut;  il  n'acquiert  tout  son  par- 
fum qu'autant  qu'on  le  laisse  parvenir  à  sa  parfaite  matu- 
rité. S.  B. 

49.  Plaktss  aA&KS  ou  KonvELLSS ,  décrites  dans  le  Botanicai 
Register;  mars  à  décembre  i83o,  Tom.  III  ^  n^'  i  à  10. 

L'activité  que  vont  reprendre  les  travaux  de  la  Société  du 
JBulieiin  universel  ne  doit  pas  seulement  se  borner  aux  perfec- 
tionnemens  généraux  ou  particuliers  qu'elle  a  jusqu'à  ce  jour 
poursuivis ,  et  qui  font  déjà  le  sujet  des  grandes  divisions 
ou  sous-divisions  du  journal  qu'elle  publie.  Tous  les  jours  la 
science  fait  des  progrès;  ses  applications  s'étendent,  les  jouis- 
sances qu'elle  procure  se  raffinent,  et  elle  a  de  nouveaux  be- 
soins à  satis^re.  Pour  restreindre  cette  réflexion  à  TborticnU 
ture,  quoique  nous  ayons  actuellement  plusieurs  écrits  pério- 
diques qui  lui  soient  exclusivement  consacras ,  et  qu'une 
section  du  Bulletin^  celle  des  sciences  agricoles,  offre  chaque 
mois  au  public  des  matériaux  ou  des  renseignemens  qui ,  si  on 
prenait  à  tâche  de  les  étendre  un  peu,  suffiraient  seuls  à  alimenter 
un  gros  journal,  cependant  cette  section  offre  encore  une  sorte 
de  lacune,  en  ce  qu'elle  ne  donne  pas  avec  asses  de  dél^ails  U  coq- 
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«aitsaoce  an  moint^ sommaire  des  Tégétaux  nonveaux,  rares  ou 
eurienx,  utiles  oa  agréables,  qui  affluent  actuellement  de  toutes 
les  parties  du  monde,  dans  les  collections  TÎvanles  et  ciilti- 
Tées^  il  est  d'autant  plus  convenable  de  s'occuper  de  remplir 
«ette  lacune,  que  le  goût  des  belles  cultures,  déjà  si  vif  en  An« 
gleterre  et  en  Allemagne,  prend  aussi  chez  nous  «n  essor  que 
ne  peuTent  manquer  de  soutenir  et  de  fortifier  les  avantages 
particuliers  de  notre  climat.  C*est  surtout  sous  les  rapports  de 
Ta^rëment,  de  l'utilité,  de  la  conservation,  de  la  multiplica* 
tion ,  en  un  mot ,  c'est  sous  des  rapports  horticoles  que  nous 
nous  occuperons  des  plantes  nouvelles,  laissant  à  la  botanique 
le  soin  de  les  faire  connaître  sous  les  points  de  vue  scientifi- 
-ques  ;  et  quoique  le  cadre  et  le  but  du  Bulletin  ne  nous  per- 
mettent pas  d'étendre  nos  descriptions  autant  que  nous  le 
voudrions ,  elles  offriront  cependant  aux  amis  de  l'horticulture 
des  notions  suffisantes  pour  les  dispenser,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  recourir  aux  ouvrages  originaux,  à-la-foia  rares  et 
coûteux ,  desquels  nous  les  aurons  extraites.  Ces  notions ,  ne 
fussent-elles   même  que  des  nomenclatures  raisonnées ,    ne 
doivent  pas  ajouter  au  Bulletin  des  sciences  agricoles  un  intérêt 
moindre  que  celui  que  d'autres  sections,  telles  que  celles  de  la 
botanique,  de  la  chimie,  de  la  géologie,  de  la  zoologie,  etc^ 
tirent  de  résumés  semblables;  au  contraire,  ce  Bulletin  doit 
acquérir  par  là  une  utilité  nouvelle.  D'ailleurs  nous  ne  nous 
bornerons  pas  toujours  à  indiquer  nos  sources,  et  nous  y 
ajouterons,  chaque  fois  que  nous  penserons  que  cela  peut  élre 
agréable  aux  lecteurs,  des  détails  de  culture  «t  de  courtes  obser. 
vations  tirées  de  nos  pratiques  personnelles.  Nous  commençons 
notre  revue  par  le  Botanical  Blegister  d'Edward. 

N^  V^.  Màes.  —  i3o6.  Malva  munroana.  Plante  vivace  et 
mstiqoe,dont  les  fleurs  arrondies  sontd'un  rouge  vermillon, 
mais  dont  la  culture  paraît  n'être  pasencore  bien  connue, 
de  sorte  qu'elle  est  encore  moins  belle  dans  les  jardins  que 
dans  les  plaines  stériles  de  la  Colombie,  où  M.  Douglas  l'a 
trouvée  en  i8a6.  -—  i3o7.  Clerodendntm  hastatum.  Née  dans 
l'Hindoustan,  cette  espèce  demande  chez  nous  l'abri  de  la 
serre  chaude,  qu'elle  décore  et  parfume  de  ses  belles  fleurs 
blanches,  odorantes,  d'une  élégance  parfaite.  L'Europe  dok 
au  docteur  Wallich  cette  plante  qui  se  multiplie  comme  celles 
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de  son  genre.  —  x3o8.  BlackivelUa  padiflora.  Arbuste  d'o- 
rangerie, envoyé  de  Chine  par  M.  John  Reeves,  dont  le9 
Qeurs,  prises  en  masse,  rappellent  celles  du  merisier,  et, 
exarminées  en  détail,  ont  exactement  Tair  d*un  joU  petit 
volant.  ^— 1 309.  Pentstemon  venustutn.  Il  ressemble  beaucoup 
au  P.  diffttsum ,  "et ,  malgré  Tépithète  qu'on  lui  a  donnée , 
ilest  moins  beau  que  d'autres  de  son  espèce;  il  se  dé- 
forme  en  vieillissant;  ses  fleurs  sont  d'un  violet  terne.  Il  est 
bon  d'avertir  ici  les  amateurs  qui  possèdent  de  la  graine  des 
par  la  Pentstemon  rares,  qu'elle  graine  ne  doit  pas  être 
traitée  chaleur.  Il  faut  absolument  qu'elle  soit  semée  sur 
une  couche  froide  ,  autrement  elle  ne  réussirait  pas.  —  i3io. 
lagtinensis.  C'est  une  plante  des  Indes  occidentales  qui  est 
introduite  depuis  long-temps  dans  nos  jardins.  —  i3ii.  Canna 
iauff  nensis.  Espèce  nouvelle  ^  tirée  de  Lagnna,  au  Mexi- 
que, et  dont  il  n'existait  encore  en  1829  qu'un  seul  pied  en 
Angleterre,  chez  M.  A.  B.  Lambert;  elle  paraît  se  distinguer 
des  autres  espèces  à  fleurs  jaunes  par  les  taches  rouges  qui 
parsèment  l'intérieur  de  la  corolle.  —  i3i2.  Cleome  specio" 
sissima.  Jolie  plante  annuelle,  herbacée  ,  envoyée  de  Xalapo, 
ressemblant  beaucoup  à  la  cléome  rose ,  mais  ayant  les  fleurs 
plus  grandes  et  plus  belles,  et  propre  à  décorer  les  parterres 
pendant  l'été. 

N**  II.  Avril.  —  i3i3.  Calceolaria  herbertuina.  Buisson 
branchn  de  deux  pieds  de  haut ,  chargé  de  fleurs  qui  se  renou- 
vellent deux  fois  l'an,  au  printems  et  à  l'automne.  Elle  est 
originaire  du  Chili,  à  demi^rustique ,  ne  demandant  la  pro- 
tection du  verre  que  contre  le  grand  froid  ;  Tune  des  plus 
b<^lles  espèces  du  genre ,  et  facile  à  multiplier  par  boutures. 
Fleurs  jaunes,  en  corymbes.  —  i3i/|.  Dendrobium  moniliforme. 
Cette  orchidée  de  la  Chine  offre  une  tige  droite  d'environ  deux 
pied),  croissant   lentement   et  portant,   mais  rarement,  des 

fleurs  roses  disposées  par  paires 1 3  s  5.  Dendrobium  longicomu. 

Cette  autre  parasite,  provenant  nouvellement  des  montagnes  du 
Népal ,  porte  de  grandes  fleurs  blanches ,  inodores  ,  termi- 
nales ,  quelquefois  latérales,  qui  contribuent  à  la  décoration 
de  la  serre  chaude.  — ^  i3i6.  Banksia  undulata.  Ce  parait  être 
une  variété  du  B,  serrata ,  ayant  des  feuilles  plus  courtes  et  à 
surface  ondulée.  On  ne  peut  prononcer  le  nom  de  ce  bel  arbre» 
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.qui  est  en  quelque  sorte  le  chôiie  de  la:  Nouvelle-Hollande, 
sans  se  rappeler  les  immenses  services  rendus  par  sir  Joseph 
Banks  aux  sciences  naturelles  ,  et  surtout  à  la  botanique. 
—  i3i7.  Acacia  albida.  Joli  arbrisseau  de  serre  tempérée.  Ses 
bifanches  se  couvrent,  à  la  ûr  de  l'automne,  de  belles  fleurs  lilas. 
On  ne  sait  pourquoi  elles  sont  colorées  en  jaune  dans  la  figure. 
On  cultive,  Uans  le  jardin  de  Fromont,  une  très-belle  variété 
d'acacia>  sous  le  nom  &A,  dealbata  ^àoniXes  feuilles  blanchâtres 
font  un  charmant  effet;  il  ressemble  d'ailleurs  beaucoup  à  l'es- 
pèce qui  porte  le  nom  à^A,  Esterhaua,  —  i3i8.  Pentstemon 
deustum.  Plante  vivace  et  rustique  du  nord-ouest  de  l'Amérique, 
d'une  beauté  commune.  —  iBig.  GrevHlea  punicea.  Cette  très- 
belle  espèce  est  fort  voisine  du  G.  stricea.  C'est  une  des  plantes 
les  plus  propres  à  l'orne  ment  des  serres  tempérées,  tant  par 
son  port ,  que  par  ses  feuilles  lancéolées ,  mttcronées ,  soyeuses 
en  dessous ,  et  surtout  par  la  forme  de  ses  fleurs  de  pourpre 
foucé.  Od  la  trouve,  ainsi  que  tous  les  autres Grevillea,  dans  le 
jardin  de  Fromont;  elle  se  multiplie  en  boutures. 

N^  III.  Mai.  —  i320.  Capparis  acuminata.  Belle  espèce  de 
câprier,  envoyée  de  Chine,  par  M.  John  Reeves,  à  la  Société 
d'horticulture  de  Londres,  dans  les  serres  de  laquelle  elle  à 
fleuri  en  i8a8.  —  i32i.  Pachypodiurn  tuberosum.  —  i3aa. 
Cassia  australis.  Très-belle  espèce  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  ,  propre  à  faire  Tornement  d'un  conservatoire.  ^%  fi'curs 
nombreuses,  du  jaune  le  plus  riche ,  se  détachent  sur  un  feuil- 
lage qui  ne  le  cède  point  en  grâce  à  celui  des  Mimosa.  —  iSaS. 
Convolvulus  farinosus.  Ancienne  plante,  presque  rustique,  ori- 
ginaire de  Madère.  —  i324*  Astragalus  succulentus,  Légumi- 
neuse  rustique  de  l'Amérique  septentrionale,  à  fleurs  purpu- 
'rescenles.  —  iS'iS.  (Vovez  à  la  fin  du  n®  IV.)  —  i3a6.  Lùium 
mexicanum.  Jolie  espèce  de  lin,  presque  rustique  et  vivace , 
trouvée  par  M.  de  Uumboidt  dans  \e%  bois  voisins  de  Santa-Rosa, 
au  Mexique.  —  i3a7.  Erjrthrina  carnca.  Cette  espèce,  naturelle 
aux  parties  les  plus  chaudes  de  TAmérique  méridionale,  n'offre 
guère  d'agrément  que  quand  elle  est  en  fleur. 

N°  IV.  JoiN.  —  i3a8.  Anona  laarifolia.  Petit  arbre  de  Saint- 
Domingue  et  des  autres  îles  de  la  mer  des  Caraïbes,  qui  porte 
en  août  des  fleurs  inodores  dont  le  beau  jaune  se  détache  surua 
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très-joli  feuillage. — iSag*  Mammitlaria  puîehra.  Très-jolie  cae- 
tée  oblongiie,  cylindrique,  ^erte,  presque  entièrement  couverte 
d'épines  inégales^  et  portant  sur  son  sommet  laineax  et  dé^ 
primé  des  fleurs  de  couleur  rose  qui  s'épanouissent  chez  noas^ 
au  mois  de  juin.  Cette  espèce  nouvelle  du  Mexique  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qir'elle  vient  en  serre  tempérée.  Comme  les^ 
plantes  nombreuses  de  son  genre,  elle  ne  supporte  pas  Teaa 
en  hiver;  le  meilleur  traitement  est  de  planter  dans  un  petit 
pot  rempli  d*une  terre  légère  et  sableuse ,  et  de  plonger  ee 
pot  dans  un  autre  plus  large ,  auquel  seul  ou  donne  de  l'eaa 
une  fois  par  quinzaine  en  hiver ,  et  une  ou  deux  fois  par 
semaine  en  été.  On  les  multiplie  par  les  semences  ,  et  par  I» 
décapitation  en  été ,  en  ayant  soin  de  faire  sécher  les  coupures 
à  l'ombre  avant  de  les  planter,  et  d'arroser  légèrement  pour 
fixer  la  terre  tout  autour.  —  z33o.  Mimulus  propinquus.  Cette 
plante  annuelle  de  l'Amérique  septentrionale  offre  peu  d'agré- 
ment. —  1 33 1 .  Cactus  AckermannL  Ce  cactus ,  au  cont|?aire  , 
est  une  des  plus  belles  plantes  de  son  genre.  Originaire  du 
Mexique,  il  a  fleuri  pour  la  première  fois  à  Londres  en  1829, 
chez  M.  Tate.  Ses  fleurs  solitaires,  mais  nombreuses,  du  plus 
bel  écarlate,  surpassent  en  beauté  celles  du  Cactus  speciosisissi^ 
mus.  Il  demande  le  même  traitement  que  Vhjrtlantkoides  y  le 
truncatusy  etc. —  i33a.  Acacia  uncinata^  Nouvelle  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  très-voisine  de  VA,  armata^  fleur  glo- 
buleuse de  couleur  jaune  et  de  la  grosseur  d'un  pois. — 1333. 
Podolobium  trilobatum.  Joli  arbuste  d'orangerie  ,  encore  rare 
dans  les  collections ,  et  cultivé  à  Fromont.  Il  est  remarquable 
par  son  feuillage,  et  surtout  par  ses  fleurs  jaunes  et  rouges.  Les 
boutons  reprennent  difficilement. — 1334.  Justicia guttata.  Ori- 
ginaire du  Bengale,  cette  plante  vivace  de  serre  chaude  se  dis- 
tingue par  de  nombreuses  petites  laehes  d'un  rouge  foncé  qui 
couvrent  le  fond  verdàtre  de  la  corolle.  Cet  effet  est  produit  par 
une  matière  colorante  qui  remplit  çà  et  la  les  cavités  du  tissu 
cellulaire  du  parenchyme ,  et  qui  n'existe  pas  dans  la  partie 
qui  forme  le  fond  de  la  couleur.  —  13^5.  Lohelia  purparea. 
Trouvée  au  Chili,  a  fleuri  en  1828.  Jleurs  axillaires,  formant 
tin  épi  terminal  d'un  pourpre  brillant. 

'  N"  V.  Juillet.  —  1 335.  Brunsifigia  grandifiora.  Du  cap  de 
Bonne-Espérance,  voisine  du  B.  fosephina^Mémen  soins  qu'aux 
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antres  pignons  de  ton  espèce.  Fleurs  rénnies  en  ombelle,  an 
nombre  de  3o. — 1336»  KinnedYa\monopfyUa  \  vt.  longirace-- 
mosa.  Obtenue  par  M.  RoUisson ,  de  graines  de  la  Nonvelle- 
HoUande;  extrêmement  rapprochée  de  son  prototype  d'oran- 
gerie; fleors  d'une  grande  beauté ,  en  mars  et  avril.  — 1337. 
Pothos  scandens.  Importé  de  la  Chine  ;  fleurs  peu  remarqua* 
blés  y  mais  d'une  odeur  délicieuse.  —  i338.  TiUandsia  stricia. 
C'est  une  des  plus  jolies  de  sa  tribu ,  et  des  plus  faciles  à  cul- 
tiver. Fleurs  d'un  bleu  foncé  brillant ,  avec  de  grandes  bractées 
roses. — 1339.  Passifiora  liguiaris.  On  dit  sou  fruit  mangeable, 
comme  celui  des  P,  edulis ,  quadrangulans  et  alata.  Même 
culture.  —  i34o.  Justicia  quadranguiaris  ,  du  Bengale  ;  jolies 
fleurs  roses  en  épis  terminaux.  Serre  chaude  et  humide*  — 
i34i*  Phycella  herhertiana.  Cette  plante  bulbeuse,  originaire 
des  Andes ,  a  fleuri  à  Londres  en  serre  tempérée  en  iSay.  Om- 
belle à  trois  fleurs  ;  périanthe  rouge-pourpre ,  *un  peu  courbé, 
d'environ  deux  pouces  de  long. 

N^  YI.  Août.  —  i34a.  Senecio  lUacinut,  C*est  un  joli  ar- 
buste, qui  parait  originaire  du  Gap,  et  qui  peut  contribuer  à 
l'ornement  des  conservatoires,  aussi  bien  qu'à  celui  des  par- 
terres en  été  ,  par  ses  fleurs  en  disque  lilas-pourpre,  dispo- 
sées en  corymbes  paniculés.^  i343.  Argémone  mexicana  ; 
var.  ochroleuca,  Y\vaT  annuelle  d'un  jaune  pâle,  moins  belle 
que  son  original ,  mais  plus  recherchée  à  cause  de  sa  rareté. 
-^  i344-  Crassula  iurrita.  Cette  plante  grasse,  originaire  du 
Cap,  est  rare,  quoique  ancienne,  et  produit  un  joli  effet 
quand  elle  est  en  fleur.-*'i345.  Habranthus  Andersoni.  Appor- 
tée de  Monte-Video ,  en  1829,  par  M.  Anderson.  Ses  fleurs  de 
couleur  jaune  ou  cuivrée,  avec  des  raies  d*un  rouge  brun,  ne 
s'ouvrent  bien  qu'an  grand  soleil. — 1346  Drùnia  viliosa.  Es- 
pèce d'Asphodèle  du  Cap,  introduite  en  i8a6,  et  dont  les 
fleurs,  qui  paraissent  avant  les  feuilles,  sont  disposées  en  nom- 
bre sur  un  thyrse  droit  et  nu i347.  CoUomia  heteropkjlla. 

Petite  plante  annuelle  de  l'Amérique  septentrionale,  se  semant 
d'elle-même  au  loin  dans  les  jardins,  mais  dont  les  fleurs 
rouges  font  peu  d'effet  à  cause  de  leur  petitesse.  —  i348. 
Gettm  chilense  ;  vai.  grandifiorum.  Très-belle  espèce  du  Chili 
où  on  la  trouve  exclusivement  au  bord  des  ruisseaux,  dans 
une  situation  semblable  à  celle  du  Geum  ivmle  et  du  Comma- 
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rurn  palustre  en  Europe.  Elle  n*exîge  ancan  soin  particulier, 
peuple  vile  ,  donne  des  graines  abondantes ,  et  mérite  d'être 
recherchée  par  Téclat  de  ses  couleurs  d*un  beau  rouge 
écarlate. 

N"  VII.  Septehb&e.  —  1349.  ^^cs  sanguineum.  On  doit  ce 
très-bel  arbrisseau  à  M.Douglas,  qui  Ta  trouvé  dans  le  district 
de  la  rivière  de  Colombie;  il  est  aussi  rustique  que  le  groseil- 
ler  commun,  et  se  couvre  au  printemps  d'une  grande  quantité 
de  bouquets  de  fleurs  du  rouge  pourpre  le  plus  agréable;  il 
est  cultivé  dans  le  jardin  de  Fromont,  et  contribuera  bientôt 
sans  doute ^  avec  le  Ribes  palmatum  y  à  la  décoration  des  au- 
tres jardins  ;  il  lui  faut  un  terrain  sec. —  i3So.  Lachenalia 
pallida.  Fleurs  pâles,  concolores,  bleuâtres,  feuilles  d'un  vert 
foncé,  immaculées;  culture  ordinaire  des  La  chenal  ia.  —  i35i. 
Phlox  speeiosa.  Des  plaines  de  la  Colombie,  où  M.  Douglas  l'a 
récolté  dans  les  terrains  les  pins  secs.  Ce  joli  Phlox  à  fleur  cou- 
leur de  chair  craint  les  pluies,  et  paraît  difficile  à  cultiver.-* 
i352.  Acacia  lunata.  Cette  espèce  paraît  sujette  à  varier.  Ori- 
ginaire de  rîle  de  Van-Diemen,  elle  porte  au  printemps  des 
fleurs  jaunes  ,  d'une  agréable  odeur  d'amande ,  disposées  en 
tête  de  5  ou  6  sur  chaque  épi.  — 1353.  Sterculia  tragacanlka. 
Serre  chaude.  De  Sierra-Leone,  d'où  l'on  en  tire  une  gomme 
employée  en  médecine. — i'i54.  Faccinium  ovatum.  Arbrisseau 
de  TAmérique  septentrionale ,  toujours  vert ,  rustique  et  d'an 
aspect  agréable.  Fleurs  roses  ,  abondantes,  mais  cachées  sous 
les  feuilles,  comme  dans  les  autres  espèces.  Il  lui  faut  le  nord, 

l'ombre  et  la  terre  de  bruyère i355.  Scilla  plumbea.  Fleurs 

de  couleur  bleu  ardoise. 

N**  VIII.  Octobre.— 1 356.  SnMafulgens,  Très -belle  plante 
herbacée,  obtenue,  en  1829,  dans  le  jardin  de  la  Société hor- 
ticulturale  de  Londres,  de  graines  recueillies  sur  les  monta- 
gnes do  Mexique.  Elle  était  cultivée  depuis  40  ans  dans  les  jar- 
dins de  Madrid  ,  sous  le  nom  donné  par  Cavanilles ,  et  il  a  été 
plus  facile  de  l'obtenir  du  Nouveau-Monde  que  de  l'Espagne. 
M.  Kunth  lui  avait  donné  le  nom  plus  approprié  de  S,  cardi^ 
nalis.  Elle  ressemble  beaucoup  au  Salifia  splendens;  c'est  une 
excellente  conquête  pour  notre  Flore  d*autorone;  il  est  possi- 
ble qu'elle  passe  entièrement  en  plein  air. — l'^S^.  Tillandsia 
rosea-,  du  Brésil.  Elle  se  distingue  par  une  tête  ovale  de  fleurs  à 
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peine  pins  hantes^  que  les  fenilles ,  et  par  des  bractées  d'un 
rose  vif.  — -iBSg.  Ribes  divaricatum.  Arbrisseau  commun  au 
bord  des  ruisseaux ,  près  des  villages  indiens,  sur  la  cète  N.-O. 
de  rAmérique.'^i'd6o.  Sparaxia  penduia.  Plante  vivace,  her- 
bacée, à  feuilles  étroites,  linéaires,  aiguës,  et  à  jolies  fleurs 
lilas,  réunies  par  6  ou  7  en  épil  pendans,  sur  de  longs  pédon^ 
Gules  capillaires.  Apportée  do  Cap,  il  y  a  environ  3  ans.—' 
x36i.  Zephyranthes  mesochloa\  de  Buenos- Ayres.  Bulbe  ovale 
noirâtre;  corolle  d'environ  2  ponces  de  long,  blanche  en  haut, 
à  moitié  verte  en  bas ,  légèrement  teinte  de  rouge  en  dehors. 
— -i36ti.  Malva purpurata.  Plante  vivace  herbacée  des  Andes 
chiliennes ,  formant,  par  l'enchevêtrement  de  ses  branches  cou- 
chées ou  montantes  y  une  touffe  de  deux  pieds  de  diamètre , 

qui  porte  des  fleurs  pourpre.  [La  suite  aux  prochains  cahiers^ 

S.B. 
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5o.  Des  progbès  de  L'AGEicuLTuas  en  Snios.  Extrait  du 
compte  rendu  de  TAcadcmie  d*agriculture  de  Stockholm. 
[Kongl,  Svenska  landsb.  -  Akad,  handlingar\  1829.) 

La  Suède  est  sur  le  point  de  recueillir  les  fruits  de  sa 
persévérance  et  de  son  industrie  ;  les  entraves  qui  s'oppo- 
saient aux  progrès  de  son  agriculture  disparaissent  peu  à 
peu,  et  cet  art  sortant  de  l'engourdissement  dans  lequel  il 
est  resté  plongé  long-terops,  marche  à  grands  pas  dans  la 
voie  des  améliorations ,  d'où  doivent  naître  pour  ce  pays  des 
résultats  de  la  plus  hante  importance. 

Sa  récolte  en  grains,  plus  que  suffisante  aujourd'hui  pour 
la  consommation  intérieure,  lui  permet  d'en  importer  chez 
ses  voisins,  et  le  gouvernement,  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  an  bien-être  des  agriculteurs,  a  affranchi  de 
ses  entraves  le  commerce  d'exportation  des  grains  ;  et  pour 
prévenir  les  malheurs  inséparables  d'une  mauvaise  récolte, 
il  a  également  permis  Viniportation.L'ordonnance  par  laquelles 
le  roi  a  reconnu  la  liberté  du-  commerce  des  grains  et  a 
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agrandi  les  limites  du  commerce  avec  la  Norvège,  a  fait  gi 
promptemen t. sentir  ses  bienfaits ,  que  dans  deux  mois  (aoAt 
et  septembre  i8a8  ) ,  l'exportation  en  grains  de  tontes  sortes 
a- été  de  i63,8ax  tunnor  (ItCiututa  =  i  hectolitre  464.) 
et  38 1  lispund  de  farine  {ieUspundeAt  d'environ  17  liv. ) 
L'exportation  a  empêché  les  gfliins  de  tomber  aussi  bas  qu'ils 
l'auraient  fait  s'ils  eussent  dû  trouver  leur  placement  dans 
la  consommation  du  pays.  L'espoir  de  voir  ce  commerce 
prendre  de  l'extension  donnera  de  l'émulation  aux  agricul- 
teurs, et  fera  mettre  en  culture  des  terres  jusqu'alors  perdues 
.pour  la  production. 

Une  amélioration  dont  le  besoin  se  fait  de  jour  en  Jonr 
plus  vivement  sentir,  est  celle  des  races  de  bétes  à  laine. 
Le  gouvernement  fit  dans  un  temps  des  efforts  pour  intro- 
duire dans  le  pays  des  bétes  à  laine  fine  ;  mais  il  manqua  son 
but ,  parce  qu'il  n'entra  que  des  bétes  à  laine  demi-fine,  d'une 
qualité  trop  belle  pour  Caire  des  draps  grossiers,  et  trop 
inférieure  pour  des  draps  fins.  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
la  baisse  toujours  constante  des  grains  fit  diriger  les  vues  de 
rAUemagne  vers  la  découverte  d'une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie :  elle  crut  la  trouver  dans  l'éducation  des  moutons  , 
et  tousses  soins  se  tournèrent  vers  ramélioration  des  laines. 
La  constance  qui  distingue  si  éminemment  ce  peuple  labo- 
rieux ,  lui  fit  triompher  de  toutes  fes  difficultés  qui  se 
jM-ésentcreuty  et  l'éducation  des  bétes  à  laine  devint  l'objet 
le  plus  important  des  soins  des  agricnltenrs.  Leur  exemple 
Instruisit  la  Suède.  Un  mémoire  du  conseiller  Nathorst  sur 
l'éducation  des  moutons  et  la  connaissance  des  laides ,  acheva 
de  faire  sentir  aux  agronomes  l'importance  d'une  amélioration 
dans  les  races.  £n  x8!t8,  le  roi  fit  venir  d'Allemagne  ,  dans 
l'intérêt  public,  des  moutons  de  belle  race,  qui  furent  con- 
duits à  la  bergerie  de  Naes  pour  y  être  observés  et  propagés. 
Les  propriétaires  qui  voulaient  profiler  de  cette  occasion, 
recevaient  les  moutons  sans  payer  aucun  frais  de  transport.  Il 
a  en  même  temps  fait  venir  d'Angleterre ,  pour  le  compte  de 
l'État,  des  moutons  de  Sonthdown  ,  qui  sont  élevés  éx  pro- 
pagés sur  un  des  domaines  royaux. 

On  a  également  ordonné  l'impression  des  meilleurs  traités 
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qui  ouf  paru  dans  les  divers  pays  sur  la  oonnaîssance  des 
laines,  leur  amélioration  et  Téducation  des  montons. 

L'économie  forestière^  si  importante  dans  ce  pays,  est  ëga* 
lement  l'objet  de  la  sollicitude  do  monarque.  En  ifta4,  dea 
modifications  ont  en  lien  dans  les  réglemens  forestiers.  Les 
forêts  de  l'État  et  les  forêts  communales  de  la  province  de 
Skaraborg  et  de  celle  d'Upland  ont  ét^  soumises  à  une 
inspection  rigoureuse  y  â  la  suite  de  laquelle  une  partie  de 
celles  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  conditions  qui  ea  ren- 
daient la  conservation  importante,  a  été  vendue  aux  eiM^ères. 
Pour  prévenir  dans  la  suite  le  dépérissement  des  forêts  7 
l'on  a  créé  une  école  d'où  sortiront  des  hommes  capables 
d'occuper  avec  honneur  tous  les  emplois  de  la  hiérarchie 
forestière. 

Le  besoin  d'une  organisation  forestière  s'est  fait  plus 
d'une  fois  vivement  sentir,  et  les  rapports  des  comités 
nommés  pour  examiner  l'état  des  forêts  en  ont  démontré  Tin- 
dispensabilité.  La  multiplication  des  animaux  carnassiers,  ne 
trouvant  pas  d'obstacle ,  le  nombre  de  ces  animaux  s'est 
accru  au  point  de  causer  des  dommages  considérables.  En  1827, 
dans  17  provinces,  les  animaux  féroces  ont  détruit  4^5 
chevaux  et  poulains;  3«io8  bœufs,  vaches  et  veaux;  19,104 
moutons  et  chèvres  ;  et  a,5o4  porcs.  Ce  résultat  prouve 
combien  il  est  important  de  remettre  les  chasses  sur  un  bon 
pied,  et  d'encourager  par  des  primes  ceux  qui  détruiront 
des  animaux  nuisibles.  Cette  méthode  adoptée  dans  tons  lea 
pays  a  toujours  produit  des  résultats  avantageux.  En  Prusse*, 
en  1817  y  on  détruisit  1,080  loups,  et  les  primes  accordées 
s'élevèrent  à  la,  oooRthlrs  (environ  67,  000  francs );  tandis 
qu'en  Suède,  où  la  proportion  des  animaux  nuisibles  est  plus 
considérable,  les  récompenses  accordées  en  i8aa  ne  montent 
qu'à  8aa  Rdlr.  (  5, 227  f .  ). 

Dans  les  provinces  du  nord ,  on  a  élevé  des  moulins  à 
farine  et  des  scieries  ;  et  sur  les  domaines  même  de  l'État  et 
du  roi ,  on  a  construit  des  scieries  à  l'usage  public. 

Comme  iî  existe  dans  certaines .  parties  des  provinces  do 
sud  des  sables  mouvans  qui  causent  souvent  dfss  dommages 
fort  grands  ^  des  essais  ont  été  faits  pour  les  fixer  par  de^ 
semis  d'arbres  ou  de  plantes  à  racines  longues  et  traçantes. 
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Nous  auyrons  occasion  de  parler  plus  loin  des  résultats  qa*oa 
a  obtenus. 

Avec  le  secours  bénévole  d'ouvriers  non  salariés,  on  a  con- 
struit des  routes  nécessaires  pour  fsciliter  le  transport  des 
produits  et  les  communications.  Une  d*elles  part  du  Jemtland 
et  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  la  Norvège;  une  autre  traverse 
l'Haerjealden  et  ya  jusqu'au  Jemtland.  De  grands  travaux 
ont  été  faits  au  chemin  de  Karbœle  qui  joint  les  grands 
chemins  du  Jemtlaud  et  des  vallées,  etc.  Les  habita ns  se  prê- 
tent partout  volontiers  aux  améliorations  qu'entreprend  le 
gouvernement. 

Un  des  moyens  d'action  mis  en  usage  par  les  Suédois  pour 
propager  rapidement  les  améliorations ,  est  la  création  de 
Sociétés  d'Economie  [Hushalts-ScelUkaper) ^  dans  chaque  pro~ 
vince  du  royaume.  Nulle  part,  ce  moyen  n'a  été  sans  effet; 
chacune  de  ces  Sociétés,  pénétrée  de  l'amour  du  bien  public, 
remplit  le  but  de  son  institution  avec  un  désintéressement 
et,  im  patriotisme  dignes  des  plus  grands  éloges.  Nous  allons 
passer  une  revue  rapide  des  travaux  faits  dans  quelques-unes 
de  ces  Sociétés. 

Lsi  Sociéié  économique  de  Westerbotten  a  fait  venir 
plusieurs  broies  mécaniques  i  lin,  qu'elle  a  livrées  à  l'industrie* 
Les  encouragemcns  qu'elle  a  donnés  pour  la  fabrication  de 
la  potasse  n*ont  produit  que  peu  d'effet ,  car  il  n'y  en  a  eu 
en  i8a8  que  96  lispund  (  i63a  livres  )  de  fabriquée.  La 
fabrication  du  salpêtre  s'est  au  contraire  élevée  à  5362  lispund 
(90,154  livres).  Les  moutons  écossais  tirés  du  Jemtland 
ont  doublé  de  nombre.  J^es  essais  ont  été  faits  sur  la  culture 
du  lin  vivace  de  Sibérie  et  du  froment  de  ce  pays.  Le  gou* 
vernenr  de  la  province  donne  l'exemple  de  nouvelles  amélio- 
rations, et  il  est  appuyé  dans  ses  efforts  par  la  Société  écono- 
mique qui  cherche  surtout  à  encourager  la  culture  et 
l'amélioration  des  prairies.  Tou»«  les  habitans  de  la  province 
rivalisent  de  zèle  pour  faire  prospérer  les  innovations  utiles. 
Parmi  eux  se  distingue  le  nommé  Olof  Zachrissoa ,  paysan 
de  la  paroisse  de  Oegerfors.  Dans  cette  province  qui  s'étend 
jusqu'en  Laponie,  on  a  tué  en  1828  1*090  animaux  nuisibles. 
La  limitation   des  terres  ordonnée   par   le  roi  est  exécutée 


Mélanges.  i4i 

avec  tant   de   promptitude  que    déjà   66,191   arpens    sont 
bornes. 

La  Société  économique  d'Hernœsand ,  qui  cherche  à  faire 
sentir  aux  cultivateurs  de  quelle  importance  il  est  pour  eux 
de  dessécher  les  lacs  et  les  marais  pour  les  rendre  à  la  cul- 
ture ,   a   en  la  satisfaction   de  communiquer  à   TAcadémie 
d'agriculture  la  nouvelle  que  sept  villages  du  Sidensjœ  se  sont 
réunis  pour  combler  et  dériver  le  vaste  lac  de  Drommensjœu 
et  celui  d^Orrviken  qui  Tavoisine.  La  récolte  en  grains  de 
cette  province ,  quoique  médiocre  ,  a  suffi  à  ses  besoins ,  ce 
qui  prouve  les  progrès  qu'y  a  faits  la  culture.  Le  prix  proposé 
p*r  la  Société  pour  la  fabrication  des  toiles  a,  malgré  la  baisse 
des  prix,  fait  sentir  sa  précieuse  influence  :  le   total  de  la 
fabrication  s'est  élevé  à  3o,ooo  aunes.  La  Société  est  aujour- 
d'hui à  la  recherche  des  moyens  de  prévenir  les  désavantages 
qui  pourront  nattre  de  la  trop  grande  extension  de  la  fabri- 
cation des  toiles.  Des  moulins  à   foulon ,  des  broies  à  Un  et 
plusieurs    antres   élablissemens  d'une    utilité    générale,   ont  ' 
été  élevés  en  plusieurs  parties  de  la  province.  Les  moutons 
écossais  se  multiplient  assez  rapidement  et  viennent  fort  bien, 
mais  dans   plusieurs  endroits  il  y  en  a  eu  de  dévorés  par 
les  animaux  carnassiers.  Pour  prévenir  ces  accidens,  la  Société 
a  augmenté  les  primes  pour  la  destruction  des  loups.  La  pèche 
des  petits  harengs  de  Suède  (Strœmmingsfisker  )  %*est  élevée 
à  14,000  /un/ior  (14,000  tonneaux  de  mer). 

Pour  s'assurer  de  l'exactitude  des  rapports  des  Sociétés 
paroissiales  sur  les  progrès  de  l'agriculture  dans  le  Jemtland, 
le  gouverneur  de  cette  province  a  fait  un  voyage  dans  leqne;^ 
il  a  pu  se  convaincre  de  Tauthenticité  des  faits  avancés  par 
les  rapporteurs.  Il  résulte  des  informations  qu'il  a  receuillics 
dans  chaque  paroisse,  qu'en  cinq  ans  les  progrès  de  l'agricul- 
ture ont  été  si  rapides  ,  que  la  valeur  des  terres  s^est  accrue 
de  1 ,  600  f  000  Rdr.  Bco.,  le  nombre  des  animaux  domestiques 
de  toutes  sortes  s'est  élevé  de  20,000,  et  ki  banque  a  déjà 
reçu  une  grande  partie  des  54,  000  Rdlr.  qu'elle  avait  avancés 
pour  culture.  Voici  un  fait  qui  prouve  quel  avantage  retire 
l'agriculture  de  ces  avances^  lorsqu'elles  sont  faites  à  des 
hommes  capables  d'en  faire  un  bon  emploi  :  nn  culttvatenr 
d'Haerjealden,  à  qui  l'on  avait  prêté  aoo  Rdlr. ,  a  saigné  nn 
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lac,  dont  il  a  tiré,  après  la  dessiccation,  |>laflde  1200  Toitures  de 
foin  ,  et  Taccroisseinent  d*étendue  de  sa  propriété  en  a  élevé  la 
valeur,  qui  était  d*abord  de  i5oo  Rdlr.,  à  20,000  Rdlr.  Une 
découverte  importante  pour  ragricolture  est  celle  faite  |>a^ 
Elias  PehrsoQ,  paysan  du  Hamraândahl,  de  Tincinération  en 
grand  des  terres  de  marais.  L'Académie  d'agriculture  lui  a 
décerné  une  médaille  d'argent,  qne  sa  Majesté  lui  a  donné 
la  permission  dé  porter. 

La  Société  du  Wermiand  se  distingue  par  ses  sentimens 
philanlropiques;  elle  vend  à  crédit  et  à  bas  prix  aux  cultiva- 
teurs des  graines  de  lin  et  de  fourrages  graminées ,  et  envoie 
dans  chaqae  paroisse  des  inspecteurs  pour  en  enseigner  et  en 
surveiller  la  culture ,  et  acheter  les  produits  après  la  récolte. 

Les  primes  accordées  par  les  Sociétés  pour  le  perfection* 
nement  et  la  propagation  de  l'industrie  manufacturière, 
influent  toujours  d'une  manière  fort  avantageuse  sur  le  pro- 
grès des  arts. 

Le  résultat  des  tentatives  faites  pour  fixer  les  sables  mouvans 
et  les  ensemencer ,  est  des  pins  satisfaisans.  Dans  les  provinces 
de  Halland  et  de  Christianstad ,  plusieurs  milliers  d'arpens 
ont  été  solidifiés  par  le  moyen  de  VArundo  arenana  qui  croit 
en  abondance  daus  certaines  parties  du  pays ,  et  ensemencés 
de  graines  de  pin.  Certaines  paroisses  ont  déjà  suivi  cet 
exemple,  et,  dans  les  lieux  où  ces  plantations  ont  été  faites* 
les  sables  ont  cessé  de  causer  autant  de  dommages. 

L'accroissement  de  la  population  dans  la  province  de  Chris- 
tianstad ,  offre  un  exemple  frappant  de  l'effet  spontané  qu'y 
ont  produit  les  améliorations  agricoles.  En  cinq  ans,  de  i8ai 
à  1826,  le  nombre  des  habitans  a  augmenté  de  io,i6z  indi- 
vidus. Ce  résultat  prouve  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  peut 
s'élever  la  Suède,  si  elle  persévère  dans  la  voie  qu'elle  suit 
aujourd'hui. 

Une  institution,  digne,  à  tous  égards,  de  fixer  l'attention,  est 
celle  fondée  pouv  l'étude  de  la  culture  du  lin ,  des  différentes 
manipulations  auxquelles  il  est  soumis  avant  d'être  converti  en 
filasse ,  et  dn  tissage  de  la  filasse.  Deux  cent  quatre-vingt-un 
élèves  sont  déjà  sortis  de  cette  école;  a55  étaient  aux  frais  du 
roi  et  de  l'État ,  16  aux  frais  du  lieutenant-colonel  Rappe,  di- 
recteur de  l'établissement,  et  10  aux  frais  de  diverses  per* 
sonnes. 


Mélanges.  x43 

Parmi  les  établissemens  agricoles  importans,  on  remarque 
ceax  du  baron  Maklean  et  dn  comte  Bonde  à  Skâne.  Ils  sont 
divisés  en  différentes  fermes  d*une  grandeur  à  peu  près  égale» 
et  dans  lesquelles  la  culture  a  lieu  d*après  les  principes  recon- 
nus Its  meilleurs.  Une  médaille  a  été  décernée  au  baron  Mak- 
lean. 

L'Académie  fait  délivrer  gratis  aux  Sociétés  économiques 
un  journal  d'agriculture  nationale  »  connu  sous  le  nom  d'Ar- 
chives d'économie  rurale  et  domestique,  entretient  une  cor- 
respondance active  avec  elles,  pour  se  tenir  au  courant  des 
succès ,  et  délivre  une  médaille  d'argent  au  cultivateur  qui 
s'est  le  plus  distingué. 

Pour  agrandir  la  sphère  de  ses  connaissances  et  de  ses  res- 
sources, elle  s'est  mise  en  liaison  avec  Jes  différentes  Sociétés 
agronomiques  de  l'Europe  ,  et  est  assistée  dans  st%  efforts  par 
les  différens  envoyés  de  la  Suède  dans  les  divers  pays. 

Chaque  année^  l'Académie  fait  faire,  dans  une  ferme  expéri- 
mentale qui  lui  appartient,  l'essai  de  plantes  qu'elle  cherche 
à  introduire  dans  la  culture.  Elle  a  fait  un  essai  infructueux 
sur  la  culture  de  l'orge  de  l'Himalaya,  qu'elle  a  abandonnée  à 
cause  de  sa  végétation  chétive  et  de  son  peu  de  produit.  Elle 
s'occupe  aujourd'hui  d'essais  sur  les  graminées ,  le  trèfle  blanc, 
le  plantain  lancéolé ,  la  pimprenelle ,  le  foip  des  près,  les  blés 
d'hiver,  les  arbres  à  fruit ,  etc. 

En  i8a8,  l'Académie  a  joint  une  bergerie  a  sa  ferme  expé- 
rimentale* Elle  y  élève  des  chèvres  du  Tibet ,  de  la  race  de 
celles  de  M.  Tertiaux.  Elles  craignent  le  froid  ^  et  par  consé- 
quent leur  acclimatation  devient  douteuse.  Elle  a  également 
acheté  dn  comte  Yirsen  quelques  moutons  de  la  race  de  Dish« 
ley,  qui  promettent  de  prospérer  en  Suède  aussi  bien  que 
dans  leur  pays  natal. 

Un  prix  est  délivré  par  elle  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire 
en  réponse  aux  questions  qu'elle  pose  chaque  année.  Nous  par- 
lerons dans  un  article  subséquent,  des  réponses  qui  lui  ont  été 
faites  en  1829. 


344  Table  des  articles. 


%'»r>mr»-> %■>»■»  vfci"* m '>ir»m<'%^^ni^'»i'»'>w»rfc"»<iii"»'»io"»f*iif>i'T>'V%nmi^f%  %^n^"i"  %T>1  ^^"  *>n'^**n~-  ^^/^ 


TABLE 


DES  ARTICLES  DU  CAHIER  DE  JUIN  i83ï, 


agriculture,  P(^«t' 

llAtûère  de  retenir  Teaa  de  ploie  et  de  e^en  «ervir  poar  rirrigation 

régnlière  des  terraios  privés  d*esax  courantes;  Careaa  < 81 

Sar  renfoaissement  des  récoltes  en  vert  comme  engrais 97 

Observations  et  expériences  snr  la  marne  ;  Yalentin ibi 

Recherches  snr  la  cariu  des  céréales  ;  de  Marivanlt 100 

Denz  espèces  nouvelles  de  céréales  ;  de  Witten 101 

Expérience  comparative  sur  la  cnltnre  da  maïs  ordinaire  et  du  grand 

maïs  d«  Caroline;  Vos<« i lOâ 

Pemarques  sur  qnelqnes  variétés  de  pommes  de  terre;  Crants. ...  ib. 

Économie  runUe, 

• 

Sar  remploi  de  Tp^go  comme  nourriture  pour  le  cheval  ;  J.  Sinclair.  103 
Caractères  qoi  peaveut  faire  préjnger,  dès  la  naissance ,  les  qualités 

fntnres  de  la  laine  d*nn  agneau  ;  Schmalz 105 

Inatrnotiona  sar  i*art  d'élever  les  vers  à  soie;  Zinken. 108 

Économie  forestière. 

Tableau  de  onbatnre  de  différentes  espècea  d^arbres;  Tonmey. .  •    109 
Mémoire  snr  le   domaine  forestier   de  Rambouillet;  Jaume*St- 
Hilaire 1 10 

Horticulture, 

Sur  la  conservation  de  la  faculté  germinative  des  graines.  • 124 

'Le  Jardin  fruitier  ;  Noisette ib, 

Tanétéa  d*ananas  cultivées  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticul-  ' 

tnre  de  Londres 125 

Plantes  rares  on  nouvelles  décrites  dans  le  Botanieal  Register^  mars 

à  octobre  i83o 130 

Mélanges. 
Des  progrès  de  ragriculture  en  Soède 137 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  A.  FIRMIN  DIDOT, 

EUE    JACOB,  N^  a4. 


BULLETIN 

DES  SCIENCES  AGRICOLES 
ET  ÉCONOMIQUES 


I 

AORIGULTURB. 

5f.    PlOROUÉTBiB  y   OU   StaTIQUB  AGRICOLB. 

I 

h  Vues  sue  la  stjltiqvb  sb  L'AaBxcpLTVBx  î  i>ar  \9  baron  ck 
YooHT.    [Sammlung  tanchvirthscha/ÏUoher  Schri/ïenf 

II.    GOMFTB  BBBDU  DBS  OUTBAOBS  DU  BABOIT  DE  ToOBT.  [Attgcm. 

Làerat,  Eeiîung,  aon.  i8a6,  3*.  toI.  ,  p.  89. — BiblioiK. 
.    univers.,  Biars  i9^ ,  Agricuit.  »  vol.  XIII,  p.  53.  ) 

UL    DiFf ÉEBIfTES  LETTBBS  DE  M.  DE  VoGHT»  SUB  LA  STATIQUE 

AGRICOLE.  (  Biblioth.  unwers ,  AgricuU. ,  t.  VIII  »  p.  27  j 
t.  XIII,  p.  49  et  73.  —  BrUhh  Farmei^s  Magazine;  févt 
i83i,  p.  24-  ) 

IV.  M.  DE  VooBT  BT  LA  BBBMB  DB  Flotèbc  ;  par  M.  de  DOM- 

.BASLE.  {jinn.  agricùle»  de  Ropiiie;  6*.  Hvr. ,  p.  a45.  ) 

v.  quelqites  remarques  bt  éclaibcissbmebs  cqbqbrbabt  lu 
Vues  du  babob  de  Vogbt  sue  la  statique  de  l'agbioul- 
TUEE;  par  Tbaee.  (  MœgUnsche  Jfinal&i  der  fiandwirih^ 
schajfti  t.  XVIII ,  p.  385.  ) 

VI.  Sue  la  statique  de  l'ageigultubb  ;  par  M.  WimmeeI 
(  fVochenblatt  dcÈ  iandwirtkscha/ti.  Fereinsin  Bqyern} 
juilL  1827.  )  Voie  BuUet.,  t.  V,  n».  aao. 

En  18 15,  M.  de  Wuifen,  aneien  élève  de  l'Aeadëmie  de 
Mosglin  »  publia  à  Berlin  un  petit  ouvragé ,  où  il  essaya  de 
formuler  algébriquement  les  rapports  entre  répuisemeut  du 
D.  Tome  XVIII.  Juillet  i83i.  iq 


i46  Agriculture.  N».  5f. 

sol  par  les  récoltes.€tsa^restauratiQn  piir^les  eDgi*ais,  posant 
ainsi  les  bases  générales  .de  cette  partie  de  la  science  agrono-» 
inique  qu'on  a  appelée  la  Statique  agricole ,  parce  qu'on 
voyait  dans  ces  rapports  Fexpression  de  l'équilibre  entre 
eer'tainies  forces  qui  s'exercent  dans  le  soK  Pour  énoncer,  sans 
se  jeter  dans  le  néologisme ,  les  idées  exactes  de  quantité  qu'il 
inti'oduisait  dans  la  science ,  il  eut  besoin  de  donner  à  cer-* 
tains  mots  un  sens  rigoureux  et  spécial  qu'ils  n^ont  pas  dans 
le  langage  ordinaire.  Ainsi ,  il  y  désigne  par  le  terme  de  rf- 
chesse  (Reichthum)  tous  les  débris  organiques  renfermés 
ians  le  sol ,  'qu'ih'  soiefnt  déjà  propres  à  fournir  des  matières 
nutritives  aux  plantes ,  ou  qu'ils  le  deviennent  à  la  suite  d'une 
décomposition  graduelle,  et  par  celui  i^force, puissance ^  peut- 
être  aussi  vigueur  ou  énergie  (  Kraft  ) ,  l'action  propre  du  sol 
en  tant  qu'elle  dépend  de  sa  constitution  physique  et  chi- 
mique. Le  sens  qu  il  donnait  à  ces  mots  n'était  tel  que  parce 
qu'il  en  avait  besoin  pour  exprimer  commodément  les  prin- 
cipes qu'il  avait  découverts  ou  développés.  Nous  'allons  rap- 
porter ces  principes ,  en  avertissant  toutefois  le  lecteur  que, 
ne  possédant  pas  l'ouvrage  de  M.  de  Wulfen ,  nous  les  puisons 
dans  La  Collection  de  M.  de  Yoght ,  qui  en  fait  un  exposé  Suc- 
cinct en  les  qualifiant  d'hypothèses ,  quoique  plusieurs  soient 
de  vrais  faits  généraux. 

!<*•  La  force  du  sol  et  sa  richesse,  exprimées  en  chiffres,  doi- 
vent être  considérées  comme  deux  facteurs  dont  le  produit 
donne  ïajertilité  ou  \9i  fécondité. 

2®.  Le  produit  en  céréales  (et  généralement  en  toute  autre 
espèce  de  fruits  )  es^  dans  un  rapport  direct  avec  la  fertilité  da 
sol.  M.  de  Wulfen  a  admis  qu'il  faut  un  degi*é  de  fertilité 
pour  la  production  d'un  scheffel  (i)  de  seigle  sur  une  teire  à 
se^le,  ou  d'un  scheffel  de  froment  sur  une  terre  à  froment. 

Ainsi,  selon  lui,  un  terrain  qui,  sans  recevoir  d engrais, 
rapporterait  6  scheffel  par  arpent  prussien,  aurait  6  de- 
grés de  fécondité.  Mais  pour  faciliter  les  calculs  comparatifs 
il  a  admis  le  multiplicateur  général  6o  :  de  cette  manière  le 
terrain  dont  nous  venons  de  parler  aurait  36o^  defertiiitc ,  et  il 

(i)  Un  boisseau  (  scheffel  )  <le  Berlin  =  54(73  litres. 
•  Un  arpenl:  (  morgen  )  de  Prasse  ==  3â,53a  ares. 
Un  himpt  de  Hacni>ourg  :^  i338  pouces  de  Paris  =:  a6,34i7  litres. 
Un  arpent  de  Flotbec  =  31,0094  ares. 
Une  livre  de  Hambourg  =  0|4843  kilogr. 
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en  Faudrait  60  pour  la  production  d'un  scheffel  de  seigle  :  réci- 
proquement le  champ  qui  rapporterait  6  scheffel  par  ai*pent 
de  Berlin  aurait  une  fertilité  de  360**.  M.  de  Yoght  a  adopté 
la  même  échelle  ;  mais  sa  mesure  de  capacité ,  le  himpt  ou 
kimpien ,  n  étant  que  la  moitié  de  la  mesure  prussienne ,  il 
affecte  les  36o  degrés  à  la  production  de  12  himpt  de  fro- 
ment sur  une  terre  à  froment ,  ce  qui  fait  3o^  pour  un  himpt. 
Quant  à  la  fertilité  réellement  nécessaire  pour  la  production 
d'un  certain  poids  d*une  certaine  récolte  sur  un  sol  donné» 
on  ne  peut  la  déterminer  que  pai*  une  moyenne  de  plusieurs 
années. 

3*^.  Lorsque  le  nombre  des  degrés  de  la  fécondité  est  connu , 
on  trouve  les  nombres  qui  doivent  repi*é!ienter  les  deux  fac- 
teurs de  la  force  et  de  la  richesse  au  moyen  de  la  différence 
des  produits  que  donne  une  même  plante  cultivée  deux  fois 
de  suite  sur  le  même  champ,  en  la  supposant  chaque  fois  pré- 
cédée d'une  jachère ,  afin  que  la  force  reste  égale  à  elle-même. 
M.  de  Wulfen  a  opéré  algébriquement  pour  trouver  ces  deux 
facteurs  ;  mais  pour  dispenser  des  formules  mathématiques  ceux 
à  qui  elles  ne  sont  pas  familières ,  Thaer  a  proposé  le  procédé 
suivant  :  on  divise  le  carré  de  la  première  récolte,  exprimée  en 
mesure  de  capacité,  par  i'aliquote  de  la  seconde  relativement  à 
la  première  (Minus),  et  l'on  a  la  richesse  du  sol  ;  ensuite  on 
divise  par  le  nombre  obtenu  le  degré  de  fertilité  que  le  sol 
a  dû  avoir  pour  produire  la  première  récolte ,  et  l'on  a  le 
degré  de  développement  de  la  vigueur  {Kra/ïœusserung), 
Ex.  î  6  X  6  =  36,  nombre  qui,  divisé  par  7 ,  donne  72**  de  ri- 
chesse ;  36o ,  divisé  par  72 ,  donne  5**  pour  le  développement 
de  la  vigueur,  ou  4^  en  soustrayant  1°  pour  la  part  de  la 
jachère. 

4**.  L'épuisement  du  sol  par  les  céréales  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  matière  nutritive  contenue  dans  le  grain,  et 
cet  épuisement  doit  être  soustrait  du  nombre  qui  exprime  la 
richesse  (1).  M.  de  Wulfen  admet  que  pour  un  scheffel  de 
seigle  la  richesse  diminue  d'un  degré.  Ex.  : 

(i)  Le  a*,  et  le  4**  principe  correspondent  à  ce  fait  général  établi  par 
plusieurs  auteurs,  notamment  par  le  rédacteur  du  QuarleHjr  Journal  of 
agriculture^  mai  iSaS,  p.  43  ) ,  savoir  qu'entre  certaines  limites,  et  tout 
étant  égal  d'ailleurs,  le  poids  de  la  matière  végétale  sèche  d'une  ré- 
colte est  proportionnel  à  celui  des  engrais  employés  (  ces  engrais  étant 

lO. 
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S*"      force     X  4^''  richesse  =  366»  feooiiditë. 
A  dé4uiiHS  pour 
6  sch^'  1*60011.    6<*,  richesse. 

DiiFéi-ence  89°  nehesse. 

S^foroB  X  39  richesse  -=:  3ia°  fécondité. 

Différence  CTprimant  réf)uisement  48°. 
La  ptiissance  du  sol  est  ici  supposée  invariable, 

5*".  Le  développement  de  la  puissance  du  $»o]  n'est  amoindri 
que  par  les  blés  d'hiver;  cette  diminution  s'élève  à  un  degi*é 
pour  chaque  récolte  de  blé,  sans  distinction  d'espèce. 
Ainsi,  dans  Texemple  précédent ,  s'il  s'agiss£|it  de  céréales 
d'hiver,  on  aurait  i']V*  pour  la  fécondité  restante,  et  87^  pour 
l'épuisement. 

6°.  La  perte  de  la  richesse  peut  être  réparée  par  les  engrais, 
la  jachère  et  le  pâturage  {Dreeschhûtung).  On  estiniQ  quç 
7  quintaux  l  de  bon  fumier  de  basse-cour  suffisent  pour  ré- 
tablir la  fertilité  qui  a  produit  un  boisseau  de  i^eigle:  ainsi 
une  charge  de  fumier  de  ao  quintaux  équivaut  à  a%8  de  ri* 
chesse.  L'enrichissement  du  sol  par  une  année  de  pâturage 
en  prairie  [  Dreeschweide  )  est  porté  à  6^  pour  100"  de 
fertilité  :  sur  un  sol  qui  en  possède  36o°,  il  faut  que  le 
pâturage  dure  3  ans  pour  compenser  la  perte  causée  par  la 
production  de  6  boisseaux  de  seigle.  La  pâture  sqr  jachère 
égale  en  valeur  le  tiers  de  la  précédente. 

7*'.  La  diminution  de  la  force  du  soi  peut  être  compensée , 
ou  du  moins  un  effet  analogue  à  une  augmentatiou  de  cette 
force  peut  être'  produit  par  de  fréquentes  façons  données 
au  sol. 

L'ouvrage  de  M.  de  Wulfen  fit  une  grande  sensation  sur 
les  agronomes  les  plus  distingués  de  FAIlemagne  septentrio- 
nale. Thaer  en  donna  un  extrait  fort  intéressant  dans  le  pre- 
mier vol  une  des  Annales  de  Afœgiin^  et  Taccompagna  de 
remarques  instructives.  A  ce  sujet,  il  reçut  de  M.  de  Wulfeu 
une  lettre,  qu'il  inséra  dans  le  mêaie  volume  de  ses  Annales. 
Peu  de  temps  après  il  mit  au  jour,  dans  le  même  recueil,  les 
trésors  ensevelis  dans  la  Théorie  de  l'agriculture  de  Richthofen 

aussi  supposés  réduits  à  l'étatsec),  et  qu'il  y  est  presque  égal  lorsque 
le  sol  est  toujours  maintenu  au  même  degré  de  fertilité.  H, 
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en  les  acoompagnant  d'un  commeotaîre  qui  Tait  de  ce  [leu  de 
feuilles  uo  des  ëciits  les  plus  précieux  qui  aient  paru  sur  l'appli- 
cation de  la  théorie  de  la  statique  à  l'agricultuVe  ;  car  tout  y  est' 
statique,  puisque,  sous  des  noms  différens  (ceux  de  température 
et  de  croissance  des  herbes) ,  tout  s'y  rapporte  à  la  distinc- 
tion entre  la  puissance  du  sol  et  celle  des  engrais.  M.  de  Richt< 
hofen  a ,  en  particulier ,   le  grand  mérite  d'avoir  insisté  sur 
rétonnante  influence  de  la  végétation  pour  l'accroissement  de 
la  puissance  du  sol,  principalement  s'il  est  léger.  En  18 19 
parut  l'excellent  traité  d'agriculture  du  D'.  Burger  :  le  cha- 
pitre sur  les  engrais  contient  des  données  exactes  et  des  vues 
lumineuses  sur  les  produits,,  l'épuisement  et  la  régénération 
du  sol.  Une  revue  de  la  discussion  qui  s'était  élevée  entre 
M.  de  Yoght  et  M.  Iversen  ,  au  sujet  des  effets  de  la  marne 
dans  la  culture  du  colza  sur  les  terres  élevées  et  sablonneuses 
(Greest)  ^  renferme  des  faits  utiles  poui  /a  statique;  elle  est 
insérée  dans  le  8".  volume  des  Annales  de  Mœglin.  Dans  le 
rapport  sur  les  récoltes  obtenues  à  Fiotbec  en  1821  ,  inséré 
dans  le  uiéme  volume,  M.  de  Voght  cherche  particulièrement  à 
diriger  l'attention  sur  les  moyens  que  la  statique  peut  pro- 
curer pour  comparer  le  produit  des  terres  ^vec  leur  faculté 
productive ,  pour  déterminer,  d'après  une  moyenne  prise  sur 
un  certain  nombre  de  champs ,  la  fertilité  de  l'année ,  et  par 
suite  la  différence  entre  le  pityduit  de  tel  ou  tel  champ  et  le 
produit  moyen  total ,  puis  enfin  pour  indiquer  plus  précisé- 
ment qu  on  ne'  l'avait  fait  auparavant  la  fertilité  des  années 
successives ,  en  considérant  à  part  chaque  espèce  de  produit. 
En   1(^21  parut  encore»  dans  le  tome  VIII  dos  Annales  du 
Mecklembourg ,  un  mémoire  de  M.  de  Thunen  ,  intitulé  : 
Sur  Ceffet  quantitatif  des  engrais  et  sur  t épuisement  du 
sol  par  les  plantes.  Cet  écrît,  dont  un  extrait  fut  donné 
dans  les  Annales  de  Mœglin  (T.  iX),  appartient  à  notre 
sujet  puisque  l'auteur  admet  des  rapports  statiques ,  et  qu'il 
les  exprime  par  des  nombres.  Ce  même  tome  des  Annales  du 
Mecklembourg  présente  les  réflexions  d'un  anonyme  sur  l'in- 
consistance des  rapports  numériques  généraux  en  agriculture , 
sur  la  force  vitale  des  plantes ,  sur  la  continuité  de  création 
par  la  végétation ,  etc.  ;  elles  paraissent  donc  rédigées  dans 
un  point  de  vue  opposé  à  la  statique.   Dans  le  Guide  des 
étrangers  à  Flotbcc,  publié  en  1822,  M.  de  Voght  a  essayé  de 
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faire  voir,  par  des  exemples,  comment  la  natnre  da  sol,  la 
manière  de  le  travailler,  sa  puissance  propre  ainsi  que  celîe 
du  fumier,  peuvent  être  déterminées ,  en  sorte  que  tout  cul- 
tivateur soit  en  état  de  juger  jusqu^à  quel  point  le  résultat 
des  essais  décrits  est  applicable  à  ses  propres  terres.  L'an- 
nonce que  Thaer  fît  de  cet  écrit  dans  le  XI*.  volume  des  An- 
nales de  Mœglin  est  accompagnée  de  considérations  pleines 
d'intérêt  sur  la  statique  agricole,  telle  que  le  directeur  de 
Mœglin  Tenvisageait  alors.  En  id23,  M.  de  Wulfen  publia, 
dans  le  même  volume  de  ces  Annales,  ses  Idées  sur  les  fon^ 
deniens  d'une  statique  de  V agriculture.  Dans  ce  mémoire , 
Vauteur  a  fait  subir  plusieurs  modifications,  soit  pour  le  fond, 
soit  pour  la  forme ,  aux  principes  qu'il  avait  posés  en  r8 15.  Son 
principal  but  est  de  présenter,  sous  une  expression  générale, 
tous  les  rapports  de  valeur 'qui  existent  entre  les  produits 
du  sol,  son  épuisement  et  les  moyens  par  lesquels  il  se  res- 
taure, soit  afin  de  préparer  la  solution  du  problème  de  la 
valeur  absolue  du  sol,  c'est-à-dire  de  la  valeur  qu'il  possède 
indépendamment  de  tout  système  de  culture,  soit  pour  signa- 
ler les  aspects  que  prend  ce  problème  suivant  les  circonstances 
particulières  où  se  ti*oiive  l'agriculture.  Il  classe  les  terres 
non  d'après  leurs  caractères  chimiques,  mais  d'après  le  rapport 
des  plantes  au  sol,  et  c*est  au  moyen  de  celles-là  qu'il  cherche 
à  déterminer  précisément  la  faculté  productive  de  celui-ci. 
Il  expose  dans  une  section  séparée  les  opinions  des  différens 
auteurs  sur  l'épuisement  du  sol  par  les  récoltes  et  sur  la 
pnjportion  dans  laquelle  il  faut  y  appliquer  les  moyens  ré- 
parateurs. Enfin  ,  dans>  un  appendice  important  oocasiooë 
par  le  mémoire  de  M.  de  Thunen^  il  donne  la  foi*mole  gêné* 
raie  pour  le  calcul  du  terme  constant  {Beharrungspunckt } 
qui  i-ésulte  de  rapports  organiques  donnés. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  des  phases  de  la  statique  de 
l'agriculture ,  suivant  le  baron  de  Voght.  Ajoutons  que  ce 
dernier  agronome  doit  être  considéré  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs  ;  car  c'est  en  s'appuyant  sur  la  théorie  de 
M.  de  Wulfen  qu'il  s'est  livré  pendant  plus  de  dix  ans ,  avec 
une  ardeur  et  une  persévérance  infatigables,  à  des  essais  et  des 
observations  sur  la  faculté  productive  de  plus  de  soixante- 
dix  pièces  de  terre  séparées  qui  composent  son  domaine.  Aussi, 
quoique  nous   ayons    déjà  annoncé  depuis  long  -  temps  le 
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mémoire  où  il  expose  ses  vues  et  sa  méthode  ,  nous  croyons 
devoir  y  revenir,  à  cause  de  son  extrême  importance,  et  afin 
de  le  coordonner  avec  les  autres  matériaux  que  nous  possé- 
dons, d'autant  plus  qu'en  l'insérant  de  nouveau  dans  la  col- 
lection de  ses  mémoires  sur  l'agriculture ,  publiée  en  i825 ,  il 
Ta  accompagné  de  notes  et  d'un  appendice  qui  développent 
et  même  modifient  ea  plusieurs  points  les  idées  qu'il  avait 
sur  ce  sujet  en  1817-. 

Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le  baron  de  Yoght  avait  fait 
de  son  domaine  de  Flotbec,  situé  près  de  l'embouchure. de 
l'Elbe ,  un  établissement  agricole  où  il  mettait  en  pratique 
tous  les  perfectionnemens  que  l'art  avait  reçus ,  tant  sur  le 
continent  qu'en  Angleterre.  Mais  une  longue  absence,  de  1807 
à  181 1  ,  puis  la  guerre  et  le  séjour  de  troupes  étrangères 
pendant  le  siège  de  Hambourg ,  ayant  complètement  ruiné 
sa  pi*opriété,  il  fut  obligé  de  tout  recommencer  en  i8i4«  En* 
tièremcnt  livré  à  cette  occupation  ,  il  mit  à  profit  les  nou- 
velles connaissances  qu^il  avait  recueillies  pendant  ses  voyages 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  chercha  à  apprendre 
de  la  nature  elle-même  comment  et  jusqu'à  quel  point  on 
peut  l'aider  à  développer  ses  forces ,  de  manière  à  en  obtenir 
le  plus  haut  produit  possible.  Mais  à  chaque  essai  il  était 
aiTété  par  la  difficulté  d'assigner  avec  quelque  exactitude  le 
degré  de  fertilité  naturelle  que  possédait  un  champ  avant  cet 
essai ,  et  pourtant  cette  détermination  préalable  était  abso* 
lumeiit  nécessaire  si  Ton  voulait  savoir  positivement  ce  que 
la  fertilité  avait  gagné  ou  perdu  au  résultat  de  l'expérience. 
Sur  ces  entrefaites  parut  le  petit  écrit  de  M.  de  Wulfen.  Ce 
qu'il  y  avait  surtout  d'ingénieux  et  de  neuf  dans  cet  opus- 
cule ,  c'était  l'idée  de  représenter  la  fécondité  du  sol  comme 
le  produit  de  deux  facteurs  distincts.  M.  de  Yoght  s'empara 
de  cette  idée  ;  mais  il  rejeta  la  formule  mathématique ,  et  au 
lieu  de  déterminer,  sur  le  seul  produit  relatif  de  deux  ré- 
coltes consécutives  ,  la  richesse ,  la  puissance  et  la  fécondité 
d'un  champ  ,  il  chercha  à  obtenir  ces  termes  par  l'expérience 
et  par  de  nombreuses  obsei*vation8. 

Il  comptait  d'abord  se  borner  à  prendre  la  fertilité  moyenne 
de  chaque  classe  de  sol  ;  mais  il  trouva  bientôt,  entre  les 
champs  qui  rentraient  dans  une  même  classe ,  une  si  grande 
dissemblance  provenant  de  la  manière  diverse  dont  ils  avaient 


i5a  JgHcukurt.  N^  5i. 

été  jusqu'alors    fumés  et   labourés,  qu'il  dut  ie  résoudro 
à  étudier   séparéipent   l'état  probable  de  fertilité  de  cka- 
cun  d'eux.  Pour  y  parvenir ,  il  eni^gistra  esactemeot  peiN 
dant   plusieurs  années  »  d'un  côté  la  quantité  du  pixûhiit 
fburoi  par  chaque  pièce  »  de  Pautre  celle  du  fumier  qu'elle 
avait  reçu  »  puis  il  compara  ces  deux  terme»  pour  diaque 
année  suivant  les  principes  ou  hypothèses  ci-Kiessus  énoncés^ 
en  supposant  36**  nécessaires  pour  la  produeti^n  de  38  liv.. 
de  froment  par  arpent  (i)  »  et  il  cherdia  à  savoir  »  en  oon^ 
froQtant  avec  la  fécondité   laissée  par  une   récolte  le  pr^ 
duit  de  la  suivante ,   combien  de    degrés   eussent  été  ué^ 
cessaires  pour  la  production  d'une  certaine  mesure  de  oelle^oî. 
Il  continua  ces  comparaisons  dans  les^  années  anténeurea 
à  181 3  et  les  années  postérieures,  jusqu'à  ce  que  pour  cette 
année  il  pût  assigner  à  chaque  pièce  un  degré  de  fertilité,  qui» 
pris  comme  base  de  calcul,  donnât  pour  les  années  suivantes 
des  estimations  concordantes  avec  les  faits  réelsé  Cette  ooU'^ 
cordance  eut  effectivement  lieu  de  i8t3  à  1817  dans  la  plu-* 
part  des  cas ,  et  pour  les  autres  M.  de  Yoght  modifia  sea 
hypothèses  jusqu'à  ce  qu'il  en  résultât  quelque  chose  d'ap^ 
prochant  de  la  vérité.  En  général  il  trouva  que,  sans  fumier, 
la  fertilité  de  ses  terres  ai^leuses  variait  entre  4^0  et  4^°  » 
et  celle  des. terres  sablonneuses  entre  iio  et  Soo**.  Ses  ex** 
périences  lui  apprirent  aussi  qu'il  fallait  .3°  \  de  fertilité  pour 
la  production  d'un  himpte^  de  pomioes^de- terre  pesant  42lîv« 
ou  53  liv.,  suivant  la  grosseur  et  la  nature  des  tubercules; 
^i'*  pour  un  himpten  de  coUa  de  38  liv.  j  ;  36*"  pour  un  hùnp^ 
ten  de  froment  à  3.8  liv,  ;  60°  pour  100  bottes  de  trèfle  à 
12  liv.  U  botte  j  enfin  a5°.pour  un  himpten  d'avoine  à  3^  liv. 
En  d'autres  tenues  il  trouva  que  ses  terres  argileuses  étaient  ca-» 
pables,  sans  avoir  reçu  d'epgrais»  de  pi*oduire  entre  1 12  et  128 
himpten  de  pommes-de*terre  »  entre  12  -f  et  i4*7  himpttn  de 
colza ,  etc. ,  tandis  que  sur  ses  terres  sablouueuses  non  fumées 
il  ne  pouvait  obtenir  que  32  à  80  himplen  de  pommes  de 
terre ,  3  7;  à  9  7V  himpten  de  colza ,  etc.  Il  est  à  i^getter 
qu'il  ne  soit  pas  plus  explicite  sur  ce  point ,  et  qu'il   o'ait 
pas   éclairci  par  des  exemples  la  manière  dodt  il  est  arrivé 
à  ces  résultats  j  cela  eût  ét^  nécessaire  pour  mettre  le  lec- 

(i)  Uae  moyenne  prise 'tar  un  plas  grftnd  nombre  d  années  a  pltt» 
t«rd  4oiiné  36*  de  fertilité  p^ar  la  production  de  42  li^-  ^^  froment. 
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Xeof.  cp  état  de  juger  de  leur  exactitude  et  d'eotrepreiidre 
lui-même  .de  .pareilles  détermiuations. 

Après  avoir  trouvé  les  nombres  qui  exprimaient  la  ferti- 
lité de  ses  champs,  il  avait  a  détermiâer  les  facteurs  du  pro- 
duit de,squels  elle  est  formée.  Il  s'agissait  d'abord  d'essayer 
sur  quelque  champ  un  degré  de  richeise,  suivant  ce  qui  a 
été  dit  au  sii^et  de  la  fertilité.  Ce  degré  posé , .  pour  découvrir 
un  degré  convenable  de  la  foix^e ,  on  observa  la  texture^lâche 
ou  serrée  du  soU  sa  faculté  de  retenir  l'eau ,  son  fond ,  son 
épaisseur^  la  propoi*tîob  de  ses  parties  sablonneuses,  argi- 
leuses et  calcaires*  Lorsque  par  approxitnation  on  avait  ob- 
tenu pour  le  champ  en  question  une  probabilité  suffisante ,  on 
vérifiait  les  déterminations  en  en  faisant  l'applicaCion  aux 
récoltes  antérieures  »  suivant  les  principes  généraux  sur  les 
rapports  entre  les  produits  »  l'épuisement  et  les  moyens  répa- 
rateurs. Les  estimations  du  calcul  et  les  résultats  réels  se 
trouvaient- ils  d'accord»  on  faisait  du  champ  une  sorte  de 
norme  qu'on  modifiait  suivant  les  différences  qui  ressortàient 
de. la  comparaison  avec  les  autres  soles» 

Afin  de  se  conformer  aux  indications  de  la  formule  de 
M*  de  Wulfeu ,  on  prit  pour  le  facteur  de  la  richesse  un  nom- 
bre un  peu  élevé  par  rapport  à  celui  qui  désignait  la  puis*-, 
sauce  du  soi.  Les  terres  de  120  à  âoo'*  de  fécondité  furent 
regardées  comme  ayant  une  ridiessè  de  3o  à  ôo""  et  une 
puissance  de  4  ^  ^"î  0°  donna  une  richesse  de  60**  et  uno 
puissance  de  7  ou  8°  à  celles  dont  la  fécobdité  était  de  4^0 
à  48o». 

Mais  ce  n'est  y^as  tout.  Précisément  en  vertu  de  sa  vigueur 
propre,  et  indépendamment  de  l'engrais,  tel  sol  convient  plus 
spécialement  à  la  production  de  telle  ou  telle  récolte.  Ainsi , 
par  exemple^  un  même  terrain ,  quoique  dans  le  même  état 
de  richesse  et  de  culture,  sera  favorable  à  la  croissance  des 
haricots  ,  du  fro:?:ent,  du  trèfle  ,  et  défavorale  à  celle  des  pois, 
du  Fcigle ,  des  pommes-de-tei*re  ;  de  même  le  sol  vigoureut 
comporte  et  demande  plus  d'engrais  que  le  sol  plus  faible ,  et 
par  conséquent  la  même  quantité  de  fumier  produit  un  effet  dif* 
fërent  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  ainsi  encore  la  même  série  de  ré- 
coltes n'exerce  pas  sur  le  premier  la  même  action  que  sur  le  se-r 
cond.  Le  mèaxft  facteur  ne  pouvait  donc  pas  indiquer  la  diffé* 
rence  réelle  d'effet  dans  les  difféi*entes  classes  de  terres ,  soit 
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quant  au  produit  de  chaque  soite  de  récdte ,  soit  quant  à  Taug- 
mentation  de  la  richesse  par  une  voiture  d'engrais ,  soit  quant 
à  Tappauvrissement  du  sol  ;  d'un  autre  côté  il  eût  été  aussi 
difficile  qu'inexact  de  changer  le  facteur  pour  chacun  de  ces 
cas.  Il  devenait  donc  indispensable  de  rechercher  expéri- 
mentalement ,  pour  chaque  classe  de  sol  et  pour  ses  subdivi- 
sions y  le  degré  de  fécondité  nécessaire  à  la  production  d'une 
certaine  récolte ,  le  degré  d'épuisement  causé  par  chaque  es- 
pèce de  plante  en  particulier,  soit  sous  le  rapport  de  fat 
puissance  du  sol ,  soit  sous  celui  de  la  richesse ,  enfin  la  va^ 
leur  d'une  voiture  de  fumier  en  degrés  de  la  richesse. 

M.  de  Yoght  prit  donc  d'abord  à  tâche  d'obtenir  le  rap> 
port  moyen  du  produit  à  la  fertilité  pour  ses  di£férens  ter- 
rains. Il  distingue  ceux  de  son  ancien  domaine  et  ceux  de  ses 
nouvelles  acquisitions.  Parmi  les  premiers,  il  établit-deux  classes 
fondées  sur  Tétat  où  les  a  mis  la  culture  :  à  la  première  ap« 
partiennent  les  champs  dont  l'état  a  été  foirt  amélioré  par 
une  longue  et  soigneuse  culture  ;  à  la  deuxième ,  les  champs 
qui  ont  conservé  plus  ou  moins  leur  crudité  primitive.  Les  deux 
subdivisions  de  chacune  de  ces  classes  se  rapportent  au  degré 
de  porosité  ou  dé  compacité ,  l'une  comprenant  le  sable  argi- 
leux, l'autre  l'argile  sablonneuse.  Les  terres  de  nouvelle 
acquisition  forment  une  troisième  classe ,  dont  les  deux  di- 
visions reposent  non  plus  sur  l'état  de  culture,  qui  ne  les  avait 
en  rien  améliorées,  mais  sur  la  proportion  d'humidité  :  l'une 
renfermant  le  sable  sec ,  l'autre  le  sable  aquatique  et  maréca« 
geux.  Sur  ces  différentes  sortes  de  terrains  les  degrés  de  fer- 
tilité qu'exige  par  arpent  chaque  espèce  de  plante  cultivée  à 
Flotbec  ^  sont  pour  les  : 

3<*  4  par  531  en  terrain  des  !2  i'*'.  classes. 

4"  id, 3*.cl.,  l'-.divis. 

Colza 33»  par  48]  2  i '«'.  classes. 

Froment 36*»  par  38  1.  a  i'".  classes. 

Seigle 3o«  id.  3«.cl.,i".divis. 

J25"  par  32  I. a  i"'.  classes. 

Avoine J36«  id.  3«.cl.,  ï'*.divis. 

laS»  id.  3«.cl.,2«.divis. 

6o«  par  1200I. 2  !'••.  classes. 

Trèfle {'jt'        id.  3«.cl.^  i".divis. 

6o»         id. 3«.cl.,2«.  divîs. 


Pommes-de-teire.  < 


j 
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Les  pommes-de-terre  ne  peuvent  éti*e  cultivées  avec  profit 
dans  ^a  a<.  division  de  la  i".  dâ^sse  ;  le  froment  et  le  colza  ne 
peuvent  Tétre  que  dans  les  terrains  des  deun  premières 
classes. 

Ces  rapports  furent  trouvés  passablement  exjtcts  pour  une 
assez  longue  suite  d'années  ;  mais  il  était  intéressant  pour 
M.  de  Yoght  d'avoir  sur  chacune  quelque  chose  de  plus  pi^is, 
d'après  quoi  il  pût ,  en  considérant  les  circonstances  géné- 
rales qui  augmentaient  ou  diminjiaient  le  produit  dans  cette 
année,  calculer  le  produit  probable  de  ses  champs/  afin 
d  être  en  état  de  remonter  aux  causes  particulières  qui  avaient 
influé  sur  l'augmentation  ou  la  diminution.  Dans  ce  but,  il 
compara  une  série  de  récoltes  de  sept  ans ,  et  trouva  que 
la  plus  considérable  était  à  la  plus  faible  dans  un  rapport 
différent ,  tant  pour  chaque  espèce  de  plantes  que  sur  les 
difierentes  classes  de  terres  :  ainsi,  par  exemple,  il  fallait'pour 
la  production  de  53  liv.  de  pommes-de -terre ,  sur  loo  per- 
ches carrées  de  teiTcs  appartenant  aux  deux  premières  classes, 
3"^  de  fertilité  si  la  saison  était  extrêmement  favorable ,  3<*  \ 
dans  une  bonne  saison  ordinaire,  4^  dans  une  année  moins 
propice,  4**  \  si  le  temps  était  sec  à  l'époque  de  la  formation 
ou  de  la  croissance  des  tubercules ,  enfin  S^^i  et  jusqu'à  6», 
lorâque  la  sécheresse  se  prolongeait  pendant  cette  époque. 
Sur  les  terres  légères  les  variétés  de  pommes-de- terres  ap- 
propriées à  ces  sols  demandaient  3**  dans  les  années  très- 
humides  ,  4*"  ^^^^  ^^^  années  ordinaires ,  5  à  7*"  dans  les 
années  sèches.  Les  autres  sortes  de  récoltes  présentaient  des 
différences  analogues  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
Au  moyen  de  ces  données  et  d'auti*es  recueillies  chez  les 
propriétaires  voisins ,  il  devenait  possible  de  déduire  la  fer- 
tilité générale  de  l'année ,  c'est-à-dire  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  la  température  avait  été  favorable  ou  défavora- 
ble à  la  production  de  telle  mesure  de  tel  produit,  de 
dire,  par  exemple,  s'il  avait  fallu  3o,  33  ou  36''  de  fei*ti- 
lité  pour  un  himpten  de  froment.  De  là  la  conséquence  qu'on 
pouvait  déterminer  la  quantité  de  produit  qu'on  était  autorisé  à 
espérer  d'un  champ  donné  dansune  année  donnée.  Si,  par  exem- 
ple ,  le  produit  moyen  de  l'année  était  à  raison  de  33*  pour 
le  froment ,  on  pouvait  attendre  d'une  pièce  de  terre  comptant 
eeo"»  de  fertilité  20  himpUn,  c'est-à-dire  dix  fois  la  semence  9 
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si  cette  espérance  n'était  pas  remplie  ,  il  falfait  rccfaeivher 
quelle  ioflueoce  avaiedt  pu  avoir  »tir  le  i*ësultat  Vépoque  dea 
semailles,  la  quantité  de  semeoces,  la  préparation  do  ter-** 
rain ,  les  sarclages ,  les  pi*écautions  dans  la  moisson ,  ctc« 
Daoït  ces  recherches ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  s'in- 
quiétait pas  de  la  perte  oaiisce  par  des  accidens  extraordi-* 
naires ,  tels  que  la  grêle ,  les  dégâts  eieroés  par  les  animaux  » 
la  gelée  ,  les  maladies  des  grains,  etc* ,  perte  qui  doit  être 
considérée  à  part  et  mise  non  sur  le  oodjpte  de. la  fécon« 
dite  ,  mais  sur  celui  du  produit  qu'on  doit  attendi^e  de  chaque 
plante  dans  une  suite  d'années  ,  et  qui  ne  doit  pas  être 
négligée  lorsqu'il  s'agit  de  calculer  les  avantages  de  tel  ou 
tel  assolement. 

Pour  les  quantités  dont  les  différentes  1*6001  tes  épuisent 
la  force  et  la  richesse  du  sol ,  nous  renvoyons  à  l'article  du 
Bulletin  cité  en  tête  de  celui-ci.  Mous  y  ajouterons  seulement , 
comme  observation  générale  ,  que  M.  de  Voght  a  aussi 
voulu  faire  concoi*der  à  peu  près  son  échelle  d'épuisement 
avec  celle  de  M.  de  Wulfen ,  et,  comme  la  mesure  dont  il 
se  sert  n'est  que  la  moitié  de  celle  de  Tagronome  prussien, 
il  a  été  conduit  à  faire  les  chiffres  de  son  échelle  de  moitié 
moins  grands  qu'ils  ne  l'eussent  été  s'il  eût  pris  pour  base 
le  icheffcL 

'Après  avoir  essayé  d'établir  un  certain  rapport  entre  les 
degrés  de  la  fécondité  d'un  champ  et  son  produit,  entre  les 
récol  eset  l'épuisement  qu'elles causeiit,  il  restait  a  déterminer 
comment  on  pouvait  combler  ce  déficit  de  fertilité  et  exprimer 
cette  restauration  en  degrés  de  la  richesse  et  de  la  pnis' 
sance.  Pour  ce  qui  concerne  la  richesse ,  la  perte  est  réparable 
de  deux  manières,  par  les  fumiers  ou  engrais  proprement 
dits ,  et  par  la  végétation  des  herbes  en  prairies  ou  sur  ja- 
ichèi'c.  M.  de  V>oght  s'en  tient  aux  estimations  de  M.  de 
Wulfen  sur  le  valeur  des  fumiers  comme  moyen  de  com- 
bler le  déchet  de  la  richesse ,  et  il  suppose  que  35  quintaux 
du  compost  dont  il  se  sert  habituellement  équivalent  à 
{10  quint,  de  fumier  d'écurie  consommé.  Ce  compost  est  formé 
de  k  de  fumier  d'écurie ,  \  de  balayures  de  maison  et  de  rues  . 
j  de  mottes  de  gazon.  La  même  espèce  et  la  même  quantité 
d'engrais  ne  doivent  pas  sans  doute  exercer  le  même  effrt 
suv  les  différentes  classes  de  terres ,  ni  sur  les  diverses  sortes 
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de  plantes  ;  oependant ,  comme  on  ne  sait  ineo  enoore  de 
précis  sur  ce  sujet,  M.  de  Yo(^t  a  admis  pour  le  moment 
ipie  la  même  espèce  de  fumier  convient  à  toute  terne  et  à 
toute  plante  ;  seulement  l'eipérience  lui  a  fait  admettre  des 
différences  en  intensité  d'effet  sur  ses  propres  terres»  suivant 
leur  puissance ,  leur  fécondité  au  commencement  de  Tasso- 
lement ,  et  la  succession  des  récoltes.  Ainsi  pour  obtenir  le 
plus  haut  produit  possible,  sans  que  les  récoltes  suivantes 
de  froment  et  de  trèfle  souffrent  d'un  excès  de  richesse  ou 
soient  affamées,  il  faut  sur  loo  perches  carrées  des  deux 
premières  classes  de  ten*es ,  en  supposant  le  champ  à  pea 
près  de  5oo^  de  fécondité  au  commencement  de  la  rotation  t 

Pour  pommes-de-ten*e.  .  .  10  voit,  d'engrais.  .  .  12  voit» 
Colza,  y i4 iQ 

En  général ,  sur  les  sols  légers  l'effet  de  l'engrais  est  plus 
énergique  que  sur  tes  terres  fortes  et  par  conséquent  Froides 
et  humides;  on  pourrait  presque  dii*e  que  son  énergie  est 
en  raison  inverse  de  l'argile  qu'elles  contiennent  et  de  leur 
humidité  ;  mais  aussi  la  durée  de  Peffet  est  en  raison  inverse 
de  son  intensité.  De  là  vient  que  M.  de  Yoght  fait  varier 
entre  2  et  5  degrés  la  puissance  réparatrice  de  l'engrais  sui- 
vant la  nature  du  sot. 

En  passant,  notre  agronome  se  réjouit  des  effets  supreuans 
qu'a  produits  lengrais  vert  ;  sans  autre  secours,  une  plaine  nue 
de  sable  mouvant ,  s*est  en  peu  d'années  couverte  de  gason  :  il 
a  suffi  de  reusemencer  de  colza,  navets,  sarrasin  et  spergule^ 
6  fois  dans  la  première  année  et  3  fois  dans  la  seconde,  et  d  en- 
terrer autant  de  fois  le  tapis  vert  dont  ces  plantes  couvraient 
le  sol;  ces  semailles,  qui  n'ont  pas  coûté  plus  de  i5  marcs  par 
cent  perches  carrées ,  ont  tellement  a Diélioré  ces  terres ,  que  leur 
valeur  locativQ ,  d'abord  nulle ,  a  été  portée  à  4  marcs,  que  sans 
auti*e  engraid  4e  leigle  y  a  rapporté  4  fois  la  semence ,  et  qu'elles 
étaient  avant  la  récoite  à  288».  de  fécondité.  Quelquefois  un^ 
seule  récolte  enfouie  en  vert  dans  un  terrain  sablonneux  de 
400  à  4^o"-«  i^  été  [équivalent  de  3  voitures  d'engrais. 

M,  de  Voght  ne  s'étend  pas  sur  l'enrichissement  du  sol  par 
les  pâturages  de  pi^s  et  de  jachère,  parce  qu'il  ne  laisse  au- 
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cane  ten*e  en  p&tare ,  et  qu'il  ne  conduit  pas  le  bétail  sur  sa 
jachère ,  dont  la  durée  est  fort  courte. 

Laforoe  propre  au  sol  est  susceptible  d'être  augmentée  par  les 
façons  quV>B  lui  donne,  par  la  culture  de  certaines  plantes  et  par 
des  mélanges  de  terres.  Sur  les  terrains  argileux  raccroissement 
par  4es  travaux  de  labourage  exécutés  dans  un  temps  propice 
peut  aller  jusqu'à  i  4  et  7,^\  il  devient  même  possible  de  leur 
donner  la  même  activité  qu'aux  terres  faibles  et  légères ,  et  par 
conséquent  d'obtenir  des  effets  d'autant  plus  considérables. 
L'augmentation  par  la  culture  du  trèfle ,  des  pommes-de-terre 
et  du  colza ,  les  seules  plantes  qui  soient  cultivées  avant  les 
céi*éales  à  Flotbec,  est  d'un  degré  en  règle  générale;  mais  elle 
varie  de  7  à  i  {  ,  suivant  que  ces  plantes  croissent  chétive- 
ment  ou  couvrent  le  sol  d'une  ombre  épaisse.  Quant  à  l'éléva- 
tion de  la  puissance  par  l'incorporation  au  sol  de  terres  d'une 
autre  nature,  on  ne  peut  rien  en  dire  de  positif,  parce  qu'elles 
sont  elles-mêmes  très-diverses  entre  elles,  et  que  leur  effet 
dépend  de  l'espèce  de  celles  sur  lesquelles  elles  sont  portées. 
Cependant  on  peut  assurer  que  l'incorporation  du  sable  au 
terrain  argileux ,  ou  de  l'argile  au  terrain  sablonneux ,  ne 
sera  efficace  et  bienfaisante  que  lorsqu'une  quantité  '  â'en- 
grais  proportionnée  à  la  masse  de  la  terre  rapportée  corri- 
gera le  mal  que  celle-ci  causerait  par  sa  crudité  ou  son  peu 
de  conductibilité  pour  le  calorique.  Un  des  principaux  amen» 
deméns ,  la  marne,  produit  sur  les  sols  auxquels  elle  convient 
des  effets  toujours  croissans  jusqu'à  la  4*.  année  inclusivement. 
En  partant  de  7®  comme  puissance  primitive,  la  pi*ogression , 
d'après  les  données  de  M.  Iversen,  et  en  supposant  le  fro- 
ment suivi  d'orge,  puis  d'avoine,  est  comme  les  nombres  7, 
10,  i3  et  16  j  mais  par  cela  même  que  cet  accroissement  de 
puissance  donne  de  plus  fortes  récoltes ,  la  richesse  s'épuise 
davanta(:;e ,  et  il  faut  une  plus  grande  quantité  d'engrais  pour 
la  rétablir.  A  la  5".  annéo  du  marnage,  si  l'on  cultive  des 
céréales ,  la  puissance  commence  à  décliner,  *et  elle  va  dé- 
croissant d'année  en  année  jusqu'au  point  où  elle  était  avant 
l'opération. 

A  propos  de  l'augmentation  de  la  puissance  du  sol  par  les 
travaux  de  culture,  de  M.  Yoght  se  livi*e,  dans  une  longue  note, 
à  des  considérations  importantes  sur  cette  puissance  et»  sur  la 
différence  qu'il  faudrait  établir  entre  elle  et  son  développe- 
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ment  ou  sa  manifestatloa  { Aôusserunff) ,  qu'il  appdle  aussi 
aclwité  (  Thœtigkeit).  Pour  lui  la  force  ou  la  pidssanee  du 
sol  est  toujours  la  faculté  qu'il  a  d'attirer  les  fluides  atmo- 
spbériquesy  pondérables  ou  impondérables,  qui  concourent  à 
la  nourriture  des  plantes ,  soit  immédiatement ,  soit  média*- 
tement  en  élaborant  les  substances  assimilables  contenues 
dans  le  sol  et  en  «timulaot  la  force  vitale  ;  cette  faculté,  selon 
lui ,  repose  principalement  sur  la  ténuité  et  la  (orme  des  molé- 
cules du  sol ,  ainsi  que  sur  la  proportion  des  terres  qui  entrent 
dïins  sa  composition.  Mais  il  ne  dit  pas  aussi  nettement  ce 
qu'il  entend  par  actwité  de  la  puissance.  Yoici  comment  il 
s'exprime  :  «  De  même  que  le  sol  paresseux ,  pourvu  que  son 
inertie  ne  provienne  pas  de  l'humidité  et  de  la  présence  de 
la  chaux  dans  le  sous-sol ,  est  plus  puissant ,  parce  qu'il  con- 
tient plus  de  parties  argileuses,  il  est  aussi  plus  riche,  parce 
qu'il  conserve  plus  long-temps  les  débris  organiques.  Or> 
commie  il  ne  s'agit  que  de  porter  une  puissance  plus  grande  à 
un  plus  haut  degré  d'activité  par  une  plus  grande  division  de 
la  terre,  il  faut  incontestablement  attribuer  pour  l'année, 
au  facteur  qui  représente  la  puissance ,  une  augmentation  pro- 
poi*tionne1le  au  nombre  des  façons  données  \  en  outre,  comme 
la  force  et  la  richesse  sont  toutes  deux  représentées  par  des 
chiffres  plus  élevés  dans  un  sol  de  meilleure  qualité,  que  d'ail- 
leurs le  sol  plus  puissant-  comporte  et  même  exige  plus  de  cul- 
ture en  proportion  de  cette  puissance ,  que  par  conséquent  il 
veùd  encore  nécessaire  une  plus  grande  addition  au  facteur  de 
la  puissance,  on  a,  dès  qu'on  sait  de  cottibien  un  labourage 
lélève  le  développement  de  la  puissance,  un  rapport  numérique 
qui ,  ajou-té  à  ce  facteur,  et  multiplié  parcelui  de  la  richesse  déjà 
considérable  lui-mêoie  ,  traduit  d'une  manière  tout-à-fait  sen- 
âble  l'énormç  différence  qui  existe  entre  un  bon  et  un  mauvais 
sol.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ma  pensée ,  et  mon- 
trera en. même  temps  pourquoi  je  distingue  l'activité ,  qui  peut 
être  grandement  augmentée  ou  diminuée  par  maintes  circon* 
stances  passagères,  de  la  force  elle-même  qui,  dépendant  de  la 
nature  et  de.  la  composition  du  sol ,  ne  saurait  éprouver  que 
de  lentes  et  durables  modifications  par  Tinfluence  de  causes 
continuellement  agissantes.  '    *  • 

».  Soient  4'  champs ,  A ,  B ,  G ,  D  ,•  dont  la  puissance  soit  6 , 
8,  loet  12,  et  la  richesse  5o,  6o,  70  et  80.  Admettons  pour 
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un  moment ,  comme  cela  est  vraisemblable ,  que  Pactivitë  soît 
à  peu  près  dans  un  rapport  inverse  avec  la  puissance ,  et  que, 
pour  porter  cf  Ile-ci  à  on  degrë  d'aetivitë  qui  lui  soit  (propor- 
tionnel il  suffise  d'un  labour  sur  A ,  tandis  qu'il  en  faut  3  à 
B,  5  à  G  et  7  à  D.  Supposons  encore  que  chaque  labour,  en  sus 
du  premier  et  avec  les  façons  accessoii*es ,  élève  d'un  demi- 
degré  le  développement  de  la  puissance,  nous  aurons  : 

A 6X5o?=p  3oo;  c'est-à-dire,  en  pre- 
nant 36^^  par  hmpten  de 
seigle  sur  loo  verges  car^ 
réea»  8  ^  himpteriy  ou  un 
peu  plus  de  4  fois  la  se^^ 
mence,  si  Ton  a  répapdu 
2  A.  de  graines. 

B  6) 

plus  pour  a  labours    il   ^  ^  '  •         ' 

J,  '  la  semence. 

^;    •    •  •  >,\'   •  •  '^ii2X70=i84<J=a3AJ,ouprèsdeia 
plus  pour  4^1abouini    a  »  j^.^  ,^  ^^^^ 

.  .  •  •  •  •  •  •  •  '^115x80=^1300=^347  4,  ou  in  fois  la 

plus  pour  6  labours   y\  1 3    f         j 

r       r  3  semence. 

»  Quoique  ces  estieiations  ne  soient  données  que  oomme  un 
exe  :  pie  explicatif  et  hypothétique ,  je  ne  puis  cacher  mon 
opinion  qu'elles  approchent  assex  de  la  réalité.  £n  effet  tm 
récoltes  présumées  sont  passablement  d'aocord  avec  le  produit 
réel  des  terrains  silicéo*argileux>  argilo^silîceux  grossiers,  ar- 
gileux fins,  enfin  des  terraiu»  gras.  En  outre,  c'est  un  fait 
d'expérience  que  la  gi*andeur  des  récoltes ,  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne,  dépend  plus  de  la  nature 
du  sol  qfie  de  l'engrais  :  de  là  vient  qu'au  plus  haut  degt^  de 
fertilité  et  4e  pi*oduction ,  la  terre  ne  peut  plus  rien  gagner 
par  les  fumiers ,  et  qu'elle  ne  se  relève  de  son  appauvrisse- 
ment que  par  le  renouvellement,  oomme  le  prouve  l'exemple 
des  terrains  d'alluvions  maritimes,  des. marais  Pontins,  etc.... 

»  Quelle  que  soil  la  cause  de  ces  phénomènes ,  il  est  certain 
qu'il  existe  une  sorte  de  sol  qui  ne  produit  rien  sans  engt*ais, 
et  qui,  ne  le  souffrant  qu'en  petite  quantité ,  rapporte  peu  de 
chose  même  avec  son  secours»  quoiqu'il  le  consume  très 
promptement;  il  est  également  cei*tain  qu'il  est  une  autre 
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qualité  de  terre  qui  Comporte  heaucoup  d*eDgrais,'et  peut  en 
le  recevant  abondamment  être  d'un  grand  rapport  ;  qu'il  en 
est  une  autre  qui  .demande  peu  d  eùgrais  ,  et  <]ui  néanmoins 
produit  plus  que  l'espèce  précédente ,'  enfin  qii'il  y  en  a  une 
4*^.  qui  n'a  pas  du  tout  besoin  de  fumier  pour  donner  les  plus 
riches  récoltes.  Si  Ton  rapproche  ces  faits  des  suivans ,  savoir 
que  le  sol^  sablotineux  ne  souffre  qu'une  certaine  quantité 
d  engrais  pour  étJ*e  porté  à  sa  plus  haute  production  ;  que  le 
soi  moyen  ,  qui  en  comporte  beaucoup ,  peut  par  ce  secours 
livrer  des  produits  égaux  à  ceux  d'un  sol  supérieur  ;  que  le 
terrain  gras  souffre  Ae  l'excès  du  fumier  aussi  bien  que  le 
terrain  sablonneux ,  tout  se  desséchant  sur  celui-ci  ou  se  cou- 
chant sur  l'autre  ;  enfin  que  le  terrain  des  laisses  maritimes,  qui 
en  lui-même  est  déjà  trop  productif  pour  la  plupart  des  ré- 
'Coltes^  ne  ferait  que  se  détériorer  sous  l'influence  des  engrais , 
on  trouvera  la  quantité  de  ceux-ci  qu'il  faudra  employer 
comparativement  sur  ces  différentes  classes  de  termes.  Ainsi  : 

A.  avec  8  voit,  de  fumier  donnerait  i5  h.  ou  7  à  8  fois  la  sem. 

B.  12  22  II 

€.6  ^  i5 
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tandis  que  la  fécondité  de  D  p(>urrait  difficilement  aug- 
menter encore  par  l'engrais...  On  peut  donc  dire  en  général 
qu'au  plus  haut  point  d'activité  «f  le  sol  le  plus  faible  n'en- 
4iure  pas  l'engrais ,  et  que  le  sol  le  plus  puissant  n'en  a  pas 
besoin,  » 

Au  moyen  -de  sa  méthode ,  le  baron  de  Yoght  a  pu  former 
«e  qu'il  appelle  un  phoronietre.  Son  unité  ,  qui  forme  la 
base  de  toutes  ses  comparaisons ,  c'est  le  chiffi^  720,  ou  le 
nomlH'e  de  degrés  indiquant  la  faculté  productive  d'un  sol 
qui,  dans  une  année  commune  ou  moyenne,  produit  20  himp- 
ten  de  froment  (d4o  liv.  de  Hambourg  ou  4o6  kilogi*.  81^  gr.) 
par  arpent  de  Flotbec,  la  quantité  ensemencée  étant  de  2 
himpten.  Le  phorometre  n'est  autre  chose  qu'une  table  cal- 
culée de  manière  à  indiquer,  pour  les  autres  pays ,  le  degré 
correspondant  de  fécondité ,  exprimé  par  le  produit  en 
poids  et  mesures  du  lieu.  Ainsi  720»  à  Flbtbec  désignent  un 
^1  qui ,  en  France,  rapporterait  communément  25,  22  hectol. 
par  hectare  ;  ou  inversement  25,  22  hectol.  récoltés  par 
liectare  désignent  un  sol  qui ,  dans  une  semblable  année, 
D.  Tome  XVIII.  Juillet  i83i.  i  i 
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rapporterait  à  Flotbcc    840  livres   de  froment  par  arpent , 
et  qni  mesurerait  7200  à  l'échelle  phoromëtriqiie. 

L'objet  de  M.  de  Yoght,  en  calculant  cette  table ,  a  été  de 
se  faire  plus  facilement  comprendre  dans  les  pays  voisins  ; 
c'est  pourquoi  il  y  a  ajouté  le  nombre  par  lequel  les  degrés 
de  l'échelle  de  Flotbec  doivent  être  divisés  pour  donner  les 
quantités  correspondantes  en  mesures  usuelles  de  capacité 
et  de  superficie  chez  les  nations  de  l'Europe  oii  l'agricniture 
est  le  plus  avancée  ;  ce  diviseur  pour  la  France  est  28 ,  56  / 
et  c'est  en  divisant  720  par  ce  nombre  qu'on  obtient  les 
^5,  22  hectol.  par  hectare  dont  il  vient  d'être  question.  De 
cette  manière  le  phoromètre ,  désignant  purement  et  simple- 
ment le  rapport  du  produit  à  la  faculté  productive  »  ne  fait 
rien  préjuger  sur  les  circonstances  dont  celle-ci  dépend,  telles 
que  la  composition  du  sol ,  son  exposition  ,  les  engrais  et  les 
cultures  qu'il  reçoit,  et  ainsi  rend  inutiles  des  descriptions 
toujours  plus  ou  moins  vagues.  II  dispense  aussiie  lecteur  de 
consulter  à  clfaque  instant  les  tables  de  réduction  des  mesures, 
et  devient,  pour  les  contrées  auxquelles  l'auteur  l'a  appliqué  , 
une  sorte  de  langage  universel  par  lequel  les  agriculteurs 
peuvent  se  faire  comprendre  sans  ennuyeux  calculs.  Ainsi , 
pour  la 

France.  •  '\      [  a8,56\  ts*^  /a5, 22  hectol.  par  hectare. 

J  ^^   I  lui 

Angleterre,  i  ^  à    34*98  1  g  |  i  ^8,8 1  bushels  par  acre. 
Russie.    •  «f  9'   5o,o6f  *2^  '  i4>^^tchetvertpar  désiatine. 


Aatriche.  -/.Sx    34,66}      2  {20,77  metzen  par  joch. 


>  1    -"      /  «o  ^ 


Prasse.   •  •  L  ^  i  60,2 1 1  cs-^  J  x  i  ,96  scLeffel  de  Berl.  par  morgen. 
Saisse.    .  .  1^  1  14^107  1  g  d  f   ^*i4  mùttpar  juchartde  Berne. 
Brabant.    .  /      \    i5,6i  /  g^  ^  \  46* i3  viertel  par  bander  (i). 

(i)  En  cherchant  à  obtenir  nous -même  ces  nombres,  au  moyen 
des  rapports  entre  les  mesures  de  Flotbec  et  celles  des  autres  pays 
indiqués  par  M.  de Voght  à  a  page  i52  de  son  ouvrage,  d'après  Kru&en, 
nous  avons  trouvé  dans  presque  tous  des  différences  de  centièmes  que 
nous  croyons  devoir  signaler  : 

Prodnit. 
2â,o8 
28,78 


Noms  des  paye. 

Diviseun. 

Fertilité. 

France 

28,71 

720» 

Angleterre 

25,02 

720 

Russie 

Autriche.    .... 

34,65- 

720 

Prusse 

60,10 

720 

Suisse  (  Berne  ).  .  . 

140,08 

720 

Brabant (Any ers).  . 

i5,6o 

720 

20,78 

5,i4 
46,14 
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Une  simple  règle  de  troissuffira  pour  trouver  tous  les  nombres 
correspondaijs.  Ainsi ^  pour  obtenir  le  degré  de  fertilité  qui 
correspond  à  un  nombre  donné  de  mesures  de  froment  dans 
tel  pays^  en  France  par  exemple ,  on  dira  : 

25,2a  hectol.  :  720®  fertiLï=  N  hectol.  :  X  fertil.  ; 

Et  pour  réduire  un  nombre  donné  de  mesures  d'un  pays 
dans  celles  d'un  autre,  par  exemple ,  celles  d'Angleterre  dans 
celles  de  France  ,  on  dira  : 

a8,  82  busk,  :  25,  22  hectol.  =r  N  bush,  :  X  hecto. 

Tel  est  le  précis  de  la  méthode  de  M.  de  Yoght  :  nous  disons 
méthode ,  car  ce  n'est  pas  une  nouvelle  partie  de  la  science 
agronomique  qu'il  prétend  avoir  fondée  ou  plutôt  développée. 
Loin  de  là,  c'est  selon  lui  «  une  erreur  dangereuse  de  s'ima- 
giner qu'on  peut  établir  sur  des  principes  généraux  l'échelle 
de  ^équilibre  des  fécondités.  »  Il  n'a  voulu  qu'exprimer  d'une 
manière  plus  nette  et  plus  précise  des  rapports  qu'on  laisse 
ordinairement  dans  le  vague  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  les  a 
traduits  en  nombres  ,  qui  permettent  de  les  déterminer ,  et 
d'en  tirer  de  nouveaux  aperçus  à  l'aide  de  rapprochemens ,  ' 
de  combinaisons  ,  d'oppositions  et  de  transformations  di* 
verses.  La  base  de  son  échelle  est  arbiti*airement  choisie , 
parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  rapports  qui  ne  dépendent  pas  de 
la  grandeur  absolue  des  termes  dont  ils  se  composent.  Sa 
marche  est  essentiellement  celle  du  tâtonnement ,  qui,  dans 
l'état  actuel  de  l'agriculture ,  est  parfaitement  logique  et 
scientifique ,  mais  qui  doit  être  longue  et  laborieuse ,  car , 
pour  conduire  à  des  résultats  moyens  qui  ne  s'écartent  pas 
trop  de  la  réalité ,  elle  doit  être  observée  pendant  une  période 
de  plusieurs  années  et  sur  un  grand  nombre  de  champs. 
Ainsi  que  toutes  les  méthodes  elle  ne  fait  qu'indiquer  le 
chemin  ,  et  laisse  à  celui  qui  l'adopte  le  soin  de  recueillir  les 
faits  ^  mais  elle  éclaire  ces  faits  ,  elle  les  met  en  évidence  et 
en  assure  la  découverte  à  celui  qui  a  assez  de  persévérance 
pour  la  suivre  jusqu'au  bout.  Un  court  exposé  des  résultats 
qu'elle  a  procurés  au  baron  de  Yoght  en  convaincra  le 
lecteur. 

En  thèse  générale  le  calcul  du  rapport  moyen  du  produit 
à  la  fécondité,  soit  sur  un  grand  nombre  de  champs  pendant 
la  même  année,  soit  sur  un  seul  et  même,  champ  pendant 

II. 
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plusieurs  aonaes ,  foit  enfin  sur  plusiears  champs  pendant 
plusietirs  années,  lui  a  servi  à  discerner  et  appi'écier  Tinfluence 
àfi  cei*taines  causes  dont  on  ûe  se  rend  pas  ordinairement 
un  compte  exact ,  à  séparer  les  anomalies  et  les  phénomènes 
passagers  des  influences  régulières  et  constantes,  à  prévoir  avec 
une  grande  prohabilité  le  résultat  de  telle  ou  telle  améliora- 
tion ,  à  régler  son  exploitation  sur  cette  prévoyance ,  etc. 
C'est  ainsi  qu'il  a  déterminé  avec  certitude  :  i  )  le  degré  de  ca^ 
pacité  productive  auquel  il  doit  porter  chacun  de  ses  champs 
pour  ohtcnir  le  plus  haut  produit  possible  du  petit  nombre 
de  végétaux  qu'il  cultive  ;  2  )  le  rapport  eutre  la  puissance  du 
sol  et  celle  de  l'engrais ,  nécessaire  pour  cette  production ,  et 
par  suite  l'emploi  le  plus  avantageux  d'une  faculté  produc- 
tive donnée  suivant  les  prix  du  marché  ;  3)  la  limite  en  deçà 
de  laquelle  telles  façons  ou  tels  engrais  sont  utiles  à  chaque 
espèce  de  i^colte  et  passé  laquelle  ils  deviennent.inutiles  ou 
même  pi^judiciahles  \  4)  l'époque  et  la  manière  de  les  donner  ; 
5)  le  mode  de  semer  qui  convient  le  mieux  à  ses  champs, 
la  quantité  de  semences  à  répandre  ,  la  profondeur  à  la- 
quelle il  faut  les  enterrer;  6)  l'état  d'épuisement  où  la  récolte 
laisse  le  champ  et  la  manière  la  plus  avantageuse  de  réparer 
ses  pertes  ;  7)  l'influence  générale  exercée  tlans  l'année  par  les 
phénomènes  atmosphériques  sur  tous  les  champs  portant 
la  même  espèce  de  plantes,  et  les  caractères  de  cette  influence 
sur  tel  champ  pris  en  paiticulier  ;  8)  la  profondeur  à  donner 
aux  labours  et  le  prix  qu'ils  acquièrent  dans  des  circonstances 
spéciales  ;  9)  le  degré  de  maturité  où  la  moisson  doit  se  faire 
et  les  précautions  qu'elle  exige  ;  10)  la  valeur  absolue  et  rela- 
tive des  engrais  verts ,  etc. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  on  jugera  de  l'importance 
des  travaux  de  M.  deYoght.  Pour  les  recommander  plus  puis- 
samment à  l'attention  des  cultivateurs  français ,  nous  les  leur 
présentons  sous  l'égide  de  celui  de  leurs  col  lègues  qui  a  le  plus  de 
titres  à  leur  confiance ,  nous  voulons  parler  de  M«  Mathieu  de 
Dombasle.  «  Telle  que  Ta  faite  M.  de  Voght,  dit  le  directeur 
de  Rovillc,  la  méthode  agronométrique  doit  certainement 
offnr  un  très-haut  degré  d'intérêt,  sinon  comme  pratique 
générale  de  l'ai^t ,  du  moins  comme  un  admirable  procédé  de 
recherches ,  au  moyeu  duquel  on  arrivera  certainement  à  fixer 
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les  idées  sur  une  multitude  de  points  les  plus  importans  de 
la  pratique.  Si  une  douzaine  d'agriculteurs  consciencieux, 
travaitUant  sous  des  clioiats  difierens  et  dans  des  circonstances 
diverses,  eussent  employé  cette  méthode  pendant  une  série 
de  douze  années,  comme  M.  de  Voght,  pour  recbercber,  par 
l'observation  précise  des  faits,  la  valeur  qu'ont  doit  attribuer 
à  toutes  les  causes  de  modification  dans  la  fécondité  du  sol , 
quelle  masse  de  reuseignemens  de  la  plus  haute  importance 
n'offriraient  pas  la  publication  et  la  comparaison  de  sembla- 
bles documens,  et  quelle  lumière  n'en  tirerait-on  pas  sur  des 
points  dans  lesquels  la  pratique  et  l'expérience  des  hommes 
les  plus  instruits  laissent  encore  du  vague  et  de  Tincertitude  ! 
Aussi  je  crois  que  le  travail  dont  M.  de  Yoght  s'occupe  en  ce 
moment  pour  la  publication  des  détails  de  ses  travaux  offrira 
un  haut  degré  d'intérêt  aui  agi*iculteurs  éclairés.  » 

Jusqu'ici  l'agronome  de  Flotbec  a  été  notre  seul  guide  dans 
l'exposé  de  la  statique  agricole  ;  c'e^t  aussi  par  lui  seul  qu'elle 
a  commencé  à  se  faire  jour  hors  de  l'Allemagne^  et  l'ouvrage 
qui  en  pose  les  fondemens  ,  celui  de  M.  de  Wulfen  est  resté 
complètement  inconnu  parmi  nous.  Il  reste  donc  à  savoir  si 
les  idées  de  l'inventeur  ne  se  sont  pas  altérées  en  passant  par 
un  canal  intermédiaire ,  et  en  ne  nous  arrivant  que  par  lam- 
beaux. Il  est  naturel  de  ci'oire  que  M.  de  Yoght  n'en  a  pris  que 
ce  qui  convenait  au  but  qu'il  se  proposait  et  qu'il  n'entrait  pas 
dans  son  esprit  de  les  présenter  dans  leur  ensemble  originel  ; 
il  y  a  même  lieu  de  présumer  qu'en  les  empruntant  il  leur  a 
fait  subir  certaines  modifications  dictées  par  le  nouveau  point 
de  vue  sous  lequel  il  les  envisageait.  Nous  n'avons  pour  nous 
éclairer  à  cet  égard  que  deux  documens,  le  mémoire  de 
M.  Wimmer  et  les  éclaircissemens  de  Thaer. 

M.  Wimmer  indique  le  procédé  algébrique  par  lequel 
M.  de  Wulfen  établit  le  rapport  entre  la  puissance  ou  vi- 
gueur du  sol,  et  sa  richesse;  c'est  en  suivant  les  trois  pre- 
miers principes  énoncés  au  commencement  de  cet  article^  et 
en  opérant  sur  deux  récoltes  consécutives  La  puissance  du 
sol  étant  désignée  par  T,  et  sa  richesse  par  R,  sa  faculté 
productive  sera  TR.  Soiqnt  donc  s  le  montant  de  la  première 
récolte ,  et  u  la  différence  entre  elle  et  la  deuxième.  .Si  l'on 
se  rappelle  que  deux  nombres  étant  donnés^  le  plus  grand 
€«t  égal  à  la  moitié  de  leur  somme,  plus  la  moitié  de  leur 
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différence,  et  que  le  plus  petit  est  ëgal  à  la  moitié  de  leur 
somme ,  moins  la  moitié  de  leur  différence ,  on  aura  pour  la  , 

première  récolte,  qui  est  la  plus  grande,     ''       ,   et  pour  la 

deuxième, .  D'ailleurs,  en  vertu  du  deuxième  prin- 

cipe,  ■    '^     représentera  aussi  la  faculté  productive   du  sol 
pour  la  première  année ,  et  nous  aurons  l'équation 

s  "^^  tL 

Par  cette  première  récolte  le  sol  a  été  épuisé  de  --ï- — quin^ 

taux  ou  livres ,  et  cet  épuisement  n'affecte  que  la  richesse , 
car  l'activité  du  sol  est  par  hypothèse  invariable  ;  la  richesse 

est  donc  devenue  pour  la  deuxième  année  R  —  f      '      )  et 

la  faculté  productive  T  (  R —  - — 31 — iA   ce  qui  donne  pour 
cette  deuxième  année  l'équation 

De  l'équation  (i  on  tire  R  =      ' 


En  substituant  cette  valeur  dans  l'équation  (a  ,  on  a  : 

qui  devient     s-^u  —  (5  +  tt)T  =  *  —  u 
ou  simplifiée  (5  +  tt)T  =  a  u 

d'où  l'on  tire  T  =    ^  " 


et  en  substituant  cette  valeur  de  T  dans  la  valeur  de  R 
trouvée  plus  haut 

4  u 

Il  s'agirait  maintenant  d'expliquer  et  de  justifier  ces  foi- 
mules  \  mais  M.  Wimmer  étant  contraire  à  la  théorie  dcr 
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M.  de  Wulfen  et  n'en  rapportant  que  les  points  qu'il  veut 
combattre,  ne  nous  fournit  pas  les  lumières  que  nous  dési- 
*  rerions  pour  ce  développement  ;  nous  ne  pouvons  nous  éclai- 
rer sur  ce  sujet  qu'indirectement  au  moyen  des  observa- 
tions et  rectifications  dont  Thaer  avait  accompagne  Tannonce 
de  l'ouvrage  du  baron  de  Yoght  dans  les  Annales  de  Mœglin. 

d  De  Wulfen  et  moi ,  dit  Thaer ,  nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord  ,  maintenant  qu'il  a  mis  à  la  puissance  nommée 
par  nous  activité  y  une  limite  au-delà  de  laquelle  elle  cesse 
d'élever  la  fécondité  et  ne  produit  que  l'épuisement,  ou  du 
moins  contribue  proportionnellement  plus  à  celui-ci  qu'à 
celle-là.  Mais  M.  de  Voght  s'est  formé  de  cette  puissance 
une  notion  toute  différente  qui  ne  peut  absolument  s'accorder 
avec  la  nôtre ,  et  à  laquelle  la  formule  de  Wulfen  n'est  pas 
applicable.  Dans  son  premier  écrit  M.  de  Wulfen  nommait  * 
force  du  sol  (  Kraft  )  l'action  par  laquelle  la  richesse  se 
transforme  plus  ou  moins  vite ,  plus  ou  moins  lentement  eo 
fécondité,  c'est-à-dire  par  laquelle  les  substances  nutritives 
sont  élaborées  et  mises  en  état  d'être  absorbées  par  les 
plantes.  Je  craignis  aussitôt  que  cette  expression  ne  donnât 
lieu  à  quelque  méprise  ,  et  je  pi'oposai  le  mot  actinfité 
(  Thœtigkeit  ) ,  qui  dès-lors  fut  ausbi  adopté  par  mon  ami. 
Cette  éqnivoque  s'est  glissée  ici  et  a  été  occasionée  par  le 
premier  terme. 

»  On  a  coutume  d'entendre  par  la  force  ou  la  vigueur 
{Kraft)  du  sol,  lorsqu'on  la  distingue  de  sa  faculté  produc- 
tive, cette  fertilité  qu'il  possède  encore  quand,  par  suite' 
dn  système  de  culture  ou  pour  des  raisons  d'économie ,  on 
lui  donne  une  nouvelle  fumure;  en  d'autres  termes  c'est 
le  reliquat  de  fertilité  que,  d'après  l'ordre  suivi,  les  récoites 
lui  ont  laissé.  M.  de  Thunen  représente  même  ce  restant  de 
faculté  productive  par  voitures  de  fumier ,  afin  d'être  mieux 
compris  des  praticiens.  On  dit  communément  :  tel  terrain  peut 
encore  avoir  assez  de  force  pour  rendre  3  ,  4  ^^  ^  ^^^^  ^^ 
semence  ;  mais ,  en  le  pourvoyant  d'une  quantité  suffisante 
d'engrais,  il  la  reproduira  jusqu'à  6,  7,  8  et  même  9  fois.  On 
entend  donc  ordinairement  pai*  force  naturelle  le  résidu  de 
matières  nutritives ,  soit  qu'elles  consistent  en  débris  de 
fumier,  soit  qu'elles  datent  de  la  formation  primitive  du 
sol,  et  Ton  distingue  cette  force  de  celle  qui  lui  est  commu- 
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niqnée  par  un  nouvel  engrais  ou  par  la  ci'oîssance  des> 
herbes.  Nous  comprenons  tout  cela ,  lorsque  nous  n'en  fai- 
sons pas  la  distinction  expresse ,  sous  l'expression  sommaii*e 
de  richesse.  Mais  M.  de  Yoght  en  a  encore  une  autre  idée; 
il  place  la  force  propre  du  sol  dans  sa  faculté  d'attirer  les 
gaz  atmosphériques  qui  composent  une  partie  de  la  nourri^ 
ture  des  plantes  ,  et  il  détermine  les  dijQTérens  degrés  qu'elle 
présente  dans  les  différentes  sortes  de  terres  ;  or  autant  il 
est  cei*tain  que  les  végétaux  tirent  une  partie  importante  de 
leur  nournture  de  l'atmosphèi^e ,  autant  il  est  douteux  qu'on 
puisse  voir  dans  ce  phénomène  une  action  de  la  terre  qui 
décomposerait  les  gaz  et  l'eau Autant  d'argumens  se  pré- 
sentent contre  l'opinion  de  l'auteur  qu'à  l'appui ,  et  la  fier- 
tilité  des  laisses  maritimes  auxquelles  il  se  réfère  s'explique 
suffisamment  par  leur  richesse  native.  Mais  une  discussion 
sur  ce  sujet  nous  mènerait  trop  loin ,  et  nous  jetterait  dans 
le  champ  des  sciences  naturelles.  Mous  acceptons  donc  cette 
puissance  du  sol ,  mais  nous  la  comprenons  sous  notre  no- 
tion de  richesse  et  non  point  sous  celle  que  de  Wulfen  énon- 
çait primitivement  sous  le  nom  de^rce  [Kraft)  ,«et  uou(> 
disons  par  conséquent  que  sa  formule  ne  peut  pas  s'y  ap- 
pliquer. Car  si  nous  di'itin^uons  cette  puissance  du  soi 
(  Erdvermœgen  de  M.  de  Voght),  quelle  qu'en  soit  la  na- 
ture, de  la  richesse  ancienne  ou  nouvelle  produite  par  le 
fumier  ou  la  végétation  des  herbes,  çt  que  nous  exprimions 
l'une  et  l'autre  par  des  chiffres ,  nous  aurons  à  faire  non  pas 
'  une  multiplication ,  mais  une  addition  ,  nous  obtiendrons 
une  somme  et  non  pas  un  produit.  Ainsi  notre  auteur  de- 
vrait établir  tout  autrement  le  rapport  numérique  de  ses  deux 
forces,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  admettre  leur  multi- 
plication. Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  la  somme  de  la  fécondité 
qu'il  exprime  avec  ses  rapports  numériques,  nous  pouvons 
ne  pas  nous  inquiéter  de  ses  facteurs,  d'autant  plus  qu'il 
dit  lui-même  qu'il  a  déterminé  la  fertilité  de  ses  différent 
champs  seulement  d'après  le  montant  réel  des  récoltes  qu'il 
en  a  obtenues.  » 

»  Par  le  mot  de  riche  s  se  ^  dit  plus  loin  Thaer ,  nous  en- 
tendons la  somme  du  produit  que  le  sol  est  en  état  de  fournir 
dans  une  suite  plus  ou  moins  longue  d'années ,  absti'action 
faite  de  sa  restauration  par  les  en|çi*ais  ;  et  sous  le  terme  d'-a<r*^ 
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twité  nous   ne    voulons  que   désigner    le   rapport   suivant 
lequel  cette  somme  se  répartit  entre  les  diverses  récoltes. 
Supposant  réelle  cette  puissance   de  la  terre  qui  ,  suivant 
le   baron  de  Voght  ,    consiste   à  absorber  [es   parties    nu- 
tritives  de  l'atmosphère  ,  et  qui ,   selon   nous  fait  partie  de 
la  richesse  ,  on   peut  bien  hypothétiquement  la  séparer  du 
reste  de  la  masse  des  substances  nutritives  contenues  dans  le 
sol  ;  '  mais  ,  je  ne  sais  trop  comment  on  le  prouverait  par  des 
fblts.  Si  on  le  pouvait ,  il  faudrait  bien  alors  la  distinguer 
de  la  richesse,  en  tant  qu'elle  serait  inhérente  aux  composans 
immuables  du  sol,  et  non  pas^  comme  la  richesse,  aux  ma- 
tières organiques  perpétuellement  variables  ;  elle  n'éprouverait 
aucun  effet  de  la  part  de  l'activité.  Cependant ,  d'après  les  ol> 
valions  faites  jusqu'à  ce  jour,  la  force  d'absorption  du  sol  a 
son  principal  siège  dans  l'humus ,  avec  lequel  elle  augmente 
ou   diminue  ;    par   conséquent   elle  ne    ."^erait  pas  non  plqs 
invariable,  et  tomberait  sous  l'influence  de  l'activité. 

»  La  statique,  dit  encore  l'agronome  de  Mœglin  ,  ne  vise 
qu'à  formuler  en  valeurs  numériques  la  faculté  productive 
du  sol  trauvée  par  l'expérience,  à  en  exprimer  de  même  la 
diminution  et  Tépuisement  par  chaque  récolte  jusqu'à  l'ari- 
dité ,  afin  de  trouver  le  supplément  d'engrais  que  doit  rece- 
voir le  champ  pour  conserver  un  certain  degré  de  fertilité  ; 
elle  ne  s'occupe  pas  de  rechercher  les  forces  physico-chimi- 
ques qui  produisent  ces  effets ,  elle  ne  fait  que  mettre  à  profit 
les  faits  que  l'agriculture  lui  fouiniit  et  laisse  à  la  physique  le 
soin  de  les  examiner. 

»  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  distinguer  la  fertilité,  ou 
plutôt  la  richesse  antérieure  du  sol  de  celle  qu'on  lui  redonne 
par  les  engrais  ;  peut-être  y,  parviendra-t-on  dans  la  suite. 
Il  est  à  croire  que  l'une  est  plus  durable  que  l'autre,  et 
qu'elle  résiste  davantage  à  l'inOuence  de  l'activité.  Un  sol 
amplement  doté  par  la  natui*e  dès  son  origine,  ou  enrichi 
par  une  longue  culture,  n'est  pas  aussi  promptement  ap- 
pauvri que  celui  qui  vient  d'être  fumé^  et  lorsque  sa  fé-- 
condité  diminue,  il  se  relève,  moyennant  un  médiocre  engrais, 
bien  plus  haut  que  l'autre.  Ce  fait  peut  très-bien  s'expli- 
quer par  une  moindre  solubilité  de  l'ancien  humus  ,  et  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  recourir  à  une  plus  grande  faculté 
d'attirer  les  fluides  atmosphériques.  » 
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Un  autre  passage  où  Thaer  nous  fournit  encore  quelques 
notions  sur  les  bases  générales  de  la  statique  agricole,  est  ce- 
lui où  il  donne  des  explications  propres  à  corriger  011  pré-' 
venir  les  méprises  qu'a  déjà  fait  naître  ou  que  pourrait  faire 
naître  à  l'avenir  la  formule  de  M.  de  Wulfen.  v  Dans  cette 
formule,  dit-il,  la  valeur  numérique  de  la  force  proprement 
dite,  ou  de  ïactwité,  doit  toujours  être  une  fraction  de 
l'unité;  car,  il  n'y  a  jamais  qu'une  portion  de  la  richesse 
qui  se  change  en  fécondité ,  et  par  conséquent  celle-ci  est 
plus  faible  que  celle  là.  Le  produit  de  la  multiplication  de 
la  richesse  par  l'activité  est  donc  toujours  moindre  que  le 
nombre  qui  représente  la  richesse.  Ainsi  il  faut  dire,  par 
exemple  :  l'activité  égale  à  o,3 ,  multipliée  par  la  richesse 
égale  à  zoo,  donne  pour  fertilité  3o.  Ce  nombre  posé ,  si  l'on 
avait  admis  que  6  degrés  de  richesse  mise  en  activité  don- 
nent un  scheffel  de  seigle,  on  en  conclurait  une  récolte  de 
5  scheffel  ;  mais ,  au  lieu  de  3o  entiers ,  on  peut  supposer  le 
produit  égal  à  3oo  dixièmes;  alors  il  faudra  60^  pour  un 
scheffel,  mais  ces  60°  seront  des  dixièmes.  » 

Pour  traduire  le  langage  de  M.  de  Voght  dans  celui  de 
Thaer  et  de  M.  de  Wulfen ,  il  y  a  donc  à  faire  de  nouveaux 
calculs  et  des  conversions  de  mesures.  Donnons-en  un  exem- 
ple. M.  de  Yoght  dit  que  la  fertilité  de  ses  terres  argileuses 
varie  entre  4^0  et  4^o**,  ce  qui,  en  faisant  des  réductions  trop 
longues  pour  être  rapportées  ici ,  donnerait  738  scheffel 
par  arpent  prussien  ;  sur  ses  terres  sablonneuses  la  fécondité 
est  de  120  à  3oo°,  ce  qui  indique  une  faculté  productive  de 
2  à  5  scheffel "pav  arpent  prussien.  Le  scheffel  de  seigle  étant 
estimé  à  82  liv.,  les  terres  argileuses  donnent  en  poids  674 
à  646  (656?)  liv.,  et  les  terres  sablonneuses  ,  164  à  4'o  liv. 
Maintenant ,  si  d'après  les  vues  actuelles  et  la  formule  de 
M^  de  Wulfen ,  on  attribue  une  activité  de  0,2  au  terrain 
argileux  et  de  o,  3  au  terrain  sablonneux ,  si  d'un  autre  côté 
on  compte  un  degi*é  de  fertilité  et  d'épuisement  pour  la  pro- 
duction de  100  liv.  de  grains,  on  aura  sur  le 
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Sol  argileux, 
à)    0,1  act.  X  28,7  Rich.  =5,74  Fert. 

reste  22,96  pour  la  récolte  suivante* 
b)    0,2  Act.  X  32,3    Rich.  =  6,46  Fert. 

reste  25,84 
Sol  sablonneux, 

a)  0,3  Act.iX  5,466  Rich.  =  1,64  Fert. 

reste  3,82 

b)  0,3  Act.  X  i3,33  Rich.  =  4  Fert. 

-    4 
reste    9,33 

Le  sol  plus  pauvre  a  peut-être,  d'après  ce  que  M.  de  Voght 
en  dit ,  une  activité  encore  plus  grande  qui  devient  dès  lors 
improductive,  c'est-à-dire  qui  n'amène  que  Tépuisement,  au 
lieu  d'être  une  source  de  rapport  :  une  partie  du  fumier  se 
dissipe  en  se  volatilisant ,  surtout  lorsqu'à  l'époque  où  les 
végétaux  pourraient  s'en  emparer  il  survient  une  sécheresse 
qui  empêche  son  absorption.  Aussi  M.  de  Voght  a-t-il  trouvé 
que  se  sol  ne  s'accommode  que  des  engrais  végétaux  qui  en 
tempèrent  l'activité. 

D'après  les  degrés  de  cette  activité,  Thaer,  par  comparaison 
avec  les  tempéramens  humains  ,  établit  trois  classes  de  sols. 
Dans  le  sol  phlegmatique  ,  elle  est  si  faible  que  les  subtances 
nutritives  ne  peuvent  être  élaborées ,  et  qu'elles  se  déposent 
sous  forme  de  précipité  insoluble.  Le  sol  hectique ^  au  con- 
traire, en  dépense  une  grande  pai*tie  en  exhalaisons  inutiles, 
de  même  que,  sous  l'influence  de  la  fièvre  hectique,  le  corps  se 
consume  en  sueurs  et  en  diarrhées  coUiquatives  .*  ces  deux  sor- 
tes de  terrains  sont  dans  des  états  de  maladie  opposés , 
et  doivent  être  traités  par  des  moyens  contraires.  Le  sol 
sanguin  et  le  cholérique  sont  au  contraire  regardés  comme 
sains  ;  mais  l'activité  de  l'un  a  besoin  d'être  un  peu  stimulée 
et  celle  de  l'autre  un  peu  modérée. 
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Les  auti*es  observations  de  Thaec  concernent  des  points  de 
doctrine  plus  spéciaux.  Il  reprend  M.  de  Voght  d'avoir  assuré 
que  ,  selon  M.  de  Wulfen  ,  le  développement  (  Aeusserung  ) 
de  la  puissance  (activité)  n'est  affaibU  que  par  les  blés  d'hiver. 
La  pensée  réelle  de  ce  dernier  est  que  l'activité  est  seulement 
augmentée  de  o,  i  par  la  jachère  précédente ,  et  que  cette 
augmentation  n'a  plus  lieu  pour  la  récolte  suivante.  Thaer 
trouverait  aussi  plus  sûr  de  ne  chercher  à  déterminer  la 
fertilité  de  la  terre  que  pour  les  céréales  et  de  ne  pas  étendre 
ces  recherches  aux  pommes-de-teri*es  ,  au  colza  et  au  trèfle , 
qui  sont  trop  sujets  aux  accidens  ,  et  dont  la-réusite  dépend 
trop  des  influences  extérieures.  Il  fait  remarquer  que  l'usage 
d'un  compost  particulier,  tel  que  l'emploie  M.  de  Yoght,  jette 
de  l'obssurité  sur  le  résultat  de  ses  essais  pour  la  plupart  des 
agriculteurs ,  qui  ne  se  servent  que  de  fumier  d'étable  or* 
dinaire.  Enfin  il  attache  beaucoup  d'importance  à  lobserva^ 
tion  des  heureux  efiets  qu'ont  procurés  les  engrais  verts  sur 
le  sable  nu.  Getle  expérience  s'accorde  avec  celle  d'un  pro- 
priétaire de  Strandmûhlen  près  Copenhague ,  M.  Drewsen, 
qui  a  porté  des  dunes  à  un  grand  degré  de  fertilité  en  y 
semant  plusieurs  fois  pendant  l'année  de  la  spergule  ,  qu'il 
faisait  brouter  par  ses  moutons  dans  des  parcs  :  cependant 
si  c'était  réellement  du  sable  mouvant ,  l'humidité  de  l'at- 
mosphère a  dû  être  pour  quelque  chose  dans  le  résultat. 
M.  de  Yoght  veut  maintenant ,  au  lieu  d'engrais  animal ,  ne 
donner  absolument  à  ses  mauvaises  terres  sablonneuses  que 
des  engrais  végétaux  ;  il  sera  intéressant  de  savoir  ce  qu'il 
en  résultera  ,  et  si  les  céréales  peuvent  prospérer  sur  un  sol 
entièrement  dépourvu  de  cei'taines  parties  animales  qui  en- 
trent dans  leur  organisme. 

Ces  éclaircissemens  et  ces  rectifications  nous  montrent 
qu'il  existe  des  différences  essentielles  enti*e  ta  manière  de 
voir  des  fondateurs  de  la  statique  agricole  et  celle  de  son 
principal  promoteur  :  essayons  d'en  pi*ésenter  le  sommaire. 
L'activité  que  les  premiers  attribuent  au  sol  n'est  point  une 
force  qui  augmente  ,  qui  multiplie  la  fertilité  ,  car  pour  cela 
il  faudrait  qu'elle  ajoutât  à  la  quantité  de  matières  assimi<- 
labiés  par  les  plantes ,  et  c'est  ce  qu'ils  n'admettent  pas;  elle 
consiste  dans  une  simple  élaboration,  dans  une  préparation  de 
ces  matières ,    ou   de  la  richene ,  selon   Uur   langage ,  et 
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comme ,  au  moment  de  restimation ,  elle  n'a  jamais  opéré 
complètement  la  transformation  ,  elle  doit  être  représentée 
par  une  fraction  de  l'unité  ,  afin  que ,  par  sa  multiplication 
avec  la  richesse  ,  elle  donne  un  produit  inférieur  à  celle-ci. 
M.  de  Voght ,  au  contraire ,  croyant  voir  dans  le  sol  la  fa^ 
culte  d'absorber  les  fluides  atmosphériques  nécessaires  à  la 
végétation  ,  et  de  développer  ,  de  multiplier  ainsi  l'action  des 
substances  propres  à  la  nutrition  des  végétaux,  exprime  cette 
puissance  par  un  facteur  plus  grand  que  l'unité,  et  obtient,  en 
le  multipliant  par  le  facteur  de  la  richesse  ,  ou  comme  il  s'ex- 
prime aussi  ,  de  la  puissance  de  l'engrais,  un  produit  toujours 
supérieur  à  ce  dernier  nombre.  Il  résulte  de  là  que  ,  selon  la 
première  manière  de  voir,  les  sols  les  plus  fertiles  ont  le  moin- 
dre facteur  pour  l'action  qui  leur  est  attribuée ,  et  les  sols  les 
moins  fertiles  le  plus  grand  facteur ,  tandis  que  c'est  l'inverse 
dans  l'autre  point  de  vue.  La  première  méthode  doit  aussi 
présenter  des  caractères  partîcttliei*s  dans  la  fixation  des 
nombres  affectés  à  la  richesse  et  à  l'activité^  mais  nous  n'en 
avons  aucune  connaissance.  Quelles  que  soient  au  reste  les 
difféi*ences  entre  les  deux  méthodes,  elles  ne  peuvent  con- 
cerner que  la  grandeur  de  l'échelle  adoptée ,  en  sorte  que 
les  résultats  donnés  par  l'une  et  par  l'autre  seront  toujours 
comparables.  Plus  tard  les  sciences  physiques ,  chimiques  et 
naturelles,  nous  apprendront  peut-élre  lequel  des  deux 
points  de  vue  est  le  vrai,  ou  si  tous  deux  n'ont  pas  quel- 
que chose  d'erroné. 

Cette  dernière  opinion  est  celle  de  M.  Wimmer  qui ,  s'at- 
tacbant  spécialement  à  la  méthode  de  M.  de  Yoght ,  cherche 
à  en  démontrer  l'inexactitude  en  comparant  les  résultats  ob- 
tenus par  cet  agronome  avec  ceux  trouvés  par  Thaer  et 
ceux  qu'on  tirerait  des  données  de  Burger ,  et  qui  propose 
une  autre  manière  d'estimer  mathématiquement  la  quantité 
de  matières  organique^  dont  les  différentes  plantes  épuisent 
le  sol.  jNous  ne  reproduirons  pas  ici  les  nombreuses  conver- 
sions d'échelle  et  de  mesures  que  fait  M.  Wimmer  pour 
établir  et  justifier  ses  comparaisons  :  nous  craindrions  de 
hérisser  ainsi  notre  mémoire  de  chi£Bres  fastidieux  pour  lé 
lecteur  {  d'ailleurs  nous  croyons  avoir  remarqué  que  les  réduc- 
tions de  l'échelle  de  Flotbec  reposent  sur  une  fausse  base  ;  et 
e,nfin  s'il  y  a  erreur  quelque  part,  c'est  sur  le  compte  de  Thaer 
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ou  ,de  Burger  qu'il  faut  la  rejeter,  plutôt  que  sur  celui  de 
M.  de  Voght,  qui  a  pour  lui  des  observations  nombreuses  et 
prolongées  pendant  plusieurs  années,  au  lieu  d'estimations 
vagues  et  incertaines. 

Malgré  les  différences  d'opinions  qui  séparent  les  fonda- 
teurs de  la  statique  agricole  ^  ils  s'accordent  sur  deux  points 
principaux ,  savoir  •  i^.  de  n'estimer  la  fécondité  de  la  terre 
que  par  ses  produits ,  sans  rechercher  ni  par  l'analyse  chimi- 
que de  la  terre  et  des  plantes,  ni  par  la  comparaison  des 
résultats  qu'elle  fournit ,  le  rôle  que  jouent ,  dans  la  végéta- 
tion, les  matières  diverses  qui  entrent  dans  la  com])ositiondu 
sol  ;  2°,  de  poser  en  principe  que  cette  fécondité  est  le  pro- 
duit mathématique  de  deux  facteurs  qui  sont,  pour  ainsi 
dire  ,  les  représentans ,  l'un  de  la  somme  des  actions  appar- 
tenant aux  matières  organiques,  l'autre  de  la  somme  des 
actions  qu'exercent  sur  les  matières  organiques  des  agens  ou 
forces  quelconques.  Scientifiquement  parlant,  la  méthode 
générale  est  don^  imparfaite  et  même  grossière  ;  car  elle  ne 
prend  pour  élémens  du  calcul  que  les  quantités  des  produits, 
sans  analyser  ces  produits ,  sans  séparer  les  substances  diverses 
dont  ils  se  composent  ;  elle  reste  ainsi  à  la  superficie  des  faits, 
et ,  par  cela  même ,  elle  ne  peut  que  bien  difficilement  les  gé- 
néraliser en  remontant  à  leurs  causes.  Mais  elle  est  facile; 
elle  ne  suppose  pas  des  connaissances  étendues  en  physique  « 
en  chimie  et  en  histoire  naturelle ,  connaissances  que  possèdent 
peu  d'agriculteurs  ;  elle  n'exige  de  leur  part  que  de  l'atten- 
tion ,  de  l'exactitude  et  de  la  persévérance  ;  enfin  rapportant 
tout  à  la  quantité  de  la  récolte,  elle  éclaire,  mieux  que  ne  le 
feraient  les  recherches  scientifiques,  une  foule  de  questions 
d'économie  et  d'administration  rurales. 

C'est  pour  n'avoir  pas  assez  pesé  ces  avantages ,  c'est  pour 
n'avoir  considéré  que  le  côté  scientifique  de  la  question  que 
M.Wimmer,  frappé  de  l'instabilité  d'hypothèses  et  de  distinc- 
tions qui  ne  reposent  pas  sur  d'exactes  observations ,  a  con- 
damné sans  pitié  la  statique  agricole,  telle  que  l'ont  faite  de 
Wulfen ,  Thaer  et  de  Yoght.  Son  principal  motif  est  que  la 
fécondité  est  un  produit  physico-chimique  de  plusieurs  causes, 
concourant  à  un  même  but ,  et  non  le  produit  mathématique 
de  deux  quantités  ou  facteurs.  Mais  nogs  répondrons  qu'on 
ne  sait  pas  ce  qu'est  la  fertilité  en  elle-même ,  qu'on  l'appré-* 
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cie  uniquement  par  la  somme  des  produits  de  la  terre,  et 
que,  si  la  quantité  d'engrais  restant  la  même  ,  on  voit  un  sol , 
par  des  causes  quelconques,  rapporter  trois,  quatre,  cinq ,  n 
fois  plus  ou  moins  qu'un  autre ,  ou  sa  faculté  productive  se 
soutenir  trois ,  quatre ,  cinq ,  n  fois  plus  ou  moins  long-temps, 
il  est  permis,  sans  rien  préjuger  sur  les  actions  qui  s'exercent 
dans  son  sein ,  de  lui  attribuer  un  puissance  propre  trois , 
quatre,  cinq,  n  fois  plus  grande  ou  plus  petite. 

Peu  satisfait  de  la  statique  agricole ,  M.  Wimmer  indique 
un  autre  procédé  d'estimer  directement  l'action  des  matières 
organiques  du  sol  sur  les  plantes  et  indirectement  celle  des 
matières  inorganiques  et  de  la  force  vitale.  Soient,  dit-il,  trois 
portions  d'un  même  champ  absolument  semblables  dans  leur 
composition,  et  que,  par  des  essais  sur  plusieurs  échantillons, 
on  saura  contenir  à  peu  près  la  même  quantité  d'humus  ,  sa- 
voir :  la  première  3  pour  100,  la  seconde  2,33  ,  et  la  troisième 
2,4^;  supposons  encore  qu'on  ne  donne  aucun  engrais  à  la 
pi*emière  et  qu'au  contraire  on  ajoute,  en  matières  orga- 
niques, 0,20  à  la  seconde  et  0,40  à  la  troisième.  Chaque 
portion  sera  cultivée  de  la  même  manière ,  puis  après  la  mois- 
son on  pèsera  séparément  le  grain  ,  la  paille  ,  la  balle ,  etc.  ; 
on  donnera  un  labour,  et  l'on  examinera  de  nouveau  la  quan- 
tité d'humus  :  suivant  l'espèce  de  plante  cultivée ,  elle  aura 
diminué  ou  augmenté,  ou  bien  elle  sera  restée  la  même, 
l'our  déterminer  la  part  qu'a  dû.  avoir  au  produit  l'action  des 
matières  inorganiques  et  de  la  force  vitale  de  la  plante , 
M.  Wimmer  propose  de  procéder  ainsi  qn'il  suit  :  soit  x  l'ef- 
fet du  sol  non  fumé  et  de  l'action  vitale;  j^  celui  d'un  pour 
cent  d'humus  ,'A  ,  la  récolte  de  la  i".  portion;  A — a,  celle 
de  la  2®. ,  et  A — b  y  celle  de  la  3*.  ;  on  aura  les  3  équations^ 

1".  portion  :  jc  +  3^  =  A. 
!•.  X  +  2,53j^  =  A — a. 

'.  x-^  2,83^  =  A — b. 

D'où  l'on  tire ,  en  substituant  successivement  la  valeur  de  x 
trouvée  pour  la  i'*.  équation  dans  la  2^  et  la  valeur  de  y^ 
fournie  par  la  2'^.  équation ,  dans  la  3*. , 

j?c6a-^A — 6(1). 

(1)  En  faisant  les  opérations  indiquées,  nous  ayoqs  trouvé  qae  le 
terme  ê  a  doit  être  affecté  da  signe  — . 
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Par  ce  procédé,  l'action  des  substances  organiques  serait 
suffisamment  distinguée  de  celle  des  matières  organiques. 
Mais  quoiqu'il  soit  plus  scientifique  et  plus  rigoureux  que  la 
méthode  de  M.  de  Voght,  comme  pai*  cela  même  il  serait  à  la 
portée  d'un  moins  grand  nombre  de  cultivateurs,  et  que 
d'ailleurs  il  aurait  lui-même  ses  longueurs ,  nous  ne  le  croyons 
pas  préiérable. 

En  terminant  ce  long  aiticle  nous  croyons  devoir  faire  une 
remarque  philologique  sur  le  terme  de  statique  agricole.  Le 
mot  de  statique  désigne,  comme  tout  le  monde  le  sait,  la 
science  qui  s'occupe  de  l'équilibre  des  forces  \  en  l'appliquant 
à  l'art  de  mesurer  la  faculté  productive  de  la  terre,  on  a  donc 
supposé  qu'il  y  a  dans  le  sol  des  forces  qui  se  font  équilibre  \ 
mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  puisqu'on  ne  connaît  pas 
ces  forces  et  qu'on  ne  conclut  leur  existence  que  de  quelques 
faits  encore  mal  étudiés.  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  à 
cet  égard ,  il  vaut  donc  mieux  choisii*  une  expression  qui  ne 
fasse  rien  préjuger  sur  la  nature  et  le  mode  d'action  des 
causes  qui  concourent  à  la  production  des  récoltes  ;  celle  qui 
conviendrait  serait  celle  de /;Àoromé//7e  (science  de  la  mesure 
de  la  fécondité  )  formée  de  ^ tp») ,  porter  ,   rapporter  ,  pro- 
duire. Ce  mot  nous  a  été  suggéré  par  celui  de phorômetre , 
employé  par  M.  de  Yoght  pour  désigner  sa  table  de  réduction 
des  mesures  agraires  de  dîfférens  pays ,  d'après  la  faculté  pro- 
ductive du  sol  ;   elle  est  en  effet  tirée  de  l'objet  même  de  la 
science,  indépendante  de  la  manière  de  Tenvisager,  et  asseï 
claire  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  équivoques. 

52.  Ubbbb  den  Dunger.  — Sur  les  engrais  considérés  comme 
principe  vital  de  l'agriculture  et  sur  le  mauvais  emploi 
qu'on  en  fait  en  Allemagne,  principalement  dans  la  Ba- 
vière; par  le  conseiller  de  Uazzi  ,  5'.  édition  augmentée.  In- 
4^.  de  68  pag.  à  double  colonne,  avec  4  pl*  Hlbographiées 
•et  2  grav.  en  bois.  Munich,  1829;  Fleischmann. 

'  Le  Bulletin  a  déjà  annoncé  et  analysé  la  3*.  édition  de  ce 
traité,  qui,  publié  pour  la  première  fois  en  1821  ,  était  déjà 
à  sa  5*.  édition  en  1829.  Ce  succès  témoigne  assez  de  la  ré- 
putation qu'il  a  acquise  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin.  Il  est 
^n  effet  rédigé  dans  un  style  parfaitement  adapté  aux  goûts  et 
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audegrë  d'instruction  de&  cultivateurs  ;  il  est  Lxi'ef  sur  la  théo- 
rie et  abonde  au  contraire  en  exemples  d'applications  prati- 
ques et  de  résultats  positif  qui  presque  seuls  attirent  les 
regards  de  la  plupart  des  agriculteurs.  Il  ne  contient  pas  de 
faits  nouveaux ,  d'expériences  propres  à  l'auteur ,  mais  il  est 
au  niveau  des  connaissances  actuelles.  On  pourrait  y  repren- 
dre un  manque  de  méthode ,  dont  le  résultat  est  que  la  moitié 
de  l'ouvrage  est  en  notes  et  en  appendices  ;  ce  défaut  pro- 
vient ,  sans  doute,  de  ce  que  le  fond  est  un  discours  d'ouver- 
ture prononcé  à  une  des  séances  de  la  Société  d'agriculture 
de  Munich ,  par  conséquent  fait  un  peu  à  la  hâte ,  publié  en- 
suite séparément  et  augmenté  successivement  de  notes,,  au 
fur  et  à  mesure  des  pnblications  subséquentes. 

Les  principales  additions  faites  à  cette  nouvelle  édition 
consistent ,  1^.  dans  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Hermbstaedt , 
<x>ncernant  l'influence  des  engrais  sur  la  production  des  priiy 
cipes  immédiats  des  végétaux  ;  i"*.  dans  l'analyse  de  Touvp^^ç 
de  Johnson  sur  l'emploi  du  sel  dans  l'agriculture  et  le  jardi- 
nage; 3®.  dans  l'exposé  de  la  préparation  du  jus  de  fumier 
(  GiiUe  )  selon  la  manière  suisse. 

«      ■ 

53.   FouB  A  urciRéaRR  la  terre  des  marais  pour  eh  PJIÉPABBR  XiV 

AMEIfDEMBirT   ARTIFICIEL,  pRF  M.   PEHRSpIT.  {  KoHg.  Sveiiska 

Landsb  -  Akad  HandL  ,  ann.  1828 ,  pag.  S6.  ) 

M.  Elias  Pehrson  a  envoyé  à  l'Académie  agricole  suédoise 
la  description  d'un*  four  à  incinérer  la  terre  des  marais  pour 
en  préparer  un  amendement  factice.  Gomme  sa  méthode  est 
simple  et  peu  connue,  nous  Fallons  donner  en  peu  de  mots. 

On  choisit  sur  un  terrain  ZE^arécaseux  un  endroit  conve- 
nable  pour  y  établir  son  four  et  on  l'enceint  d*un  fossé  d'en- 
viron 4  pieds  de  profondeur  ,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  dont  cette  terre  est  chargée.  On  élève  alors  sur  cet 
emplacement,  à  Taide  de  la  terre  tirée  du  fossé,  et  de  .trois 
côtés  seulement,  unmurde4pie^s  d'épaisseur,  dans  l' enceinte 
duquel  on  pratique  six  galeries  en  communication  l'une  ftvec 
f  autre ,  et  ouvertes  chacune  sur  le  devant  du  four.  Ellçs  sont 
séparées  par  des  murs  de  terre  d'une  épais^ur  et  4'iijpe.haur 
teiir  inoindrés  que  celles  du  mur  principal.  Oa  place  en  tra- 
ders de  ces  mikrs  des  bûches  de  3  à  4  pouces  de  diamètre, 
D.  Tome  XVIII.  Juillet  i83i.  la 
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qne  1 00  recouvre  de  fascines ,  et  Ton  charge  alors  de  ten'^ 
marécageuse  bien  foulée,  en  ayant  soin  de  laisser  des  ou- 
vertures verticales  correspondant  avec  les  galeries  destinées 
à  contenir  le  feu. 

Lorsque  le  four  est  terminé,  on  met  le  feu  à  la  première 
galerie ,  que  Ton  ferme  ainsi  que  les  autres  avec  des  mor- 
ceaux de  tourbe,  en  ne  laissant  d'accès  à  Tair  qu'autant  que 
cela  est  indispensable  pour  entretenir  le  feu.  Lorsque  le  bois 
renfermé  dans  la  première  galène  est  consumé ,  on  en  i*emet 
d'autre  que  l'on  laisse  brûler  ausisi ,  puis  on  passe  à  l'autre 
galerie,  et  ain:>i  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  combustion  du 
four  entier  soit  complète.  Cette  opération  dure  environ  troi^ 
mois,  au  bout  (lesquels  on  peut  démolir  le  four  et  employer 
le  résida  comme  engrais. 

Un  four  semblable  à  celui  qu'il  donne  pour  modèle,  et 
pour  l'incinération  duquel  il  .faut  5o  lass  (la  charge  d'une 
voiture  à' un  cheval]  de  bois,  produit  une  quantité  d'engrais 
de  l5  à  800  lass. 

Le  total  des  frais  de  bois  et  de  main  d'œuvre  est  de 
55  rî^drs  (3i3  fr.  55  c.  ) ,  ce  qui  met  la  voiture  à  environ 
3  fr.  10  c.  Ce  mode  d'incinération  n'est,  comme  on  le  voit, 
praticable  que  dans  les  pays  où  le  bois  est  à  très-bon  mar- 
4;hé  ;  car,  dafns  ceux  où  le  bois  est  d'un  prix  élevé  l'amen- 
dement qU^il  fcurnit  deviendrait  plus  cher  que  les  meilleur 
fumiers. 

La  quantité  de  bois  employée  à  l'incinération  de  ce  four 
est  très-considérable ,  et  donne  à  penser  que  la  terre  dont 
s'est,  servi  l'auteur  e^  bien  peu  chargée  de  débris  de  plan- 
tes Tcâr  si  l'on  choisissait  pour  l'incinération,  des  tourbes  de 
mauvaise  qualité,,  que  l'on  aurait  préalablement  fait  sé- 
cher ^  quelques  bourrées  suffiraient  pour  commencer  la  corn* 
bustion  d^un  four  quelque  considérable  qu'il  f^it.       G. —  d-. 

54*     MAVtfiRS  '  ÉCONO-MIQUE     d'oBTENIB     DES    PoMMES-DE -TERBB 

.  .  HAT1VB8,   par  M.  Knight.  {Trans.  de  la  Soc.  horlicuU, 
deLondreê,  !i«.  édit.,'t.  !•'.,  !'•.  partie.) 

On  sait  qne  M.  Knight  s'est  occupé,  depuis  un  grand  nombre 
d'khnées,  de  la  culture  de  la  pomme-de-terre ,  près  de  Londres. 
L'expérieHcë  ^et  fobservation  lui  ont  appris  qu'un  moyen 
économique  d'obtenir  des  récoltes^  véritablement  précoces  dp 
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pômmes-de -terre  nouvelles,  était  1®.  de  planter  au  mois  de 
septembre  de  forts  tubercules  ayant  mûri  de  bonne  heure 
dans  Tété  précédent ,  de  maniera  à  ce  qu'ayant  repris  leur 
eicitabîlité  dans  une  période  de  repos ,  ils  soient  en  état  de 
pousser  des  racines  et  des  tiges  dans  la  fîn  de  l'automne  ^ 
a®,  de  ne  point  arracher  les  pommes-de-terre  durant  l'hiver, 
et  de  se  borner  à  les  bien  préserver  du  froid.  Quoique  ainsi 
garanties,  les  pommes- de- teire   ne  donnent  au  printemps 
suivant  aucun  signe  de  vie  au-dessus  du  soi  ;  et  ce  n'est  que 
assez  avant  dans  l'été  qu'on  voit  leui*s  tiges  sortir  de  terre 
avec  vigueur;  mais  en  fouillant  la  terre  dans  le  mois  de 
juin ,  on  trouve  une  récolte  abondante  de  jeunes  pommes- 
de-terre  excellentes ,  qui  ont  atteint  leur  maturité  au  moins 
un  mois  plutôt  que  celles  qui  ont  été  cultivées  dans  la  même 
terre  et  dans  le  même  terre  terrain ,  à  la  manière  ordinaire. 
Cette  récolte  abondante  est,  comme  on  le  voit,  le  produit  des 
jeunes  pommes-de- terre  qui  ont  eu  le  temps  d'être  produites 
eux-méme  Tannée  précédente  par  les  tubercules  pricuitive- 
ment  mis  eu  terre  «  et  que  l'on  a  garanties  du  froid.  M.  Knight 
a  encore  amélioré  cette  méthode,  en  la  combinant  avec  l'em- 
ploi de  la  chaleur  artificielle  pour  amener  les  premiers  tuber- 
cules à  une    maturité  plus  prompte  et  indépendante  des 
chances  d'une  mauvaise  saison.  11  a  donc  fait  végéter  artifi- 
ciellement en  automne  des  tubeix;uies  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
poussé  des  tiges  de  tix)is  pouces  de  long  ;  alors  il  les  a  retirés  . 
de  terre ,  et  a  arrêté  Tessor  de  leur  végétation.  A  la  mi-jan- 
vier» il  a  misées  tubercules  dans  un  vase  rempli  d'une  terre 
sablonneuse  et  pauvre,  et,  l'ayant  placé  dans  une  serre  à 
ananas  ,  il  l'a  arix>sé  modérément  jusqu'à  la  mi-mars.  A  cette 
époque  il  a  obsei*vé  qu'un  grand  nombre  de  petites  pommes- 
de-terre  nouvelles  avaient  été  engendrées  dans  le  vase,  et  il 
a  suspendu  les  arrosemens  jusqu'à  la  mi-avril.  Alors  il  a 
ti'ouvé  le  vase  rempli  de  jeunes  pommes-de* terre  très-bien 
formées ,  et  qui  n'avaient  d'autre  défaut  que  de  n'être  pas 
tout-à-fait  assez  mûres,  suivant  son  goût. 

Les  plus  abondantes  récoltes  de  pommes-de -terre  hâtives 
s'obtiennent  ordinaireii.ent  de  tubercules  qui  ont  mûri  tard 
et  même  imparfaitement  dans  l'année  précédente.  Mais  il  est 
essentiel  au  succès  de  l'expérience  indiquée  ci-dessus ,  que  les 
tubercules  que  l'on  plante  en  automne  aient  mûri  de  bonne 
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heure  dans  Tété  qui  précède  ;  car  autrement  ils  ne  seraient 
pas  suffisamment  excitables  à  l'automne.  Il  est  également  né- 
cessaire qu'ils  soient  d'une  bonne  crue ,  autrement  ils  n'en- 
gendreraient que  des  pommes-de-terfe  d'une  petite  dimen- 
sion. S.  B. 
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55*    Sua   LES   MOYENS   DB   REKDRB  LE  BbURRE  DE  HoLSTEIlT    PLUS 

'VRO^RB  AU  COMMERCE  y  Spécialement  Rux  exportations  dans 
les  pays  chauds  et  éloignés,  par  Af.  W.  Hirschfeld  et  P.  A. 
.  RoEMER.    (  Nye,  Landoek  Tid.  ^  YIII*.  vol. ,  i*'.  cah.  » 
pag.  18;  1^29.) 

I.  Premier  MéMoiRE ,  par  M.  Af.  W.  Hirschfeld ,  propriétaire 

de  GiH)si  Mordsée  en  Holstein. 

La  question  de  la  préparation  du  beurre  pour  le  commerce, 
proposée  par  la  Société  danoise  d'agi^iculture,  vient  d'être  . 
traitée  d'une  manière  satisfaisante  par  les  auteurs  des  deux 
mémoires  suivans.  Les  causes  qui  influent  si  puissamment  sur 
la  qualité  du  beurre  naissent,  soit  d'ignorance  dans  la  pi*épa- 
tion ,  soit  de  négligence  :  elles  sont  si  variées,  soumises  à  tant 
de  modifications ,  que  ce  n'est  qu'après  une  grande  pratique , 
et  une  observation  scrupuleuse  des  avis  donnés  sur  ce  sujet 
par  les  hommes  qui  ont  acquis  une  grande  expérience  dans 
la  fabrication  de  cette  denrée  qu'on  peut  espérer  d'obtenir  un 
succès  complet.  Suivant  M.  Hirschfeld  ,  celles  qui  influent 
principalement  sur  la  qualité  du  beurre,  sont  ; 

I**.  La  nourriture  des  vaches; 

a®.  La  préparation  du  beuri*e  ; 

3°.  Et  la  meilleure  manière  de  traiter  ce  produit  comme 
article  de  commerce. 

i**.  De  la  nourriture  des  tfaches.  —  Une  des  premières 
conditions  est  que  les  vaches  soient  saines  et  bien  portantes. 
Sitôt  qu'un  animal  tombe  malade ,  quelque  légère  que  soit 
son  indisposition ,  il  faut  le  séparer  des  autres  et  ne  point 
xnéler  son  lait  à  celui  des  vaches  saines. 

Les  moyens  d'entretenir  ses  vaches  dans  un  état  constant 
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de  saotë,  sont  i«.  ud  fourrage  saio,  2®.  une  étable  convena- 
ble ,  3**.  un  traitement  doux. 

La  nourriture  la  plus  convenable  en  hiver  est  la  paille,  le 
foin  et  des  gi^aines  de  céréales  ;  en  été  un  bon  fourrage  vert. 
La  paille  et  le  foin  doivent  être  bien  secs ,  et  n'avoir  aucune 
odeur  de  moisi.  Paimi  les  céréales ,  l'avoine  est  celle  qui  cou- 
vient  le  mieux ,  paître  qu'elle  donne  plus  de  lait  et  de  crème 
et  fournit  le  meilleur  beurre.  La  nourriture  d'été  dans  de  bon» 
pâturages ,  dont  l'herbe  est  fine  et  tendre ,  dans  des  prairies 
artitificielles  composées  de  trèfle  rouge  etde  trèfle  blanc,  don- 
ne toujours  un  excellent  beurre.  Le  pâturage  des  herbes  qui 
croissent  dans  les  chaumes  est  un  des  meilleurs ,  parce  que 
l'herbe  y  est  fine ,  et  que  le  temps  à  cette  époque  est  frais  et 
assez  constant  ; .  ce  qui  convient  parfaitement  à  la  fabrication 
du  beurre. 

La  meilleure  étable  est  celle  dans  la  construction  de  la- 
quelle on  a  disposé  les  portes  et  les  fenêtres  .de  manière  à 
en  pouvoir  renouveler  l'air,  modérer  la  chaleur  en  été,  et 
empêcher  l'entrée  du  froid  en  hiver.  Les  vaches  doivent  être 
toujours  sur  une  bonne  litière ,  et  les  pavés  de  l'é table  in- 
clinés de  manière  à  laisser  un  écoulement  Itbre  à  l'urine. 

Un  bon  traitement  contribue  beaucoup  à  entretenir  les 
animaux  dans  un  état  de  santé  unifoiiDe.  Le  fourrage  doit 
leur  être  distribué  souvent  par  petites  portions  et  avec  dou- 
ceur ;  si  on  leur  en  donne  une  trop  grande  quantité  à  la 
fois  ils  le  perdent,  le  foulent  aux  pieds,  et  le  meilleur  four- 
rage se  trouve  converti  en  litière.  On  doit  faire  sortir  les 
vaches  pendant  qu'on  enlève  le  fumier ,  les  conduire  deux 
fois  par  jour  à  l'abreuvoir ,  et  ne  pas  les  chasser  pêle-mêle 
devant  soi ,  mais  les  laisser  aller  librement.  Lorsque  les  va- 
ches sont  aux  champs,  il  faut  prendre  garde  que  les  chiens 
ne  les  effraient  ou  les  chassent.  Les  filles  de  basse  -  cour 
chargées  de  traire  les  vaches  doivent  être  propres  et  \t^ 
traiter  avec  douceur. 

2®.  De  la  préparation  du  beurre.  -—  La  préparation  du 
beurre  doit  être  faite  avec  attention  et  propreté.  On  doit 
observer  principalement  i  )  l'état  de  la  laiterie,  a)  celui  des 
înstrumens  de  préparation ,  3  )  l'opération  préparatoire  à 
foire  subir  au  lait ,  4  )  ^^  fabrication  du  beurre. 

1  )  De  la  laiterie.  La  position  la  plus  favorable  à  une  lai- 
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tcrie  est  le  nord-ouest.  Les  bfttiiûens  d'habitation  doivent 
la  protéger  contre  les  vents  du  sud-est.  Elle  doit  être  éle- 
vée et  spacieuse ,  pei*cée  âf  deux  rangs  de  fenêtres ,  basses 
dans  la  partie  inférieure  et  hautes  dans  la  partie  supérieure f 
ces  fenêtres  doivent  être  grillées  et  fermées  par  des  volets , 
afin  qu'on  puisse  modérer  la  température.  Le  sol  doit 
être  garni  de  dalles  ,  parce  qu'un  pavé  de  cette  sorte  est  plu& 
frais  et  plus  facile  à  nettoyer.  Il  doit  être  lavé  chaque  fois 
que  l'on  a  écrémé  des  jattes  de  lait,  et  les  eaux  de  lavage  doi- 
vent s'écouler  par  une  rigole  pratiquée  au  milieu  de  la  laiterie. 
Chaque  fois  qu\>n  écréme  le  lait ,  Ton  doit  s'empresser  d'es- 
suyer avec  un  torchon  mouillé  les  gouttes  qui  tombent  sur  le 
sol.  afin  qu'elles  ne  s'y  aigrissent  paset  ne  saturent  pas  l'atmo- 
sphère de  la  laiterie  d'émanalions  acides  capables  d'influer 
sur  la  qualité  du  lait.  On  ne  doit  rien  y  laisser  'de  ce  qui 
est  capable  de  vicier  l'air. 

Les  défauts  principaux  des  laiteries  sont  d'être  étroites* 
mal  aérées,  situées  dans  une  position  défavorable,  et  te- 
nues malproprement.  L'habitude  de  répandre  du  sable  sur 
le  pavé  est  très-vicieuse ,  en  ce  qu'elle  s'oppose  à  l'écoule- 
ment des  eaux  de  lavage,  et  que  les  gouttes  de  lait  qui  y 
s^ournent  s'aigrissent  et  font  aigrir  l'autre  lait.  Dans  beau- 
coup de  laiteries,  les  conduits  destinés  h  l'écoulement  des 
eaux  sont  mal  disposés  et  deviennent  tin  véritable  foyer 
d'infection.  Dans  quelques-unes,  la  chambre  où  sont  dépo- 
sés les  fromages  est  attenante  à  celle  où  s'opère  la  fabri- 
.  cation  du  beurre,  et  l'odeur  forte  qu'ils  répandent  com- 
munique un  goût  désagréable  au  beurre  et  au  lait.  Certains 
métayers  poussent  la  négligence  jusqu'à  encombrer  leurs  lai- 
teries d'objets  étrangers ,  tels  que  viandes  salées  et  fraîches, 
débris  de  cuisine  ,  etc.  La  plupart  de  ces  défauts  sont  faciles 
à  corriger;  il  faut  seulement  être  bien  pénétré  du  besoin 
de  faire  ces  améliorations. 

a)  Des  instrumens  de  fabrication.  S'il  est  utile  d'entre- 
tenir une  laiterie  dans  une  propreté  constante  ,  il  est  in- 
dispensable d'être  d'une  propreté  plus  scrupuleuse  encore 
dans  l'entretien  des  barattes  et  des  vases  qui  contiennent  le 
lait. Si  ces  premiers  vaisseaux  sont  de  bois,  il  faut  les  laver 
et  les  gratter  chaque  fois  qu'on  vient  de  s'en  servir,  et  avoir 
grand  soin  qu'ils  n'aient  pas  la  plus  légère  odeur  d'aigre ,  sans 
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quoi ,  la  qualité  du  lait  en  serait  altérée.  Quelques  fermiers 
ont  des  vases  en  bois  couverts  d'une  couche  épaisse  de  pein- 
ture à  rhuile  ;  cette  méthode  est  mauvaise ,  parce  que  sou- 
vent le  lait  prend  le  goût  de  peinture,  et  qu'après  quelque 
temps  d'usage  la  peinture  s'écaille  et  les. débris  se  mêlent  au 
lait.  Pour  s'épargner  le  soin  pénible  d*un  nettoyage  aussi 
minutieux^  on  peut  se  servir  de  jattes  en  terre  verniisée. 

3  )  De  la  préparation  première  du  lait.  Lorsque  tout 
est  disposé  pour  le  trait  des  vaches ,  on  relève  la  litière  et 
l'on  commence  à  traire.  Le  lait  est  immédiatement  transvasé 
dans  des  vases  propres ,  les  fenêtres  de  la  laiterie  sont  ou- 
vertes ,  afin  qu'un  courant  d'air  frais  et  pur  s'y  introduise , 
et  y  maintienne  une. température  constante. 

Quand  la  crème  est  formée ,  on  procède  à  Técrêmage  , 
en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre  la  crème  du  lait  qui  a  com- 
mencé à  aigrir ,  ou  qui  a  contracté  quelque  goût  déhagréahle. 
En  été,  le  lait  s'aigrit  plus  promptement ,  et  il  faut  beau- 
coup de  soin  pour  saisir  l'instant  propre  à  Técrêmage.  Dans 
les  temps  orageux ,  il  est  très-difficile  d'empêcher  le  lait  de 
tourner  à  l"aigi*e  ;  c'est  au  fermier  à  faire  attention  à  son 
lait,  loi*sqtie  le  temps  se  couvre  et  menace  d'orage.  La  créiiie 
séparée  du  lait  est  mise  dans  un  vase  à  part«  où  elle  reste 
jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  s'épaissir  et  à  prendre  un 
goût  aigrelet  agréable. 

4)  Préparation  du  beurre.  Lorsque  la  crème  a  acquis 
le- point  de  perfection  où  elle  est  propre  à  être  convertie  en 
beurre ,  on  la  met  dans  la  baratte^  qui ,  dans  les  pays  où 
le  beurre  se  fabrique  en  grand ,  est  mue  par  un  cheval.  Plus 
la  quantité  de  beurre  est  considérable  ,  plus  la  machine  doit 
être  mue  avec  rapidité ,  et  plus  le  beurre  est  de  bonne 
qualité. 

La  préparation  du  beurre  demande  beaucoup  de  propreté. 
Si  la  baratte  n'était  pas  suffisamment  nettoyée,  la  qualité 
du  beuri^  en  serait  altérée.  Lorsque  la  crème  est  travaillée  en 
temps  opportun ,  et  que  la  préparation  en  est  rapide ,  le 
beurre  est  fait  en  une  demi-heure ,  on  au  plus  trois-quarts 
d'heure. 

Quand  le  beurre  est  fait ,  on  le  soi*t  de  la  baratte  et  on 
le  lave  avec  soin  :  les  eaux  ferrugineuses  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  ,   attendu  qu'elles  donnent  au  beurre  une 
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couleur  très  agréable  ;  ensuite  on  le  presse  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
rende  plu&  d'eau,  et  on  le  sale,  s'il  est  destiné  à  être  expédié; 
La  préparation  du  beurre  ,  quoique  simple  en  apparence»  est( 
di£Eicile  et  demande  beaucoup  de  pratique.  Les  fermiers 
accoutumés  à  ce  travail  l'exécutent  sans  peine,  et  toujours 
avec  succès ,  tandis  que  ceux  qui  y  sont  étrangers  s'y  donnent 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  n'y  pas  réussir. 

5  )  Moyens  de  Fendre  le  beurre  propre  au  commerce.  — 
Une  des  qualités  les  plus  précieuses  du  beurre  destiné  aux 
exportations ,  est  la  faculté  de  se  conserver  long-temps.  Les 
beurres  prépaj*és  avec  le  plus  de  soin  ont  cet  avantage  ; 
mais  ils  s'altèrent  promptement ,  si  les  tonneaux  dans  les- 
quels ils  sont  expédiés  ne  réunissent  pas  toutes  les  condi- 
tions essentielles. 

Le  bois  le  plus  convenable  à  la  fabrication  des  tonneaux 
destinés  à  l'expédition  du  beurre  est  le  hêtre.  En  décembre 
et  janvier,,  mois  où  la  sève  est  moins  abondante,  on  abat  les 
arbres,  que  Ton  équarrit  sur  le-champ,  et  après  les  avoii' 
débités  on  les  plonge  pendant  un  mois  dans  un  filet  d'eau 
courante ,  d'où  on  les  tire  pour  les  mettre  ressuyer  dans  un 
endroit  sec  et  aéré.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  que  le 
bois  traité  de  la  sorte  est  bon  à  être  employé.  Malgré  l'ex- 
cès de  difficulté  qu'on  éprouve  à  travailler  ce  bois,  l'avan* 
tage  qu'on  retire  de  son  emploi  récompense  grandement  de 
la  peine  qu'on  y  prend..  U  conserve  le  beurre  plus  loagniemps , 
et  ne  lui  communique  pas>  le  moindre  goût,  ce  qu'on  a 
souvent  k  craindre  avec  des.  tonneaux  de  bois  ti*op  neuf. 

Un  autre  moyen  de  conserver  le  beqrre  fort  long-temps , 
et  de  pouvoir  par  conséquent  l'expédier  au  loin  sans  crainte, 
est  de  le  mettre  dans  des  vases  de  terre  vernissés ,  après  l'a- 
voir enveloppé  d'un  linge  propre  et  avoir  garni  l'intérieur 
du  vase  d'une  couche  épaisse  de  sel,  ce  qui  l'entretient  daos 
un  état  constant  de  fraîcheur. 

Les  observations  sur  le  genre  de  vaisseaux  pi*opres  à  con* 
tenir  le  beurre  sont  d'une  grande  importance  ;  car  c'est  à 
la  mauvaise  fabrication  de  ses  tonneaux  que  le  Holstein  a 
long-temps  dû  son  peu  de  succès  dans  ce  genre  de  commerce. 
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II.  Second  MéMOiBE,  de  M.  P.  A.  Kœmer  de  Hambourg. 

Ce  mémoire  est, pour  récononiîe  rurale,  d'un  intérêt  bien 
moins  grand  que  le  premier.  L'auteur  ne  se  livre  qu'à  des 
considérations  générales  sur  le  commerce  do-  beurre  dans  le 
Slesvig,  le  Holstein  et  le  Mecklembourg ,  et  sur  la  vajpur 
relative  du  beurre  de  ces  différens  pays.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  ouvert  la  voie  au  commerce  du  beurre  de 
Holstein  avec  l'Angleterre  ;  avant  lui ,  le  commerce  était 
tout  entier  entre  les  mains  des  Hollandais;  et  depuis  quinze 
ans  environs  que  ses  efforts  se  sont  dîi'igés  vers  les  moyens 
d'ouvrir  au  Holstein  un  débouché  de  ses  produits ,  il  a 
donné  à  ce  commerce  une  telle  importance ,  qtue  rexpédition 
des  beurres  de  ce  duché  s'élève  chaque  année  à  2 ,  3. ,  ou 
400,000  livres. 

Les  défauts  qui  s'opposaient  .à  ce. que  le  beurre  de  ces 
provinces  eût  cours ,  sont  ceux  que  nous  avons  signalés  dans 
les  mémoires  précédens.  , 

JLe  beurre  qui ,  le  premier  ,  commença  la  réputation  du 
''beurre  de  liolstein  est  celui  de  Herregaard-SehvFanzen  ;  ce 
fut  là  que  pour  la  première  on  commença  à  diminuer  le 
volume  des  tonneaux,  et  à  se  servie*  de  bois  mieux  préparés. 
C'est  sous  ce  nom  que  sont  vendus  les  beurres  de  bonne 
qualité ,   quoique  venant  d'une  source  différente. 

Le  beurra  de  Mecklembourg  est  de  moins  bonne  qualité  ; 
les  soins  donnés  à  la  fabrication  des  tonneaux  sont  moins 
grands  ,  et  comme  les  MeckJembourgeois  expédiaient  leur 
benrre  sous  le  nom  de  beurre  de  Holsthein  ,  les  expéditeur 
de  ce  pays  ont  craint  que  la  réputation  du  véritable  beurre 
de  Holstein  n'en  fût  altérée ,  de  sorte  qu'ils  marquent  aujour- 
d'hui leurs  tonneaux  d'une  manière  particulière ,  pour  éviter 
toute  surprise.  G  -  d. 

56.  Rayons  de  mul  eu  plein  air.  (  Notizen  aus.  dem  Geb. 
der  Nat.  und  Heilk.-^  n^  664,  juillet  i83i.  ) 

L'auteur  des  Lettres  d'un  trépassé  {BriefeeinesFersiorbenen) 
rapporte  qu'il  a  vu  en  octobre  18389  dans  les  environs  de 
Glengariff  en  Irlande,  des  abeilles  construire,  sans  le  secours  de 
l'art  humain ,  leurs  gâteaux  en  plein  air.  Elles  avaient  attaché 
aux  branches  d'un  framboisier,  dans  la  partie  la  plus  touffue , 
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UD  fort  large  rayon  de  miel.  La  pesaDteur  de  ce  rayon  faisait 
courber  les  branches  jusqu'à  terre,  et  ]oi*sque  le  voyageur 
le  remarqua  les  abeilles  travaillaient  eucore  avec  activité. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant,  s'il  est  authentique , 
qu'il  se  rattache  aux  expériences  si  curieuses,  faites  par 
MM.  Joseph  et  Alex.  Martin ,  pour  engager  les  mouches  à 
construire  leurs  rayons  en  plein  air.  G-d. 

57.     pBÉPARATIOlff     DU  SuCRB     o'aMID05    OU    DB    FÉCULE  ,     par 

M.  Heinucb.  (  Quarterly  Jqurn.  qf  science.) 

M.  Heiurich  prétend  qu'avec  deux  parties  d'acide  sulfuri* 
que  pour  cent  de  fécule  de  pommes-de-terre,  à  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée  que  celle  de  100".  centigrades, 
une  ébullition  de  deux  ou  trois  heures  suffit  pour  donner  un 
sucre  cristal lisabl e  ;  il  applique  la  chaleur  dans  un  vaisseau 
de  bois  au  moyen  de  la  vapeur. 

Cette  note  n'offre  pas  assez  de  détails  pour  diriger  ceux 
qui  voudraient  se  livrer  à  ce  genre  de  fabrication  ;  !a  quan- 
tité d'eau  qu'il  faut  ajouter  n'est  pas  indiquée  ;  elle  doit 
être  au  moins  de  deux  parties  en  poids.  L*acide  doit  être 
saturé,  et  le  sirop  concentré  exposé  a  l'air  (ihaud  dans  cine 
étuve  afin  qu'il  puisse  cristalliser  au  moyen  de  Tévaporalion 
ou  %'aporisation  spontanée.  If  est  à'  désirer  que  cette  prépa- 
ration ,  qui  est  très-simple ,  se  répande  dans  les  pays  vigno- 
bles du  centre  et  du  nord  de  la  France  -,  on  aurait  sous  sa 
main  ,  à  l'époqne  de  la  vendange  ,  un  moyen  efficace  et  peu 
dispendieux  d'améliorer  les  mbûts  de  raisins  trop  peu  su- 
crés. M.  F. 

Supplément  à  la  note  précédente.  Le  journal  cité  n'indi- 
quait pas  les  pi*océdés  à  suivre  pour  l'eitraction  du  sucre  de 
l'amidon  ,  nous  allons  les  exposer  d'après  M.  Thénard.  On 
prend  de  la  fécule  de  pomme  s- de-terre  et  de  l'acide  sulfuri- 
que  ,  dans  la  proportion  de  1  kilog.  des  unes  et  de  75  gr.  de 
l'autre.  On  ajoute  deux  parties  d'eau  à  ce  mélange,  et  on  le 
faitl>ouillir  pendant  quelques  heures  dans  un  vase  fait  d'une 
substance  qui  revienne  à  bon  marché ,  de  bois ,  par  exemple. 
Pour  opérer  l'ébuUition ,  il  est  avantageux  d'employer  la 
vapeur  d'eau ,  qui ,  en  se  condensant ,  dégage  une  grande 
quantité  de  chMeur  ;  engendrée  dans  une  chaudière  placée 
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sur  le  feu ,  elle  pai*vient  dans  le  mélange  au  moyea  d'tto 
tube.  L'amidon  ne  difl&re  du  sucre  que  parce  qu'il  contient 
une  plus  grande  quantité  de  carbone  ;  par  conséquent ,  pour 
transformer  l'un  dans  l'autre  ,  il  ne  s'agit  que  de  diminuer 
la  quantité  de  carbone,  ou»  ce  qui  est  la  même  chose , 
d'augmenter  la  proportion  d'eau  qui ,  avec  le  carbone ,  con- 
stitue  chacune  de    ces   substances  :  c'est  pour  eeia  qu'on 
ajoute  au  luélange  de  l'eau  ,  qui  s'y  cotiibine  ,  de  telle  sorte 
que  de  100  parties  de  fécule  on  retire  iiode  sucre.  Quant 
à  l'acide  sulfurique,  il  n'agit  que  par  sa  tendance  à  se  com- 
biner aTec  l'amidon;  car  après  l'opéi^atioa  on  le  retrouve 
tout  entier.  Après  l'ébuUition ,  pendant  laquelle  aucun  gaz 
ne  se  dégage,  aucun  produit  étranger  ne  se  forme  ,  on  sature 
l'eicès  d'acide  sulfurique  par  la  craie  :  l'acide  carbonique  se 
dégage,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  :  il 
faut  ajouter  de  la  chaux  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  produise  plus 
d'effervescence.   On  concentre  le  liquide  à  16  ou  20^  ;  on 
ajoute  du  noir  animal  pour  enlever  les  matières  colorantes; 
on  clarifie;  on  donne  un  bouillon  au  blanc  dœuf  ou  au  sang 
de  bœuf,  qui,  en  se  coagulant,  forme  une  sorte  de  i*é.>eauet 
entraine  les  matières  étrangères  en  suspension  ;  puis  on  filtre. 
Le  liquide  obtenu  contient  de  l'eau  ,  du  sucre  et  un  peu  de 
sulfate  de  chaux  ;  on  le  concentre  à  35**  ;  on  le  laisse  reposer. 
Par  le  refroidissement,  il  se  prend  en  une  masse  ci*istalline;  on 
décante  Teau  surnageante  ;  on  comprime  la  masse  ,  on  la  fait 
sécher  et  on  la  conserve  dans  un  lieu  sec.  On  peut ,  si  on 
veut  l'obtenir  plus  pure  ,  la  faire  passer  de  nouveau  par  les 
procédés  que  nous  venons  d'indiquer ,  et  traiter  de  même  les 
eaux-mères  pour  en  tirer  tout  le  sucre  qu'elles  peuvent  con- 
tenir. Dans  les  mauvaises  années  ou   les  mauvais  crûs ,  on 
ajoute/  environ  i5  livres  de  ce  sucre  par  pièce.   L'addition 
doit  se  faire   dans  la  cuve  même,  avant  la -fermentation, 
afin  que  le  vin  soit  plus  coloré  ;  car  la  matière  colorante  ne 
ne  dissout  que  dans  l'alcool ,  dont  le  sucre   augmente  la 
quantité.  On  commence  à  apprécier  les  bons  effets  du  sucre 
en  nature  dans  la  vinification  ;  mais  on  n'emploie  guère  en- 
core que  la  cassonade  :  il  faut  espérer  qu'elle  sera  bientôt 
remplacée  par  le  sucre  d'amrdon ,  qui  sucre  à  peu  près  aussi 
bien ,  qui  peut  être  préparé  par  le  propriéti^ire  lui-même , 
.  qui  revient  i  très-bon  marché ,  et  qui  coûtera  moins  chei:  en- 
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cot'e  dans  peu  d'années ,  puisque  les  fabriques  d*àmidon 
multiplient. 

ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

58.  Sylvan.-—t Sylvain,  ou  Annales  pour  les  foi*estiers,  les 
chasseurs  et  les  amateurs  de  la  chasse  ;  par  Y.  F.  Fiscbee  • 
conseiller  forestier  dans  le  grand- duché  de  Bade ,  et  le 
baron  de  la  Bobch  ,  mattre  des  forêts  dans  le  royaume  de 
Bavière..  AoBées  1827  et  1828.  In  -  12 ,  de  YUI  et  193  p.  ; 
avec  7  pi.  gravées  sur  cuivre.  Heidelberg  et  Leipzig,  Groos. 

A  la  nature  des  sujets  traités  dans  le  Syhain^  au  nombre 
et  au  choix  des  planches  et  dos  vignettes ,  à  la  netteté  da 
caractère ,  à  Télégance  de  la  reliure ,  on  peut  juger  que 
c'est  une  sorte  d'almanach  adressé  aux  riches  amateurs  de 
la  chasse.  Il  paraît  assez  répandu  en  Allemagne  où  la  pas- 
sion pour  cet  exercice  s'est  plus  conservée  qu!en  France; 
mais ,  un  avis  placé  en  tête  nous  apprenant  la  mort  de  son 

principal  rédacteur  M.  Fischer,  nous  ne  savons  pas  s'il  a 
continué  de  paraître  depuis  1828.  Les  principaux  articles 
renfermés  dans  ce  petit  volume  sont  une  notice  biographique 
sur  C.  H.  de  Sterstorpf ,  grand  maître  des  chasses  dans  le 
grand -duché  de  Brunswick;  des  précis  sur  l'histoire  naturelle 
rte  récureuil  volant  (/'/arom^5  çolans ,  Cuv},  du  chien  de 
Terre-Neuve,  du  canard  dislande  [Anas  mania ^  L.),  du 
coure-vite  {Cursorius  isabellinus  fMeyev) ,  et  des  alouettes, 
d'après  les  meilleurs  auteurs  ;  une  dissertation  sur  le  bra- 
connage i  une  description  historique  et  topographique  du 
château  de  chasse  de  Fiiedrichstein  ;  enfin  des  nouvelles , 
des  anecdotes ,  et  de  petites  pièces  de  poésie  sur  des  sujets 
de  chasse. 

59.  Tableau  de  cubatube  et  d'accboissebit  du  •  cbAre  sur  les 
SOLS  NiopoifDs  et  LES  SOLS  MÉDIOCRES,  d'après  \di  Nomfelle 
méthode  d^ aménagement ,  de  cidture  et  d'exploitation 
des  bois  ,  de  M.  Tourney.  (  ^^ezpage  suivante.  ) 
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Kn  observant  les  échelles  de  progression  d'accroissement  , 
à  5  ans  un  arbre  d'un  grossissement  assez  coosidéi*able  cube 
un  ministère  ;  à  lo  ans ,  avec  le  même  accroissement ,  il  cube 

I I  millbt.  »  c'est-à-dire  lo  pour  un;  à  i5  ans  »  il  cube  44™^^~ 
lisières  ou  quatre  pour  un.  L'accroissement  deunà  loans  est 
de  43  pour  un  si  on  le  compare  avec  l'accroissement  de  i  à  5  ans. 
De  i5  à  20  ans  Taccroissement  estaussi  considérable  que  de  t 
à  i5  ans.  De  20  à  a5  ans  l'accroissement  est  de  88  ministè- 
res ,  c'est-à-dire  presque  égal  à  celui  de  i  à  ao  ans ,  et  88  fois 
plus  grand  que  celui  de  i  à  5  ans.  Il  suit  de  là  que  l'on  ne 
peut  pas  désobsti*uer  trop  tôt  les  jeunes  arbres ,  et  qu'on  ne 
perdra  rien  par  des  récoltes  quinquennales  ou  décennales , 
puisque  les  arbres  restans  profiteront  davantage  de  l'influence 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Au  moyen  des  améùagemens  au  terme 
où  les  arbres  ont  acquis  leur  plus  haut  point  d'accroissement , 
les  sols  sont  toujours  couverts  d'arbres  dont  la  croissance  est 
prodigieuse  si  on  la  compare  avec  celle  des  taillis. 

Il  faut  observer  ici  que,  par  les  résultats  des  éclaircies , 
de  ^5  à  5o  ans,  un  hectare  de  terre  médiocre  donne  un 
produit  supérieur  de  a636  stères  182  millistères ,  savoir , 
i4^5  stères  38o  millist.  restant  sur  le  sol,  et  121 1  stèi*es 
182  millist.  produits  des  éclaircies.  Si  on  abat  5  à  600  arbres 
par  hectare  tous  les  5  ans ,  de  5o  à  gS  ans  on  obtient  4^38 
stères  191  millist.,  dont  2725  stères  ^55  milllist.  fournis  par 
l'abattage  définitif  à  100  ans,  et  181 2  stères  182  millist. 
produits  de  9  éclaircies  où  l'on  a  abattu  i5o  à  160  arbres  par 
hectare  tous  les  5  ans. 

Dans  les  bois  en  bons  fonds  les  résultats  varient  à  raison 
des  espèces  d'arbres. 

Rien  n'est  plus  profitable  que  de  laisser  parvenir  les  arbres 
au  plus  haut  degré  d'accroissement  utile  ,  et  Ton  ne  peut  at- 
teindre ce  degré  de  perfection  qu'en  aménageant  les  bois  par 
éclaircies  périodiques.  En  faisant  ainsi  des  rotations  de  cul- 
ture on  parviendra  bientôt  à  rendre  à  la  production  des 
céréales  et  autres  plantes  économiques,  une  grande  partie 
des  bois  actuellement  existans;  le  produit  des  éclaircies  sa- 
tisfera immédiatement  l'intérêt  personnel  et  public.  Rien  oe 
devrait  s'opposer  à  cette  utile  pratique. 
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60.  Produits  db  DiFFÉasnTES  bxploit^tiovs  db  taillis  op^* 

RÉES  DANS  UN   RAYON     DE     10   LIBUES   AUX  BNYIBOVS  DB   PaBIS 

DB  1819  A  1824.  (  Extrait  de  la  Nouvelle  méthode  de  cul-- 
tare,    eT aménagement   et    d exploitation   des   bois    de 

M.    TOUBNET.  ) 

Premier  résultat. 

Ud  tailUs  de  26  ans  en  bon  fond  (  1 8  k  34  pouces  de  terre  per- 
méable aux  racines  ) ,  essence  de  chêne  dominant  et  mêlée  de 
bouleau ,  de  tremble  et  de  charme ,  a  produit  collectivement 
6  stères  de  charpente  (  60  pièces  )  par  hectare  ;  après  le  6*. 
déduit ,  chaque  pièce  a  été  vendue7  fr. ,  ci.  .     4^^  f-        c. 

Chaque  hectare  a  fourni  7  décastères  de  bois 
dur  à  bi*iiler  qui  ont  été  vendus  90  fr.  le  déca- 
stère  ^  ci 63o 

Plus  6  décastères  de  bois  blanc  en  bouleau  et 
tremble  qui  ont  été  vendus  72  fr.  le  décastère , 
ci 43a 

Chaque  hectare  a  fourni  aSoo  fagots  qui  ont 
été  vendus  35  fr.  le  cent,  ci 87$ 

Plus  2000  bourrées  de  brindilles  qui  ont  été 
vendues  20  fr.  le  cent,  ci 4oo 

Total 2,757  f. 

Sur  quoi  il  faut  déduire  177  fr.  5o  c.  pour 
frais  d'abattage ,  liage  et  encordage  ,  à  raison 
de  2  fr.  5o  c.  par  cent  de  fagots ,  et  par  demi- 
décastère  de  bois  à  brûlei' 177      5o 

2,579      5o 

Les  frais  d*équaiTissage,  de  garde  et  de  vente 
se  sont  trouvés  conipenséâ  par  la  plus-value 
vente  des  bois  de  choix'  et  la  vente  des  copeaux. 

Le  revenu  annuel  de  chaque  hectare  est  de 
99  fr.  20  c. 

Deuxième  résultat. 

ijn  taillis  de  20  àn6,'s<$l  médiocre  perméa'blé  aux  racines  jus- 
qu'à 3oou4oc.(i2ài5  pouces)  de  profondeur,  essence  de 
chêne  dominant ,  a  praduit  pa^  hectare  2  stères  5oo  millist. 
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de  bois  de  charpente  propre  aux  con^ructions  rurales ,  qa'btt 
a  vendu  5  fr.  la  pièce,  ci i25  f.        c- 

Chaque  hectare  a  fourni  2  décastères  de  boiis 
à  brûler  qu'on  a  vendu  85  fr.  le  dëcastère  ,  ci.  .     170 

Plus  1 5  décâstères  de  bois  à  charbon  qu'on  a 
vendu  32  fr.  le  décastère,    ci 4^o 

Chaque  hectare  a  fourni  4oo  fagots  que  l'on 
a  vendus  25  fr.  le  cent,  ci loo 

Plus  25oo   boarrées  de  brindilles  qu'on  a 
vendues  160  fr.  le  mille ^00 

Total 1,275 

Les  frais  d*abattage  et  de  fafoncattoQ  se  son-t 
élevés  à  160  fr.,  compris  ceux  de  gai*de  et  de 
vente •  r  •  ?     1^' 

Reste ïjii4 

Le  revenu  annuel  s'élève  à  5i  fr.  20  c. 

Troisième  résultat. 

Un  taillis  de  18  ans,  partie  en  cAte  inclinée  pierreuse  et  per- 
méable aux  racines  à  i5  ou  18  pouces  de  profondeur,  partie  ea 
terrain  uni  à  base  argileuse  et  de  même  profondeur.  Chaque 
hectare  a  fourni  2  stères  (20 pièces)  de  charpente  vendues  5  £r. 
la  pièce,  ci 100 

Chaque  hectare  a  fourai  2  décastères  de  bois 
à  brûler  vendus  80  fr.  le  décastère,  ci.  ....     160  . 

Plus  1  décastère  de  bois  blanc  vendu  70  fr. 
ci.  .  .  r  .   . 70 

Chaque  hectare  a  fourni  1200  fagots  vendus 
33o  fr.  le  mille  ,  ci 3gp 

Plus     i5oo   bourrées   de   venelle   vendues 

I 

200  fr.  le  mille  ,  ci.  .  , „     3oo 

Totai.  .  •  •  •  1,026 

Il  y  a  à  déduire  86  fr.  75  c.  pour  abattage  , 
liage  et  encordage,  et  29  fr.  40  c.  pour  frais  de 

garde  et  de  vente .  .  •  116       1$ 

. 

.    i-    .    .. .  .    Reste.  ......  '909  «    85  ; 

liere^«enuanniiele^«le56fh:S('c.7     *•  :  .    '» 


I 
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Quatrième  résultat. 

m 

Taillis  de  a3  ans;  sol  uni,  profond  de  3o  à  4o  centiis.y 
marneux ,  se  réduisant  en  boue  par  les  pluies ,  et  se  dessé- 
chant à  Texcès  par  les  chaleurs.   Chaque  hectare  a  fourni 
I  stère  (lo  pièces)  de  chétive  charpente  qu'on 
a  vendues  4  A*,  la  pièce ,  ci 4^  ^ •       c* 

Sur  24  hectares,  les  chênes  ont  fourni  4 stères 
ii3  millist.  ou  ^o  pièces  de  belle  charpente 
qu'on  a  vendues  10  fr.  la  pièce,  ou  4oo  fr.  en 
tout,  ce  qui  fait  par  hectare  (pour  un  seul  arbre).       16       66 

Chaque  hectare  a  fourni  i  décastère  ■;  de  bois 
dur  à  brûler  qu'on  a  vendu  80  &'•  le  décastère  « 
ci 120 

Plus  8  décastères  de  bois  à  charbon  qu'on  a 
vendu  28  fr. ,  ci 224 

Plus  2000  bourrées  de  venelle  vendues  i5o  fr. 
le  mille,  ci 3oo 

Total 700  f.  66  c. 

Il  faut  déduire  pour  frais  de  liage,  d'encor- 
dage,  et  de  fabrication  plus  difficile  que  d'habi- 
tude ,  plus  pour  frais  de  garde  vente ,  en  tout%  •     122        16 

Reste 578       56 

Le  revenu  annuel  est  de  25  fr.  i5  c.  parhect. 

On  voit  ici  combien  un  seul  arbre  influe  sur  le  total.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  encourager  à  faire  des  réserves  comme 
on  l'a  fait  jusqu'à  présent  par  une  combinaison  mal  entendue  ; 
au  contraire,  i4o  arbres  par  hectare,  semblables  à  celui  dont 
il  est  question  dans  ce  tableau ,  vaudraient  56,ooo  fr.  ,'  non 
compris  le  produit  des  branches  et  des  brindilles  que  j'aban- 
donne pour  frais  de  fabrication.  56, 000  fr.  divisés  par  i5o  afis 
d*âge  des  arbres  ,  donnent  386,  66  fr.  de  revenu  annuel,  éi  3o 
éclaircies  qutnqnennales,  qu'on  aurait  effectuées,  auraient  payé 
les  frais  de  garde  et  de  conservation ,  ainsi  que  l'intérêt  de 
l'argent  à  un  âge  quelconque  du  bois. 

Cinquième  résultai. 

Taillis  aménagé  à  l'âge  de  18  ans,  peuplé  d'essences  mêlées 
de  charme,  chêne,  bouleau  et  ti'emble  ;  même  sol  que  dans  la 
D.  Tome  XVïII.  Juillet  i83i.  i3 
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deuxième  exploitation.  Chaque  hectare  a  fourni  4  stères  ou  4o 
*  pièces  de  charpente  vendues  5  f.  5o  c.  la  pièce ,  ci.     220        »  c. 

Chaque  hectare  a  fourni  3  décastères  de  pe- 
tits rondins  de  bois  dur  à  brûler,  vendus  75  fr. 
le  décastère,  ci.    .    . 225         »   ^ 

Plus  18  décastères  de  bois  à  charbon  vendu 
28  fr.  le' décastère  y  ci.  .  . 5o4        « 

Plus  2000  bourrées  de  venelle  vendues  i3o  fr. 

le  mille,  ci 260       » 

■   '  ■  - -• 

Total ly^ogfi    »  g. 

Les  frais  d'abattage,  de  fabrication  et  de 
liage  ont  coûté  2  f.  pdr  cent  et  par  I 

corde,  en  tout  88  fr. ,  d 88 f.      «  c.f 

Frais  de  garde  Vebte ,  à  600  fr. ,  I 

font  par  an  36' f;  66  c.',  ci.  .  .  :  .  36       66     j 

1,084      34~ 
Le  revenu  brut  annuel  est  de  60  fr.  24  c.  ' 

Sixième  résultat. 

Taillis  de  18  ans  planté  d'essences  mêlées,  indigènes  et 
exotiques;  sor divei*sement  exposé,  perméable  aux  racines  à 
la  profondeni*  de  5o  à  65  centim. ,  à  base  de  roche  délitée. 
Chaque  hectare  a. fourni  4  stères  (4o  pièces)  de  bois  de  char- 
pente et  pour  le«  arts ,  vendu  7  fr.  la  pièce,  ce 
qui  fait  après  le  6'.  déduit 280  £     »  c. 

Chaque  hectare  a  fourni  4  décastères  de  bois 
de  moule,  dont  on  a  débité  3  pour  ouvrages 
jd'art,  à  la  longueur  de  i  m.  14  cent.  (3  ~  pieds), 
de  i,3o  centim.  (4 pieds)  et  de  i^35  centim. 
(4  pieds  2  pouces);  on  a  vendu  ce  bois  100  fr. 
le  décast. ,  ce  qui  fait ,  avec  le  décastère  de 
bois  à  brûler,  vendu  80  fr 38o       » 

Plus  3  décastères  de  bois  blanc  à  brûler, 
vendu  72  fr. ,  ci 216 

Plus  i5  décastères  de  bois  à  charbon,  vendu 
3o  fr.  le  décastère ,  ci 4^û 

Plus  2,000  bourrées  vendues  i5o  fr.  le  mille , 
ci « 3oo        » 

1 ,62(3  f.     i-  c. 


» 


N 
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Les  frais  de  fabrication  et  de  garde  vente  se  sont  trouvés 
compensés  par  les  plus-values  ventes  de  bois  de  ciioix  ven  • 
dus  partiellement. 

Le  revenu  annuel  brut  est  de  90  fr.  33  c. 

Le  calcul  des  produits  des  six  exploitations  qui  précèdent, 
démontre  que  chaque  hectare ,  de  l'âge  moyen  de  ao  ans  et 
demi  environ,  donne  en  moyenne  9 7  décastères  de  bots, 
en  compensant  3  décastènes  de  bob  à  charbon  pour  un  déca* 
stère  de  bois  de  moule;  ainsi  dans  le  cours  de  \o%  ans,  en 
suivant  la  même  progression .  chaque  hectare  fournit  49  t  dé* 
castères  de  bois ,  ou  l'équivalent  en  bois  de  chai*pente  et  en 
bois  à  brûler,  et  a3',4i^  fagots  ou  bourrées* 

Le  revenu  annuel  moyen  de  chaque  hectare  est  de  6a  fr. 
77  c.  par  an  ,  sur  lequel  je  déduirai  la  fr.  pour  frais  de  con- 
servation ,  garde  et  re;  euplement  à  raison  des  frais  plus  con^^ 
sidérables  que  nécessite  la  situation  dc9B  bois  décrits  ;  reste 
5o  fr.  77  c.  de  revenu  net  par  hectare.  Ce  revenu  coïncide 
encore  avec  le  prix  moyen  des  bois  qui  se  vendent  100  fr. 
rhectare  après  la  coupe  des  taillis.  Il  faut  remarquer  que 
toutes  les  ventes  que  j'ai  exploitées  étaient  bien  plantées , 
exccepté  celle  du  4*«  résultat  qui ,  dans  les  ~  de  son  éten* 
due ,  n'a  pas  donné  assez  de  produits  pour  dédommager  des 
frais  de  conservation.  On  remarquera  aussi  qu'il  est  impos-* 
sible  de  faire  des  comparaisons  justeti  de  la  valeur  des  bois 
de  26  et  de  18  ans,  les  proportions  étant  énormément  diffé- 
rentes :  cela  devient  encore  plus  sensible  loi'squ'on  étudie  les 
échelles  de  progression  d'accroissement. 
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61.  Notice  sur  queiqurs  nouvelles  Poires  obtenues  de  se- 
mence;  par  M.  Khigrt.  { Transact,  ofthe  horticult.  Soo. 
ofLondon;  nouvell e série ,  t.  1,  part,  i.) 

Ces  poires  sont  au  nombre  de  douze,  dont  la  description 
scientifique  est  accompagnée  de  remarques  sur  leurs  qualités 
respectives,  et  illustrée  par  quatre  figures.  Ces  nouveautés 
sont  de  nature  à  intéresser  les  pomologistes.  L^iiiTatigable  ob- 
servateur qui  en  a  enriclii  les  vergers  britanniques ,  les  re- 

i3. 
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garde  oomme  les  meilleures  qui  aient  été  encore  présentée» 
à  la  Société  qu'il  préside,  à  raison  de  la  végétation  vigoureuse, 
de  la  santé  et  de  la  rusticité  des  sujets.  Il  déclare  ne  pas 
savoir  précisément  quelles  ont  été  les  espèces  mères,  c'est- 
à-dire  les  poires  qui  lui  ont  donné  les  pépins  dont  ces  va- 
riétés sont  issues;  quant  aux  espèces  qu'il  appelle  parens 
mâles  y  c'est-à-dire  qui  ont  dû  fournir  le  pollen  fécondant, 
il  lui  semble  inutile  d'offrir  à  ce  sujet  aucune  conjecture,  car, 
eu  égard  aux  circonstances  sous  lesquelles  la  fécondité  a  eu 
lieu ,  et  dont  il  a  donné  le  détail  dans  une  précédente  notice , 
plusieurs  de  ces  variétés/  dit-il»  sont  probablement  les  des- 
cendans  ou  le  produit  uni  de  deux  ou  plusieurs  pères  à  la  fois. 
Nous  avouons  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  un  tel  phé- 
nomène :  de  même  que  la  conception  animale  a  lieu  par  le  çon- 
coura  d'un  seul  mAle,  et  que  ,  l'acte  consommé ,  les  .émissions 
séminales  se  font  en  pure  perte,  et  ne  peuvent  plus  servir  à  la 
formation  ou  à  la  modification  de  l'embryon  ;  de  même  il  semble 
que  ,  dans  le  règne  végétal ,  le  concours  simultané  de  plu- 
sieurs  grains  de  pollen,  mélangés  et  introduits  ensemble, 
ne  peut  pas  plus  que  leur  succession  influer  sur  l'organisa- 
tion de  l'embryon  végétal;  car  l'acte  de  la  fécondation  vé- 
gétale doit  être  un ,  instantané ,  indivisible ,  comme  celui  de 
la  conception  animale.  Des  expériences  bien  faites  sur  ce 
sujet  seraient  curieuses  à  suivre. 

M.  Knight  possède  encoVe  d'autres  variétés  très -belles 
de  poiriei*s  de  semence,  qu'il  fera  connaître  plus  tard.  Il 
en  a  d'autres  et  en  grand  nombre ,  qui  exercent  sa  patience 
depuis  plus  de  vingt  ans,  sans  le  récempenser  encore  par 
la  vue  d'une  seule  fleur  ;  celles  qu'il  annonce  lui  paraissent 
surpasser,  pour  la  culture  en  plein  vent,  tout  ce  que  l'An- 
gleterre a  reçu  jusqu'à  présent  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique. Uexpérienee  fera  voir  si  elles  présentent  plus  ou 
iBoins  d'avantages  pour  la  culture  en  espaliers ,  comparées 
avec  les  espèces  tii*ées  de  la  Belgique  ou  de  la  France. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  les  noms  des  pouces  en 
question ,  pour  les  amateurs  qui  auraient  envie  de  se  les 
procurer  ;  ce  sont  : 

I.  Garnon's  Pear. 

1,  Foxley  Pear. 

3.  Rouse  Lench  Pear. 
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4-  DowQton  Pear. 

5.  Wonnsley  Grange. 

6.  Belmont. 

7.  Althorp  Crassane. 

8.  Monarch. 

9.  Eastnor  Gastle. 

10.  The  Win  ter  Crassane. 

11.  Whitfield. 

13.  The  Pitfour  Pear.  S.  B. 

63.    MaRISEB  d'obtenir    DB    BONKBS    VABIÉTÉS   DE   PoMMIBRS   DB 

PBP19S  \  par  Jams  Ybhablb.  (  Ibid.  ) 

Le  procédé  consiste  essentiellement  à  engraisser  fortement 
le  sol  où  va  se  faire  le  semis  de  pépins  avec  la  pulpe  char- 
nue de  pommes,  commençant  à  pourrir.  On  l'écrase  con- 
venablement et  on  la  mêle  bien  avec  la  terre ,  ou  on  la 
place  au  fond  des  rayons  qui  doivent  recevoir  les  pépins. 
On  conseille  même  d'extraire  avec  un  instrument  la  partie 
centrale  de  la  pomme  ,  et  de  remplir  ta  cavité  de  terre 
substantielle  ou  sont  mêlés  les  pépins  qne  Ton  veut  faire 
germer ,.  de  telle  manière  que  le  fruit  venant  à  se  décom- 
poser ,  ses  sucs  puissent  inÔuer  sur  les  premiers  développe- 
ment du  germe  ,  et  offrent  au  jeune  plant  ^a  nourriture  la 
plus  appropriée.  L'auteur  regarde  en  conséquence  comme 
un  contre-sens  Tusage  ou  Ton  est  de  dégarnir  les  pépins 
de  la  pulpe  qui  les  environne,  et  il  veut  que  dans  les  semis 
artificiels  on  imite  la  nature,  qui  sait,  bien  mienx  que 
l'homme,  employev  de  la  manière  la  plus  conforme  à  son 
but  ses  divers  moyens  de  reproduction.  S.  B. 

63.  Abrigotiebs  cuhivés  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Londres  ;  par  Robert  Tbompsoit.  (  Ibid^  art.  YII.  ) 

Il  règne  encore  une  grande  confusion  dans  la  classification 
des  abricotiers.  Cependant  une  bonne  nomenclature  serait 
très-utile  pour  diriger  les  pépiniéristes  et  les  propriétaires 
dans  le  choix  des  espèces  et  variétés  les  plus  dignes  de  leurs 
soins.  Ce  travail ,  qui  ne  peut-être  solidement  fondé  que  sur 
une  multitude  de  comparaisons  et  d'observations ,  a  été  en- 
trepris par  la  Société  d'horticulture  de  Londres ,  et  elle  en  a 
chargé  ,  sous  sa  propre  surveillance ,  M.  Robert  Thompson. 
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Cet  habile  jardinier  s'est  tenu  sagement  en  garde  contre  les 
livres  qui  contiennent  et  propagent  tant  d'erreors ,  et  c'est  à 
rétude  de  la  nature  qu'il  s'est  surtout  livré.  En  disposant 
Diéthodiquenient  les  variétés  ,  il  a  remarqué  que  les  caractères 
les  plus  impûrtans  et  les  plus  constans  étaient  dans  la  sa- 
veur de  l'amande,  tantôt  amère,  tantôt  douce.  C'a  donc 
été  là  sa  principale  base.  La  grandeur  des  fleurs ,  la  couleur  du 
fruit  y  et  ceilaines  différences  dans  le  noyau  lui  ont  principa- 
lement' servi  pour  distinguer  les  variétés  entr'elles. 
Yoici  le  cadre  de  sou  tableau. 

I.  Amandes  amêrbs. 

*  Jîyttù  petit ,  rond  »  précoce.  Fleurs  petites. 
1.  Red  masculine.  Abricot  précoce. 

a.  White  mascalîne.  Abricot  blanc  ,  abricot  pèche. 
**  Fruit  gros. 

t  Suture  du  noyau  fermée. 

$  Chair  se  détachant  du  noyau. 

3.  Large  Eariy.  Abricot  de  Saint-Jean. 

4.  Roman.  Abricot  commun. 

6.  Blotched  leaved  Roman.  Abricot  maculé. 

6.  Royal.  Abricot  royal. 

7.  Brussels. 

b.  Shipley's. 

9.  Almond.  Abricot  amandier. 

$  Chair  adhérente  au  noyau. 

10.  Montgamet.  Albergier  de  Montgamet. 
ii  Suture  du  noyau  oi^erte. 

1 1.  MoorparL.  Abricot  pèche ,  abi^icot  de  Nancy* 
la.  Hem^rke. 

II.    AUARDES    OOUC£S. 

*  Chair  se  détachant  du  noyau. 

i3.  Breda.  Abricot  de  Hollande. 

14.  Angommois.  Idem. 

i5.  Musch  musch.  Abricot  d'AIeiandrie. 

i6,  Torkey.  Abricot  de  Nancy. 
•*  Chair  adhérente  au  noyau. 

17.  Orange. 
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Ila^  00ms  £rançai$  que  nous  avons  rappoitfi»  sont  en  géné- 
ral ceux  que  les  variétés  portent  en  France.  Chacune  de  ce» 
variétés  est  décrite  avec  soin  ;  les  synonymes  connus  sont 
cités ,  et  les  ongines  sont  indiquées  autant  que  possible.  Ce 
travail,  qui  sera  complété  par  des  recheches  surl'albergier,  ne 
sera  pas  consulté  sans  intérêt  par  les  pomographe$  et  par  les 
pépiniéristes  qui  tiennent  à  mettre  de  Tordre  d^os  leurs 
GoUections.  Il  est  enrichi  d'un  dessin  colorié  de  Tabricot 
musch-musch  (i5),  lequel,  suivant  Régnier  (Magas^  encyclo. 
novejiibre  i8i5)  est  originaire  des  oasis  de  la  Uaute-£gypte« 
Ce  fruit  desséché  fait  l'objet  d'un  assez  grand  commerce.  S.B. 

P.  iS.  M.  Georges  Lindiey ,  dans  son  Guide  ta  the  orchard 
garden ,  publié  cette  année  par  M.  John  Lindiey ,  décrit 
seulement  i4  de  ces  variétés  ;  mais  il  donne  des  règles  utiles 
sur  teur  culture ,  dans  une  contrée  où  les  abricotiers  ne  réus- 
sissent que  difficillement  en  plein  vent ,  et  où  les  soins  et  les 
abris  de  l'espalier  leur  sont  absolument  nécessaires  ,  surtout 
dans  la  haute  Ecosse. 

64-      MaHIÈEE    d'avoir   DJSS    petits  Pois    DE    BONNE    BEUAB  ,    par 

Th.-Ant*  Knight.  (Ibid.) 

L'auteur ,  mettant  à  profit  ses  châssis  à  meions  ,  dont  il 
n'a  besoin,  dans  son  système  de  culture ,  qu'à  la  fin  de  mars ,  a 
fait  construire  à  la  mi-jaayier  one  bonne  couche  de  feuilles 
de  chêne ,  dans  laquelle  il  a  plongé  des  pots  de  9  polices  de 
diamètre ,  à  la  distance  de  9  pouces  entre  eux.  Ji  a  planté 
dan9  chaque  pot  deux  douimioes  de  pois  len  rayon  circulaire , 
et.  tout  autour  il  a  plaoté  un  rang  de  petites  rames,  ^levées 
d'un  pied  au^essus  du  sol  de  1»  couche.  Les  pois  ont  pouss^ 
9V«c  vigueur ,  s'accrOcdiant  et  s'appuyant  aux  petites  ramilleSt 
A  la  mft^mara  les  tiges  avaient  id.  pouces  de  haut,  et  tou- 
chaient presque  au  viti*ag^  du  châssis ,  que  l'on  avait  eu  soin 
d'élever' un  peu..  A  cette  époque,  ils  forent  transplantés  à 
dcm«dre  en  pleine  terre ,  sanb  souffrir  aucunement  de  ÏO" 
pécBÛoh  f  et  on  les  soutint  à  l'aide  de  nombreuses  baguet-, 
tes.  Us  étaient  déjÀ  défleuris  à  la  fin  de  mars;  quoiqu'un 
coup  de  frdd  aàsez  vif  se  fût  fait  sentir  le  a  avril ,  ils  avaient 
an  28  avril  au  moins  trois  semaines  d'avance  sur  les  pri- 
nieui*s  de  même  espèce  les  mieux  conduites ,  et ,  quoique  pla- 
cés  datis  une   situation  élevée  et  froide,    plusieurs  pieds 
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avaient   des  oosscs  de  plus  ^un  pouce  et  demi  de  long* 

S.  B. 

65.  Soin  coHSsiLLii  pour  les  semis  des  Fleurs  AffRUELLEs  ;  par 

Joseph  Haraisor.  (  Ibid,  ) 

Le  conseil  se  réduit  à  placer  des  pots  renversés  sur  les 
graines  semées;  on  les  soulève  un  peu  quand  les  jeunes  plants 
sont  poussés  ,  et  ensuite  on  les  enlève  tout-i-fait.  L'humidité 
de  la  terre  6*évapore  moins  vite ,  la  chaleur  est  plus  concen* 
trée ,  quelques  animaux  nuisibles  sont  tenus  i  l'écart ,  la  vé* 
gétation  est  plus  active»  et  l'on  peut  semer  plus  tôt  avec 
moins  de  risque.  C'est  au  surplus  ce  que  font  à  peu  près  tous 
les  bons  praticiens. 

%&.  Culture  des  Orgrid^es  épiphytes  $  par  John  Lievolet. 

(  Ibid.  ) 

La  culture  des  épiphytes  de  la  tribu  des  orchis  est  de- 
venue à  la  fois  depuis  quelques  années,  en  Angleterre,  un 
sujet  de  haute  curiosité  scientifique  et  d'intérêt  commercial, 
par  suite  des  découvertes  que  les  voyageurs  botanistes  et 
cultivateurs  ont  fait  en  ce  genre  dans  les  forêts  des  régions 
tropicales.  Mais,  faute  de  bons  renseignemens  sur  les  di- 
verses circonstances  de  leur  végétation  naturelle ,  on  a  eu 
jusque  dans  les  derniers  temps  une  peine  infinie  à  conser^ 
ver,  dans  les  serres  d'Europe,  ces  plantes  si  remarqua* 
bles  par  la  structui^  de  leurs  fieurs ,  la  douceur  de  leurs 
parfums  et  la  singularité  de  leur  aspect.  On  réussit  mieux 
aujourd'hui  que  l'on  sait  qu'elles  demandent  une  tempéra- 
ture efxtrémement  élevée,  une  atmosphère  saturée  d'homi- 
dite  et  un  ombrage  qui  letir  rappelle  celui  qu'ellesrecevaient, 
dans  leur  état  naturel ,  des  arbres  sur  le  troue  desquels  elles 
croissaient  et  vivaient  de  décompositions  végétales.  C'est  ce 
que 'M.  J.  Lindiey  a  confirmé  dans  une  dissertation  ou  il 
passe  rapidement  en  revue  les  différentes  stations  des  or« 
chidées  épiphytes  dans  les  différentes  parties  du  globe  dont 
le  climat  leur  convient.  On  les  trouve  toujours  vigoureuses 
et  accumulées  dans  les  profondeurs  des  foi*éts  des  contrées 
les  plus  chaudes  et  les  plus  humides,  et  elles  deviennent 
d'autant  plus  rares  que  ces  conditions  nécessaires  de  cha- 
leur, d'humidité  et  d'ombre  viennent  progi*essivement  a  leur 


Horticulture.  soi 

manqiieiv  Pour  jouir  de  ces  plantes  dans  toute  leur  beantë  » 
il  faut  avoir  des  serres  exprès,  comme  oA  en  voit  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  En  France ,  où  le  goût  des  mer- 
veilles de  la  végétation  est  encore  si  peu  repandu ,  la  pos- 
session d'une  épiphyte  n'est  guère  qu'un  sujet  de  désap- 
pointement, et,  la  plupart  du  temps,  elles  déparent  plutôt 
qu'elles  n'enrichissent  la  serre  où  on  les  admet;  on  peut 
cependant  les  voir  fleurir,  plantées  dans  des  pots  suspendus 
par  nn  fil  d'archal  au-dessous  du  vitrage  supérieur  d'une 
serre,  dont  l'air  est  chaud  et  humide,  à  l'ombre  des  pas- 
siflores  dont  le  feuillage  court  le  long  des  travées.     S.  B. 

67.  Les  JARDI5S  DE  cAiiNELLiEas  A  CoLOMBo,  (tlc  de  Geylan.) 
(  Notizen  aus  dem  Geb.  d&r  Natur  und  Heilk.  No.  662 
juill.  i83f.) 

M~*.  Heber ,  dans  le  journal  de  son  voyage  à  Ceylan , 
rapporte  ce  qui  suit  sur  les  cannelliers  cultivés  dans  les  jar- 
dins de  cette  lie.  «  Cet  arbre  occupe  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  de  Colombo,  une  étendue  de  17,000  acres. 
Il  réussit  mieux  dans  les  terrains  maigres  et  sablonneux  et 
dans  une  atmosphère  humide.  Dans  l'état  sauvage  ,  il  ac- 
quiert la  grosseur  d'un  fort  pommier,  mais  dans  les  jardins 
on  ne  le  laisse  jamais  s'élever  à  plus  de  10  à  12  pieds,  et 
chaque  arbre  croît  isolément.  La  feuille  ressemble  pour  la 
forme  à  celle  du  laurier,  sinon  qu'elle  n'est  pas  d'un  vert 
si  foncé;  lorsqu'elle  sort  du  bourgeon  elle  est  rouge,  et  oe 
n'est  que  peu  à  peu  qu'elle  prend  la  couleur  verte.  Gomme 
la  cannelle  est  le  seul  article  d'exportation  important  pour 
Ceylan,  le  cannellier  est  sous  la  protection  immédiate  des 
lois  ;  dans  l'ancien  code  hollandais,  on  condamnait  à  la  perte 
de  la  main  celui  qui  en  coupait  une  branche  :  aujourd'hui 
ce  délit  est  puni  d'amende.  Les  environs  de  Colombo  sont 
principalement  favorables  à  la  culture  de  la  cannelle,  parce 
qu'ils  sont  trèâ-abrités  et  jouissent  d'une  température  égale. 
Comme  il  y  pleut  fréquemment  le  sol  ne  peut  jamais  sécher; 
cependant  il  arrive  rarement  qu'il  pleuve  pendant  un  jour 
entier.  »  G — d. 
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68.  AzfifALES  AGRICOLES  DE  RoviLLE ,  OU  Mélanges  d'agricul  - 
ture,  d'économie  rurale  et  de  législation  agricole,  par  T. 
J.  A.  Mathieu  de  Dombasle,  7".  livraison;  in-8**.,  Paris, 
i83i  ;  M""*.  Huzard. 

Cette  livraison  n'est  pas  moins  intéressante  que  celles  qui 
Tont  précédée  par  la  variété  et  par  l'importance  des  ob- 
servations et  des  préceptes  qu'elle  renferme.  L'institut  de 
Roviile  est  sans  contredit  la  première  école  d'agriculture 
du  ixyyaume  ;  les  colonies  qui  en  sont  sortie»,  les  élèves 
quelle  a  Iburnis  répandront ,  dans  plufiiears  points  de  la 
France ,  les  bonnes  méthodes  de  culture ,  et  contribueront 
aiaasi  à  l'accroissement  de  notre  richesse  territoriale.  Ceux 
qui  connaissent  les  obstacles  que  M.  de  Dombasle  a  sur- 
montés*, les  difficultés  qu'il  a  vaincues  pour  faille  prospérer 
son  établissement,  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  qu'il 
«  reçu ,  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  ,  une  hono- 
rable récompense  de  ses  travaux  et  de  son  patriotisme.  M.  de 
Montalivet  a  accordé  à  M.  de  Dombasle  t  i^'.  4000  fr.  à  titre 
d'encourageipent  ;  a°.  8000  fr.  pour  instrumens  agricoles 
de  sa  fabrique ,  qui  seront  répartis  sur  différens  points  ;  3®.  il 
a  fondé,  près  l'école  d'agriculture,  dix  bourses  d élèves,  au 
prii  total  et  annuel  de  3ooo  fr.  Il  est  à  croire  que  le  gou- 
vernement, pénétré  de  l'influence  que  l'agriculture  doit  exer- 
cer sur  la  prospérité  publique ,  étendra  ses  fondations  utiles 
et  prendra  sous  sa  protection  spéciale  les  écoles  d^agricul- 
ture  ;  les  dépenses  qu'il  saci^ifie  pour  son  école  royale  fores- 
tière» dont  l'inutilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  trou* 
vei*aiexit  un  emploi  bien  plus  avantageux  dans  les  encoura- 
geœens  que  réclament  les  fermes  expérimentales.  Nous  al- 
lons parcourir  les  divers  articles  de  cette  publication  iiis- 
truc^ve. 

11  résulte  du  compte  rendu  par  le  directeur  que  la  ba- 
lance des  recettes  et  des  dépenses  a  offert  un  bénéfice  de 
9,5^2  fr.  49  c.  et  que  le  total  de  l'inventaire  des  objets  mobi- 
liers se  monte  à  96,501  fr.  38  c.  On  doit  considérer  cet 
état  comme  prospère  pour  un  établissement  où  l'on   n'est 
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pas  tout'-à'fait  le  matti*e  de  ne  se  livrer  qu'aux  cultures  (fuue 
réussite  assurée  et  par  conséquent  lucrative. 

Dans  un  des  articles  que  contient  ce  volume ,  M.  de 
Dombasle  expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  changer 
son  assolement.  Il  a  voulu  se  pi*eter  à  la  nature  du  sol  et  à 
rinfhience  du  climat  et  -par  suite  moins  compromettre  les 
intérêts  de  Texploitation. 

11  signale  deux  ennemis  redoutables  qu'il  a  eu  à  com* 
battre  pour  ses  luzernières ,  la  cuscute  et  le  rhizoctone  ;  il 
est  parvenu  à  se  débarasser  du  premier,  mais  il  n'a  trouvé 
aucun  moyen  d'arrêter  les  ravages  du  second.  Il  suffit^  pour 
la  destruction  radicale  de  la  cuscute  ,  de  couper  iréquem- 
ment  et  très>bas  la  luzerne  pendant  la  végétation  ,  en 
commençant  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de  la  présence  de  «cette 
plante,  et  sans  permettre  que  la  luzerne  prenne  jamais  plus 
de  4  à  5  pouces  de  hauteur.  Comme  la  cuscute  est  une 
plante  annuelle ,  qu'elle  ne  peut  végéter  et  fructifier  qu'en 
s'implantant  sur  les  tiges  de  la  luzerne,  on  l'empêche  ainsi 
de  produire  des  semences  au  moyen  desquelles  elle  se  pit>- 
page  ,  et  l'année  suivante  il  ne  reste  plus  de  trace  de  sa 
présence. 

Quand  au  rhizoctone»  M.  de  Dombasle  s'étonne  av€c  rai- 
^n  qu'aucun  des  agronomes  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de 
la  Inzerne  n'ait  fait  mention  de  cette  plante  parasite  à  la- 
quelle on  peut  attribuer  en  grande  pai*tie  la  destruction 
des  luzernières;  les  cultivateurs  ne  connaissent  pas  »éme  de 
nom  cet  ennemi  redoutable ,  qui  n'est  décrit  que  dans  les 
ouvrages  de  botanique  sons  le  nom  de  Rhizoclonus  medica-- 
ginisy  FI.  franc.  (Lam.  DeCand.  )  On  connaît  l'efiicacité  de  la 
chaux  vive  pour  la  destruction  de  la  carie  du  blé ,  qui  est  due  à 
la  présence  d'une  espèce  d'uredo;  peut-être  son  emploi  en 
i^couvrement  sei:ait-il  avantageux  pour  arrêter  les  ravages 
du  rhizoctone  q»i  est  aussi  une  agame  parasite;  on  répan- 
drait la  chaux  après  la  coupe  de  la  luzerne. 

A  l'article  fumiers ,  M.  de  Dombasle  ludique  la  fabrica- 
tion d'un  compost  qu'il  obtient  en  iiiélange(Mit  des  chiffons 
de  laine  ,  ii  ou  i5oo  kilog.,  avec  quatre  ou  cinq  voitures 
de  fumier  ;  cette  quantité  suffît  pour  amender  an  hectare. 

Il  s'est  livi^  en  outre  à  des  rechei*ches  spéciales  et  suivies 
■sur  les  quantités  de  fumier  produites  par  une- quantité  dé*- 
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terminée  de  fourrage  et  de  paille.  On  peut  déduire  de  ces 
observations  les  résultats  suivants  que  nous  avons  mis  en 
tableau. 


Cheval 

Bœuf  à  rengraifl. 

Vache 

Moaton 

1    Cochon 

\ ^.,™™ 

AATIOa 

COIMIIIIATIOII 
VAB  AS. 

.     XHCftAlt 

pao»viT. 

»aOO0IT  9àM 

lOO  SB 

rODaSAGB. 

ao  k. 
ao 

10 

I 

» 

7,3oo  k. 
2,3oo 
3,65o 
365 

» 

i6,ooo  k. 

a5,35o 

i3^ooo 

6oo 

65o 

aaak. 

347 
356 

i64 

La  quantité  de  litière  n'a  pas  été  évaluée  non  plus  que  la 
ration  des  porcs. 

Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  nutritU^es  de 
quelques  substances  alimentaires  pour  les  animaux.  Nous 
donnerons  dans  un  autre  numéro  une  analyse  de  ce  mé- 
moire important  de  M.  de  Dombasle ,  qui  a  traité  ce  sujet 
d'une  manière  tout-à-fait  di£férente  de  celle  des  savans  et 
des  agronomes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question. 

Amélioration  de  la  race  des  chevaux.  C'est  une  réponse 
de  M.  de  Dombasle  à  une  note  insérée  dans  le  Bon  Culti- 
vateur, publié  par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Mancy. 
M.  de  ]>ombasle  combat  victorieusement  la  mtique  de  M.  le 
rédacteur.  Il  donne  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'o- 
pinion qu'il  a  émise  concernant  l'influence  du  régime  ali- 
mentali'e  sur  Tamélioration  de  la  race  des  chevaux;  les  croi- 
semens  ne  doivent  être  considéras  que  comme  des  moyens 
auxiliaires.  Mais  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

Remarques  sur  tétat  actuel  de  rélèçe  des  chetfaux  dans 
le  Mecklembourg ,  et  de  V influence  des  courses  sur  le  corn- 
merce  des  chevaux  dans  ce  pays ,  pai*  un  négociant  qui 
se  plaint  de  la  stagnation  de  la  vente  en  raison  du  prix 
trop  élevé  des  chevaux  de  luxe. 

De  la  betterat^e ,  de  sa  culture  et  de  sa  conservation.  La 
culture  de  la  betterave  acquiert  tous  les  jours  un  nouveau 
degré  d'importance ,  non-seulement  comme  fournissant  la 
matière  première  à  une  nouvelle  branche  d'industrie,  qu'où 


Mélanges.  2o5 

peut  regarder  comme  une  des  plus  précieuses  dccourertes 
de  la  chimie  moderne ,  mais  aussi  comme  présentant  à  un 
plus  haut  degré  peut-être  que  toutes  les  autres  récoltes 
sarclées  ,  le  pivot  sur  lequel  on  fera  rouler  les  assoleraens 
alternes ,  dans  une  très  -  grande  variété  de  sols  et  de  cir- 
constances. Sous  le  rapport  de  la  faculté  nutritive  les  bette* 
raves  des  bonnes  variétés  sont  peu  inféiieures  aux  pommes-de- 
terres  ,  elles  sont  plus  saines,  et  n'exigent  pas  impérieusement 
l'embarras  de  la  cuisson;  à  poids  égal  elles  sont  de  beau- 
coup supérieures  aux  carottes  et  aux  navets.  M.  de  Dom- 
basle  recommande  la  betterave  blanche  de  Silésie,  qu'il  a 
lui-même  introduite  en  France  en  i8i5,  et  qui  est  géné' 
ralement  préférée  aujourd'hui  pour  la  fabrication  du  sucre. 
]1  discute  ensuite  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  se- 
mis en  place  et  du  repiquage. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  de  M.  de  Dombasie  pour 
les  autres  détails  de  culture  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'analyse. 

Travaux  agricoles  dujemiier  Leroy  à  la  ferme  de  Châ* 
teau^Bas  (Moselle.)  Le  fermier  Leroy  est  un  homme  extra- 
ordinaire, doué  d'une  capacité  morale  ,  d'une  intelligence 
et  d'une  force  de  volonté  peu  communes,  qui,  sans  au- 
tre instruction  que  celle  qu'on  donne  au  village  ni  d'autres 
connaissances  agricoles  que  la  routine  de  son  père,  resté  à 
l'âge  de  seize  ans  orphelin  et  chef  de  l'exploitation ,  est  par- 
venu à  s'élever  de  lui-même  au-dessus  des  préjugés  et  des 
lumières  de  sa  classe ,  et  a  su  réaliser  les  théories  de  nos  plus 
savans  agronomes.  L'Académie  de  Metz  a  décerne  une  mé- 
daille d'encouragement  à  ce  laborieux  cultivateur,  récom- 
pense qui  fait  également  honneur  à  la  Société  qui  a  Gorcé  le 
fermier  de  Château-Bas  à  mettre  au  grand  jour  les  moyens 
par  lesquels  il  est  arrivé  à  faire  prospérer  son  exploitation  , 
à  augmenter  progressivement  son  revenu ,  et  à  se  maintenir 
dans  une  honnête  aisance  qui  lui  permet  de  mettre  la  poule 
au  pot  le  dimanche. 

M.  de  Dombasie  a  soumis  les  pratiques  de  M.  Leroy  à  un 
examen  approfondi  ;  il  a  cherché  à  faire  ressortii*  tout  ce  qui 
peut  servh*  à  l'instruction  et  à  l'avancement  de  la  science 
agricole.  Il  a  ramené  les  travaux  de  la  ferme  aux  principes 
de  la  théorie  >  et  il  a  trouvé  qu'il  n'y  avait  que  quelques  amé- 
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lioratioDs  à  introdaire;  il  les  a  indiquées ,  et  M.  Leroy  saura, 
saos  doute  les  mettre  à  profit.  Une  des  cultures  les  plus  re- 
marquables dans  Tassolement  que  s*çst  créé  le  fermier  de 
Château-Bas,  c'est  celle  du  trèfle,  par  l'emploi  qu'il  a  su  en 
faille  pour  augmenter  la  fertilité  du  sol.  Le  trèfle  est  semé 
au  printemps  sur  le  froment  j  l'année  suivante  il  est  fauché, 
une  seule  fois,  et  immédiatement  après  cette  coupe  on 
couvre  le  sol  de  fumier  dans  la  proportion  de  dix -huit 
voitures  à  quatre  ou  six  chevaux  par  hectare  ;  cette  fumure 
en  couverture,  top^dressing,  donne  une  très-grande  activité, 
à  la  seconde  pousse  du  trèfle,  qui  est  enterrée  péle-méle 
lorsqu'elle  est  en  pleine  fleur.  L'efficacité  si  remarquable  qtie 
ce  cultivateur  obtient  du  fumier  ainsi  répandu  après  la  pi^-. 
mière  coupe  du  trèfle,  pour  n'être  enterré  que  deux  mois 
après  avec  la  plante,  est  un  fait  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qui 
tous  les  jours  démontrent  combien  est  mal  fondée  la  théorie 
de  l'évaporation  des  principes  fertilisans  du  fumier ,  lorsqu'il 
reste  étendu  sur  la  surface  du  sol.  On  se  convaincra  que  le 
fumier  n'agit  jamais  avec  plus  d'énergie  qu'employé  de  cette 
manière.  11  doit  contribuer  à  augmenter  l'action  du  trèfle  en-^ 
foui.  Le  fermier  Leroy  a  tiré  un  parti  très-nvantageux  de  cet 
engrais  végéto- animal ,  et  son  exemple  a  déjà  trouvé  dans  son 
voisinage  quelques  imitateurs. 

Des  défis  publics  de  charrues,  de  la  direction  quil  con- 
vient de  leur  donner  et  des  moyens  d^ exécution.  C'est  à  ces 
concours  publics  que  les  Anglais  doivent  une  amélioration 
remarquable  dans  les  races  des  chevaux  de  trait ,  et  le  haut 
degré  de  perfection  auquel  ils  sont  arrivés  pour  la  construc- 
tion des  charrues,  et  l'exécution  des  labours.  Nul  doule 
qu'une  institution  de  ce  genre  ne  produirait  le  même  résul- 
tat en  France.  M.  de  Dombasle  indique  la  marche  à  suivre 
pour  l'établissement  de  ces  défls  de  charrues  et  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  les  faire  tourner  au  proflt  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  manufactures. 

Note  sur  un  moyen  facile  que  l* administration  pourrait 
adopter, pour  stimuler,  sans  aucune  dépense,  les  proprié- 
taires des  terres  et  les  fermiers  à  passer  des  baux  pour  de 
plus  longs  termes  que  ceux  actuellement  en  usage  ;  par 
M.  le  comte  Adolphe  de  Montureux.  Ce  moyen  consiste  à 
proposer  une  loi  qui  établirait  que ,  pour  les  baux  au-dessus 
de  neuf  années  ,  le  droit  d'enregistrement ,  toujours  propor 
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tionnel  au  prix  de  fermage ,  serait  payé  sous  forme  de  contri- 
bution annuelle,  partagée  entre  tontes  les  années  pendant  le.s« 
quelles  durerait  le  bail.  La  perception  se  ferait  avec. celle  des 
autres  contributions;  il  y  aurait  dans  ce  cas  beaucoup  pliisi 
d'actes  authentiques. 

Préparation  du  pain  dans  les  ménages.  Nous  revien- 
drons sur  cet  article  de  M.  deDombasle,  lorsque  nous  trai- 
terons de  ses  recherches  expérimentales  sur  les  substances  ali- 
mentaires. 

Du  ray-grass  d^ Italie.  Il  a  été  attaqué  par  la  rouille ,  et 
la  récolte,  tant  en  foin  qu'en  graines,  a  été  très-médiocre. 
Cage  pour  /à,  consen^ation  du  maïs  ou  blé  de  Turquie , 
en  épis.  La  difficulté  et  l'embarras  qu'entraînent  la  méthode 
ordinaire  de  conservation ,  est  une  des  causes  qui  restreint  la 
culture  du  maïs ,  même  dans  les  pays  où  il  pourrait  réussir. 
Au  moyen  de  la  cage  dont  M.  de  Dombasie  a  fait  usage  depuis 
cinq  ans,  et  dont  il  a  donné  la  description,  on  pourra  con- 
server le  blé  de  Turquie  en  épis  ,  entassé  péle-méle  et  sans 
crainte  d'aucune  avarie. 

Moyen  de  destruction  des  charançons ,  des  aiucettes  et 
autres  insectes  qui  dévorent  le  froment.  Ce  procédé  consiste 
à  imprégner  le  blé  de  gaz  acide  sulfureux  ;  on  se  sert  pour 
cette  opération  d'une  futaille,  dont  la  bonde  est  plus  large 
qu'à  l'ordinaire  ;  on  Templit  de  vapeurs  sulfureuses  en  brûlant 
dedans  une  une  mèche  soufrée  à  la  manière  des  tonneliers ,  on 
la  l'emplit  ensuite  de  grain  à  l'aide  d'un  large  entonnoir  en 
forme  de  trémie.  On  vide  ensuite  la  futaille  eu  la  plaçant  sur 
le  chantier,  la  bonde  en  dessous. 

Fabrique  (Tinstrumens  aratoires  de  Ro\fille\  inslrumens 
noux^eaux  et  perfectionnés.  Ces  inslrumens  sont  i*^.  un  coupe- 
racines  ;  2"*.  seps  à  talons  mobiles  ;  3".  charrue  à  arracher  les 
betteraves  et  les  carottes  ;  4°>  charrue  dos  à  dos  ou  tricorne  ; 
5°.  rabots  de  raies;  6**.  semoirs  pour  betteraves,  fèves, 
maïs,  etc.;  7°.  chariots  à  un  cheval  ;  8".  pompe  à  purin. 
Vient  ensuite  le  catalogue  de  tous  les  instrumens  qui  se  fa- 
briquent à  Aoville .  avec  les  prix. 

Ce  volume  est  terminé  par  la  correspondance  des  élèves  de 
Roville  avec  leur  maître;   les  deux   lettres  quelle  contient 
ne  peuvent  que  donner,  aux  lecteurs  des  Annales ,  une  haute 
idée  de  l'instruction  théorique  et  pratique  que  Ton  reçoit  à  Ro- , 
ville.  Quels  que  soient  les  endroits  du  royaume  où  les  élèves 
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de  M.  deDotubasle  iront  se  fixer,  nous  sommes  pei*saA<]u9 
d'ayance  qu'ils  rëussii*ont  et  qu'ils  opéreront ,  dans  les  pca- 
tiques  agricoles  de  leurs  voisins,  une  révolution  qui  s'éten- 
dra de  proche  en  proche  et  contribuera  d'une  manière  efficace 
à  répandre,  k  populariser,  s'il  m'est  peignis  de  m'exprimer 
ainsi ,  les  améliorations  agricoles.  On  tix)uvera  dans  la  lettre 
de  M.  Hugues»  avocat  à  Bordeaux,  des  observations  sur  la 
nourriture  des  vaches  avec  des  racines  exclusivement  et  seu- 
lement saupoudrées  de  son.  La  consommation  par  jour  est  de 
3o  liv.  pour  chaque  vache ,  en  trois  rations ,  le  matin ,  à  midi 
et  le  soir.  Masson-Foua. 
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AGRICULTURE. 

97.  Situation  topographique  et  iféTéoROLooiQUB  db  la 
FfiAME  DE  Flotbec.  Lettre  du  baron  de  Yoght  à  M.  Ma- 
thieu de  Dombasie.  (  Bihlioth,  uniçers,  de  Gehwe  ;  mars  ». 
iSSoy  p   326.) 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parle  des  observations  et 
des  essais  ap^ronomiques  faits  par  M.  de  Yoght  dans  son 
dornaine  de  Flotbec  ,  «t  surtout  de  la  méthode  qui  Ta  di- 
rigé dans  ses  expériences  (  Voir  en  particulier  le  cahier pré^ 
cèdent  et  T.  Y.  n*.  220  ;  T.  YIII ,  n'.  127.  )Nous  pensons  que 
le  lecteur  aura  pris  assez  d'intérêt  à  ces  renseignemens  pour 
désirer  de  connaître  plus  en  détail  le  lieu  des  opérations , 
ainsi  que  les  procédés  de  culture  adoptés  par  un  agronome 
aussi  éclairé  j  c'est  dans  cette  persuasion  que  nous  insérons 
dans  notre  recueil  la  description  de  la  ferme  de  Flotbec ,  et 
que  nous  la  faisons  suivre  de  l'exposé  de  la  manière  suivant 
laquelle  on  y  travaille  la  terre. 

a  La  terre  de  Flotbec  est  située  dans  leHolstein,  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe ,  à  une  bonne  lieue  de  la  ville  d'Altona  et  par 
conséquent  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  de  Hambourg. 
£He  comprend  la  presque  totalité  du  village  de  Petit-Flot- 
bec,  et  une  partie  considérable  des  villages  deGrand-Flotbec 
et  Barenfeld.  Une  grande  partie  de  la  terre  est  située  sur  les 
bords  d  el'Elbe  ,  qui  forme  ici  une  espèce  de  port.  La  proxi- 
mité de  deux  villes  dont  la  population  s'élève  à  cent  cinquante 
mille  âmes ,  offre  un  débouché  facile  à  toutes  ses  produc- 
tions et  a  dû  pointer  à  cultiver  de  préférence  celles*  qui  ne 
«upportent  pas  les  firais  d'un  long  tranq>ort.  Yoilà  pourquoi 
D.  Tome  XYIU.  Août  i83i.  ^  i4 
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le  trèfle  ou  tout  autre  fourrage  qui  se  consomme  vert ,  les 
pommes-de-terre  ,  la  paille  ,  sont  les  produits  les  plus  re- 
commandables  pour  TécoDomie  rurale  de  Flotbec.  Le  lait 
serait  du  nombre ,  si  la  rive  opposée  de  TElbe ,  ^ai  offre 
des  pâturages  très-riches,  et  deux  autres  petites  rivières,  la 
Bille  et  TAlster ,  ne  fournissaient  pas  du  lait  en  quantité  et 
à  très-bon  marché. 

»  La  proximité  du  fleuve  donne  la  facilité  de  recevoir  à  très- 
peu  de  frais,  le  fumier,  les  cendres  mêlées  à  la  pelure  des 
légumes ,  et  toutes  les  autres  espèces d*engrais  que  produisent 
ces  villes.  Ces  avantages ,  joints  au  haut  prix  du  fourrage  vert 
et  de  la  paille ,  ont  engagé  les  propriétaires  à  se  défaire  des 
vaches,  à  n'avoir  d'auti*es  bestiaux  que  les  chevaux  let  les 
*b<0u&  nécessaires  à  la  culture»  et  à  tirer  de  la  viUe  tous  les 
engrais  dont  ik  ont  besoin.    . 

»  Hambourg  est  situé  à  53»  3a'  de  latitude ,  et  à  7**  38^  de 
longitude  est  du  méridien  de  Paris.  La  situation  très-basse  du 
Holsteiiï ,  dont  les  deux  o6tes  sont  presqu'au  niveau  de  la 
mer ,  et  le  voisinage  des  deux  mers  entretiennent  Thumidité 
dans  tous  les  bas-fonds,  qui  se  trouvent  presque  partout 
entremêlés  avec  les  hauteurs  d'un  sol  sablonneux.  C'est  cette 
circonstance  qui  fait  que  la  température  est  généralement 
plus  froide  que  ne  le  comporterait  la  latitude  ;  mais  c'est  par 
cela  même  et  à  cause  du  fleuve  ,  des  deux  rivières  ,  et  de  la 
marée  qui  remonte  jusqu'à  plusieurs  lieues  au-dessus  de  la 
ville ,  que  nous  avons  rarement  des  froids  d'une  intensité 
qui  dépasse  douze  degrés  R.  au-dessous  de  zéro.  Nos  hivers 
commencent  généralement  en  décembre,  et  durent  souvent 
jusqu'en  mars;  nos  printemps ,  qui  ne  commencent  guère 
que  vers  la  fin  d'avril ,  sont ,  par  conséquent ,  très-courts. 
L'agriculture  n'a  souvent  que  de  quinze  jours  à  trois  se- 
maines pour  exécuter  les  semailles  d'avoine ,  et  quatre  à  cinq 
semaines  pour  planter  les  pommes-de-terre.  Encore  faut  il 
que  l'on  ait  eu  grand  soin  de  bien  saigner  les  champs  et  d'y 
établir  des  tranchées  souterraines ,  pour  que  l'humidité  que 
donne  une  fonte  déneige  tardive  n'abrèjge  pas  ce  oowt  espace 
de  temps.  Le  seigle  se  récolte  au  commencement  d'août,  le  fro- 
ment jusqu'au  milieu  du  même  mois.  Nos  automnes  sontgénér 
ralementbeaux.  La  moyenne  température  depuis  i  ii^(épùcf»t 
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a  laquelle  mea  eq[>érieDces  m'oot  obligé  de  Tobseryer  avec 
exactitude  »  a  été  : 


pour  le  printemps-  6*^,7:1, 

l'élé I 

rautomne.  .  8,72, 

l'hiver.  .  .  .  0,26, 


Reaumur. 


»  La  moyenne  du  baromètre  est  entre  27  pouces  9  lig.  et 
-26  pouces  Q  lig. 

»  L'hygromètre  oscille  entre  90**  en  hiver  et  45  en  été.  La 
moyenne  des  jours  nébuleux  est  53 ,  celle  des  jours  par- 
faitement sereins  87  ,  celle  des  jours  de  pluie  1 14- 

»  Nous  avons  ,  année  commune,  18  jours  de  neige  (  dans 
l'année  1819  nous  en  avons  eu  4^  ).  L'époque  à  laquelle  elle 
tombe  et  la  manière  dont  elle  se  fond  soot  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous. 

»  LaterredeFlotbec  comprend  plusieurs  campagnes  louées 
k  des  particuliers ,  plusieurs  terres  afifei^mées ,  de  «grandes 
f^antations  de  sapins  et  de  mélèses ,  des  prairies  considéra- 
bles ,  un  verger ,  et  de6  pépinières  qui ,  sous  la  gestion  de 
MM.  Booth ,  sont  devenues  un  des  premiers  établissemens 
de  ce  genre  qui  soient  sur  le  continent.  Ce  qui  a  été  réservé 
pour  la  ferme  expéiimentale  est  d'environ  100  hectares  de 
terre  labourable ,  dont  80,  continuellement  en  rapport 
et  situés  dansle  Petit-  Flotbec ,  contiennent  des  bas-fonds  et 
des  coteaux  d'une  légère  élévation  ;  les 20  autres  hectares»  au 
Grand-Flotbec  ,  sont  entièrement  sablonneux.  Gomme  nous 
ne  sommes  sujets  à  aucun  impôt  indirect,  les  terres  de 
80  hectares  pourraient ,  sous  la  culture  usitée  dans  le  pays  , 
^tre  affermées  de  70  à  75  francs  l'hectare  ,  tous  les  impôts  » 
qui  sont  très-conàidérables  ,  demeurant  à  la  charge  du  pro- 
priétaire; entre  les  20  hectares  du  teiTain  tout-à-fait  sablon- 
neux 16  se  paieraient  de  55  à  80  fr.  A  10  lieues  de  distance 
de  la  ville ,  le  prix  de  ferme  ne  serait  que  de  la  moitié  aux 
deux  tiers  de  ce  taux. 

.  »  Le  sol  »  sur  les  élévations  du  Petit  -  Flotbec ,  est  plutôt 
léger,  ce  que  nous  nommons  sable  glaiseux.  Le  soua-solà 
12  ou  i5  ponces  au-dessous  de  la  surface ,  est  une  terre 
glaise  jaune  et  bleu&tre ,  point  fiîable ,  contenant  peu  de 

.4. 
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paities  calcaires ,  ce  que  nos  paysans  nomment  glaise  motte. 
Lorsque  je  fis  Tacquisition  de  Flotbec,  iachaiTue  ne  péné- 
trait qu'à  4  pouces  de  profondeur  ;  peu  à  peu  j'ai  donné  à 
la  couche  labourable  i5  pouces.  Il  est  inutile  d'ajouter 
combien  le  sol  a  gagné  par  là.  C'est  de  ce  sol  que  je  parle. 

»  D'après  l'analyse  chimique,  la  moyenne  de  beaucoup 
d'essais  donnait  10  à  11  pour  100  d'argile,  obtenus  à  la  suite 
de  plusieurs  lavages  avec  ébullition,  5o  à  70  pour  100  de 
silice  palpable  ;  i5à  20  pour  100  de  silice  impalpable  {i) , 
qui  ne  pouvait  plus  se  séparer  de  l'argile,  non  soluble  (2); 
enfin  637  pour  100  d'humus  obtenus  par  la  voie  sèche » 

«  Ce  sol  ne  contient  qu'environ  2  pour  :oo  de  substances 
calcaires.  Tel  qu'il  est  actuellement,  il  n'a  que  modéré- 
ment la  faculté  de  retenir  Teau.  C'est  depuis  quelques  années 
que  ma  méthode  de  pulvériser  quelques  pouces  de  surface 
a  augmenté  la  perméabilité ,  et  la  réceptU^ité  du  sol ,  piM>- 
bablcment  parce  qu'elle  a  multiplié  les  points  de  contact 
avec  l'eau* 

»  Dans  ce  sol ,  les  céréales  réussissent  mieux  dans  une  an  • 
née  peu  humide ,  tandis  que  les  pommes-de-terre  y  ont  be- 
soin de  pluie. 

»  Comme  je  tiens  beaucoup  plus  à  la  connaissance  du  sol 
que  nous  procure  l'observation  des  plantes  qui  y  croissent 
spontanément ,  qu'à  celle  quenous  donne  l'analyse  chimique , 
j'ai  toujours  laissé  quelques  perches  incultes  à  diverses  épo 
ques  du  perfectionnement  du  sol. 

A>  J'ai  trouvé  que,  en  herbages  utiles,  il  donne  plusieui^  es- 
pèces de  Poaj  le  Holcus  lanatus,  VAlopecuruspratensis,  mais 
aussi  l'abominable  Triticum  repens  et  V Agroslis  stolonifera  ; 
eu  autres  plantes  le  SerratiUa  aivensis ,  Raphanus  raphanis- 
trum ,  Galeopsis  telrahit ,  Chenopodium ,  Sinapis  arvensis , 
Alsine  média  y  Anagallis  arvensis ,  Ficia  cracca ,  Galium 
aparine ,  Polygonum  aviculare,  Sonchus,  Matricaria  cha- 
momilla ,  Erysinum  officinale  et  arvense,  Poteiuilla  anse- 
rina,  Leontodon  taraxacum,  Fàleriana  locusta,  Papauer 

(i)  Je  me  sers  de  cette  expression  ,  paisqae  Davy  s'en  est  servi 
quoiqu'elle  soit  on  peu  exagérée. 

(a)  Je  mets  infiniment  plas  d'importance  à  la  forme  et  à  la  pres- 
<que  imperceptible  petitesse  des  molécules  de  la  silice  qa  a  la  quan- 
tité que  le  sol  en  contient.  ' 
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r^eas  et  dubium ,  Thlaspi  bursa  pastoris ,  Lapsana 
communis  ,  Lamium  rubrum  ,  Géranium  molle ,  Fumaria 
Ojfflcinalis.  J'ai  constamment  trouvé  ce  sol  préférablement 
propre  aux  choux,  aux  pommes-de-terre  ,  au  colza  et  au  trèfle, 
excellent  pour  le  seigle,  bon  pour  le  froment  lorsqu'il  est  semé 
après  le  trèfle ,  bon  pour  l'avoine  plus  que  pour  Forge. 

»  La  pente  des  coteaux  et  les  bas-fonds  ont  un  sol  plus 
glaiseux,  J'y  ai  trouvé  2a  à  26  pour  100  d'argile ,  45  à  56  de 
sable  grossier ,  10  à  20  de  sable  impalpable  ,637  d'humus , 
2  à  4  de  parties  calcaires.  Le  sous -sol  est  une  terre  glaise  à 
12  pouces,  légèrement  mai*neuse  :  à  10  ou  12  pouces  de  pro- 
fondeur ,  la  marne  contient  20  pour  100  de  parties  calcaires,, 
proportion  insufisante  pour  que  cette  marne  soit  employée 
avec  succès  sur  ce  même  sol,  qui  n'a  que  trop  d'argile,  mais 
d'un  grand  effet  sur  les  terres  .déjà  plus  légères  et  surtout 
sablonneuses.  Le  sol ,  ici ,  a  plus  de  disposition  à  retenir 
l'humidité ,  s'imprègne  facilement  d'eau  ,  et  se  durcit  à  la 
chaleur  :  c'est  le  moment  entre  l'humidité  et  la  sécheresse 
qu'il  faut  choisir  pour  le  travailler.  Alors  ,  avec  un  peu  de 
soin ,  on  peut  le  rendre  très-friable  et  très-poreux ,  sui*tout 
quand  sa  surface  a  été  bien  pulvérisée.  Ce  sol  pousse  les 
mêmes  herbages ,  mais  plus  promptement,  avec  plus  d  épais- 
seur et  plus  vigoureusement  que  ne  le  font  les  terres  légères. 
Les  plantes  qui  y  croissent  spontanément  sont ,  outre  quel-  ' 
ques-unes  de  la  première  division  qui,  à  Texception  du 
chiendent ,  aiment  Thumidîté  ,  particlièremeut  V£quisetum 
arvcnse,  le  Ranunculus  repens  et  sceleratus.  Myosotis  scor- 
pioïdes  et  arvensis ,  Polygonum  scandens  et  convolifulus , 
Fïcia  pannonica ,  Rumex  sanguineus,Arctium  lappa  (qui 
indique  presque  toujours  une  couche  de  marne  )  ,  Rumex 
acetosa.  Ce  sont  les  plantes  qui  y  viennent  de  préférence. 
Ce  sol  est  parfait  pour  le  froment,  l'avoine,  les  fèves, 
le  trèfle ,  le  colza  en  raies*  ,  et  lorsqu'il  est  fortement 
chaussé  avant  l'hiver,  il  est  bon  pour  les  pommes-de -terre 
après  beaucoup  de  labours;  les  années  pluvieuses  peuvent 
cependant  y  diminuer  le  produit  de  20  à  3o  pour .  100  ;  il  est 
incapable  de  porter  le  seigle  et  l'orge. 

>  Les  20  hectares  de  teiTes  sablonneuses  sont  dans  le  Grand- 
Flotbec ,  village  plus  éloigné  de  la  rivière.  Le  sol ,  dans  16 
hectares  ,  contient , 
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9.       à    10  pour  100  argile.       ^  » 

76        à    82  sable  grossier. 

6  sable  très  -  fin ,  sans  eependanf 

être  impalpable. 
I        à      2  parties  calcaires. 

3  1^    à      5  humus. 

«  Le  sous-sol,  de  3  à  6  pieds  de  profondeur ,  est  une  glaise 
froide  et  compacte.  Le  sol ,  qui  a  été  labouré  k  11  pouce» 
de  profondeur ,  n'a  aucune  disposition  à  retenir  l'humidité  $ 
il  ne  doit  être  laboure  que  très-rarement ,  mais  il  gagne  beau- 
coup par  la  pulvérisation  de  sa  surface  et  à  être  roulé.  Les 
herbes  n'y  croissent  guère  spontanément  ;  les  plantes  natu- 
relles sont  le  Triticum  repens  ,  Raphanus  raphanislrum , 
Anthémis  arvensis  ,  Rumex  acetoseiia,  Polygoniun  avicu- 
lare ,  Scleranthus  annuus ,  Myosotis  lappula  et  apula  , 
AchiUea  millefolium ,  surtout  beaucoup  de  Draba  t^erna,  et 
de  Spergula  arvensis  et  Pentandra.  Le  sol ,  qui  ne  supporte 
que  le  fumier  de  vache  ou  un  compost ,  n'estbon  que  pour  le 
seigle  ,  les  navets ,  le  sarrazin.  Il  est  d'un  certain  rapport  en 
pommes-de- terre  dans  les  années  pluvieuses,  nul  dans  les 
années  de  sécheresse  et,  ce  qui  est  remarquable,  plus  favo- 
rable aux  espèces  aqueuses  qu'aux  farineuses. 

»  Les  4  hectares  enfin  de  sable  mouvant ,  qui  ne  contien- 
nent que  quelques  parties  d'argile  ,  n'avaient  jamais  été  mis 
en  culture,  quand  j'imaginai  d'y  essayer  l'enfouissage  de 
récoltes  vertes  ,  qui  avait  opéré  des  prodiges  sur  les  16  hec- 
tares ,  et  cela  sans  aucun  secours  d'engrais.  Il  s'agissait  d'y 
exciter  une  végétation  quelconque.  Je  n'y  employai  en  se- 
mences que  le  rebut  qui  restait  après  le  nettoiement  des 
blés.  Je  ne  craignais  pas  les  mauvaises  herbes ,  puisqu'elles 
ne  devaient  jamais  arriver  à  la  floraison  :  je  semai  très-dru,  il 
me  suffisait  qu'il  y  eût  une  végétation  quelconque.  J'obtins 
un  succès  complet.  » 

98.  Procédés  db  cultuee  suivis  a  la  ferme  de  Flotbec, 
par  M.  de  Voght.  (  Annales  agricoles  de  Roçille  ;  6*.  li- 
vraison, pag.  Î181.  ) 

Dans  un  opuscule  publié  en  juin  1819  ,  et  destiné  à  servir 
de  guide  aux  àgriculteui*s  qui  viennent  visiter  les  cultures  de 
Flotbec ,  M.  de  Yoght  présente  des  détails  assez  étendus  sur 
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les  procédés  qu'il  a  adoptés  pour  la  culture  des  diverses  ré- 
coltes que  les  visiteurs  avaient  sous  leurs  yeux  ;  nous  en  ex-^ 
traii^çns  les  passages  suivans. 

«  .......  Lorsque  j'ai  entrepris  l'exploitation  du  Petit- 

Flotbec ,  la  terre  cultivée  n^allait  pas  à  4  pouces  de  profon- 
deur. Il  y  avait  peu  de  terres  qui  eussent  la  pente  suffisante 
pour  procurer  Técoulement  des  eaux.  Il  se  rencontrait  de» 
bas-fonds  de  3  à  4  pieds  ,  et  à  côté  il  y  avait  des  exhausse- 
mens  aussi  considérables.  I<es  récoltes  d'hiver  étaient  cou- 
vertes de  pavots  ,  bleuets ,  etc.  Le  raifort  et  la  moutarde  in- 
festaient les  récoltes  de  printemps  ,  ainsi  qu'on  pourra  le 
voir  le  long  du  chemin  d'Altona  et  près  de  mes  clos,  sur  le& 
terres  des  laboureurs  mes  voisins  ;  le  trèfle  était  étouffé  par 
la  camomille  et  la  grande  oseille  ,  etc.  Toutes  les  terres 
étaient  infestées  de  chiendent.  On  avait  négligé  totalement 
l'assainissement  des  terras  basses  ,*  les  eaqx  de  l'hiver  y  sé- 
.  journaient  très-long-temps.  Le  fumier  n'avait  pas  d'action 
dans  les  terres  froides  t  jamais  on  ne  pouvait  donner  les 
labours  à  temps.  Cet  inconvénient  était  d'autant  plus  grand, 
que  la  couche  inférieure  d'argile  se  rapprochait  plus  de  la  sur-* 
face  du  sol ,  et  formait  des  fondrières  d'où  les  chevaux 
avaient  peine  à  se  tirer  encore  dans  le  mois  de  juin. 

»  La  beauté  du  lieu  me  décida  à  faûre  des  sacrifices  consi- 
dérables pour  améliorer  cet  état  de  choses.  Toutes  les  terres 
ont  maintenant  sans  exception  un  pied  au  moins  de  profon* 
deur.  I^eur  surface  est  unie ,  et  les  eaux  trouvent  partout 
une  pente  douce.  J'ai  eu  de  la  satisfaction  dans  tout  ce  que 
j'ai  entrepris  pour  l'amélioration  de  mes  terres;  mais  lorsque^ 
par  suite  des  gelées ,  il  se  forme  des  clairières  dans  mes  trè* 
fles  >  et  que  le  chiendent  s'est  emparé  du  sol ,  je  ne  parviens 
à  m'en  débarrasser  qu'au  moyen  de  la  culture  des  pommes- 
de- terre. 

»  Toutes  mes  terres  ont  maintenant  atteint  un  état  con- 
venable de  dessèchement  au  moyen  des  saignées  que  j'ai  éta- 
blies ,  et  les  eaux  souterraines  ont  leur  écoulement  par  i^*] 
saignées  couvertes.  Les  mêmes  terres  qui  ne  donnaient  en 
seigle  que  sept  fois  la  semence,  la  donnent  aujourd'hui  douze 
fois  en  froment,  p 

a  .....  Le  sol  cultivé  doit  avoir  un  pied  de  profondeur  pour 
que  sa  surface,  qui  est  dépourvue  d'humidité ,  se  trouve  en- 
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terrée  profondëment.  On  y  parvient  en  donnant  avant  le 
rayolagt  un  labour  de  cinq  à  six  pouces.  On  ameublit  bien 
ce  labour  par  un  coup  de  berse ,  puis  on  rayole  en  faisant 
marcber  deux  cbarrues  Tune  après  l'autre.  La  seconde  est 
tirëe  par  un  attelage  double  ;  il  est  bien  entendu  qye  ce  sont 
des  cbarrues  à  versoir  fixe.  On  prend  ordinairement  des 
bœufs  pour  faire  ce  travail:  » 

«  Pour  qu'une  récolte  de  colza  rapporte  2764  kil. 

de  graine  par  morgen  (  2 1  bect.  par  bectare  )  ,  il  faut  qu'elle 
ait  1000  degrés  de  fécondité  ;  elle  peut  rapporter  encore 
davantage  :  dans  une  bonne  année  j'ai  obtenu  le  tiers  en  sus 
avec  1200  degrés.  Les  pommés  de-teiTe  de  Hollande  et  le 
blé  blanc  d'Angleter.re  exigent  de  720  à  ^So  degi*és\  le  seigle 
Ùk  700  ,  l'orge  autant,  l'avoine  600  ,  les  fourrages  mélangés' 
6  à  700 ,  le  trèfle  600  et  les  vesces  6  à  700. 

»  Comme  on  peut  le  voir  d'après  ma  rotation  ,  on  ne  fume 
cbez  moi  que  pour  le  colza  et  les  pommes- de- terre.  Si  la 
terre  est  à  700  degrés ,  lorsque  l'on  veut  y  mettre  du  colza , 
il  faudra  y  ajouter  3oo*  degrés  ;  et  comme  la  valeur  d'une 
voiture  de  fumier  par  morgen  ,  d'après  son  effet  en  moyenne 
sur  les  terres  du  Petit-Flotbec  et  d'après  l'observation  d'un 
grand  nombre  d'années,  a  été  fixée  à 24 degrés  (i)  ,  on  don- 
nerait environ  12  à  i3  voitures  de  fumier  par  morgen  ou  57 
à  62  par  bectare.  Gomme  cette  quantité  serait  trop  forte 
pour  être  appliquée  en  une  seule  fois  ,  on  en  emploierait 
un  tiers  pour  le  fourrage  mélangé  qui  précéderait  le  coha  , 
et  le  reste  avant  la  semaille  du  colza.  Si  une  terre  destinée  à 
porter  des  pommes  de- terre  était  à  600  degi'és ,  et  qu'on 
voulût  l'amener  à  720  degrés  ,  on  lui  administrerait  5  voi- 
tures par  morgen  ou  24  voitures  par  hectare. 

»  Il  est  absolument  nécessaire  de  décrire  tant  la  qualité 
que  la  quantité  de  ce  fumier..  J'ai  l'habitude  de  faire  vider 
mes^.étables  tous  les  huit  jours  au  moins.  Ce  fumier  est  pro- 
duit par  des  bœufs  et  des  chevaux  bien  nourris,  auxquels 
on  a  donné  pour  litière  de  la  paille  de  colza  et  des  fanes  de 
pommes-de- terre.  Pour  empêcher  qu'il  ne  se  réduise  par  une 
fermentation  anticipée ,  je  le  fais  slratifier  avec  de  la  boue 
des  cours  et  des  chemins,  de  la  terre  des  fossés  ,  des  sar- 

(i)  3«  de  richesse  X  8''  de  la  puissance  du  sol.  Voyez  le  cahier 
l>rérédent. 
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dures  et  des  boues  ou  balayures  de  rues,  composées  en  par- 
tie de  cendre  et  de  débris  d'animaux.  Par  ce  moyen  mon 
fumier  ne  diminue  ni  en  poids  ni]  en  volume  ,  au  lieu  qu'on 
perd  ordinairement  3o  pour  100  de  fumier  et  que  sa 
force  diminue  par  suite  d'une  fermentation  trop  bâtée. 
Cette  terre ,  imprégnée  de  fumier ,  se  mêle  facilement  et 
intimement  avec  le  sol  et  empôcbe  l'accumulation  des  parties 
non  décomposées ,  ce  qui  amène  ordinairement  après  soi  la 
carie  et  la  rouille  et  dispose  les  blés  à  verser. 

»  Lorsque  la  surface  du  tas  de  fumier  s'enherbe ,  on  la 
fait  retourner  à  la  bêche  ;  elle  absorbe  alors  les  parties 
contenues  dans  l'atmosphère  ,  et  les  herbes  enterrées  ne 
peuvent  pas  porter  graine  :  on  l'arrose  ensuite  fréquemment 
avec  du  purin.  On  charge  80  pieds  cubes  de  ce  fumier  sur 
une  voiture.  Toutes  les  voitures  sont  à  peu  près  de  même 
qualité;  car  la  masse  de  mes  fumiers  est  régulièrement  for- 
mée de  moitié  fumier  d'étables ,  d'un  tiers  en  fumier  des  rues 
et  un  sixième  en  bon  terreau.  » 

ff La  propreté   de  mes  terres  est  due  à  .des 

labours  bien  exécutés  ,  à  des  assolemens  bien  entendus  et  à 
des  sarclages  soignés.  On  ne  doit  pas  s'effrayer  des  dépenses 
qu'occasionent  les  sarclages;  ces  dépenses  diminuent  d'année 
en  année  :  ce  qui  m'a  coûté  il  y  a  10  ans  1,200  fr. ,  ne  me 
revient  plus  maintenant  qu'à  i5ofr.  » 

« Je  vais  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs ,  les 

procédés,  fruit  de  i5  années  d'expériences ,  par  lesquels  j'ai 
cultivé  chaque  récolte  en  particulier.  Je  commence  par  les 
récoltes  d'hiver.  » 

Colza,  «t  Le-  colza  suit  toujours  les  fourrages  mélangés , 
que  l'on  vend  en  vert  ou  par  bottes  à  de  bons  prix  ;  cette 
récolte  préparatoire  est  préférable  aux  pommes-de-terre 
précoces  et  à  la  jachère.  En  automne  ,  le  champ  est  rayolé 
et  hersé  ;  s'il  y  a  des  mottes,  on  y  passe  le  rouleau  à  pointes, 
puis  on  herse  en  long  et  en  travers  ,  on  y  repasse  avec  le 
rouleau,  et  l'on  herse  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  sur- 
face soit  bien  pulvérisée. 

»  Sur  cette  surface  découverte  par  le  rayolage ,  on  amène 
autant  de  fumier  qu'il  en  faut  pour  atteindre  les  1000  de- 
grés exigés  ;  si  la  récolte  préparatoire  avait  laissé  la  terre 
à  700  degrés ,  il  faudrait  48  voitures  de  fumier  par  hectare 
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pour  ramener  aux  1000  degrés.  Puis ,  ce  fumier  bien  ooq- 
sommé  doit  éCre  étendu  sur  le  sol  d'une  manière  égale  y  par 
des  hersages  en  long  et  en  travers  ;  après  cela  on  Tenterre 
superficiellement  avec  la  charrue  ou  l'extirpateur  selon  la 
nature  du  sol ,  et  Ton  y  passe  la  herse  ou  seulement  la  herse 
à  branches. 

»  On  sème,  avec  le  drill  de  Gokje,  C  à  8  kil.  de  graine 
par  hectare  sur  la  ten*e  ainsi  préparée ,  après  avoir  fait  dé- 
tremper la  semence  pendant  a4  heures  ;  les  lignes  sont  à  24. 
pouces  de  distance.  Par  un  temps  sec  on  pas^e  le  rouleau 
après  la  semaille.;  si  le  temps  est  humide  on  se  sert ,  pour 
enterrer ,  de  la  petite  herse  jardinière.  La  meilleure  époque 
pour  s^mer  la  colza  est  le  commencement  d'août. 

»  Aussitôt  que  la  hauteur  des  plantes  le  permet ,  ou  passe 
dans  les-  raies  avec  le  scaiîficateur ,  puis  avec  la  houe ,  et  en 
dernier  lieu  on  butte  les  plantes  avec  la  charrue  à  deux 
versoirs ,  pour  les  garantir  ,  autant  que  possible  ,  pendant 
l'hiver  ,  de  l'humidité  et  du  froid  ;  au  printemps  on  doit 
donner  autant  de  cuhure  que  la  hauteur  de  la  plante  le 
permet ,  afin  que  la  terre  acquière  cette  propreté  que  les 
visiteurs  remarqueront  sur  mes  terres  à  colza,  p 

Blé,  —  «  Je  sème  ordinairement  du  blé  après  les  pommes- 
dè-terre ,  et  particulièrement  après  les  précoces ,  que  l'on 
arrache  en  août ,  et  au  plus  tard  au  commencement  de 
septembre. 

»  Aussitôt  que  le  champ  est  débarrassé  des  fanes,  on 
donne  un  labour  superficiel ,  on  herse  ,  on  rayole  ,  on  herse 
de  nouveau  ,  on  donne  un  labour  en  travei*s ,  ou  herse  en- 
core ;  enfin  on  donne  un  labour  superficiel  à  bandes  étroites 
pour  la  semaille.  Entre  le  rayolage ,  le  labour  en  travera 
et  le  labour  superficiel ,  on  donne ,  deux  fois  en  long  et 
deux  fois  en  travers  ,  un  hersage  avec  la  herse  du  Brabant , 
et  à  chaque  hersage  on  passe  avec  la  herse  du  Mecklem- 
bourg  retournée.  Après  le  dernier  labour  on  herse  et  Ton 
tratne  la  herse  du  M ecklembourg  retournée ,  afin  de  bien 
pulvériser  le  sol;  puis  on  passe  avec. la  herse  jardinière  du  Bra- 
bant ,  attelée  au  coin ,  en  sorte  que  les  petites  raies  que  trace 
cet  instrument  soient  à  un  ponce  et  demi  de  distance  :  ceci 
s'appelle  chez  moi  herser  selon  les  principes.  Je  recomman- 
derais cette  pratique ,  même  sur  les  grandes  exploitations  on 
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Ton  ne  pourrait  pas  donner  les  quatre  façons  à  la  ehtrrue. 

»  Les  cultures  données  superficidlement  sont  si  impor* 
tantes  qu'elles  ne  manqueront  pas  de  payer  les  frais  qn'occa- 
sîoneraient  quelques  attelages  de  plus. 

»  La  fumure  n'est  pas  nécessaire  ici  :  après  les  pommes-de~ 
teri'e  le  sol  a  encore  près  de  Soo  degrés  de  fertilité.  La  pro- 
fondeur de  la  terre  cultivée ,  la  semaille  épaisse  qu'elle  per- 
met, et  la  manière  égale  dont  le  fumier  se  trouve  réparti 
dans  le  sol ,  sont  autant  de  causes  qui  font  qu'une  récolte 
donnant  10  fois  la  semence ,  n'est  pas  exposée  à  verser ,  et 
est  à  Tabri  du  charbon  et  de  la  i^ouiTle. 

V  On  met  plus  on  moins  de  semence,  suivant  que  les  grains 
sont  plus  ou  moins  gros.  On  prend  plus  de  semence  lorsque 
le  grain  est  gros,  et  moins  toi*squ'il  est  petit.  Si  36o  grains 
de  blé  blanc  anglais  pèsent  i5 grammes,  j'emploie  376  litres 
pour  ensemencer  un  hectare ,  après  l'avoir  fait  chauler 
24  heures  avant.  Cette  semaille  se  fait  à  la  volée ,  sur  le 
heraage  qui  a  laissé  des  traces  distantes  d'un  ponce  et  demi, 
et  Ton  recouvre  la  semence  par  un  hersage  très  léger  ,  donné 
en  travers ,  afin  que  cette  semence ,  à  peine  couverte  ,  con- 
tinue à  être  soumise  aux  influences  de  l'atmosphère  et 
puisse  jeter  ses  racines  dans  une  terre  ameublie  (i).  En  mai 
on  sème  du  trèfle  sur  le  blé  ;  pour  cela  on  donne  un  hersage 
énergique ,  afin  de  procurer  de  la  ten*e  meuble  au  trèfle. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  donner  un  fort  hersage  à  un 
blé  semé  comme  nous  avons  dit;  car  la  vigueur  de  ses  nom- 
breuses racines  résisterait  même  lorsque  l'on  voudrait  les 
ai'racher  à  la  main.  Plus  tard  on  arrache  ,  eta  sarclant  ,  le 
seigle  et  les  mauvaises  herbes.  » 

Seigle,  —  «  On  sème  ici  le  seigle  après  des  vesces  ou 
après  des  pommes-de-terre ,  si  celles-ci  sont  récoltées  d'assez 
bonne  heure.  » 

Dans  le  Petit-Flotbec.  «  Après  les  vesces  on  laboure , 
puis  on  rayole ,  on  donne  quatre  hersages  ,  on  laboure  avec 
un  attelage  simple,  on  herse  quatre  fois ,  on  donne  un  la- 
bour à  l'extirpateur  ,  deux  hersages  énergiques  ,  puis  on  ré- 
gale le  sol  avec  la  herse  jardinière  du  Brabant. 

1»  La  fumure  n'est  pas  nécessaire  ici.  Après  des  vesces  et 

(1)  Voyez  sur  l'ensemencement  superficiel  notre  cahier  de  mai, 
pag.  10. 
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des  pomîne&^e- terre,  la  terre  est  plus  près  de  700  degré» 
que  de  65o  dont  le  seigle  a  besoin. 

»  Lorsque  l'on  a  700  grains  pour  52  grammes ,  il  faat 
439  litres  de  semence  par  hectare,  et  5oi  litres,  si  600  graios 
font  le  même  poids  (i).  Une  semaille  aussi  drue  ,  sur  une 
terre  rayolée  et  bien  pulvérisée ,  est  sans  conséquence  fâ- 
cheuse. On  peut  se  permettre  ici  une  semaille  épaisse ,  car 
le  volume  de  terre  que  peuvent  occuper  les  racines  est  plus 
considérable,  et  en  s'allongeant  elles  peuvent  aller  chercher 
l'humidité  et  la  nourriture  à  une  plus  grande  profondeur. 
On  verra  que  la  semaille  épaisse  n'a  pas  empêché  le  talle- 
ment.  Les  avantages  qu'elle  pi*ocure  sont  remarquables  ;  car , 
1®.  elle  tient  la  terre  propre  ;  a**,  elle  améliore  le  sol  par  l'om- 
bre qu'elle  procure  et  par  Thumidité  qu'attirent  les  plantes  ; 
3<^.  elle  donne  uue  récolte  de  paille  plus  abondante  et  de 
meilleure  qualité   (2).    On   sème  le   seigle  sur  les  petites 

(1)  Toas  les  praticiens  seront  certainement  frappés  de  Ténorme 
quantité  de  semence  qu'emploie  M.  de  Voght ,  tant  pour  le  froment 
qae  pour  le  seigle  ;  et  j*ai  ru  ,  dans  d'autres  parties  de  ses  écrits  , 
qu'il  étend  cette  pratique  à  un  grand  nombre  de  récoltes.  Pour  les 
céréales  les  quantités  de  semence  qu'il  emploie  sont  à  peu  près  dou» 
blés  de  celles  que  l'on  répand  dans  l'usage  ordinaire.  Cette  pratique 
est  en  rapport  avec  celle  d'agriculteurs  anglais  très-distingués  ,  et , 
quoique  je  sois  loin  de  vouloir  la  conseiller  généralement ,  je  suis 
persuadé  qu'elle  est  profitable  dans  sa  réunion  avec  l'ensemble  des 
procédés  de  M.  de  Voght.  On  remarquera  sans  doute  combien  cette 
circonstance  doit  modifier  l'idée  que  l'on  peut  prendre  du  produit 
des  récoltes ,  en  l'exprimant  par  la  multiplication  de  la  semence  > 
une  récolte  de  dix  fois  la  semence  produit,  chez  M.  de  Voght,  4o 
à  5o  hectolitres  par  hectare  ,  tandis  que  ,  pour  ceux  qui  ne  sèment 
que  a  hectolitres ,  elle  est  seulement  de  20  hectolitres  On  voit 
par-là  combien  est  vicieuse  cette  manière  d'apprécier  le  produit  (les 
récoltes.  (  Note  de  M.  de  Dombasle,  ) 

(a)  Il  faudrait  un  traité  pour  indiquer  la  quantité  de  semence  que 
l'on  doit  employer  dans  une  terre  plus  ou  moins  riche.  On  arriverait 
sans  doute  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point  est  vrai  le  principe  trop 
généralement  adopté  que  plus  la  terre  est  riche  moins  il  faut  de  semence. 
Cela  est  juste  pour  toute  terre  profonde  et  humide  ,  naturellement 
meuble  et  enrichie  d'engrais  intimement  mélangés  avec  elle.  Telles 
sont  les  anciennes  terres  de  marais  ,  de  la  mer  du  nord  et  de  l'est , 
tels  sont  encore  certains  sols  d'alluvion ,  formés  de  parties  fines , 
calcaires  et  granitiques  ;  mais  le  principe  est  faux  pour  tout  sol  formé 
d'une  argile  froide  et  d'un  sable  grossier  dénué  de  parties  calcaires 
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raies  que  trace  la  herse  jardinière ,  pais  on  Tenterre 
par  un  léger  hersage  en  travei*s  ,  avec  la  herse  flamande. 
L'époque  des  semailles  est  du  commencement  de  septembre 
jusqu'au  10  octobre.  Le  champ  n'a  ordioaii*ement  pas  be- 
soin de  saralage  ,  à  moins  que  la  nielle  ne  se  montre  assez 
t6t  pour  qu'on  puisse  l'arracher  sans  faire  du  tort  au  seigle.  » 
Seigle  sur  les  terres  sablonneuses  au  Grand-Flotbec,  — 
«  Ces  terres  sont  spécialement  consacrées  à  la  culture  du 
seigle ,  et  on  l'y  met  presque  toujours  après  deux  récoltes 
enterrées  en  vert. 

»  La  récolte  verte  est  enterrée  profondément  à  la  charrue. 
On  herse  quatre  fois ,  puis  on  roule ,  on  donne  un  labour 
à  Textirpateur ,  puis  on  herse  encore  quatre  fois ,  et  ensuite 
on  roule  ,  ou  l'on  traîne  une  herse  retournée.  Cette  dernière 
opération  a  lieu  sur  les  parties  argileuses  ,  puis  on  donne  un 
nouveau  hersage  avec  la  petite  herse  du  Brabant. 

»  Cette  terre  qui ,  deux  années  avant ,  avait  reçu  dii  fu- 
mier pour  la  récolte  des  pommes-de-terre,  est  encore  à 
600  degrés  après  deux  récoltes  qui  ont  ^ervi  comme  engrais 
verts  ;  elle  n'a  donc  pas  besoin  de  fumier. 

»  La  plus  mauvaise  terre  ,  qui  a  reçu  ,  en  deux  ans  ,  cinq 
engrais  verts  sans  addition  de  fumier  animal ,  est  encore  en- 
viron à  4^0  ou  5oo  degrés  de  fécondité. 

»  Les  terres  sèches  ne  permettent  pas  de  semailles  de  sei- 
gle plus  précoces  que  du  i5  au  3o  septembre.  Une  terre  peu 
profonde  ne  supporte  pas  au  delà  de  3^6  à  439  litres  de  se- 
mence par  hectare.  Cette  semence,  répandue  dans  les  lignes 
étroites  que  tvace  la  petite  herse  ,  est  enterrée  par  un  her- 
sage en  travers  avec  la  herse  flamande. 

»  De  fréquentes  fumures  vertes  entretiennent  la  terre  telle- 
ment nette ,  que  l'on  n'a  besoin  de  sarcler  que  les  plantes 
provenant  des  graines  de  mauvaises  herbes  amenées  des 
champs  voisins  par  les  vents.  » 

Vesces,  —  «  Ordinairement  après  pommes-de- terre ,  la- 
bours ,  hei'sages ,  rayolage  ;  on  met  en  petits  billons ,  que 
l'on  refend  au  printemps.  On  herse ,  on  donne  une  façon  à 

qai  auraient  été  amenées  à  an  haut  degré  de  fertilité  à  force  de  soins, 
de  trayaaz  et  de  fumier.  Schwertz  et  Burger  citent  beaucoup  d*eiem- 
ples  contradictoires  à  leur  propre  théorie. 

(  îfou  de  M,  de  Foght.  ) 
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Texlîrpateur,  fuk  on  hsr$e  encore  qnatne  feift#  on  paate  la 
herse  renversée  et  l'on  donne  encore  un  hersage  énergique 
avec  la  herse  jardinière  du  Brabant. 

»  Si  la  terre  n'atteignait  pas  la  fécondité  de  700  degrés , 
il  faudrait  lui  donner  un  supplément  de  fumier  ;  mais  cela 
n'est  presque  jamais  le  cas  ,  car  le  trèfle  enterré  par  un  rayo- 
lage  f  deux  ans  avant ,  pour  les  pommes-de* terre,  revient  à 
la  surface  par  le  nouveau  ra jolage. 

»  La  meilleure  époque  de  semaille  est  du  10  au  10  avril  ; 
on  emploie  de  219  à  25 1  litres  de  semence  par  hectare.  Jus- 
qu'à présent  on  les  a  toujours  semés  sur  le  hersage  fait  avec 
une  herse  à  dents  serrées  que  l'on  emploie  pour  les  autres 
semailles  ,  puis  on  les  enterre  superficiellement  avec  l'extir- 
pateur ,  et  Ton  régale  le  sol  par  un  hersage  énergique  donné 
avec  la  herse  du  Brabant.  On  fera  cette  année  lessai  d'en- 
terrer les  vesces  aussi  superficiellement  que  les  autres  ré- 
coltes. 

9  Aussi  long-temps  que  les  vesces  sont  peu  élevées  au- 
dessus  de  terre,  on  les  débarrasse,  par  des  sarclages,  de  la 
moutarde  des  champs  et  du  raifort  sauvage.  » 

Spergule,  — «  On  ne  sème  de  spergule  pour  semence  qu'au 
Grand'Flotbec  ;  dans  la  culture  alterne  ,  à  proprement  par- 
ler, on  n'en  sème  presque  jamais.  Là,  on  ne  la  cultive  que 
pour  pâturage  et  pour  être  enterrée  en  vert.  Dans  l'assole- 
ment triennal  on  la  met  après  les  pommes-de-terre. 

»  Aucune  semaille  ne  demande  autant  de  soin  que  celle- 
ci  pour  l'ameublissement  de  la  terre.  On  herse  le  labour 
d'hiver,  puis  on  laboure  une  fois,  on  donne  deux  hei*sages 
avec  la  herse  du  Brabant ,  puis  on  roule ,  ou  bien  on  tratne  ' 
une  herse  retournée ,  puis  on  donne  deux  hersages  avec  la 
herse  jardinière  du  Brabant ,  et  si  la  terre  ne  le  supporte 
pas  on  se  sert  de  la  même  herse  à  dents  de  bois. 

»  La  fumure  n'est  pas  nécessaire  ;  après  les  pommes-de 
terre  fumées,  la  terre  est  ordinairement  à  5oo  degrés. 

»  Il  faut  mettre  beaucoup  d'attention  à  Tégalîté  de  la  se- 
maille. On  emploie  de46  à  69  kil.  de  semence  par  hectare; 
66  kil.  est  la  quantité  que  j'ai  trouvée  préférable.  On  ddit 
semer  la  spergule  en  long  et  en  travers  dans  lés  lignes  étroites 
de  la  herse  pour  qu'elle  se  trouve  plus  également  répandue , 
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(Hik  on  y  passe  le  rouleau  pour  ne  pas  déranger  la  semence. 
La  meilleure  époque  est  du  aS  mars  au  5  avril, 

»  Il  n'est  pas  nécessaii*e  de  sarcler  laspergule,  car  la  mou- 
tarde des  diamps  ne  mûrit  pas  aussi  promptement  que  celte 
plante.  » 

99.    AcTIOlf    DES    E56RAIS    SUR    LES  POMMBS-DE-TERRE.    (  Rei^UC 

encyclopédique,  août  1 83 1,  p.  368.) 

Ou  pense,  on  écrit,  on  insère  dans  des  livres  très-savans 
que  ces  tubercules  sont  beaucoup  plus  savoureux  s'ils  ont  été 
formés  dans  un  sol  léger,  sablonneux  et  non  fumé.  On  re- 
garde les  engluais,  déposés  daus  un  champ  de  pommes- de- 
terre,  comme  une  spéculation  de  cultivateurs  peu  jaloux  de 
plaire  aux  goûts  délicats  ,  et  sacrifiant  la  perfection  du  pro- 
duit à  son  abondance  Cette  opinion  est  combattue  avec  suc- 
cès dans  les  Annales  de  tagricultnre  française ,  et  les 
agi*onomes  de  la  Belgique  ont  joint  leur  témoignage  à  celui 
des  Français ,  en  insérant  leurs  observations  dans  le  journal 
d'agriculture  de  Bruxelles.  Rappelons  à  ce  sujet  un  fait  qui 
n'a  été  vu  qu'une  seule  fois  hoi*s  de  l'Europe ,  et  qui  vient 
encore  à  l'appui  de  la  doctrine  d'agriculture  dont  il  s'agit. 
TJn  curieux  se  trouvait  en  Sibérie,  vei*s  le  60*.  degré  de  lati- 
tude ;  au  printemps  (mai  ) ,  il  prit  un  pot  de  terre  d'une 
dixaine  de  pouces  de  profondeur,  garnit  le  fond  de  a  pouces 
de  terreau  ,  sur  lequel  il  déposa  une  pomme-de- terre  pesant 
moins  d'une  once  ;  le  pot  fut  ensuite  rempli  de  terreau  pro- 
venant de  fumier  de  cheval ,  ainsi  que  celui  du  fond.  Six  se- 
maines.après  les  premiers  soins  donnés  à  la  jeune  plante,  le 
pot  fut  enterré  dans  une  couche  ,  et  par  conséquent  la  sub- 
stance des  engluais  fut  le  seul  aliment  de  la  plante  qui  parcou- 
rut le  cercle  entier  de  sa  végétation  annuelle.  A  l'époque  de 
la  maturité  des  tubercules  ,  le  pot  se  trouva  totalement  rem- 
pli ,  il  fallut  le  casser  pour  faire  la  récolte ,  le  terreau  du 
fond  avait  disparu  ;  aucune  parcelle  n'en  fut  i^trouvée ,  en 
sorte  qu'il  avait  été  absorbé  par  le  végétal.  Les  tubercules 
s^étaient  moulés  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  vide ,  et  présentaient  la  plus  étrange  configura- 
tion !  ajoutons  qu'ils  étaient  de  la  meilleure  qualité ,  au 
jugement  de  l'auteur  de  l'expérience ,  lequel  se  pique  d'être 
connaisseur  en  fait  de  pommes-de-terre.  Cette  expérience 
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mériterait  d'être  i^enouvelée,  et  «es  résultats  mis  sous  la 
sauvegarde  de  quelque  réputation  agronomique,  afin  de 
leur  ouvrir  l'entrée  de  la  science  ,  et  de  les  mettre  au  rang 
qu'ils  doivent  occuper  dans  les  sciences  physico-économiques. 
On  acqueri'ait  certainement  par  ce  moyen  de  nouvelles  con- 
naissances sur  le  mystère  de  la  végétation ,  de  la  nutrition 
des  plantes,  etc. 
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lOO.    ReCHEBGBES  SUB  la   faculté  IVUTRITIVE  DES  FEUILLES  EM- 
PLOYEES  A    LA     NOURRITUEE     DES    BESTIAUX;    par    le    D**.    G. 

Spre5Gel  de  Gœtiiu  f,ue.{  A  llgem.  Fors  tundJagd-Zeitung; 
sept.  i83o.  —  Archwder  teutschen  Landwirthsch,  f  dov, 
i83o,  p.  385  et  déc.  ,pag.  43i.) 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens  les  feuilles  des  arbres 
sont  employées  comme  fourrage  dans  plusieurs  pays  de  l'Eu* 
rope.  En  Italie,  où  les  prairies  manquent ,  le  gros  bétail  même 
est  alimenté  de  feuilles  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
et  parmi  celles  dont  on  fait  usage  ,  il  en  est  d'assez  nourris- 
santes pour  engraisser  les  animaux  qui  les  mangent;  dans  ce 
pays  on  met  à  profit,  non-seulement  les  feuilles  cueillies 
vertes  sur  les  arbres,  mais  encore  celles  dont  ils  se  dépouil- 
lent  en  automne,  quoique  pendant  leur  maturation  la  rosée^ 
la  pluie  et  la  cessation  des  phénomènes  vitaux  aient  dû  leur 
faire  perdre  une  grande  partie  de  leurs  principes  les  plus 
nutritifs. 

Ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  les  feuilles  des  différens 
arbres  ne  sont  pas  également  estimées  comme  nourriture.  En 
Italie ,  le  feuillage  des  ormes ,  des  érables  et  des  peupliers  est 
le  plus  estimé.  En  Allemagne  c'est  celui  de  l'orme  ^  du  fréoe 
et  du  charme  ;  on  utilise  cependant  quelquefois  les  feuilles 
d'aunes ,  d'érable ,  de  tilleul  et  de  chêne.  Dans  le  nord  de  la 
Suède,  où  les  arbres  nommés  ci -dessus  ne  peuvent  point 
prospérer,  on  donne  aux  moutons  des  feuilles  de  saule  et  de 
bouleau  ^  on  les  leur  sert  pendant  six  ou  sept  mois  de  l'hiver, 
au  moins  une  fois  par  jour.  En  France,  on  leur  fait  manger, 
entre  autres  sortes  de  feuilles,  celles  de  hêtre.  En  Angleterre, 
on  emploie  préférablement  celles  de  frêne,  d'orme  et  de  cliêhe. 
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pans  beaucoup  de  contrées  d'Italie ,  on  donne  même  les 
feuilles  d'arbres  à  fruits,  mais  seulement  celles  qui  sont  tom* 
bées  en  automne.  Quant  àrAllemagne,  n'est  dans  la  Lusace 
et  la  basse  Saxe  que  leur  emploi  comme  fourrage  est  le 
plus  répandu  ;  mais  on  ne  les  donne  qu'aux  moutons,  jamais 
au  gros  bétail  ;  on  en  nourrit  surtout  les  brebis  -  mères  et  les 
agneaux  :  ces  derniers  en  sont  friands.  Les  moutons  pré- 
fèrent à  toutes  les  autres  celles  de  l'orme,  du  frêne,  du 
chêne  et  du  cbarnie. 

Parmi  les  avantages  que  procurent  les  feuilles  employées 
comme  fourrage,  et  qu'énumère  M.  Sprengel,  nous  citerons 
les  suivans,  auxquels  on  n'a  pas  assez  pris  garde  jusqu  à  présent, 
i*^.  Les  arbres,  en  raison  de  la  profondeur  à  laquelle  pé- 
nètrent leurs  racines,  souffrent  rarement  de  la  sécheresse, 
et  par  conséquent  leur  produit  en  substances  nutritives  est 
tràs-assuré. 

2°.  Gomme  ils  réussissent  même  sur  des  sols  dont  la  su- 
perficie est  très-pauvre  en  matières  organiques,  parce  que 
leurs  racines,  tout  en  s'étalant  sur  les  côtés  de  la  souche,  pé- 
nètrent aussi  dans  le  fond  du  terrain  ;  ils  donnent  sur  ces 
sols  proportionnellement  plus  |de  jfeuillages  que  plupart  des 
herbes  fourragères. 

3o.  Une  fois  plantés ,  les  arbres  ne  causent  plus  de  frais 
d'entretien,  et  plusieurs  d'entr'eux  continuent  à  donner 
leurs  produits  pendant  cent  ans  et  davantage  ; 

4°.  D'après  les  analyses  chimiques  faites  par  M.  Sprengel , 
la  valeur  intrinsèque  des  feuilles  d'arbres,  comparée  à  celle 
d'autres  fourrages,  est  très-grande ,  et  par  conséquent  si  les 
arbres  ne  fournissent  pas  un  volume  de  matières  aussi  con- 
sidérable  que  beaucoup  d'auti*es  plantes,  ils  compensent 
suffisamment  la  quantité  par  la  qualité.  Donnons-en  un 
exemple  :  La  lupuline  [Medicafro  lupulina),  une  des  meil- 
leures plantes  fourrageuses ,  contient  74  p*  100  d'eau  lors- 
qu'elle est  fraîche,  de  sorte  qu'une  étendue  de  terrain  qui 
donne  1000  livres  de  fourrage  vei*t  ne  fournit  que  260  livres 
de  foin,  tandis  que  le  même  poids  de  feuilles  sèches  est 
fourni  par  5oo  livres  de  feuilles  d'orme  fraîches;  car  100  Hv. 
.de  ces  feuilles  ne  perdent  que  47  d'eau  par  la  dessiccation. 
Le  résultat  de  l'analyse  <  st  encore  à  Tavautage  de  l'orme  : 

D.  Tome  XVïIl.  Août  /83i.  i5 
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en  effet,  son  feuillage  sec  contiertt  8i  p.  lob  de  parties  nu- 
tritives, tandis  que  la  lupuline  également  sèche  n'en  reuferme 
que  60  ;  c'est-à-dire  que  100  livres  de  l'un  valent  pour  l'ali- 
mentation  i35  livres  de  l'autre.  De  là  résulte  en  dernière 
analyse  que,  si  Ton  recueille  sur  une  certaine  étendue  de 
terre  1000  livres  de  lupuline  verte,  on  n'a  hesoin  d'en  ré- 
colter que  36a  de  feuilles  d  orme  vertes  pour  avoir  la  même 
quantité  de  substance  nutritive.  Cependant,  avant  de  décider 
s'il  vaut  mieux  planter  des  arbres  qu'établir  des  prairies  pour 
obtenir  des  fourrages,  il  faudrait  évaluer  la  quantité  de 
feuilles  que  peut  fournir  chaque  année  une  surface  de  terre 
déterminée,  et  la  comparer  avec  le  produit  des  herbes  four- 
ragères sur  la  même  étendue.  Il  faudrait  aussi  avoir  égaixl  à 
la  qualité  du  sol,  à  l'âge  des  arbres,  à  l'espace  qu'ils  occu-^ 
pent,  au  climat,  etc. 

Au  reste,  quoiqu'on  puisse  tirer  un  parti  plus  avantageux 
de  bien  des  terres  infertiles  en  y  plantant  des  arbres  et  en 
recueillant  leur  feuillage  qu  en  y  cultivant  d'autres  végétaux, 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  en  obtenir  des  produits 
sans  jamais  leur  rien  restituer.  Les  arbres  aussi  énervent  le 
sol,  et  si  après  le  défrichement  d'une  foret  il  se  couvre  d'à* 
bord  de  riches  récoltes  de  céréales ,  il  faut  attribuer  cette 
fertilité  uniquement  à  la  pourriture  des  racines  qui  y  sout 
restées,  et  aux  sucs  nutritifs  que  les  arbres ,  après  les  avoir 
puisés  à  une  grande  profondeur,  ont  communiqués  à  la  super- 
ficie. Que  les  arbres  épuisent  le  foud  du  sol  aussi  bien  que  sa 
surface ,  c'est  ce  que  démontre  Taspect  des  jeunes  arbres 
plantés  sur  des  lieux  qui  auparavant  portaient  de  la  futaie;  ils 
croissent  misérablement,  surtout  lorsqu'ils  sont  de  l'espèce  des 
gros  arbres  abattus.  Si  l'on  veut  donc  a\oir  constamment  une 
récolte  abondante  en  feuilles ,  il  est  indispensable  d'amender 
les  terres  de  temps  à  autre,  et  il  faut  pour  cela  principale- 
ment employer  les  matières  que  Ton  trouve  dans  les  cendres 
des  feuilles,  par  la  raison  que  l'on  veut  accroître  la  récolte 
de  ces  feuilles,  et  que  précisément  parce  genre  d'engrais  le 
sol  est  mis  en  état  d'en  produire  abondamment.  L'analyse 
chimique  moiitrera  quels  sont  les  corps  qu'il  faut  employer 
pour  arriver  au  but. 
La  récolte  peut  se  faire  à  la  fin  d'août  ou  d'octobre;  c'est 


.Economie  rurale.  2^7 

.  alors  que  cette  opération  présente  le  moins  d'ÎDCOQvénieiis 
pour  la  croissance  des  arbres.  Pour  se  dispenser  de  cueillir  l^s 
feuilles  une  à  une ,  on  coupe  lesramusculesy  et  on  les  lie  en 
petits  fagots  lâches»  que  Ton  place  les  uns  à  càté  des  autres 
jusqu'à  oe  qu'ils  soient  entièrement  secs.  Afin  que  les  arbres  ' 
ne  souffrent  pas  trop ,  on  n'enlève  ,  dans  certaines  contrées , 
qu'une  partie  des  branches  à  feuilles  »  c'est-à-dire  à  peu  près 
les  4  cinquièmes.  On  exécute  la  coupe  des  rameaux  de  bas 
en  haut^  et  on  laisse  la  couronne  intacte.  Par  cette  précau- 
tion ,  on  obtient  par  la  suifc  un  bois  noueux ,  il  e^t  vrai , 
mais  néanmoins  très-propre  à  certains  travaux.  Dans  d'autres 
pays  on  dépouille  les  arbres  de  toutes  leurs  branches,  et  l'on 
donne  ainsi  naissance  à  ce  qu'on  appelle  des  tçtards  ;  mais  les 
.  troncs  de  ces  têtards  ne  sont  jamais  susceptibles  de  devenir 
des  bois  d  œuvre.  La  récolte  des  feuilles  de  ces  derniers  ar- 
bres se  fait  à  des  intervalles  de  3,  4  ^^  ^  ^^^7  tandis  que , 
lorsqu'on  se  borne  à  élaguer  les  ramilles,  la  cueillette  peut 
.avoir  lieu  tous  les  deux  ^ns  ou  même  tous  les  ans.  L'effeuil- 
laison  par  élagage  est  encore  infiniment  préférable  à  l'ététe- 
ment,  lorsque  les  arbres  croissent  sur  un  sol  aride  ;  car ,  en 
.enlevant  toutes  les  branches  »  la  terre  se  trouve  trop  expo- 
sée au  soleil,  et  cette  chaleur  nuit  à  la  végétation  des  herbes 
sous  les. arbres.  L'élagage- s'exécute  facilement  par  un  homn-e 
qui  ne  quitte  point  le  sol ,  au  moyen  d'un  instrument  fixé 
au  bout  d'une  perche ,  tandis  que  pour  Tététement  il  faut 
se  servir  d'échelles.  Il  résulte  de  tout  cela  que  l'élagage  pour 
la  récolte  des  feuilles  est  préférable  au  procédé  qui  tend  à  dé- 
pouiller entièrement  les  arbres  de  leurs  branches.  Quelques 
espèces  cependant  font  exception  à  cette  règle  :  tel  est  le 
chme.. 

Quoique  plusieurs  espèces  de  feuilles  aient  été  déjà  exami- 
nées sous  le  rapport  chimique ,  nous  ne  possédons  encore  au- 
cune analyse  qui  indique  les  proportions  des»parties  nutri- 
tives qu'elles  renferment.  Or,  comme  ce  sujet  a  beaucoup 
d'intérêt  pour  le  cultivateur,  M.  Sprengel  a  jugé  convenable 
de  soumettre  à  une  analyse  exacte  les  espèces  de  feuilles 
employées  à  la  nourriture  des  bestiaux  en  Allemagne.  Toutes 
celles  sur  lesquelles  il  a  opéré  ont  été  prises  sur  des  arbres 
qui  croissaient  sur  un  seul  et  même  terrain ,  savoir  une  glaise 

i5. 
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fertile  :  il  faut  en  excepter  celles  du  bouleau  ,  qui  ont  été 
recueillies  sur  un  sol  sablonneux  humide.  La  cueillette  a  eu 
lieu  an  mois  d'août. 

I.    Feuillage  de  chêne. 
loo  parties  en  poids  de  feuilles  vertes  perdent  par  la  des- 
siccation à  Tair  43  parties  d'eau. 

100  parties  en  poids  de  feuilles  desséchées  contiennent  : 
Parties  susceptibles  d'être  extraites  par  l'eau.       a5 
— par  une  lessive  de  potasse  caustique  affaiblie.       67 

Cire,  résine  y  chlorophylle 3 

Fibre  végétale. .       i5 

100 

Les  parties  nutritives  contenues  dans  les  feuilles  de  chéoe, 
si  Ton  regarde  la  cire ,  la  résine ,  la  matière  verte  et  la  fibre 
végétale ,  comme  des  substances  impropres  à  la  nutrition  , 
sont  donc  de  82  pour  cent.  Cependant ,  comme  ces  feuilles 
n'étaient  desséchées  qu'à  l'air,  et  qu'elles  pouvaient  bien  avoir 
encore  retenu  i  ou  !2  pour  cent  d*eau,  la  quantité  de  parties  nu- 
tritives ne  doit  être  évaluée  qu'à  80  pour  cent  II  faudra  dé- 
duii*e  la  mêm  '  quantité  des  parties  nutritives  de  toutes  les 
autres  espèces  de  feuilles  analysées  ,  parce  qu'elles  l'ont  été 
sous  les  mêmes  conditions. 

Ce  résultat,  comparé  à  celui  obtenu  dans  l'analyse  d'autres 
plantes ,  démontre  que  la  feuille  de  chêne  est ,  sous  le  rap- 
port des  qualités  nutriti%'es ,  seulement  un  peu  inférieure  aux 
meilleures  plantes  fourrageuses. 

L'extrait  aqueux  présentait  une  réaction  acide  très-pro- 
noncée ,  donnait  naissance  à  un  précipité  d'un  noir  intense 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer ,  et  précipitait  aussi , 
sous  forme  de  flocons ,  la  gélatine  animale  dissoute  dans 
l'eau  -y  ce  qui  prouve  que  les  feuilles  contiennent  une  grande 
quantité  d'acide  gallique  et  de  tannin.  Il  y  avait  aussi  beau- 
coup de  gomme  ^  avec  un  peu  d'albumine  et  de  mucoso-sn- 
cré.  L'extrait  i^éduit  avait  une  saveur  doucereuse  qui  laissait 
un  arrière-goût  amer  et  fortement  astringent. 

Cette  analyse  laisserait  à  présumer  qu'à  cause  de  leurs  par- 
ties astringentes  les  feuilles  de  chêne  seraient  propres  à  la 
nourriture  des  moutons  qui  portent  un  germe  de  pourriture  : 
ce  que  l'expérience  a  démontré. 

jinafyu  des  perdes  incombustibles,  —  100  partie*  ea 
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poids  de  feuilles  de  chêne,  desséchées  à  l'air,  carbonisées  et 
réduites  en  cendi*es ,  contenaient ,  en  n'y  comprenant  pas 
l'acide  carbonique  : 

Potasse.    •   • 0,710 

Soude ,  quelques  traces 

Chaux 3,192 

Magnésie 0,200 

Alumine o,o36 

Oxide  de  fer .  .  .  .  0,01a 

Oxide  de  manganèse o,o5o 

Silice  avec  quelque  peu  de  eai*bone.  •  o,665 

Acide    phosphorique.  \. .'  0,1 54 

Acide  sulfurique 0,028 

Chlore. o,oi5 

5,060 
^  Parties  combustibles  avec  un  peu  d'eau    94^940 . 

lOO^OOO 

La  quantité  de  parties  incombustibles  contenue  dans  ces 
feuilles  est  assez  considérable,  et  l'emporte  sur  celle  de 
beaucoup  de  plantes  herbacées  ;  mais  elle  est  bien  moindre' 
^ue  dans  les  feuilles  des  autres  arbres.  La  quantité  de  chuux 
est  surtout  considérable  ;  mais ,  comme  l'acide  phosphorique» 
l'acide  sulfurique ,  le  chlore ,  la  potasse  et  la  soude  ne  s'y 
trouvent  qu'en  très-petites  proportions ,  les  fumiers  résul* 
tant  de  l'afifourragement  par  les  feuilles  de  chêne  sopt  moins 
efficaces  que  ceux  obtenus  par  l'alimentation  au  moyen  des 
feuilles  des  autres  espèces  ;  cependant  ils  doivent  l'être  beau- 
coup plus  que  ceux  que  donnent  les  animaux  nourris  avec  la 
paille  des  céréales. 

II.  Feuilles  de  frêne. 

100  parties  en  poids  de  feuilles  fraîches  perdent  par  la  des- 
siccation è  Tair  58  parties  d'eau. 

100  parties  en  poids  de  feuilles  sèches  contenaient  : 

Substances  susceptibles  d'être  extraites  par  Teaii.  89,390 

—  par  une  lessive  de  potasse  caustique  affaiblie.  4^>^39  ] 

Cire',  résine,  chlorophylle ^^7^7 

Fibre  végétale 16,664 

Total.  .  .  100,000 
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Les  parties  nutritives  des  feuilles  de  fréoe  desséchées  à 
Teir  spot  donc  de  8i  -î  pour  cent. 

L'extrait  aqueux  avajt  une  réaction  acide ,  se  précipitait  en 
vert  par  une. solution  de  fer,  et  n'éprouvait  aucune  influence 
de  la  paît  de  la  gélatine  ;  condensé  jusqu'à  consistance  de 
miel  y  et  traité  par  l'alcool,  il  ne  donnait  ni  sucre  ni  mucoso- 
sucré.  On  n'y  trouvait  pas  non  plus  de  gomme ,  et  il  n'y  avait 
qiie  quelques  traces  d'albumine  :  peut-être  ces  feuillesla  con- 
tenaient-elles en  plus  gi*ande  quantité,  maissolidifiéeetsoluble 
seulement  dans  la  potasse  caustique.  L'extrait  avait  un  goût 
amer,  mais  pas  très-désagréable.  Il  semblerait,  d'après  cela,, 
que  ces  feuilles ,  quoique  contenant  autant  de  parties  sdu- 
bles  dans  l'eau  et  dans  la  lessive  alcaline  que  les  feuilles  de 
chêne ,  sont  moins  nourrissantes  que  ces  deniières  ;  ce  qui 
n'est  pourtant  pas. 

Par  là  grande  quantité  de  principe  amer  et  demuriatede 
soude  qu^clles  contiennent ,  elles  doivent  être ,  pour  les  ani- 
maux ,  d'un  usage  salutaire  :  les  moutons  les  mangent  plus 
volontiers  que  les  feuilles  de  chêne ,  ce  qu'il  faut  sûrement 
attribuer  aux  parties  astringentes  de  ces  dernières. 

Analyse  des  parties  incombustibles.  -—  loo  parties  en 
poids  de  feuilles  de  frêne ,  desséchées  à  Tair ,  carbonisées  et 
incinérées  ,  contenaient ,  abstraction  faite  de  l'acide  car* 
bonique  s 

Potasse 1,384 

Soude o>i63 

Chaux 3>i34 

Magnésie. o,39& 

Alumine f  0,008 

Oxide  de  ier o,oo5 

—  de  manganèse o,oo4 

Silice o,i56 

Acide   sulfurique 0,317 

—  phosphorique -0,414 

Chlore 0,^45 

Parties  combustibles  avec  un  peu  d'eau.     93,774 

100,000 
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Sous  le  rapport  àfi  leurs  parties  iocombustîbles ,  les 
feuilles  de  frône  »  contenant  une  plus  grande  quantité  d'a- 
cide pbosphorique  ,  de  chlore  et  de  soude ,  méritent,  comme 
fourrage  ,  la  préférence  sur  les  feuilles  de  chêne.  Par  le» 
mêmes  raisons ,  le  fumier  qui  eu  résulte  est  meilleur  que  celai 
de  chéoe. 

III.    Feuillage  éCorme. 

100  parties  en  poidâ  de  feuilles  d'orme  firaiches  perdent  > 
par  la  dessiccation  è  l'air ,  {7  parties  d'eau. 

100  parties  en  poids  de  feuilles  sèches  contenaient.* 

Parties  susceptibles  d'être  extraites  par  l'eau.  .  .  3i,o57 

—  par  une  lessive  affaiblie  de  potasse  caustique.  '  5o,o2i 

Cire,  résine,   chlorophylle.  ...«...*....  i>449' 

Fibre  végétale.  .  «  .  .  ^ i7f463 

100,000 

Les  feuilles  sèches  contiennent  par  conséquent  8 1  p'.  100^. 
de  parties  nutritives. 

L'extrait  aqueux  agissait  comme  un  acide  faible,  et  conte- 
nait peu  d'albumine,  de  gomme  et  de  mucilage  sucré.  Le 
goût  de  l'extrait,  évaporé  à  la  consistance  de  miel,  était  douv- 
âmer.   Une  solution  ^de  fer  et  de  gélatine  animale  7  indi- 
quait la  présence  d'un  peu  de  tannin. 

Analyse  des  parties  incombustibles.  Cent  parties  en  poids 
de  feuilles  d'ormes  séchées  à  l'air,  carbonisées  et  incinérées» 
contenaient,  outre  l'acide  carbonique  dont  on  n'a  pas  tena' 
compte  : 

Potasse 1,579 

Soude 0,160 

Chaux. a>958 

Magnésie 0,4^0 

Alumine 0,000 

Oxide  de  fer. 0,010 

Oxide  de  manganèse 0,000 

Silice,  avec  un  peu  de  carbone.  .  .     5,58o 

Acide  pbosphorique 0,706 

—  sulfurique 0,175 

Chlore. o,ao4  ' 

9f8oi 
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Parties  combustibles  et  un  peu  d'eau.  .    go,igB 

100,000 

Les  proportions  considérables  de  silice  et  d'acide  phospho- 
rique  trouvées  par  M.  Sprengcl  le  firent  douter  de  l'exacti- 
tude de  son  analyse  ;  mais,  en  répétant  son  expérience  ,  il 
obtint]  le  même  résultat. 

IV.  Feuillage  de  charme. 

Cent  parties  en  poids  de  feuilles  de  charme  fraicbes  per- 
dirent par  la  dessiccation  à  l'air  4^  parties  d'eau. 
Cent  parties  de  feuilles  sèches  contenaient  : 

Parties  susceptibles  d'être  extraites  par  l'eau.  .  33, 66& 

—  par  une  lessive  alcaline  faible -.  4^>9^^ 

Cire ,  résine  et  matière  verte 5,280 

Fibre  végétale i8,i3i 

100,000 

La^feuille  sèche  contient  par  conséquent  76  ^p'.  100  de 
parties  nutritives. 

L'extrait  aqueux  renfermait  beaucoup  de  tannin  et  peu 
d'albumine,  quoique  l'odeur  d'ammoniaque  qui  se  dégage  pen- 
dant Hncinération  de  toutes  les  espèces. de  feuilles  indique  la 
présence  d'une  grande  quantité  d'albumine  solidifiée  ou  d'au- 
tres substances  azotées  :  le  goût  de  l'extrait  était  amer  et  as- 
tringent. 

A  cause  de  la  pn^ortion  eonsidérable  de  tannin  renfermé 
dans  ces  feuilles,  il  ne  serait  pas  convenable  d'en  nourrir 
exclusivement  les  vaches  laitières,  parce  que  leur  lait  pour- 
rait à  la  fin  contracter  un  goût  désagréable.  On  les  donnera 
de  préférence  aux  moutons  ,^qui  en  général  s'accommodent 
mieux  des  feuilles  d'arbres  quelles  bêtes  bovines,  parce  que 
l'énergie  de  leurs  organes  digestifs  leur  peimet  de  s'assi- 
miler plus  aisément  les  parties  nutritives  solidifiées  conte- 
nues dans  les  feuilles. 

Analyse  des  parties  incombustibles.  Cent  parties  en 
poids  de  feuilles  de  charme  contenaient  : 
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Potasse i,ai5 

Soude 0,689 

Ghanx ^9^19 

Magnésie o,a38 

AlomiDe Oyo38 

Ozide  de  fer •  •  •  o,oo5 

—  de  manganèse 0,000 

Silice ^>77^ 

Acide  salfurique 0,1 13 

—  phosphorique 0,390 

Chlore 0,4^0 

6,1 59 
Parties  combustibles  avec  un  peu  d'eau.    93,841 

Total 100,000 

La  proportion  de  soude  contenue  dans  cette  espèce  de 
feuilles  est  étonnante. 

V.  Feuilles  d'érable. 

Cent  parties  de  feuilles  d'érable  fraîches  perdirent  par  la 
dessiccation  à  l'air  59  parties  d'eau. 
Cent  parties  de  feuilles  séchées  à  Taîr  contenaient  : 

Substances  susceptibles  d'être  extraites  par  l'eau.  10,934 

—  par  une  lessive  affaiblie  de  potasse  caustique.  66,089 

Cire,  résine  et  chlorophylle   .  • 2,492 

Fibre  végétale ao,485 

Total 100,000 

Les  feuilles  sèches  contiennent  par  conséquent  77  pour 
cent  de  parties  nutritives. 

L'extrait  aqueux  renfermait  0,1 33  parties  d'albumine;  était 
faiblement  acide ,  ne  contenait  que  peu  de  gomme.  Evaporé 
à  consistance  de  miel  il  avait  un  goût  amer  et  astringent. 

Parties  incombustibles.  — 100  parties  de  feuilles  d  érable 
ont  donné  : 

Potasse 0,931 

Soude o,58o 

Chaux 4»4^^ 

Magnésie 0,600 
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AluniiQe  ..••>....•..  ^  ...  •  e,oo5 

Oxide  de  fer o,o3o 

—  de  manganèse 0,000 

Silice  et  on  peu  de  carbone ^iSgo 

Adde  sulfiirique 0,689 

—  phosphorique i,536 

Chbre 0,285 

Total.  .  .  •     II, 53a 
Parties  combustibles  avec  un  peu  d'eau.    88,368 

Total.  »  .  .  100,000 

La  cendre  des  feuilles  d'érable  se  distingue  par  la  quan- 
tité de  magnésie ,  de  chaux ,  de  potasse ,  d'acide  pbospho- 
rique  et  d'acide  sulfurique  qu'elle  contient. 

Comme  en  traitant  les  cendres  par  l'acide  hydrochlorique 
il  s'est  dégagé  une  forte  odeur  sulfureuse ,  on  peut  ajouter 
à  la  quantité  d'acide  sulfurique  portée  dans  l'analyse  au 
moins  o,o3o  parties. 

L'analyse  de  ces  feuilles  a  été  répétée  et  s'est  trouvée 
exacte.  Elles  doivent  fournir  un  excellent  engrais. 

YI.  Feuillage  iPacacia, 

Ce  feuillage  a  depuis  long-temps  été  recommandé  comme 
fourrage  pour  les  bestiaux  :  l'acacia  vient  en  effet  très-lMen 
sur  les  sols  sablonneux^  et ,  comme  il  appartient  à  la  famille 
des  légumineuses,  on  devait  présumer  que  son  feuillage 
contient  autant  de  parties  nutritives  que  celui  des  autres 
plantes  de  cette  famille. .  Yoyons  si  l'analyse  chimique  con- 
firme cette  conjecture. 

,  100  parties  de  feuilles. fraîches,  perdirent  par  la. dessicca- 
tion à  l'air  61  parties  d  eau.  Elles  contiennent  par  conséquent 
plus  d'eau  que  celles  que  nous  avons  examinées  jusqu'à  pré- 
sent. 

100  parties  de  feuilles  sèches  ont  donné  : 
Parties  susceptibles  d'être  extraites 

par  Teau 22,467 

— — par  une  lessive  alcaline  affaiblie.  56, 1 08 
Cire,  résine  et  matière  verte  ....  1,848^ 
Fibre  végétale  ............     ï9»577 

100,000 
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Par  conséquent  les  parties  natritîyes  conlenués  4^n%  la 
feuille  d'acacia  sèche ,  sont  de  78  ^  pour  cent. 

L'extrait  aqueux  était  fortement  acide,  contenait  o,4oo 
d'albumine,  ainsi  qu'un  peu  de  gomme,  de  principe  amer» 
et  beaucoup  de  mucilage. 

La  proportion  considérable  d'albumine  logée  dans  ces 
feuilles  doit  les  rendre  très-nourrissantes.  Le  peu  de  chlore 
qu'elles  présentent  en  diminue  sans  doute  la  valeur  ;  mais 
la  culture  de  cet  arbre  pour  le  feuillage  ne  serait  pas  à  dé- 
daigner malgré  ce  défaut ,  car  on  pourrait  y  remédier  en 
mêlant  un  peu  de  muriate  de  soude  aux  feuilles ,  lorsqu'on 
les  donnerait  aux  animaux  ;  seulement  il  est  Qcheux  que 
les  longues  épines  des  branches  rendent  la  cueillette  des 
feuilles  difficile. 

Analyse  des  parties  imcombustibles.  —  Dans  100  parties 
de  feuilles  on  a  trouvé  : 

Potasse i«o7a 

Soude o,i3a 

Chaux 3,964 

Magnésie   .1 o,332 

Alumine  « «      0,000 

Oxidedefer 0,020 

—  de  manganèse 0,000 

Silice  mêlée  à  un  peu  de  carbone  •  .      0,284 
Acide  sulfurique o,3i5 

—  phosphorique 0,932 

Chlore o,o45 

7,096 
Parties  combustibles  avec  un  peu 
d'eiu 93,904 

100,000 

YIL  Feuillage  de  hêtre. 

Quoique  l'auteur  n'ait  vu  donner  les  feuilles  de  hêtre  en 
qualité  de  fourrage  qu'aux  chèvres,  il  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  fussent  aussi  mangées  volontiers  par  le  gros  bétail  »  et 
surtout  par  les  moutons. 

100  parties  de  feuilles  vertes  ^  sécbées  à  l'air,  perdireot 
5o  parties  d'eau. 
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loo  parties  de  feuilles  sèches  ont  fourni  : 

Pai*ties  susceptibles  d'être  extraites 

par  Teau ^^9^00 

Parties   suseptibles   d'être    extraites 

par  une  lessive  alcaline  faible  .  .  .  4^,iao 

Cire  y  résine  et  chlorophylle  ....  3,o4o 

Fibre  végétare a4,44o 

100,000 

Les  feuilles  sèches  contiennent  par  conséquent  7a  7  pour 
cent  de  parties  nutritives. 

L^extraît  aqueux  était  un  peu  acide ,  renfermait  beaucoup 
de  tannin,  ti'ès-peu  d'albumine,  et  pas  de  gomme.  Le  go&t 
en  était  amer  et  ahtringent. 

Analyse  des  parties  incombustibles.  —  100  parties  de 
feuilles  ont  présenté  : 

Potasse 1,268 

Soude i.,3ii 

Chaux 2,388 

Magnésie.    ...      » o,285 

Alumine.  ...  o,o52 

Oxide  de  fer o,o34 

—  de  manganèse.. 0,024 

Silice  avec  un  peu  de  carbone.  .  .  .  0,934 

Acide  sulfurique 0,089 

-^  phosphorique 0,098 

Chlore .  o,44o 

6,923 
Parties    combustibtes    avec   un   peu 

d^eau ' 93,077 

Total 100,000 

Ces  cendres  recèlent  beaucoup  d'hydrochlorate  de  soude; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  assez  d'acide  sulfurique ,  d'acide 
phosphorique  ,  ni  de  chlore,  p  our  saturer  la  potasse  et  la 
soude ,  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  carbonate  de  soude. 

YIII.  Feuillage  de  peuplier. 

100  parties  de  feuilles  fraîches  perdei^t,  par  leur  dessicca* 
tion  &  râir,  60  parties  d'eau. 
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loo  parties  de  feuilles  sèches  ont  donné  t 

Matièi*es  susceptibles  d'être  extraites  par  Teau.  a8,ooo 

— par  une  lessive  affaiblie  de  potasse  caustique.  48,36o 

Cire,  résine  et  matière  verte.    . 2,880  ' 

Fibre  végétale 20,760 

Total 100,000^ 

Dans  le  feuillage  de  peuplier  il  y  a  par  conséquei.t  76  7 
pour  cent  de  parties  nutritives. 

L'extrait  aqueux  était  légèrement  acide,  ne  contenait  que 
des  traces  d'albumine  ,  peu  de  tannin ,  pas  de  gomme ,  mais 
était  ricbe  eo  principe  amer.  L'odeur  de  cet  extrait  était 
balsamique. 

Analyse  des  parties  incombustibles,  •—  De  100  parties 
feuilles  on  a  obtena  : 

Potasse 0,6^1 

Soude 0,307 

Chaux 5,55o 

Magnésie o,5o5 

Alumine 0,000 

Oxide  de  fer o,o25 

—  de  manganèse* 0,060 

Silice i,o56 

Adde  sulfurique o,345 

—  phosphorique 0,576 

Chlore. o,i55 

Parties  combustibles  mêlées  à  un  peu 

d'eau 90,780 

Total 100,000  . 

Les  cendres  des  feuilles  de  peuplier  contiennent,  comme  on 
le  voit,  plus  de  chaux  que  celles  de  toutes  les  autres  feuilles 
analysées.  Ce  feuillage  renferme  du  reste  tous  les  principes 
propres  à  le  rendre  très-non rrîssant ,  et ,  comme  de  tous  les 
arbres  le  peuplier  est  peut«>étre  celui  qui  cix>ît  le  plus  promp- 
tement ,  il  devrait  être  cultivé  pour  son  feuillage.  Il  est  vrai 
qu'il  épuise  beaucoup  le  sol ,  et  la  nature  des  cendres  nous 
montre  qu'il  doit  principalement  effriter  la  qualité  de  terre 
où  l'acide  phosphorique ,  l'acide  sulfurique ,  la  sonde ,  Ut 
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potasse  et  la  cbaux  ioat  en  petites  quantités;  c'est  pour- 
quoi il  (Saadrait  lui  donner  un  amendement  où*  ces  substances 
abondant ,  lorsque  les  arbres  commenceraient  à  végéter  ché« 
tivement.  Ils  auront  d'autant  plus  besoin  d'nn  tel  amende- 
ment qu'ils  n'étendent  leurs  racines  qu'à  la  superficie  du 
terrain  ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  profiter  des  substan- 
ces déposées  dans  le  sous-sol.  A  cause  de  cette  propriété  ef 
fritante  les  peupliers  ne  peuvent  être  mis  qu'en  seconde  ligne  < 

IX.  Feuillage  d'aune. 

Le  feuillage  de  Faune  né  peut  pas  être  mis  au  rang  des 
meilleurs  fourrages ,  mais  il  mérite  cependant  d  être  re- 
cueilli et  employé  comme  tel.  Dans  plusieurs  endroits,  priu- 
dpatement  dans  le  duché  de  Brunswick  et  dans  le  Hanovre , 
on  le  donne  aux  moutons  pendant  l'hiver ,  non  par  disette , 
mais  parce  qu'on  est  convaincu  de  la  salubrité  de  cette 
nourriture. 

Les  avantages  de  la  culture  de  l'aune  dans  les  terrains 
marécageux  sont  bien  connus,  et  ils  seraient  plus  grands 
encore  si  l'on  en  utilisait  le  feuillage. 
L'analyse  a  donné  les  résultats  suivans  > 
loo  parties  de  feuilles  fraîches  ont  perdu  60  parties  d'eau 
par  la  dessiccation  à  l'air ,  et  64  parties  dans  une  tempéra- 
ture soutenue  de  65"  R. 

100  parties  de  feuilles  sèches  contenaient  : 

Parties  susceptibles  d'être  extraites  par  Teau.  .     a5,ooo 

—  par  une  lessive  alcaline  affaiblie 4^>^77 

Cire ,  lysine  et  très-peu  de  chlorophylle.  .  .  .       8,2o3 
Fibre   ligneuse 20,!2!2o 

Total.  ....  100,000 

Le  feuillage  sec  de  l'aune  renferme  par  conséquent  7a  7 
pour  cent  de  parties  nutritives. 

Dans  l'extrait  aqueux  il  n'y  avait  point  d'acide  libre  ;  mais 
il  y  avait  beaucoup  de  tannin ,  de  gomme  et  de  principe 
aiher.  On  y  trouvait  peu  d'albumine  et  de  mucilage  sucré. 

La  grande  quantité  de  résine  et  de  cire  contenue  dans  les 
feuilles  d'aune  doit  les  rendre  indigestes^  et  la  substance 
Aère  renfermée  dans  la  première  est  peut-être  cause  des  effets 
filcheux  produits  sur  les  bêtes  bovines  par  le  feuillage  de  cet 
arbre. 
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Analyse  des  parties  incombustibles-  —  loo  parties  de 
feuilles  ont  fourni  : 

Potasse 1,084 

Soude o,ai5 

Chaux ^,853 

Magnésie o,499 

Alumine 0,064 

Oxide  de  fer  avec  du  phosphate  de 

chaux 0,116 

•—  de  manganèse o,o4i 

Silice  avec  un  peu  de  carbone.  .  .  0,590 

Acide  sulfurique 0,194 

~*  phosphorique o,a5o 

Chlore 0,090 

6,106 
Parties  combustibles  avec  un  peu 

d'eau. 93.894 

Total.  .  .  ^  .  .  .   100,000 

La  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  diacide  phosphorique 
et  de  chlore,  contenue  dans  ces  feuilles  fait  présumer  que 
le  fumier  qu'on  en  obtiendrait  serait  de  médiocre  qualité. 

X..  Feuillage  de  saule. 

Les  moutons  mangent  les  feuilles  sèches  du  saule  avec  une 
grande  avidité;  pourtant  ils  paraissent  ne  pas  aimer  égale- 
ment toutes  les  espèces.  Le  bois  de  cet  arbre ,  employé  à  des 
ouvrages  de  vannerie  et  de  tonnellerie ,  en  rend  la  culture 
précieuse.  L'auteur  entend  sûrement  parler  du  saule  osier; 
mais  il  ne  s'explique  pas. 

ino  parties  de  feuilles  vertes  récoltées  en  août  perdirent  » 
par  la  dessiccation  à  l'air,  5g  parties  d'eau 

100  parties  de  feuilles  sèches,  contenaient . 

Substances  extraites  par  l'eau a6,6oo 

r—  —      par  une  lessive  affaiblie  de 

potasse  caustique, 53»85o 

Cire ,  résine  et  matière  verte. Oy85o 

Fibr«  végétale. ^8,700  - 
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Le  feuillage  sec  de  saule  contient  80  ~  p.  100  de  parties 
nutritives  et  peut ,  par  conséquent ,   être  mis  à  côté   des 
feuillages  les  plus  noumssans.  Cependant  il  i*este  à  savoir  si , 
à  cause  de  Tabondance  du  principe  amer  qu  il  recèle,  il  peut 
être  mangé  en  grande  quantité  par  les  moutons. 

L'extrait  aqueux  avait  un  goût  amer  et  astringent ,  ana- 
logue à  celui  du  quinquina  :  une  solution  ferrugineuse  y  dé- 
celait la  présence  du  tannin.  Il  agissait  comme  un  acide 
faible,  et  contenait  beaucoup  de  mucilage  et  de  gomme; 
par  révaporation  lente  il  dégageait  une  odeur  balsamique ,  et 
par  rébullition  on  ne  trouvait  que  des  traces  d'albumine. 

Analyse  des  parties  iucombustibles.  —  De  100  parties 
de  feuilles  on  a  recueilli  : 

Potasse 1,655 

Soude o»6o5 

Chaux.    .    .   .  .  ^ ^'77^ 

Magnésie.  .   .  , o,253 

Alumine". •  •  •  ■  o,o25 

Oxide  de  fer. 0,020 

—     de  manganèse 0,048 

Silice  avec  un  peu  de  carbone.  .  .  0,160 

Acide  sulfurique i,o34 

—    phosphorique o,33o 

Chlore 0,320 

8,228 
Parties  combustibles  avec  un  peu 

d'eau 91,772 

Total.  .  .  100,000 

Le  feuillage  de  saule  se  distingue  des  autres  espèces,  par 
la  grande  quantité  d'acide  sulfurique  qu'il  contient;  il  doit 
par  conséquent  donner  un  fort  bon  fumier. 

XI.  Feuillage  de  tilleul. 

Ce  feuillage ,  dit  M.  Sprengel ,  est  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  fréquemment  donnés  aux  moutons  (  ce  qui  n^est  pas 
ceftain  ) ,  et  on  le  regarde  comme  supérieur  au  meilleur 
foin.  11  conseille  de  planter  cet  arbre  pour  le  feuillage ,  à 
cause  de  la  gi*ande  quantité 'qu'il  ed  produit,  et  des  nom- 
breux rejetons  qu'il  donne  après  avoir  été  recépé.  On  ne  doit 
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cependant  espérer  de  tirer  un  grand  profit  de  son  hois»  qui 
a  peu  de  valeur  et  qui  croit  lentement  Au  resté ,  le  tilleul, 
pour  donner  beaucoup  de  feuilles  ,  demande  un  soi  humide 
et   passablement  riche  ;    mais  il  vient  aussi  sous  un  cli- 
mat assez  rude. 

100  parties  de  feuilles  perdirent ,  par  la  dessiccation  à 
Tair,  5g  pai*ties  f  d'eau. 

100  parties  de  feuilles  sèches  contenaient  : 
Parties  susceptibles  d'être  exti*aites  par  l'eau.       24,660 
—        —        par  une  lessive  alcaline  faible.     55,794 
Cire^  résine  et  matièree  verte.  ........       2,346 

Fibre  végétale 17,200 

100,000 

Les  parties  nutritives  contenues  dans  ce  feuillage ,  sont 
de  80  7  p.  100. 

L'extrait  aqueux  ne  présentait  que  quelques  traces  de 
tannin ,  pas  d'acide  libre ,  et  pas  de  gomme  ;  il  s'y  trouvait 
un  peu  d'albumine  et  de  prîncipe  amer,  et  beaucoup  de  mu- 
cilage sucré.  On  peut ,  par  là ,  expliquer  facilement  pour- 
quoi ce  feuillage  est  d'une  digestion  facile ,  et  pourquoi  les 
animaux  le  recherchent. 

Analyse  des  parties  incombustibles,  —  100  parties  de 
feuilles  contenaient  : 

Potasse 1,552 

Soude 0,198 

Chaux 4>^^6 

Magnésie o,5oo 

Alumine 0,048 

Oxidede  fer 0,162 

Manganèse une  trace. 

Silice  avec  un  peu  de  carbone.  .  .      0,260 

Acide  phosphorique 0,680 

—    sulfurique 0,081 

Chlore 0,224 

Parties  combustibles  avec  un  peu 

d'eau 92*009 


Total.  .  .  100,000 
D.  Tome  XVIII.  Août  i83i.  16 
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L'Analyse  de  ce  feuillage  dëmonti'e  que  la  chaux  pirédo* 
mine  sur  toutes  les  autres  parties  incombustibles  ;  vient  en- 
suite la  potasse,  ainsi  que  dans  les  autres  espèces.  Ce  qui 
prouve  que,  si  Fou  veut  que  les  ai-bres  plantés  pour  feuillage 
prospèrent ,  il  faut  que  le  sol  renferme  ces  deux  substances 
en  grande  quantité. 

XII.  Feuillage  de  bouleau. 

On  pense  généralement ,  dans  l'Europe  tempérée,  que  le 
feuillage  du  bouleau  n'est  pas  recherché  des  animaux  .  et 
qu'il  ne  peut  leur  fournir  une  bonne  nourriture.  En  Suède 
et  en  Noi*vège  on  est  d'une  opinion  différente  ,  et  on  le 
regarde  comme  un  excellent  fourrage  d'hiver.  Il  se  peut  que 
le  bouleau  du  Nord  ait  des  propriétés  plus  nourrissantes  que 
le  nôtre ,  que  son  feuillage  soit  de  'meilleur  goût ,  ou  que 
l'appareil  digestif  des  animaux  acquière  par  le  froid  une 
plus  grande  énergie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analyse  démontre 
que  le  feuillage  du  bouleau  est  un  des  moins  propres  à  la 
nourriture  des  animaux.  Mais  n'oublions  pas  que  cet  arbre  a 
pour  lui  la  facilité  avec  laquelle  il  croît  dans  les  climats  les 
plus  rigoureux  et  l'utilité  de  son  écorce.  (  FoÎTf  sur  ses  usa^ 
ges,  le  présent  cahier,  p.  aSo.  ) 

lOO  parties  de  feuilles  fraîches  ont  perdu ,  par  la  dessicca- 
tion à  l'air,  58  parties  d'eau. 

I  oo  parties  de  feuilles  sèches  ont  présenté  : 

Matières  extraites  par  Feau 26,600 

—  par  une  lessive  affaiblie  de  potasse 
caustique 4^,780 

—  cire  ,  résine  et  chlorophylle 7,9^0 

—  fibre  végétale 18,700 

Total 100,000 

Les  feuilles  sèches  contiennent  par  conséquent  7?t  ^  pour 
100  de  parties  nutritives. 

Par  ses  proportions  en  cire  et  en  résine ,  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  de  l'aune,  et  doivent  ainsi  qu'elles 
être  d  une  digestion  difficile. 

L'extrait  aqueux  contenait  beaucoup  de  tannin ,  mais  il 
n'y  avait  ni  albumine ,. ni  gomme  ;  il  s'y  trouvait  des  traces 
d'acide  libre ,  un  peu  de  mucilage  et  une  grande  quantité 
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d'un  priQotpe  amer  et  acre ,  ce  qui  le  vend  désagréable  aux 
animaux. 

Analyse  des  parties  incombustibles .  —  De   loo  parties 
ée  fenîlles  on  a  obtenu  : 

Potasse 1,1 3!i 

Soude 0,812 

Chaux 1,465 

Magnésie. 0,34^ 

Alumine o,o38 

Oxide  de  fer o,o45 

—  de  manganèse 0,096 

Silice  avec  un  peu   de  carbone.  .  .  .  o,63a 

Acide  pbospliorique o,o39 

—  sulfuriquc o,oi3 

€bloi*e 0,280 

4,994 
Parties  combustibles  avec  un  peu  d'eau     95»oo6 

100,000 

La  petite  quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans 
ce  feuillage  nous  apprend  pourquoi  les  bouleaux  réussissent 
bien  dans  les  terrains  sablonneux ,  qui  sont  ordinairement 
peu  pourvus  de  cet  acide.  Ils  sont  également  assez  pauvres 
en  soude  et  en  chlore  \  pai*  conséquent ,  on  doit  croire  que 
le  bouleau  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  renferme  une 
assez  forte  proportion  de  ces  corps  dans  ses  feuilles,  en  puise 
une  partie  dans  l'atmosphère  où  flotte  un  peu  d'hydro-» 
chlorate  de  soude.  De  même  ,  quoique  le  sol  sablonneux 
renferme  peu  de  potasse  à  l'état  d'oxide ,  la  quantité  qu'on 
en  retrouve  dans  les  feuilles  de  bouleau  s'explique  par  la 
présence^  dans  ce  sol,  des  silicates  de  potasse  avec  des  frag- 
mens  de  feldspath  et  de  mica. 

C'est  là  que  se  terminent  les  expériences  de  M.  Sprengel 
sur  les  parties  nutritives  contenues  dans  les  feuilles  d'arbres  $ 
mais  il  doit  faire  des  recherches  de  même  nature  sur  les 
autres  plantes  fourrageuses ,  ce  ^  qui  sera  d'une  immense 
utilité  pour  les  agriculteurs  ;  car,  lorsqu'une  fois  on  saura 
quelles  subtaoces  entrent  dans  la  composition  des  foun*ages 
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et  des  litières,  on  appréciera  facilement  la  nature  et  la 
quantité  des  matières  dont  sera  formé  le  fumier  obtenu 
par  tel  affourragement ,  par  telle  litière  ;  et  ce  point  déter* 
miné,  on  pourra  compter  avec  une  grande  probabilité  sur 
la  réussite  des  plantes ,  puisqu'on  pourra  leur  appliquer 
Tengrais  qui  conviendra  le  mieux  à  leur  constitution  chi- 
mique. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  remarque  générale  sur  l'im- 
portant mémoire  dont  nous  venons  de  donner  la  traduction 
presque  entière.  M.  Sprengel  assure  que  les  feuilles  d'ar- 
bres s'élèvent  au-dessus  des  meilleures  herbes  fourragères  , 
pour  la  quantité  de  matières  nutritives  qu'elles  renferment  à 
l'état  frais,  sous  un  poids  donné  ,  et  que,  contenant  dans  cet 
état  moins  d'eau  que  ces  herbes ,  elles  l'emportent  à  plus  forte 
raison  lorsque  la  comparaison  a  lieu  après  la  dessiccation.  Ce 
résultat  a  déjà  de  quoi  surpendre  ;  mais  voici  quelque  chose 
de  plus  étonnant  encore.  D'après  M.  Sprengel,  les  feuilles  qu'il 
a  examinées  recèlent  entre  70  et  80  pour  100  de  subtances  nu- 
tritives. Or^  d'après  Einhof  et  Krome ,  le  froment  en  contient 
77  >4  pour  100  ,  le  seigle  70,  l'orge  59,3,  et  l'avoine  58,4  ; 
par  conséquent  plusieurs  sortes  de  feuilles  seraient  supé- 
rieures au  froment  même  pour  Jeurs  propriétés  alimentaires, 
et  la  plupart  le  seraient  aux  autres  espèces  de  céréales.  Au- 
cun cultivateur  n'ajoutera  foi  à  cette  prétendue  supériorité 
des  feuilles  ,  et  nous  ne  l'admettrons  pour  notre  part  que 
lorsque  des  essais  comparatifs  auront  démontré  que  les  ani- 
maux qui  en  sont  nourris  croissent ,  grossissent ,  engrais- 
sent, en  un  mot ,  profitent  plus  qu'en  recevant  un  pareil 
poids  d'herbes  foun*agères  ou  de  grains.  La  nutrition  ani- 
male ,  en  effet,  ne  consiste  pas  seulement  dans  une  digestion 
chimique,  identique  avec  celle  qui ,  sous  notre  direction, 
s'accomplit  dans  un  raatras ,  et  il  ne  suffit  pas  que  telles  sub- 
stances soient  solublcs  dans  l'eau  ou  dans  une  lessive  alcaline 
pour  affirmer  qu'elles  seront  susceptibles  de  contribuer  à 
la  véritable  nutrition  animale,  qui  consiste  dans  l'assimilation 
des  matières  introduites  dans  le  corps  avec  l'organisme.  Les 
expériences  de  M.  Magendie  ont  prouvé  que  les  lapins,  qui 
pourtant  sont  herbivores  ,  ne  tardent  pas  à  périr,  lorsqu'ils 
sont  nourris  uniquement  de  sucre  ,  de  gomme,  d'albumine, 
ou  d'autres  matières  purement  végétales.  Quelque  explica- 
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tion  qu'oD  donne  à  ces  expériences ,  il  en  ressort  toujours 
la  nécessité  de  l'association  d'un  principe  nutritif  avec  un 
autre  pour  qu  il  devienne  apte  à  entretenir  la  vie.  En  quoi 
doit  consister  cette  combinaison  ,  en  quelles  propoilions 
doit-elle  a^oir  lieu  ,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  ;  mais 
il  se  peut  qu'elle  n'existe  pas  dans  les  feuilles  suivant  les 
conditions  requises  pour  l'anima lisation  ou  qu'elle  y  existe 
de  telle  manière  qu'elle  devienne  funeste  à  l'écononlie  ani- 
male, bien  loin  de  lui  être  profitable.  11  se  peut  aussi  que 
l'état  d'agrégation  mécanique  de  certaines  substances  nu- 
tritives ,  contenues  dans  les  feuilles,  les  dérobe  à  l'action  des 
sucs  gastriques  et  les  rende  ainsi  indigestes.  M.  Sprengel  nous 
parle  lui-même  d'albumine  solidifiée  qu'il  n'a  pu  extraire 
par  sa  lessive  affaiblie  de  potasse  caustique.  Il  se  peut  que  les 
sucs  gastriques  n'aient  pas  absolument  la  même  vertu  que 
cette  lessive.  Il  se  peut  que  l'odeur  ou  la  saveur  de  cer- 
taines substances  appartenant  aux  feuilles ,  celle  du  tannin 
par  exemple  ,  répugne  aux  animaux ,  et  que  dès  lors  il  de- 
vienne très-difficile  de  les  leur  faire  manger.  Toutes  ces 
pi*ésomptious  et  d'autres  étant  réalisables,  il  serait  téméraire 
de  s'en  fier  aux  seules  analyses  chimiques  pour  la  détermi- 
nation de  l'aptitude  de  telle  ou  telle  substance  à  servir  d'a- 
liment. Il  faut  donc  contrôler ,  vérifier  ce  moyen  de  con- 
naissance par  l'observation  physiologique  ;  il  faut  essayer  sur 
le  corps  animal  les  effets  des  matières  examinées  dans  le 
laboratoire  :  c'est  alors ,  et  c'est  alors  seulement  qu'on  a  droit 
de  prononcer  sur  leurs  propriétés  alimentaires.  Nous  ne 
doutons  nullement  que  les  feuilles  ne  renferment  effective- 
ment les  quantités  ci-dessus  mentionnées  de  matièi^es  sus- 
ceptibles d'éti'e  extraites  par  l'eau  ou  une  lessive  alcaline 
affaiblie  j  ce  que  nous  contestons,  c'est  la  vérité  de  Tinter- 
prétation  qui  identifie  les  proportions  de  ces  matières  avec  le 
degi'éde  faculté  alibile  réelle  des  feuilles.  Nous  croyons  qu'il 
ne  suffit  pas,  pour  la  constituer,  de  la  présence  de  tels  ou  tels 
corps, maib  qu'il  faut  de  pins  qu'ils  soient  dans  un  certain  état^ 
dans  certaines  conditions.  Des  préparations  convenables  pour- 
ront amener  les  feuilles  à  cet  état;  mais  elles  nécessiteront 
des  dépenses  qui  devront  être  mises  en  ligne  de  compte 
dans  la  comparaison  avec  la  valeur  nutritive  des  autres  four- 
rages. 
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Quoi  qu'il  en  toit  au  reste ,  mms  ne  pouvons  que  savoir 
gré  à  M.  Sprengel  de  son  travail.  Il  eût  sans  doute  mieut^ 
fait  d'indiquer  les  proportions  de  gomme ,  de  sucre ,  de  nitt-* 
cilage,  d'albumine,  etc.,  contenues  dans  les  feuilles,  comme 
il  l'a  fait  pour  les  parties  incombustibles  $  mais  telles  qu'elles* 
sont ,  ses  indications  sont  suffisantes  pour  éveiller  Tattention 
sur  ce  sujet ,  pow*  assigner  à  chaque  espèce  de  feuilles  le 
degré  de  faculté  nutritive  qu'elle  possède  par  rapport  aux 
autres ,  et  pour  en  tirer  des  inductions  utiles  sur  la  compo- 
sition des  litières  et  des  fumiers. 

loi.  Das  Gabzb  des  Seidbitbaues.  — Traité  complet  de  la 
culture  de  la  soie  ,  ou  instructions  théoriques  et  pratiques^ 
sur  la  culture  du  mûrier  ,  et  l'éducation  des  vers  à  soie , 
d'après  les  meilleurs  et  les  plus  récens  ouvrages  italiens  et 
français ,  et  une  expérience  personnelle  ;  par  Gust-Henri 
Hauman^.  In-8^.,  de  264  p*  »  avec  3  pi.  Hthog.;  prix,  4f>'- 
IJmenan ,  iSag;  Yoigt.  (Fait  partie  du  Neuer  Schauplaiz 
der  K'ûnste  und  Handfverke,  ) 

Presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  qui  auparavant 
étaient  restées  étrangères  à  la  culture  de  la  soie,  ont  fait  de 
nos  jours  de  grands  effî)rts  pour  s'approprier  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  :  le  mouvement  s'est  propagé  jusque 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  dans  la  région  du  Caucase. 
De  nouveaux  faits ,  de  nouvelles  observations  avaient  modifié 
la  persuasion  où  l'on  était  que  ni  la  chenille  du  bombyx ,  ni  le 
végétal  des  feuilles  duquel  elle  se  nourrit ,  ne  pouvaient 
s'accommoder  des  climats  du  nord.  L'Allemagne  a  aussi  pris- 
part  à  cette  impulsion  ,  et  déjà  elle  compte  plusieurs  ouvrage» 
sur  cette  matière  ,entr'autres  ceux  de  Turk,  de  Hazzi  et  de* 
Liechstenstern,  qui  tous,  comme  on  se  l'imagine  bien,  ont  pris 
pour  guides  les  Italiens  et  les  Français.  A  ces  écrits  vient 
s'ajouter  celui  de  M.  Haumaun ,  qui  marche  sur  les  mêmes 
traces ,  et  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  connaissons  de  la  cul-» 
ture  du  mûrier  et  de  l'éducation  du  ver  à  soie.  Il  ne  saurait 
donc  être  d'aucune  utilité  hors  de  l'Allemagne  {  mais,  danrce 
pays ,  il  pourra  être  mis  avec  confiance  entre  les  mains  des 
éducateurs ,  car  il  est  fidèle  aux  leçons  de  Dandolo  et  de 
Bonafous  ,  et  il  sera  pour  les  moins  habiles  un  guide  d'au- 
tant plus  sûr  qu'il  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 
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Il  D'est  cependant  pas  tout-à-faît  complet  :  mais  plusieurs  des 
faits  auiquels  il  est  resté  étranger  ,  tels  que  l'intixKluctton  du 
Morus  multicaulis  ,  la  dësinfection  de  l'air  des  magnaneries 
par  le  chlore  et  les  chlorures ,  sont  nouveaux  même  pour  la 
France* 

lOa.   MOTB   SUR   UNE   B05DE   EV   BOIS;   par  M.   BAUDRON.(^li/- 

letin  de  la  Société  industrielle  d! Angers  ;  3".  ann. ,  n^.  3, 
pag.   1^7.  ) 

Cette  bonde  consiste  en  un  cône  en  bois  dont  le  sommet  tron- 
qué se  place  sur  la  barrique;  ce  cône  foi*me  à  Tintérieuv  une 
espèce  d'entonnoir  par  lequel  on  pratique  le  remplage  du  vin> 
Pour  soustraire  ensuite  celui-ci  au  contact  de  Tair  extérieur, 
il  suffit  de  laisser  au  fond  de  Tentonnoir  une  bille  en  marbre 
ou  une  balle  de  plomb,  qui,  par  son  propre  poids,  ferme 
la  gorge  du  tube  de  Tentonnoir ,  mais ,  qui  n'y  adhérant  pas, 
peut,  comme  une  soupape,  céder  à  l'action  du  gaz  acide 
carbonique  qui  tend  à  s'échapper.  M»  Baudron  se  sert  de- 
puis dix  ans,  avec  le  plus  grand  succès,  de  cette  bonde  pour 
la  fermentation  en  vase  clos. 
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I03.  I.NOTE  SUR   LA  FABRICATlOlT  DU  CafÉ  INDIGÈHE  DE  BBTTE- 

nAvEs;  par  M.  Guillory  atné.  (Bulletin  de  la  Société  in- 
dustrielle d^ Angers  ;  i'*.  ann. ,  n".  3,  pag.   i54.) 

II.  Rapport  sur  la  Note  de  M.  Guillory  ain^  sur  la 
FABRICATION  DU  Café  iurpiGÈiTE  ;  par  le  D^  Ch.  Bellanoer. 
(Ibid.,  pag.  iSg.  ) 

I.  M.  Achard,  célèbre  chimiste  prussien ,  dit  dans  son 
Traité  sur  le  sucre  européen  de  betterave,  publié  en  français 
en  i8ia,  par  M.  Ch.  Derosne  :  «  Que  le  résidu  des  betteraves 
»  crues  est  plus  propre  à  fabriquer  un  surrogat  de  café 
»  qu'aucune  des  plantes,  racines  ou  fruits  employés  jusqu'à 
»  présent  ;  il  ne  se  flatte  pas  de  pouvoir  jamais  remplacer  le 
»  véritable  café  ;  mais  il  regarde  la  betterave  comme  étant 
»  beaucoup  préférable  à  la  chicorée ,  à  laquelle  il  attribue 
»  des  propriétés  nuisibles.  Il  assure  que  bien  avant  qu'il  se 
»  fût  occupé  de  sucre  de  betterave^  la  fabrication  du  café 
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»  indigène  de  œtte  racine  formait  déjà  une  branche  d'in- 
»  dustrie  avantageuse  en  Prusse  pour  les  manufactui*iei*s  qui 
»  l'exploitaient  en  grand.  » 

M.  Deyeux  termine  ainsi  son  Instruction  sur  Feitrac- 
tion  du  sucre  de  betterave,  publiée  en  1811  :  «  Un  autre 
»  emploi  encore  plus  profitable  est  de  torréfier  légèœment 
»  ce  marc  et  de  le  faire  ensuite  servir  à  préparer  une  es> 
»  pèce  de  café  qui ,  dit-on ,  vaut  beaucoup  mieux  que  celui 
»  de  racine  de  chicorée.  A  Berlin  il  se  fait  une  grande  con- 
»  sommation^e  ce  café.  » 

L'Almanach  champenois  de  1812  contient  Ja  note  sui- 
vante ,  reproduite  par  la  majeure  partie  des  journaux  du 
temps,  et  dans  celui  de  Maine-et-Loire  du  27  juin  iSia. 
«  La  poudre  de  betteraves  rouges,  que  Ton  obtient  en  les 
»  faisant  sécher  et  rôtir  convenablement,  est  la  meilleure 
»  préparation  pour  suppléer  le  café.  Aucune,  disait-il,  ne 
»  présente  une  liqueur  plus  claire  et  d*une  plus  belle  cou- 
»  leur  de  café  que  la  décoction  ou  infusion  à  Teau  chaude 
»  de  cette  poudre,  qui  joint  la  salubrité  à  Fagrément,  dif- 
»  fère  peu  du  café,  et  a  l'avantage  d'exiger  peu  de  sucre.  » 

Les  Annales  des  manufactures  de  i8i3,  n^.  i44y  P^g*  ^^o 
et  281^  donnent  l'indication  suivante  :  «  La  betterave  rouge 
X  coupée  par  petits  morceaux  cart*és  ,  séchée  au  four, 
»  brûlée  et  réduite  ensuite  en  poudre  comme  le  café» 
»  donne  une  liqueur  très-limpide  et  qui  a  la  belle  cou- 
»  leur  du  café;- elle  est  supérieure  à  tout  ce  qui  a  été  tenté 
»  jusqu'ici  pour  imiter  le  café ,  et  deux  tiers  de  cette  H- 
»  queur  de  betterave  mêlée  à  un  tiers  de  café  en  liqueur, 
»  forment  une  boisson  délicieuse  et  telle  que  le  moka  ne  la 
»  surpasserait  pas.  » 

M.  Dubrunfaut  dit,  dans  son  Agriculteur  manufacturier, 
tom.  i®',  n".  2,  mai  i83o,  «que  les  fabricans  de  chicorée 
»  des  environs  de  Yalenciennes  ont  cette  année  acheté  aux 
»  fabricans  de  sucre  les  racines  qui  étaient  trop  petites  pour 
»  être  râpées  et  les  résidus  comme  queues  de  racines ,  etc.  » 
»  pour  eu  fabriquer  du  café.  » 

IL  Nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur  de  la  note  sur  le  café- 
betterave  d'avoir  fait  revivre. une  découverte  qui,  sitôt  mise 
au  jour,  fut  condamnée  à  l'oubli. 

Loin    de   nous   l'intention   de    présenter  le  café-bette* 
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rave  comme  succédanée  du  café  moka.  Jamais  il  n'offrira, 
comme  ce  dernier,  cet  arôme  délicieux ,  cette  saveur  suave 
qui  font  que  toutes  les  classes  de  la  société  le  recherchent 
avec  tant  d'avidité  ;  jamais  il  ne  déterminera  cette  stimula- 
tion des  facultés  sensitives ,  cette  exaltation  cérébrale ,  ces 
inspirations  que  procure  seule  la  liqueur  que  dbnnent  les 
fruits  de  i'Yemen.  Ainsi  ,  nous  serons  long -temps  tribu- 
taires de  l'Arabie  ;  mais  ne  pouvons-nous  pas  nous  dispenser 
de  porter  nos  capitaux  dans  d'autres  départemens  pour  les  y 
échanger  contre  une  substance  que  nous  pouvons  produire 
dans  le  nôtre  ? 

L'infusion  de  betterave  torréfiée  et  réduite  en  poudre  pré- 
sente beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  chicoi*ée  ;  leurs  effets 
sont  tout  aussi  prononcés,  leur  limpidité ,  leur  couleur  sont 
identiques.  Le  café -chicorée  a  une  saveur  excessivement 
amère ,  tandis  que  dans  la  betterave  cette  amertume  est  mi- 
tigée par  un  léger  goût  de  caramel  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
agréable ,  et  qui  fait  que  ce  café  exige  moins  de  sucre.  Ces  in- 
fusions ont  été  soumises  à  l'observation  de  plusieurs  personnes 
qui  toutes  ont  reconnu  que  le  café-betterave  se  rapprochait 
le  plus  du  véritable  café. 

On  a  vanté  diverses  substances  comme  pouvant  remplacer 
les  graines  du  caféyer.  Aucune  n'a  eu  autant  de  vogue  que 
la  chicorée.  Bientôt  la  betterave  marchera  son  égale,  ce  dont 
on  ne  peut  douter  lorsque  l'on  considère  que  le  café-bette- 
rave pourra  se  donner  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  de 
chicorée.  Ce  que  je  viens  d'avancer  est  une  vérité  incontesta- 
ble, elle  est  basée  sur  des  chiffres.  Un  kilogramme  et  demi 
de  racines  de  betteraves  n'a  plus  donné  api*ès  sa  dessiccation 
que  4oo  grammes ,  et  a  produit ,  après  la  torréfaction  et  la 
pulvérisation,  260  grammes  de  café  indigène,  environ  17 
p.  100  du  poids  de  la  racine  nettoyée  et  coupée. 

Le  millier  de  betteraves  estimé  10  fr. ,  ne  pouvant  produire 
que  470  hv.  de  café,  la  livre  reviendra  à  environ  6  centimes 
en  matière  première;  il  faudra  y  ajouter  l'intérêt  du  coût  des 
appareils  dont  on  se  servira ,  la  main-d'œuvre  et  le  combus- 
tible nécessaire  à  cette  fabrication. 

Pour  convaincre  le  lecteur  de  l'avantage  que  peut  offrir 
cette  nouvelle  branche  d'industrie,  nous  lui  ferons  connaître  le 
nombre  des  fabriques  de  café-chicorée  qui  existaient  en  1828. 
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Paris  en  possédait  alors  4;  tes  aiTondUsemens  de  Lille,  6f 
d'Avesne ,  i;  de  Cambrai ,  3;  de  Dooai ,  i;  de  Duhkerqoe,  i ; 
de  Yalenciennes,  34;  de  Senlis,  i;  de  Strasbourg ,  2,-  et  deux 
enBelgrquequifont  des  importations  considék*ables  en  France, 
prÎDcipalenient  celle  de  Liège.  Nous  trouvons  au  total  55  fa- 
briques. 

ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

io4'  Au  Bouleau,  bt  eh  particulier  db  soif  écorcb  ;  par  M. 
Kàsthofer.  Extrait  du  Guide  dans  les  forets  ,  tom.  1^'. 
i  Feuille  du  canton  de  Vàud  \  N*".  aog  et  210,  p.  176.  ) 

L'ëcoi*ce  blanche  et  corîacée  que  prend  le  bouleau ,  dès 
qu'il  est  parvenu  à  Tâge  de  quatre  à  six  ans ,  réunit  un  grand 
nombre  de  propriétés  dont  nous  indiquei*ons  les  principales. 
Dans  les  arbres  de  i4  ans,  l'épiderme  éclate  à  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  et  laisse  voir  une  écorce  épaisse  et  noirâtre , 
tandis  que  celui  de  la  partie  supérieure  et  des  plus  vieilles 
branches  consei*ve  la  couleur  blanche  qui  lui  est  propre. 

Les  racines  ne  pénètrent  pas  beaucoup  en  terre,  mais 
tracent  tout  autour  de  la  tige. 

Le  bois  de  vieux  bouleau  pèse ,  vei^ ,  58  livres  le  pied 
cube ,  et  desséche  4^  ;  ^^  f  toises  de  héti*e  sont  estimées 
d'une  valeur  égale  à  16  toises  de  bouleau  ;  ce  bois  perd 
par  le  flottage  un  cinquième  de  sa  valeur  ;  pour  le  chauffage 
les  charbons  faits  avec  le  vieux  bois  valent  presque  autant 
que  ceux  de  hêtre. 

Laissé  avec  Técorce  dans  la  forêt ,  ce  bois  s'altère  en  peu 
de  temps ,  tandis  que  Tépiderme  blanc  dont  il  est  recouvert 
est  presque  incorruptible. 

A  cause  de  sa  tendance  à  pourrir  proniptement ,  il  ne  sau- 
rait être  employé  avec  avantage  comme  bois  à  bâtir  ;  mais  il 
acquiei't  plus  de  consistance  et  de  durée ,  lorsqu'on  a  pris  soin 
d'écorcer  Tarbre  à  la  sève  ,  en  lui  laissait  quelques  branches 
pourvues  de  leurs  feuilles  pour  faciliter  Tévaporatton  de  la 
sève  ;  ce  procédé  contribue  à  donner  plus  de  compacité  au 
bois,  c'est-4i-dire ,  à  le  rendre  meilleur,  et  par  conséquent  à 
en  augmenter  Iç  prix. 

L'écorce  extérieure,  détachée  des  couches  corticales  et  mise 
en  terre ,  y  reste  bien  des  anné^  sans  pourrir.  Si  donc  on 
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en  enveloppe  l'eitrémité  des  pilotis  des  dignes ,  qni  restent 
plongés  dans  l'eau  ,  on  leur  assure  une  plus  longne  dxttée. 

Les  habitans  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  la  La- 
ppnie  emploient  Técorce  du  bouleau  dans  la  construction 
des  toits  de  leurs  cabanes;  voici  de  quelle  manière  :  les 
lattes  sur  lesquelles  nous  plaçons  Tardoise  ou  la  tuile , 
sont  revêtues  de  Técorce  blanche  du  bouleau  que  Ton  re- 
couvre de  pièces  de  gazon.  Cette  espèce  de  toit  dure 
aussi  long-temps  que  le  bâtiment.  Ceux  qu'on  fait  en  plan- 
ches sont  encore  recouverts  d'écorce  de  bouteau  ;  pour  cet 
effet ,  les  femmes  des  Lapons  et  des  Russes  la  font  bouillir 
dans  l'eàu],  afin  de  lui  ôter  son  élasticité  ;  elles  en  cousent  en- 
semble, avec  des  racines  minces  de  daille  en  place  de  fil ,  les 
morceaux,  que  l'on  étend  ensuite  sur  toute  la  surface  du  toit  (v). 

Pour  donner  de  la  solidité  et  de  la  durée  aux  bois  des- 
tinés aux  fondemens  des  constructions,  les  paysans  des 
pays  du  Nord  ont  la  précaution  de  mettre  entre  les  pièces 
des  portions  d  ecorce  de  bouleau. 

Cette  substance  est  rendue  imperiiiéable  a  Teau,  et  par-là 
inaccessible  à  la  pourriture  ,  par  une  sorte  d'huile  dont 
elle  est  impi*égnée  et  qu'on  peut  retirer  de  la  manière 
suivante  : 

On  remplit  aux  trois  quarts  d'eau  de  fontaine  un  alam- 
bic distillatoire  »  et  l'on  garnit  la  chape  d'une  quantité 
suffisante  d'écorce  de  bouleau  ,  mise  par  morceaux  dans 
une  toile  grossière.  Les  vapeurs  de  l'eau  entretenue  bouiU. 
lante  pendant  plusieurs  heures  pénètrent  l'écorce,  et,  après 
s'être  unies  à  la  substance  oléagineuse  qu'elle  contient ,  elles 
retombent  par  gouttes  d«)ns  l'eau  du  vase  ,  d'où  il  est  facile 
de  les  enlever  dès  que  Topération  est  achevée  ,  parce  que  leur 
légèreté  les  y  fait  sur  nager.  Cette  huile  de  bouleau  est  em-. 
ployée  en  Russie  à  enduire  le  cuir  tanné  avec  l'écoixse  ;  elle 
le  rend  beaucoup  meilleur  et  lui  communique  cette  odeur 
particulière  à  laquelle  se  reconnaît  celui  qui  vient  de  ce  pays-» 
là  sous  le  nom  de  joaften.  Cette  odeur  a  la  vertu  d'éloigner 
les  insectes  et  de  prései'ver  de  la  vermine  les  habits  qni  ei:^ 

(i)  En  Russie,  on  confectionDe  encore  avec  l'écorce  de  bouleau  des 
seaux  qui  durent  éternellement  ;  le  fond  seul ,  fait  du  bois  d*nn  autre 
arbre  ,  a  besoin  d  être  renoayelé  de  temps  en  temps.  N.  do  R. 
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sont  parfumés.  On  obtient  encore,  des  vieux  bouleaux  un 
goudron  dont  on  se  sert  dans  les  tanneries  et  dans  rai*t 
▼étérinaire. 

M.  Kasthofer  est  convaincu  que  si  Ton  s'appliquait  à  ex- 
traire cette  huile  en  quantité  suffisante  et  aux  moindres  &ais 
possibles ,  elle  pourrait  rendre  des  services  importans  pour 
la  fabrication  des  peaux,  et,  comme  enduit,  pour  donner 
une  plus  longue  durée  aux  bois  de  construction. 

Les  diverses  couches  membraneuses  dont  Técorce  du  bou- 
leau est  composée ,  et  même  Tépiderme  ,  sont  susceptibles 
d'être  détachés  séparément ,  sans,  que  l'arbre  en  souifrc ,  si 
dans  l'opération  Ton  n'attaque  pas  le  tissu  cellulaire. 

Tous  ces  faits  ,  relatifs  aux  usages  utiles  qu'on  fait  de 
Tépiderme  ou  de  Técorce  extérieure  du  bouleau  ,  sont  con- 
signés dans  les  ouvrages  de  savans  et  habiles  voyageui*s  qui 
ont  visité  la  Suède  et  la  Russie.  Dans  les  pays  septentrio- 
naux ,  le  bouleau  passe  pour  être  Tarbre  le  plus  utile  et  le 
plus  important  dans  l'économie  du  paysan.  N'est-il  pas 
étonnant,  dit  M.  Kasthofer,  que  cet  ai*bre  précieux  soit  si  peu 
répandu  dans  nos  forêts  de  montagnes ,  et  que,  dans  les  val- 
lées où  il  se  trouve,  nos  montagnards  ignorent  entièrement  la 
plupart  des  avantages  qu'ils  pourraient  en  tirer  ?  Us  ne  sa- 
vent faire  autre  chose  que  de  l'abattre  pour  en  brûler  le 
bois  et  le  mutiler  pour  balais  et  pour  verges.  Il  est  cei'tain 
que  récoi*ce  du  bouleau  contient  des  substances  qui  ont  la 
propriété  éminente  de  résister  à  la  puti*éfaction ,  et ,  si 
nous  pouvions  parvenir  à  les  extraire  par  la  distillation  ,  par 
une  solution  de  potasse ,  ou  enfin  par  l'esprit-de-vin  ,  il 
est  très-probable  que  l'art  saurait  en  composer  un  enduit 
au  moyen  duquel  tout  bois  de  construction  pourrait  ac- 
quérir une  plus  grande  durée,  ce  qui  serait  d'un  avantage 
incalculable  pour  la  conservation  des  forêts  et  pour  l'économie 
des  montagnards.  Le  professeur  Wahlberg  ,  de  Stockholm, 
en  Suède  ,  un  des  plus  grands  connaisseurs  d'arbres,  a  exa- 
miné les  bouleaux  de  uos  Alpes  et  les  a  reconnus  être  de  la 
même  espèce  que  les  bouleaux  du  Nord ,  dont  lui  et  d'autres 
savans  disent  tant  de, bien.  Cependant  il  a  remarqué  que 
l'épiderme  de  nos  bouleaux  est  entrecoupé  d'une  quantité  de 
petites  excroissances  qui  empêchent  de  le  détacher  en  aussi 
grandes  bandes  que  l'écorce  plus  unie  et  par.  conséquent 
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moios  cassante  da  bouleau  du  Nord.  Le  célèbre  naturaliste 
voyageur  André  Michaux  a  confirmé  cette  observation. 
M.  Wahlberg  a  promis  à  M.  Kasthofer  de  lui  faire  parvenir  des 
graines  du  bouleau  du  Nord  ,  et  le  semis  qu*en  fera  ce  dernier 
le  mettra  bientôt  en  état  de  juger  si ,  en  considération  de 
ses  propriétés ,  il  y  aurait  de  l'avantage  à  multiplier  et  à  i*é- 
pandredans  nos  forêts  de  montagnes  le  bouleau  de  Suède.  En 
tout  cas ,  M.  Kasthofer  prévoit  que  la  culture  des  bouleaux 
dans  la  Suisse  (et  nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  France) 
deviendra  des  plus  importantes  pour  sa  prospérité  ,  dés  que 
l'industrie  forestière  pourra  être  excitée  et  que  le  peuple  sera 
réveillé  de  cette  léthargie,  de  cette  insouciance  qui  met  le  plus 
grand  obstacle  à  tout  progrès  dans  l'amélioration  des  forêts. 

Quoique  la  sève  du  bouleau^  qu'on  recueille  à  la  fin  de 
l'hiver,  ne  soit  pas  aussi  riche  que  celle  de  Térable  ,  elle  est 
néanmoins  une  ressource  précieuse  aux  peuples  de  plusieurs 
contrées  pour  remplacer  le  vin  et  les  liqueurs  spiritueuses. 
Les  paysans  russes  Pavaient  sans  préparation  ,  telle  qu'elle 
découle  de  l'arbre ,  comme  boisson  rafraîchissante  ;  elle  passe 
pour  être  diurétique  et  dépurative.  En  Allemagne ,  en  Suède 
et  en  Russie ,  on  en  fait  un  vin  très-agréable  par  le  procédé 
suivant  :  on  fait  dissoudre  huit  livres  de  sucre  dans  trente 
pots  de  sève  ,  on  réduit  ce  mélange  d'un  quart  par  l'ébulli- 
tion ,  on  l'écume ,  on  le  filtre  et  on  le  verse  dans  un  ton- 
neau capable  de  le  contenir  ;  on  laisse  ensuite  refroidir  la  li- 
queur au  point  d'y  tenir  le  doigt  sans  se  brûler;  on  y  verse 
alors  huits  pots  de  vin  vieux,  et,  pour  en  accélérer  la  fer- 
mentation ,  on  y  ajoute  trois  cuillerées  de  levure  de  bière 
et  trois  tranches  minces  de  citron  sans  pépins.  La  fermentation 
opérée,  on  ferme  le  tonneau,  qui  ne  doit  pas  être  entière- 
ment rempli  ;  on  le  laisse  pendant  quatre  semaines  dans  la 
cave  ;  après  quoi  on  met  ce  vin  en  bouteilles ,  ayant  soin  de 
laisser  à  chacune  un  petit  vide ,  et  de  la  boucher  comme  pour 
le  Champagne.  M.  Kasthofer  en  a  bu  lui-même  avec  plaisir 
sur  les  montagnes  du  Harz ,  où  le  pot  se  vendait  environ 
dix  batz  (environ  i  fr.  le  litre  ). 

Cette  même  sève ,  cuite  avec  du  miel ,  produit  cette  bois- 
son connue  sous  le  nom  A^ydromel ,  en  usage  en  Russie 
et  très-recherchée  des  anciens  Germains. 

La  partie  sucrée  de  la  sève  du  bouleau ,  concentrée  par 


^54  fforticukure. 

uoe  longue  évaporation  sur  le  feu ,  forme  un  sirop  dont 
oa  peut  se  servir  pour  adoucir  et  assaisonner  les  mets  ; 
mais  on  n'a  point  encore  réussi  à  le  convertir  en  sucre  solide 
et  cristallisé. 

Les  boutons  gluans  et  les  feuilles  tendres  du  bouleau  mis  en 
infusion  d^ns  Teau-de-vie,  pendant  quelques  semaines ,  à  une 
douce cMieur,  donnent  un  baume  vulnéraire  très-salutaire. 
On  tire  une  belle  couleur  jaune  des  feuilles  du  bouleau 
traitées  avec  l'alun  ;  jointes  à  leurs  ramilles  ,  elles  font 
un  bon  fourrage  pour  les  chèvres  et  les  moutons. 

On  pourrait  encore  (  car  les  avantages  que  pi^sente  cet 
arbre  sont  aussi  excellens  que  variés  )  extraire  de  ses  fleurs  , 
pai*  la  distillation ,  une  résine  odorante  que  Fart  du  parfu* 
meur  saurait  faii^  entrer  dans  diverse»  préparations  à  l'usage 
des  citadins. 

La  Suisse  ne  possède  pas  de  grandes  forêts  de  bouleau  i 
il  ne  tiendrait  cependant  qu'à  ses  faabitans  d'en  avoir  da^* 
vantage  ;  car  cet  arbre  se  plait  sUr  les  montagnes  où  crott 
le  sapin.  Bans  le  Groenland ,  où  les  étés  sont  à  peine  de 
deux  mois  et  ou  la  teri%  demeure  constamment  gelée  à  la 
profondeur  de  quelques  pieds ,  le  bouleau  est  de  tous  les 
végétaux  le  seul  qui  puisse  supporter  les  rigueurs  du  climat 
de  cette  triste  contrée. 

Il  réussit  mieux  dans  un  terrain  meuble  ,  mêlé  de  sable  » 
que  dans  une  terre  argileuse  ou  forte.  Le  marais  ne  lui 
convient  guère  ;  mais ,  ainsi  que  la  daille  ,  il  s'accommode  de 
tout  sol  aride  exposé  au  soleil. 

HORTICULTURE. 

io5.  HoBTiGULTUBÀL  ABGiSTER  ,  ctc.  —  Képertoii'e  d'borti» 
culture ,  et  magasin  général  de  toutes  les  découvertes  utiles 
et  intéressantes  en  histoire  naturelle  et  en  économie  rurale, 
rédigé  par  Joseph  Paxtok  ,  et  Joseph  Hàrkisov.  Prix  de 
la  livraison,  i  sh.  Londres,  i83i  ^  Baldwin  et Cradock. 

Cet  ouvrage  dont  il  doit  paraître  tous  les  premiers  de 
ehaque  mois,  à  dater  de  juillet  i83i  ,  un  numéro  de  4^  p* 
in^. ,  en  petît  caractère  et  grande  justification ,  offrira  un 
choix  d'articles  sommaires  et  à  la  portée  de  tous  sur  l'faor<- 
ticulture ,  l'histoire  naturelle ,  et  ^économie  rurale.  Il  '  se 
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^composera  de  oommunications  originales»  d'analyses,  de 
nouvelles  diverses  et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  et  inté- 
ressant dans  les  matières  auxquelles  il  est  consacré.  Il  sera 
enrichi  de  gi*avures  lorsque  les  circonstances  l'exigeront. 

Les  rédacteurs  veilleront  à  ce  qu'on  n'y  insère  aucun  ar- 
ticle qui  n  aurût  d'autre  but  que  de  grossir  inutilemeot  l'on- 
Trage  ;  ils  éviteront  avec  soin  que  les  communications  origi- 
nales ,  pour  lesquelles  ils  pourront  puiser  à  de  nombreuses 
sources,  n'occupent  la  place  qui  pourrait  être  remplie  par  des 
articles  plus  utiles.  Ils  s'efforceront  de  présenter  chaque  espèce 
de  document  d'une  manière  si  substaotielle,  qu'ils  puissent  ren- 
fermer dans  leurs  étroites  limites  tout  ce  qu'ils  se  sont  imposé, 
tout  ce  «>ui  vraiment  intéresse  les  lecteun.  C'est  aux  objets 
de  jardinage  qu'ils  accorderont  le  plus  de  place  dans  leurs 
pages  ;  mais  ils  ne  négligeront  aucune  des  parties  que  leur 
plan  embrasse ,  et  sous  aucun  prétexte  ils  n'admettront  rien 
qui  ait  ti*ait  à  la  politique.  Par  là  ils  se  flattent  que  leur  Ma- 
gasin non^seulement  ne  pourra  donner  aucune  prise  à  la  cri- 
tique ,  mais  que  s^  pi*oportions  seront  en  harmonie  avec  les 
sujets  importans  qu'il  a  en  vue ,  et  qu'il  sera  digne  de  Tac- 
,  cueil  général  des  hommes  éclairés. 

Les  éditeurs  en  publiant  le  Répertoire  d'horticulture ,  ont 
cherché  à  complaire  aux  sollicitations  réitérées  des  jardiniers 
et  autres  personnes  qui  désiraient  avoir  un  ouvrage  périodique 
qui  f  en  même  temps  qu'il  serait  plus  varié  et  qu'il  embras- 
serait plus  de  choses ,  fùkt  moins  volumineux  et  moins  cher 
qu'aucun  de  ceux  qu'on  connaît  en  ce  moment.  Pour  acqué- 
rir une  connaissance  suffisante  des  diverses  améliorations  en 
horticulture ,  et  dans  toutes  les  bi*anches  qui  s'y  rattachent, 
ainsi  que  des  découvertes  intéressantes  en  histoire  naturelle , 
il  faut  maintenant  dépenser  par  mois  une  somme  trop  forte 
pour  la  fortune  de  beaucoup  de  personnes,  aucun  recueil 
n'ayant  encore  offert  au  public  la  réunion  de  tout  ce  qui  s'est 
publié  en  ce  genre.  Par  là  beaucoup  de  découvertes  précieu- 
ses n'oDt  pu  avoir  la  publicité  qu'elles  méritaient  ;  mais  au 
moyen  du  Répertoire  d'horticulture ,  avec  la  faible  somme 
de,  12  shellings  par  an  on  pourra  être  au  courant  dç  toutes  les 
améliorations  importantes.  On  conçoit  que  ce  sera  un  avan- 
tage immense  pour  les  commerçaos,  les  jardiniers,  leurs 
élèves,  et  pour  tous  ceux  qui ,  sans  posséder  une  grande  for- 
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tUDe ,  désireiit  être  versés  dans  ces  matières  ;  et ,  comme  les 
éditeurs  sont  très-entendus  dans  la  pratique,  ils  seront  à 
même  de  n'admettre  que  des  articles  d'une  utilité  réelle, 
et  qui  réunissent  l'intérêt  à  l'instruction. 

De  temps  en  temps  on  donnera  des  plans  de  toutes  les 
espèces  de  constructions  de  jardins ,  en  indiquant  la  meil- 
leure manière  de  les  exécuter,  et  leur  prix,  soit  qu'on  les 
fasse  à  la  journée  ou  à  forfait.  Faute  de  cette  connaissance 
beaucoup  de  personnes  sont  éloignées,  par  la  crainte  de 
dépenses  imaginaires  ,  d'entreprendre  de  petites  construC' 
tions  qui  contribueraient  beaucoup  à  leur  agrément  et  à 
leur  utilité.  Tous  ceux  qui  désireraient  quelques  renseigne- 
mens  particuliers  sur  ces  constructions  peuvent  s'adresser 
aux  éditeurs,  qui  leur  répondront  d'une  manière  satisfai- 
sante par  la  voie  du  Magasin. 

Les  éditeurs  prient  leurs  amis ,  tant  de  l'Angleterre  que 

de  l'étranger,  de  leur  fournir  des  matéiîaux ,-  et,  comme  ils 

-  se  proposent  le  bien  général ,  ils  espèrent  qu'on  fera  droit 

à  leur  requête.  S'adresser,   port  franc ,  à  MM.  Baldwin 

•et  Gradock,  à  Londres. 

io6.  Jntroductioit  de  plusibu&s  ESPficES  DB  Rhubabbe  DAirs 

LE  RÉOIME  ALIMENTAIRE  ;  par  M.  SoULANGB  BoDIV .  {AtUiaUs 

de  rinslitut  horticole  de  Fromont^  nov.  i83i,  p.  a:&8.) 

La  rhubarbe  est  abondamment  cultivée  en  Angleterre 
pour  les  pétioles  de  ses  feuilles ,  vertes  ou  blanchies  ,  dont 
on  se  sert,  à  cause  de  leur  saveur  sucrée  ,  dans  la  confection 
des  tartes  et  des  tourtes ,  en  remplacement  des  groseilles 
et  des  pommes ,  ou  pour  leur  servir  d'accompagnement. 
.  C'est  aujourd'hui  un  des  végétaux  culinaires  les  plus  répan- 
dus ,  et  la  quantité  de  pétioles  que  Ton  apporte  au  seul 
'  marché  de  Govent  -  Garden  est  vraiment  prodigieuse.  Ce 
mets  .est  devenu  populaire,  comme  chez  nous  certaines 
fritures  et  pâtisseries  qui  s'apprêtent  et  se  distribuent  au 
coin  des  rues  ,  à  la  classe  ouvrière  ,  aux  heures  de  ses  repas , 
et  sa  consommation  n'est  pas  moins  grande  dans  les  classes 
supérieures.  «  C'est  vers  i8i5  seulement  que  les  jardiniers 
»  ont  commencé  aen  porter  au  marché.  Aujourd'hui  plus  de 
»  cent  acres  de  terres  sont  consacrées  à  sa  culture  autour  de 
»  Londres.  M.  Wilmot,  ce  célèbre  cultivateur  de  fraises, 


>- 
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»  y  ?nvoie  la  rhubarbe  par  oharrétëesw .  La  culture  s'en 
jn  répand  aussi  rapîdetnent  aux  ÉtaU^Unis.  Elle  s'est  si  fort 
»  accrue  autour  d'Edirafooarg  ^  qu'un  jardiiner  oomoierçàat 
»  qui  «  il  y  â  peu  d'anuées  ,  avait  beaocoup  de  peine  à  en 
»  vendre  4^  ou  5o  douiatuca  de  boites  de  pétioles  dans 
J9  la ,  matinée  ^  en  débite  aetuellement  3  ou  ^oo  douxaînes^ 
d  Le  prix  oonuttun  sur  le  mait^  d'Edimbourg  est  de  s  de- 
»  niers  chaque  paquet  de  la  côtes  «  tandis  qa€  la  même 
w  quantité  coûte  3  deniers  à  Glasgow.  Uike  demx-»^uzaftie 
»  de  plants  suffisent  à  l'approvisionnement  d'une  famille. 
»  Enfin  y  ce  mets  est  devenu  si  popitUlre  que  la  plante 
»  a  perdu  en  quelque  façon  sa  dénomination  gépéri^e^ 
•  et  qu'on  ne  la  désigne  pius  dans  le  Idcag^^  MOùk" 
»  mun  que  sous  le  nom  trivial  de  pU  plant  ^  pUuèU  (Biuc 
»  tartes.  » 

La  rhubarbe  >  Rheum  ,  est  u»cf  phnte  vârcace  de  Tennëa»- 
drie  trigynie  de  Linné  ^  «fui  prodéit  des  fleura  en  épia  oei 
panicules  «  dont  le  calice  à  six  divisiens  est  permanent  ^^teot 
la  corolle  est  nuUe  *  à  moins  que  ,  suivant  l'opinion  éo  prcf- 
fessear  l^Iartyn^  le  caliee  ne  aeît  kB-niémamae  eoroUe ,  et  qui 
porte  une  semence  unique  »  triangulaire  ou  à  tmnfiiûes*      i 

Quatre  espèees.  sont  ouUivéeS  en  ilngfe€crre  pbuv  l'usage 
de  la  table.  i    ' 

l'^  Rkeufn  rhaponticum*  G'bst  Ja  rhubarbe  ooiHnune, 
ou  de  ThraoQ*  Originaire  d'Aaie  f  ellociipmença  cFétre  oiM- 
tivée  en  Europe  dès  l'année  157S.  Ses  feniUes  sont  lisses  et 
un  peu  sillonnées  r  ^Si  pétioles  pougeAtras*  Âpi^'  avoir  peké 
les  queues  des  firuiUes  ,  00  ks  coupe  psér  monceaux  et'On  eh 
fait  des  tourtes  et  des  tartes. 

a',  Rheum  undidatunié  Buick's  Ahabai^be^  EIFe  fut  ap- 
portée de  Chiee  en  1734^ 

3®^  Rhetun  h^bndum^N^the  d'Asie  et  ouMvée  dspàb  1 778. 
Ses  feuilles  sont  larges. et  noies  »  ayant  la  forme  un  peu  en 
cœur  ^  et  portées  par  des  pétiolf  sti^èsnlongs^  qui  tfnt  quelque- 
fois jusqu'à  3  et  4pi6ds  »  et  que  l'on  pivpMre  ookume  oeur^lo 
Rheum  rhaponticum  i  auxquels  on  \e%  préfère  comme  pfan 
fiucculens.  Les  Anglais  la  cultiveut.coiAme  plante  àlioâentaîre 
depuis  une  trentaine  d'années. 

\*.  Elfotd  thubarb.  Rheum  «ndulatum  >  Târ.  Cette  tv«h 

D.XYT.ToMsILAovTfSSi.  *^ 
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rîété  a  clé  obtenue  il  y  a  quelques  aouées ,  par  M.  W, 
Bitck  ,  jardinier  de  rhonorable  Fulke  Greville  Howard  sr 
Elibrd  ,  près  Lichlfield  ,  dans  le  Staffbrdshire.  Elle  passe 
aujourd'hui  pour  une  des  meilleures  ,  et  par  conséquent  elle 
est  fort  recherchée.  Cette  espèce  est  fort  précoce  ,  et  propre 
à  être  forcée  ;  à  ceteflfet,  on  la  place  dans  une  seiTcà  pri- 
meurs ,  ou  seulement  dans  une  cave  à  champignons,  ou  même 
on  se  contente  de  placer  des  pots  sur  les  pieds  végétant  en 
pleine  terre  »  à  la  ^manière  du  chou  marin.  L'Elford  jouit 
de  la  propriété  de  conserver  sa  brillante  couleur  écarlate  , 
quoique  placée  »  pour  être  forcée ,  dans  une  obscurité  com- 
plète »  propriété  que  ne  présente  peut*étre  aucune  autre 
plante  potagère.  En  outi*e  sa  saveur  ,  dans  une  tarte  ,  n'est 
■surpassée  par  celle  d'aucune  autre  variété. 

5*.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire  le  Rheum 
palmaUun  *  origînaii^  de  Tartane  >  dont  les  feuilles  pix>fon- 
dément  découpées  en  lobes  pointus  ont  la  forme  d'une 
.main  ;  ses  pétioles  ne  sont  que  rarement  employés  comme 
nourriture  j  mais  ses  racines,  qui  donnent  la  véritable  rhu- 
barbe, de  Rusfie  ou  de  Turquie,  sont  quelquefois  séchées 
pour  être  employées  comme  médican^ent. 

Tontes  les  espèces  de  rhubarbe  peuvent  se  multiplier  de 
semences  ,  ou  par  la  division  des  racines.  On  sème  la  graine 
au  printemps  »  en  rayons  ;  dans  un  sol  léger  et  bien  amendé. 
Quand  les  jeunes  plants  ont  un  pouce  de  haut,  on  les  re- 
pique et  on  les  espace  k  8  pouces  de  distance.  En  automne 
on  les  transplat|te  dans  des  plates-baudes  d'une  terre  riche , 
.légère,  défoooée  à  a  ou  3  pieds  ,  bien  ameublie  et  bien 
fumée.  Les  plants  de  l'espèce  comdiune  et  de  l'hybride , 
peuvent  être  mis  è  3  pieds  l'un  de  l'autre ,  sur  des  rayons 
espacés  enU''eux  de  4  pieds  ;  mais  comme  un  sujet  vigoureux 
.de  l'hybride  peut  s'étendre  jusqu'à  8  pieds  ,  il  vaudra  mieux 
.cultiver  chaque  espèce  à  part,  dans  des  plates- bandes  sépa- 
rées ,  afin  de  pouvoir  mieux  proportionner  à  leur  dévelonpe^ 
ment  prévu  la  distance  à  mettre  entre  les  plants ,  et  qui 
peut  être  un  peu  moindre  chez  nous  qu'en  Angleterre ,  où  le 
climat  est  plus  favorable  à  une  forte  végétation.  Une  fois  la 
plantation  faite ,  les  soins  de  culture  qui  restent  à  donner 
consistent  dans  des  sarclages ,  de  profonds  laboui*s  a  la 
fourche  entre  les  plants  ,  pour  tenit*  la  terre  convenablement 
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divisée  ,  et  l'enfouissement  d'an  riche  engrais  végétal  à  cha- 
que automme. 

Dans  la  premièi*e  année  qui  suivra  la  plantation ,  on  pouiTa 
déjà  cueillir  quelques  feuilles.  On  commence  par  ôter  un 
peu  de  la  terre  environnante  ,  et  il  faut  avoir  soin  d'enlever 
ces  feuilles  en  les  détachant  doucement  de  côté ,  et  non  point 
en  leà  coupant  avec  un  couteau. 

Le  blanclilment  des  feuilles  peut  s'obtenir  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  en  Heu  abrité  ou  en  pleine  ten*e.  Dans  le  premier 
cas  ,  on  empote  les  plants  en  novembre ,  on  les  place  dans 
une  serre  dont  la  température  est  appropriée  à  l'activité 
qu'on  se  propose  de  donner  à  l'opération  ;  on  peut  avoir 
ainsi  des  feuilles  bonnes  à  cueillir  à  Noël ,  et  en  remplaçant 
les  sujets  qui  ont  fourni  leur  tribut  par  d'autres  plants  ,  on 
peut  prolonger  la  jouissance  de  ce  produit  jusqu'en  mars  » 
époque  à  laquelle  on  commence  la  récolte  des  pieds  cultivés 
en  pleine  terre ,  et  dont  on  aura  obtenu  l'étiolement  au 
moyen  de  grands  pots  à  fleura  renversés,  placés  sur  les  plantes 
en  février  ,  et  recouverts  d'une  bonne  doublure  de  fumier 
chaud.  Ces  soins  donnés  à  la  variété  nouvelle  qui  porte  le 
nom  d*£lford  »  procureront  des  produits  qui  devanceront 
d'un  mois  ceux  de  toutes  les  autres  variétés. 

On  ne  se  donne  guère  la  peine  de  forcer  la  rhubarbe  com- 
mune ni  rhybride ,  parce  que  ce  moyen  n'améliore  ni  la 
couleur  ni  la  saveur  de  l'une  et  de  l'autre.  L'hybride  ayant 
des  pétioles  ti*ès-longs ,  est  celle  qu'on  rechei*che  le  plus  pour 
le  plein  air . 

M.  Knight  a  fait  sur  la  culturo  forcée  de  la  rhubarbe  des 
eipcriences  qui  méritent  notre  attention. 

La  racine  de  toutes  les  plantes  herbacées  vivaces  con- 
tient accumulée  en  elle-même,  pendant  l'hiver,  toute  la 
matière  organisable  qui  se  développe  au  printemps  dans  la 
formation  de  leurs  premières  feuilles  et  de  leurs  fleurs. 
Elle  n'a  besoin  ni  de  uourrituro  ni  de  lumière  pour  leur 
donner  naissance ,  mais  seulement  de"  chaleur  et  d'eau  ;  et 
si  Ton  enlève  cette  racine  de  teiTe,  aussitôt  que  les  feuilles 
de  la  plante  sont  tombées ,  elle  végétera  ,  après  avoir  été 
plantée ,  aussi  vigoureusement  qu'elle  aurait  fait  si  elle 
n'avait  pas  quitté  sa  position  première.  Ce^  observations  ont 
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engagé  M*  Koig^t  à  arracLer  en  hiver  le«  racinet  de  plusieiir» 
pieds  de  rhubai*be  côinmuDe  #  qu'il  avait  dbteDii&  de  bou- 
tures faites  au  printeaps  précédent,  et  a  les  placer  dan» 
4|ueli}iiias  pot&  grands  et  profonds.,  dana  cbacun  desqueb  il 
en  a  nrîs  aatant  qu'il  en  pouvait  contenir*  Il  y  a  vei*sé  en- 
auite  une  terre  légère  et  sablonneuse  bien  divisée .  an  moyen 
de  laquelle  les  interstices  des  racines  se  sont  U'ouvés  entiè- 
rement remplis,   ayant  eu  sein  que* les  sommets  de' ces  ra- 
cines fnss^ni  placés  au  niveau  lesi  uns  des  autres,  et  recou'" 
veits  d'environ  un  ponce  de  terre ,  après  quoi  les  pots  furent 
eux  -  mimes  couverts  de  pots  de  même  diamètre  renversés 
sur  eun.  Les  pc^s  ayant  été  ainsi  placés  dan^  une  serre  à  rai- 
sÎDj.  et  dans  une  situation  où  toute  autre  végétation  eût  été 
impossible  y  à  cause  de  la  privation  de  toute  lumière ,  et  le» 
racines  ayant  été  copieusement  et  régulièrement  arroséea  , 
les  plantes  se  mirent  à  pousser  avec  autant  de  ïovct  que  de 
rapidité  ^  Tinventeur  du  procédé  obtint  ainsi  trois  récoltes 
successives  de  feuiUes,  dont  lea  deux  premièrea  séiies  étaient  si 
pressée»  lea  unes  conti-e  les  autres  qu'elles,  se  touchaient  et 
qu'.eUes.oonvraient  la  surface  du  pot.  Aussitôt  que  les  deux 
pramières  pousses  iï^ent  épuisées ,  et  qu'il  devint  nécessaire 
de  renouveler  les  racines,  celles  qui   avaient   servi  furent 
replantées  en  pleine  terre,  et  leuva  têtes  furent  enfoncée» 
environ  un  pouce  au-dessous  du  soL  II  espérait  qu'elles  y 
reprendraient  leur  vigueur ,  et  qu'au  bout  d'une  année  elles 
p<»ui;raj6nt  être  forcées  de  nouveau  ;  maiselks  périrent.  Cette 
perte  était  de  peu  d'importance ,  car  elle  pouvait  être  réparée 
pas:  d'autre»  racines  d'un  an ,  provenant  de  boutons  ou  de 
'  semences ,  et  déjà  assez  fortes  pour  un  semblable  usage.  Une 
coufijie  de  jardin ,  une  cuisine,  un  caveau,  et  vers  l'approche 
4f  printemps,  o'est-À-dire à  toute  époque  après  la  m^j^anvier, 
un  simple  cellier ,  donnent  pour  cette  culture  une  tempé- 
rature suffisante ,   et  elle  aura  en  outre  le  ti*ès*  grand  avan» 
tage  d'offrir  sur  une  suriace  d'un  pied  carré  le  même  produit 
qu'une  «rf^^fisce  vin^t  foia  pins  étendue,  lorsqu'on  laisse  a^ot*- 
tre  la  plante  dans  son  état  naturel;  ce  produit  peut  être 
abtenu  danjft  le  lieu  le  plus  obscur  d'une  serre  quelconque, 
inlpropre  atout  anti*e  usage ,  sans  aucune  dépense  extraordi- 
T^\xA  de  ohattilage ,  et  saos  nuire  en  aucune  aorte  aux  auties 
cultures. 
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907.  BoTAnicAL  RsGtsTVR  ;    Dovetiibre  et  dëceoftbré  i83b. 
'  (  f^tijy.  le  cakîer  de  joto  du  ffuUeiinJ) 

M«.  IX,  IfovtMB&%. — 136%.  Canna  ochiraf,  de  Mendoza, 
voisine  du  Canna  ianuginosai -^  i363>  Banksia  UtMralU^ 
Très- belle  espèce  qui  s'élève  en  un  gros  buisson  de  5  à  6 
pieds  dans  un  conservatoire,  où  il  fleurit  rarement. — 1364. 
Sisyrinchium  grand j/lorum,  JoRe  )>etite  plante  herbacée 
et  vivace  trouvée,  en  1826,  par  M.  Douglas  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Colombie;  feuilles  glauques,  spathe  droite, 
périantbe  pourpre  foncé,  strié;  aothères  jaunes.  Extrême- 
ment rare.  — 1365.  Spîrœa  ariœfoUa-  Ti*ès-joli  arbuste  in-» 
troduit  aussi  par  M.  Douglas,  très-rustique,  facU6  àtnultiplier 
par  boutures  ,  et  portant  en  juin  et  juillet  des  fleurs  nom- 
bi*enses  disposées  en  grands  panimles  lâches  du  plus  agréa- 
ble effet.  —  i366.  Azalea  calenduiacea  ;  Var.  sudeuprcea. 
—  1S67.  A^iea  nudi/lora^  Var.  thyrsfflora.  Ces  deux  belles 
variétés  sont  le  résultat  de  fécondations  artificielles,  suivie» 
chez  le  comte  de  Caemarvon ,  en  Angleterre ,  sur  les  Axa* 
lées.  \JA.  thyrsffhra,  obtenu  ào,coecmeA ,  est  certainement 
an  des  plus  bettux  arbrisseaux  que  Ton  ait  jamais  fus  ; 
quand  il  est  chargé  de  thyrses  en  fleurs  d^un  riche  écarladte. 
Il  n'est  pas  encore  répandu  dans  le  public.  — 1368.  Buimi 
nutkanus.  C'est  encoi^  une  conquête  de  M.  Douglas ,  qui , 
au  premier  aspect,'  ressemble  au  Rubui  ^doratus.' — 1369« 
An^matheea  ûruenta ,  de  la  famille  4es  Iris ,  originaire  dd 
Gap ,  portant  jusqu'à  Fautomne  des  Heurs  cramoisi  foncé. 

K».  X.  Décbmire. «^  1370.  5aA/ftf^r^iAamt.lVès^ voisiné 
du  Se  miei^phyUa  dé  Kunth  ;  beiles  fleurs  d'un  ponrpre 
bfilbffit,  qui  n'ont  pas  autant  d'éelat,  mais  plus  de  durée 
qfie  celles  des  «9.  spltndeiks  etjiilgeas.  On  la  i*entre  datis 
l'orangerie  il  l'approche  du  froid.-— 1371.  Hayiockia  pu* 
silla.  Petite  b«lbe  fort  curieuse  de  Buenos^Ayres ,  qui  a 
porté  à  l'orangerie,  l'année  dernière,  è  Spafforth ,  des  fleurs 
soufre  pâle,  teintes  de  pourpre  en  dehors.  —  1371.  Rosa 
multifhra^  Var.  platyphylla.  * — ï373.  Praîia  begonifolia. 
Agréable  petite  lobéliacée  des  endroits  hunûdes  et  ombra'*- 
gés  du  Népal,  très  «propre  à  la  décoration  des  rodiers.  — *- 
1 374*  Calceolaria  diffusa.  Cette  plante  du  Pérou ,  demi*- 
rustique ,  peut  orner  les  parterres ,  par  ses  fleurs  jaunâtres 
durant  les  mois  d'été.  — 1375.  Pala^ia  rhombifolia.  Plante 
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annoelle  du  Péroa ,  portant  de  grandes  flenrs  inodores  d*OD 
rose  tendre. — 1376.  Coreopsis  Aikinsoniana,  Ressemble 
an  premier  coup  d'œil  au  Coreopsis  tinctoria  ;  de  la  rivière 
de  Colombie.  {Za  suite  aux  cahiers  prochains,)     S.  B. 

MÉLANGES. 

108.  Coup  d'gdl  sur  les  tratauz  de  la  Société  dahoisk 
d*écoromib  bubale  depuis  le  i*'.  juillet  l8a2  jusqu'a  la 
FIN  DE  JUIN  iSaS.  {Njre  Landœkonom.  Tidskrift;  vol.YII, 
cah.  I,  p.  97  ,  et  cah«  a,  p.  196;  1829.  ) 

Depuis  sa  fondation ,  qui  remonte  à  plus  de  cinquante  ans, 
la  Société  d'économie  rurale  a  rendu  d'immenses  services  à 
l'agiâculture  danoise.  Appelée  à  introduire  des  améliorations 
dans  un  pays  où  le  cultivateur  trouvait  dans  un  climat  ri- 
goureux une  opposition  permanente  à  ses  laborieux  efforts  » 
elle  a  su  faire  disparaître  lentement  les  méthodes  de  culture 
routinières  et  erronées  »  a  remplacé  par  des  plantes  d*une 
culture  avantageuse  celles*  qui  ne  convenaient  point  au 
pays  9  a  propagé  l'éducation  des  bestiaux,  en  a  amélioré  les 
races ,  et  a  ouvert  à  Tindustrie  le  chemin  du  progrès. 

Elle  avait,  dans  le  principe ,  créé. une  foule  de  prix  pour  un 
grand  nombre  d'objets  spéciaux  ;  elle  a  ensuite  senti  qu'elle 
manquait  son  but  et  affaiblissait  ses  moyens  en  accordant  in- 
distinctement, à  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs 
efforts  et  leur  activité ,  ce  qui  ne  méritait  qu'une  mention  ho- 
norable, ou  tout  au  plus  de  légers  encooragemens  ;  elle  a  donc 
supprimé  la  plupart  de  ces  prix  pour  lesconcentrer  sur  un  petit 
nombre  d'objetsd'une  plus  grande  importance,  et  ce  n'est  plus» 
aujourd'hui,  qu'à  ceux  dont  les  travaux  sont  jugés  à  l'una- 
nimité bien  supérieurs  à  ceux  de  leurs  compétiteurs  qu'on 
accorde  un  prix,  consistant  soit  enune  médaille,  soit  en  argent. 

La  Société  fait ,  chaque  année ,  insérer  dans  les  journaux 
le  programme  des  travaux  auxquels  sont  affectés  des  prix , 
et  celui  des  prix  distribués.  Ces  programmes  sont  inipnmés  à 
part  et  répandus  dans  les  diverses  provinces  :  le  nombre,  jus- 
qu'en 1827,  en  avait  été  limité;  mais  la  Société  a  ordonné 
l'impression  d*un  plus  grand  nombre  pour  qu'il  en  pût  éti*e 
envoyé  dans  chaque  paroisse. 
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Elle  a  retiré  du  concours  un  grand  nombre  de  questions 
qu'elle  avait  proposées  depuis  dix  ans,  soit  parce  qu'elle  a 
obtenu  des  réponses  satisfaisantes ,  soit  parce  qu'elle  veut  re- 
fondre ces  questions  pour  obtenir  une  réponse  complète*  Les 
questions  les  plus  importantes  pour  lesquelles  on  propose  des 
prix  sont  les  suivantes  i  i».  un  mémoire  sur  Téducation  et  la 
nourriture  des  bestiaux  en  tout  temps ,  avec  des  conseils  sur 
la  guérison  de  quelques-unes  de  leurs  maladies  ;  a^.  lareeherche 
des  causes  qui  peuvent  causer  la  diminution  des  sources  ^l'eaii 
douce  ;  S",  le  développement  des  causes  de  la  diminution  du 
prix  des  grains  et  les  moyens  de  détourner  les  effets  fiicheox 
de  la  trop  grande  variation  de$  prix  ;  4**.  les  meilleurs  ma» 
nuels  sur  la  zoologie  »  la  minéralogie ,  et  les  autres  sciences 
qui  pourraient  contribuer  aux  progrès  des  lumières  ;  5*^.  un 
mémoire  sur  les  suites  de  la  mutation  de  la  dtme  en  impât 
fixe ,  et  l'exposition  de  moyens  convenables  pour  approprier 
la  dime  aux  circonstances  actuelles  et  la  rendre  moins  oné- 
reuse ;  6®.  des  conseils  sur  l'établissement  en  grand  d'une^sa- 
line  ;  7^.  la  prépart^tion  du  fromage  de  Ghestêr. 

La  Société  a  rendu  de  grands  services  à  la  statistique  éco- 
nomique nationale  ,  en  faisant  paraître  le  résultat  de  ses  re- 
cherelies  sur  l'état  de  l'économie  rurale  dans  toutes  les  com* 
munes  du  royaume.  Elle  choisît ,  à  cet  effet ,  des  commissaires 
qui  font  un  voyage  dans  les  provinces  et  recueillent  tous  les 
matériaux  qui  peuvent  contribuer  à  rendre  son  travail  com^ 
plet.  Gomme  ces  voyages  et  la  rédaction  de  ces  mémoires  oc- 
cesionent  de  grandes  dépenses  ,  le  roi  a  accordé  à  la  Société 
une  rente  de  4^0  rbd.  (environ  i,ooo  fi:an<^)  sar  sa 
cassette. 

Pour  donner  une  direction  utile  à  l'empressement  avec 
lequel  les  habitans  de  la  campagne  se  livrent  à  la  lecture,  la 
Société  a  fait  imprimer  à  ses  frais  et  distribuer  dans  les  vil- 
lages 5oo  exemplaires  d'un  ouvrage  de  M.  Dalgas.,  ayant 
pour  titre  :  jEssai  d'un  manuel  d'agriculture  simple  et 
^facile  à  r usage  des  agriculteurs.  En  1834»  le  roi  a  fait 
acheter  1,600  exemplaires  de  l'ouvrage  du  professeur  Yi-- 
borg,  sur  ramclioration  des  chevaux,  et  a  chargé  ia  So- 
ciété d'en  faire  la  distribution.  La  chambre  des  comptes  a 
fait  également  l'achat  des  figures,  des  insti*umens  d'agrioul- 
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tKre ,  !«•  meflleiiré  et  lès  plus  nouveaux,  por  k  teé<*aiiiden 
YiDUciii^ ,  et  eo  a  oouiSé  ia  distribution  à  là  Sodété. 

Dans  ie^ays  méine  où  le  coltivàteiirest  le  miéui^  pëoétré' 
du  beftoiH  de  perfectionner  la  culture ,  d'introduire  dans  wa 
a#«olenei^t  des  plantes  nou-velles  et  d'un  plus  grand  produit  ^ 
de  d^frkher  des  terrains  incultes,  de  dessécher  les  Hiarais  ,.- 
de  'planter  des  bois»  d'élever  des  bestîatli,  etc.,  un  obs* 
taide  loufvent  ioturroontable  paralyse  $a  volonté  et.  le 
feireé  k  rester  statioouaire  i  cet  obstade  est  le  manque  de 
f(Mids»  Gfl. besoin  se  fait  encore  plus  Yivtment  sentir  datis  les. 
pAyao&ld  nuBiéraire  est  rai^,  et  où  la  culture,,  à  causé 
d«  «on  ^eu  do  dévdeppement  ,  ne  ^eot  profiter  qu'à 
grandi, frais  des  objets  introduits  fiouveMenent.  La  S^ 
ciété  danoise  a  été  au-devant  de  ce  besoin  ;  elle  a  tiré 
de  sa  caisse  dès  fimds  pour  aider  les  cultivateurs  les  plus 
ÎQtdUi^ietis*  EUe  eu  a  dioisi  108  dans  les  différentes  cOfumn^ 
ne»  du  royauiae  t  84  parmi  les  censiuires,  et  a4  partsî  les 
maîtres  d'écoles  et  les  fermiei^«  Cest  elle  qui  dirige  la* 
culture  et  détermine  les  plantes  qui  doivtet  faire  parOe  de 
rassplement* 

Depuis  onze  ans  qu^ellç  a  commencé  à  distribuer  ces  se- 
cours,  elle  a  pu  s^assurer  que  ce  mpyen  e$t  un  des  meilleurs 
et  des  plus  sùi*s  doujt  opérer  dans  l'agriculture  une  révolutioQ 
avantageuse. 

'  Cet  argent  n'est  point  un  dou,  ;  c'est  un  prêt  désintéressé  » 
remboursable  au  bou(  de  trois  ou  .cinq  ans..  Le  montant  de 
la  somme  p'étée  est  communémei^t  3Qorbd«  (environ  800  fî*Of 
cependant  il  est  certains  cult^'^^^"*'^  auxquels  on  ne  prête 
que  100  à  i5orbd.  En  onze  ans  ia  Société  a  prêté  37,000 rbd«. 
(  67,500  fr.},  et  22,000  rbd.  (45,ooo  fr.  )  sont  déjà  renti*és 
dan«  sa  caisse» 

En  ift^^  Ife  roi  a  fait  à  la  Société  un  doti  de  4o,oôo  rbd. 
(  100,000  A*. },  pour  angètetitef  ses  ressources  et  lui  permet- 
tre d'augmenter  le  tiombi^  de  ses  prêts. 

Par  une  ordonnance  royale  du  <•*.  mars  et  du  t*'.  dé- 
cembre 1820 ,  il  a  été  accordé  à  la  Société  de  cboisir  tous  les 
trois  ans  doute  conscrits ,  eiempts  par  là  du  service  de  l'ar* 
méé  active ,  pour  être  instniits  sous  ses  yeux  dans  tout  ce 
qui^ucerne  la  culture.  En  1824  ^i^e  nouvelle  ordonnance 
a  iMigmenté  de  sii  le  tiombre  des  élfeves  &  tboislr  parmi  tei 
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cocitcrtCfl  ^Ce^  derniers  doitent  être  instraSt»  daas  la  fabrica-^ 
cation  des  iDstromens  d'agriculture. 

Depuis  1820,  la  Sociétë  a  cbotsi  4^  jeunes  cultivateurs 
pour  recevoir,  sous  ses  ausptces,  une  éducation  agricole.'  Ce 
n'est  point  dans  une  ferme  expérimentale  que  se  passe  le 
temps  de  leur  éducation  ;  ils  Sont  placés  chez  les  propriétaires 
agriculteurs  les  plus  marquans ,  et  la  plupart  dentre  eux 
apprennent  chez  un  des  meilleurs  charrons  à  fabriquer  les  in* 
Strumens  aratoires.  La  durée  de  leur  apprentissage  est  de  trois 
ans ,  an  bout  desquels  ils  cessent  d*étre  sous  la  surveillance 
de  la  Société;  maïs  ils  sont  obligés,  jusqu'à  leur  38^  année» 
de  rendre  compte  à  la  Société  de  la  position  dans  laquelle 
ils  se  trouvent,  afift  qu'elle  voie  le  fruit  de  ses  travaux.  La 
plupart  des  élèves  qui  ont  terminé  leur  éducation  sont  pla-^ 
téi  en  quaifté  de  garçons  de  ferme  dans  les  environs.  Quel- 
ques-ans sobt  entrés  dans  un  domaine  du  roi  de  Danemark , 
et  une  preuve  de  leur  activité  et  du  fruit  qu'ils  ont  tiré 
de  instruction  qu^ils  ont  reçue  est  l'empressement  avec  le- 
(|tlel  lis  sont  recherchés .  pour  occuper  les  places  vacantes 
dans  les  domaines  royaux. 

Les  instrumens  aratoires  dont  se  servent  communément 
les  agriculteurs  sont  encore  très-défectueux.  Une  charrue 
ordinaire  danoise  est  si  difficile  à  manier,  qu'attelée  de  4  à 
6  chevaux  elle  retourne  le  sol  à  une  profondeur  trop 
petite  pour  ^ue  le  labour  soit  parfait.  Les  machines  à  net- 
toyer les  grains  sont  si  mal  construites  et  leur  effet  si  insuffi- 
sant ,  qu'elles  rendent  les  produits  d^uoe  vente  difficile  sur  les 
marchés  étrangers  ,  ce  qui  est  préjudiciable  au  commerce  du 
pays.  Cette  branche  de  l'économie  rurale  est  Tobjet  de  l'at- 
tention de  la  Société  j  elle  fait  fabriquer  des  instrumens  ara-i 
toires  qu'elle  livre  aux  cultivateurs  à  un  prix  plus  bas  que 
celui  auquel  elle  les  achète.  Les  instrumens  qu^etle  cherche 
à  introduire  sont  la  charrue  de  Baylie ,  la  charrue  améri- 
caine,  la  channie  a  croc  [hyppeplov)  ^  fextirpateur ,  et  le 
tjillard  [renshçmasiiine), 

La  fabrication  d'instrumens  propres  au  travail  .du  lin  oc- 
cupe ^ritchré  beaucoup  la  fiodété.  Elle  sent  de  quel  intérêt 
il  serait  pour  le  pays  de  posséder  des  instrumenss  assez  par- 
faits pour  pouvoir  utiliser  le  lin  indigène,  dont  la  culture 
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en  grand  épargnerait  des  sommes  immenses  employées  à  en 
tirer  de  l'étranger. 

Le  roi  a  accordé  à  la  Société  une  somme  annuelle  de 
600  rbdlr  (i) ,  pour  l'achat  d'instrumens  aratoires  perfection- 
nés, et  de  machines  à  nettoyer  les  grains  et  à  les  sécher. 

Les  cultivateurs  de  province ,  éloignés  des  grandes  villes  , 
se  plaignent  de  la  disette  de  charrons  et  de  taillandiers  ca- 
pables de  fabriquer  ou  de  réparer  des  instrumens  aratoires  , 
et  du  dommage  qu'éprouve  l'agriculteur  en  ne  se  servant 
que  d*instrumens  imparfaits.  Plusieurs  philanthropes  ,  d'ac- 
cord avec  la  Société ,  ont  élevé  des  ateliers  dans  les  lieux  où 
il  n'y  en  avait  pas ,  et  pensent  pouvoir  livrer  les  instrumens 
aratoires  à  moitié  seulement  du  prix  qu'ils  coûtent  à  Go» 
penhague. 

L^introduction  d'instrumens  nouveaux  et  supérieurs  aux 
anciens  est  sans  doute  d'un  grand  intérêt  ;  mais  comme  il 
faut  encore  que  le  cultivateur  devienne  assez  familier  avec 
leur  usage  pour  que  l'emploi  lui  en  devienne  avantageux, 
la  Société  réunit  chaque  année  un  certain  nombre  de  la- 
boureurs y  chacun  avec  une  charrue  nouvelle  sans  avant- 
train,  attelée  de  deux  chevaux  ,  et  distribue  des  prix  de  10 
à  20  rbd.  à  ceux  qui  s'en  sont  servi  le  plus  adroitement. 

Depuis  long -temps  l'on  élève  dans  les  bergeries  royales 
d'Esrom  des  troupeaux  de  moutons  améliorés,  dont  la  laine 
est  d'une  grande  beauté  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  le  goût  de  l'éducation  des  bétes  à  laine  a  com- 
mencé à  s'introduire  dans  le  pays.  L'habitude  de  cultiver 
des  céréales  et  d*élever  des  bétes  à  cornes,  les  en  avait  dé- 
tournés jusqu'alors.  Dans  ces  dix  dernières  années,  l'éducation 
des  moutons  a  pris  une  très-grande  extension  ,  surtout  dans 
l'île  de  Séeldnd.  Dans  le  principe ,  le  débouché  des  laines  a  été 
difficile  ;  cette  branche  d'industrie  était  encore  si  nouvelle  et 
le  succès  en  paraissait  si  hypothétique  que  l'on  craignait  de 
s'y  livrer.  La  Société ,  persuadée  que  peu  à  peu  ces  craintes 
disparaîtraient,  et  que  la  vente  des  laines  présenterait  au 
pays  des  avantages  réels,  vint  au  secours  des  éleveurs  de 

(i)  Cette  disposition  est  la  suite  d'an  rapport  fait  aa  roi  en  i833 , 
snr  une  machine  à  nettoyer  les  grains^de  Tinvention  da  maître  d'école 
Rasmnnç  ,  et  d'un  appareil  fort  simple  pour  sécher  les  grains  et  les 
fruits  de  toutes  sortes. 
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betcs  à  laine  »  et  fit  publier ,  au  mois  de  mai  1834.»  qu'elle 
recevrait  toute  la  laine  fine  dans  ses  magasins ,  où  elle  lui  fe- 
rait subir  le  travail  préparatoire  indispensable  pour  lut  donner 
du  prix.  Cette  offre  généreuse  eut  l'effet  qu'elle  en  atten* 
dait  ;  38,000  livres  de  laine  lui  furent  livrées ,  et  comme  la 
consommation  intérieure  ne  pouvait  suffire  pour  écouler 
toute  cette  quantité ,  on  en  envoya  des  échantillons  en  Al- 
lemagne ,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  La  qualité  des 
laines  convenait ,  mais  les  frais  de  sortie  effrayaient  les  dé- 
tenteurs. Les  maisons  de  commerce ,  qui  avaient  des  laines 
en  magasin ,  offrirent  de  supporter  la  moitié  des  frais ,  et  la 
vente  de  l'excédant  de  la  consommation  eut  lieu. 

Le  premier  effort  pour  mettre  en  activité  le  commerce  des 
laines  coûta  i,4oo  rbd.  à  la  Société ,  pour  frais  de  triage , 
d'emballage ,  etc. ,  et  de  douane  pour  la  sortie  des  laines. 
Le  sort  de  ce  commerce  /ut  incertain  pendant  quelques  an- 
nées ;  mais  l'Angleterre  devint  bientôt  la  source  d*un  débou- 
ché certain ,  et  chaque  année  l'on  exporte  dans  ce  pays  des 
quantités  considérables  de  cette  marchandise. 

I^  Société  a  créé  deux  pépinières  destinées  à  introduire 
dans  le  royaume  la  culture  des  arbres  d'utilité.  Chaque  an- 
née, elle  fournit  aux  cultivateurs  des  uâlliers  d'arbres  fores- 
tiers et  d'arbres  fruitiers.  Dans  les  environs  des  grandes 
villes .  il  a  été  planté  depuis  dix  ans  un  grand  nombre  de 
vergers ,  en  plein  rapport  aujourd'hui.  On  compte  »  aux 
envii*ons  de  Copenhague  seulement,  160  vergers  de  toute 
étendue,  dont  la  création  est  due  à  ses  soins. 

Depuis  plusîeui*s  années  la  Société  avait  créé  des  prix  pour 
la  plantation  d'abre  forestiers  dans  les  communes  où  il  n*y 
en  avait  pas;  mais  tous  ses  efforts  étaient  sans  succès,  et 
cela  venait  de  la  cause  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
du  manque  de  capitaux  pour  les  premiers  frais  de  plantation. 
La  Soeiélé  s'en  aperçut  et  alloua  un  secours  pécuniaire  de 
5o  rbd.  pour  la  plantation  de  chaque  skpr.  (  7  d'arpent  ).  En 
1897,  elle  fit  publier  ses  offres  en  Jutland  ,  où  la  nature  du 
sol  convient  mieux  que  partout  ailleurs  à  cet  objet.  Ces  avan- 
ces attirèrent  les  planteurs;  les  fonds  pi*omis  leur  furent 
prêtés,  et  la  Société  vit  s'élever  sous  ses  yeux  des  planta- 
tions de  la  plus  belle  espérance  ;  mais  comme  ses  ressources 
n'étaient  point  assez  grandes  pour  qu'elle  pût  avaucer  des 
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fonds  pour  dés  ptdntatioDs  considérables ,  elle  a  fixé  le  matî- 
mum  de  Tétendiie  de  terrain  à  planter  à  deux  tœndes  (128 
perches). 

Le  désir  de  planter  des  arbres'  à  froits  et  d'exploitation 
commenée  à  s'introduire  en  Jutland  :  la  seule  cause  qui  s'op- 
sose  à  ce  que  ces  plantations  puissent  s'étendre  aussi  piH)mp- 
tement  que  les  propriétaires  le  désirent  est  le  manque  de 
pépioièi*es.  Les  envois  d^arbres  des  pépinières  de  la  Société 
sont  soumis  à  des  chances  de  non  succès  capables  de  décou- 
rager les  planteurs  ;  les  arbres  souffrent  dans  le  voyage,  qui 
est  long  et  dispendieux  ;  la  plantation  de  ces  arbres  dans  un 
sol  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celui  dans  lequel  ils  ont 
poussé  en  fait  périr  une  grande  partie  et  le  semis  de  graine& 
d'arbres  est  douteux ,  de  sorte  que  le  seul  moyen  de  voir 
s'accroître  le  nombre  des  planteurs  est  de  créer  des  pépi- 
nières dans  le  pays.  Plusieurs  agriculteurs  jutlandais  ont 
donné  l'exemple  ;  ils  ont  planté  des  pépinières  d'arbres  de 
toutes  sortes  et  fait  répandre  des  instructions  sur  leur  cul- 
ture. 

Comme  plusieurs  de  ces  planteurs  ne  possédaient  point 
assez  de  fonds  pour  établir  des  pépinières  sur  une  grande 
échelle,  la  Société  a  fait  des  avances  à  plusieurs  d'entre 
eux ,  et  ,  dans  aucun  cas  ,  elle  n*a  dû  se  repentir  de  son 
désintéressement  \  car  ils  ont  tous  bien  compris  son  désir 
et  la  secondent  de  tous  leurs  efforts. 

Après  un  voyage  que  le  roi  de  Danemark  fit  en  Jutland 
en  i8t2']|  ,  on  proposa  la  question  suivante  :  «  Sl'y  aurait-il 
aucun  moyen  de  propager  la  culture  des  arbres  dans  la 
partie  est  des  côtes?  Cette  partie  du  pays  est  moins  cul- 
tivée ^  parce  que  les  habitans  ne  savent  point  choisir  les 
essences  qui  leur  conviennent  et  les  planter  dans  une  po- 
sition 011  ils  puissent  croître,  w    La  question  était  ardue  $ 

cette  partie  du  Jutland  exposée  &  des  ouragans  terribles 
iie  présente  aucnn  point  où  les  arbres  puissent  être  à  l'a- 
bri de  la  fureur  des  élémens ,  le  sol  est  d'une  stérilité  qui 
laisse  peu  de  choix  dans  les  essences,  et  les  bruyères  qui 
le  couvrent  dans  pi^esque  toute  son  étendue  étouffent  de 
leurs  longues  racines  celles  qui  ne  refusent  pas  d'y  cityf-^ 
tre.  La  Société  examina  la  question,  recueillit  les  indica^ 
tions  prises  par  le  forestier  Bang  dans  un  voyage  d'explo- 
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k'ation  ,  et  après  un  mûr  examen  répoodit  que  l'apathie  de» 
habitans  était  une  des  principales  causes  de  l  état  d'abandon 
dans  lequel  se  trouve  le  pays  \,  que  la  constitution  physique 
de  cette  partie  du  Jutland  s'opposait  »  il  est  vrai ,  à  la  réussite 
cei*taine  des  plantations  1  mais  que  par  des  essais  bien  en- 
tendus on  pourrait  peu  à  peu  convertir  en  foi^ts  ces  terrains 
d'une  stérilité  désespérante^  Ces  notes  ont  été  prises  en  con- 
sidération ;  des  essais  de  plantation  seront  faits,  e(  îl  n'est 
pas  douteux  que  la  Société  ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  ren- 
dre à  la  culture  une  grande  étendue  de  pays,  et  malgré  eux 
arracher  les  habitans  à  la  misère  qui  les  poursuit  sans  cesse. 

En  1827,  la  Société  fit  un  rappoit  au  roi  sur  la  possibilité 
de  planter  en  bois  une  bruyère  d'environ  1800  tdr  land  (  en- 
viron 1 000  arpens)  appartenant  à  la  commune  de  Aing-Kibing. 
Le  i*oi  a  ordonné  que  les  fonds  nécessaires  soient  employés  à 
la  mise  en  culture  de  cette  vaste  étendue  de  terrain ,  et  eu 
1828  plus  de  4oo  tdr  land  étaient  déjà  défrichés  et  plantés. 
.  La  plantation  de  bois  &  aménager  sous  la  direction  de  la 
Société  est  encore  une  preuve.de  l'activité  avec  laquelle  elle 
contiibne  aux  améliorations  de  toutes  sortes^  Plus  de  766,000 
arbres  de  tontes  espèces  ont  été  planté»  dans  3oo  tdr  kind 
(  environ  180  arpens  )  de  terrain  jusqu'alors  restés  incultes. 

L'Islande  est  également  devenue  l'objet  de  sa  sollicitude. 
Située  à  l'extrémité  septentrionale  de  L'Europe  »  sous  un  ciel 
toujours  rigoureux,  elle  semblait  devoir  toujours  refuser  de 
subvenir  aux  besoins  de  ses  malheureux  habitans  ;  on  a  ce- 
pendant trouvé  deux  plantes  qui  y  croissent  fort  bien  et  sont 
trop  peu  ivépandues  :  ce  sont  le  chou-navet  {Kaalrahi  imder 
Jorden)  et  la  pomme-de-terre.  Les  essais  faits  sur  la  culture 
de  ces  deux  plantes  ont  démontré  qu'elles  pouvaient  y  réussir 
dans  les  années  même  défavorables.  Pour  engager  les  habi- 
tans à  essayer  de  les  cultiver  en  gi*and ,  elle  a  proposé  des 
prix  d'encouragement,  et  pour  que  ces  essais  puissent  offrir 
des  ressources  aux  cultivateurs,  l'étendue  de  terrain  à  cul- 
tiver ne  doit  pas  être  de  moins  de  3o  tdr  (  17  à  18  arpens.  ] 

Plusieurs  maires  islandais  ont  écrit  à  la  Société  pour  lui 
faii-e  part  des  progrès  de  l'agriculture  dans  leur  pays.  Ils  se 
plaignent  généralement  de  la  lenteur  de  la  maixhe  des  amé- 
liorations et  du  peu  d'empressement  que  témoignent  les  ha. 
bitaos  à  créer  des  jardins  potagers  dans  lesquels  ils  pour. 
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raient  ce[>endant  trouver  des  ressources  bien  prébîeuses  dans 
les  temps  de  disette. 

Le  nombre  de  ces  jardins  commence  cependant  à  s'accrot- 
tre;  en  1821  il  était  de  2,768,  et  en  1S11  de  a,go6  Depuis 
ces  dernières  années,  on  a  remarqué  avec  plaisir  que  les  succès 
obtenus  par  les  cultivateurs  qui  n'ont  pas  été  sourds  aux 
conseils  de  la  Société  ont  attiré  l'attention  des  babitans ,  et 
tout  fait  espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  suivre  l'exemple 
que  leur  donnent  leurs  compatriotes. 

Yoilà  à  peu  près  tout  ce  que  les  mémoires  de  la  Société 
renferment  de  plus  important.  Le  coup  d'œil  que  nous  avons 
jeté  sur  ses  travaux,  quoique  rapide  ,  renferme  une  foule 
de  faits  d'un  grand  intérêt  et  dignes  d'être  médités  par  les 
Sociétés  destinées  à  répandre  les  lumières  dans  leur- pays.  La 
conduite  de  la  Société  danoise  est  un  bel  exemple  de  patrio- 
tisme et  de  philanthropie.  6 — d. 

109.  Sue  le  seigle  de  Wasa  et  lk  charrue  a  croc  de  Suède. 
Essai  d'une  réponse  à  deux  questions  poséss  par  l'Acadé- 
mie suédoise  [d'agriculture  en  iSaS;  par  O  Segergti&t, 
prédicateur  de  la  cour  et  pasteur  à  Hatuna.  {Kongl.Sfenêia 
landbruk  akad.  handlùtg.;  1829,  pag.  49*  ) 

L'Académie  suédoise  d'agriculture  avait  proposé  cette  ques- 
tion :  «  Dans  quelles  circonstances  et  par  quelles  raisons  est-il 
plus  avantageux  à  l'agriculteur  suédois  de  semer  des  seigles 
étrangers ,  comme  le  seigle  de  Wasa  tt  quelque  autre  seigle 
finnois,  regardés  comme  plus  rustiques  et  d'un  plus  grand 
produit  que  le  seigle  du  pays  ?  Cette  croyance  est-elle  fondée 
sur  des  expériences  concluantes,  ou  bien  est-elle  du  nombre 
de  ces  idées  admises  en  agriculture ,  qui ,  reposant  sur  de 
vagues  données,  sont  rejetées  ou  adoptées,  suivant  qu'elles 
sont  renversées  ou  vérifiées  par  l'expérience?  Dans  la  der- 
nière hypothèse ,  jusqu'à  quelle  latitude  et  dans  quel  climat 
doit-on  se  livrer  à  cette  culture  ,  et  quelles  sont  les  observa- 
tions à  l'appui  de  cette  opinion  ?  » 

M.  Segergvist,  en  répondant  à  cette  question ,  commence 
par  annoncer  qu*il  n'a  aucune  prétention  à  obtenir  le  prix 
et  que  s'il  communique  ses  observations, c'est  seulement  pour 
être  utile  à  ses  concitoyens. 

Il  reconnaît  l'avantage  de  la  culture  des'^scîgles  du  Nord 
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dans  une  latitude  où  le  froid  est  moins  intense  »  parce  que 
la  végétation  en  est  plus  active  et  plus  constante ,  que  les 
variations  dans  la  température  ne  leur  sont  pas  aussi  nui- 
sibles, et  que  la  récolte  en  est  plus  abondante.  De  tous  les 
seigles  du  Nord  qu'il  a  essayés  ou  observés,  le  seigle  de  la 
province  de  Wasa  est  celui  qui  lui  a  paru  réunir  le  plus 
d'avantages.  Cette  espèce  demande  un  meilleur  sol  que  le 
seigle  ordinaire,  mais  ses  produits  l'emportent  de  beaucoup 
sur  ceux    du   seigle  du  pays ,  dont  les  froids  prématurés 
compromettent  souvent  la  réussite.  Il  faut  que  la  semence 
en  soit  renouvelée  tous  les  4  ^  5  ans ,  parce  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  dégénère  et  prend  les  qualités  du  seigle  ordi- 
naire. 

Il  cite  l'exemple  d'un  cultivateur  à  qui  il  fit  abandonner  la 
culture  du  seigle  ordinaire,  pour  adopter  celle  du  seigle  de 
Wasa ,  et  qui  tira  de  cette  nouvelle  céreaie  des  avantages 
immenses. 

Il  regarde  l'introduction  de  ce  seigle  dans  la  culture,  comme 
une  acquisition  des  plus  précieuses  pour  l'économie  rurale. 

Une  autre  question  ,  posée  par  l'Académie ,  était  celle-ci  : 
«  Gomme  le  travail  des  terres  au  premier  printemps,  c'est- 
à-dire  la  préparation  du  sol  à  recevoir  les  semences  du  prin- 
temps aussitôt  que  la  température  le  permet ,  parait  devoir 
prévenir  on  du  moinsdiminuer  les  effets  funestes  d'une  trop  lon- 
gue sécheresse, peut-être  la  recherche  des  conditions  de  culture 
les  plus  avantageuses  sont-elles  d'une  plus  grande  importance 
pour  les  cultivateurs  qu'ils  ne  sele  figurent  communément?  La 
charrue  à  croc  (trœdsioken,  œrjekroken)  employée  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Suède ,  principalement  par  le  <îom- 
roun  des  agriculteurs,  est  impropre  au  labour  des  terres 
dans  une  saison  peu  avancée,  à  cause  de  sa  faible  construc- 
tion et  de  son  tirage  insuffisant.  On  demande  donc ,  dans  le 
'  cas  où  les  principes  avancés  sont  vrais,  quel  est  l'instrument 
le  plus  propre  à  ce  travail  :  est-ce  la  charrue  à  croc  du  Mec- 
klembourg  [hakenpjlug),  adoptée  par plusieui*s  agriculteurs? 
est-ce  la  charrue  suédoise  appelée  dal-plog,  ou  bien  celle  du 
Wermiand?  Quel  est  enfin  l'instvument  le  plus  convenable, 
et  en  quoi  differe-t-il  des  autres  employés  au  même  usage  ?  » 
Après  a%'oir  rappelé  les  principes  généraux  de  labour  recon- 
nus par  tous  les  agriculteui*s  suédois ,  comme  ceux  dont  on 
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tie  peut  s'écarter  sans  cosopromettre  le  sacoès  de  la  récolte  » 
il  cite  plusieurs  faits  qui  tendent  à  démontrer  que  la  cbarrufl 
à  croc  suédoise  {trœdstock)^  réunit  toutes  les  conditions 
qui  assurent  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  ;  que  les 
cbarrues  sur  lesquelles  TAcadémie  appelle  l'attention  sont 
bonnes ,  peuvent  convenir  dans  certaines  looalités  r  mM  ne 
sont  pa&  d'un  emploi  généralement  aussi  avantageux  que  ïa 
charrue  à  croc.  G-n* 
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AGRICULTURE. 

IIO.  NOTB  SUR  LB  SaBLE  SILICEUX  COUSIDÉRÉ  GOMME  MA- 
TIÈRE fbbtilisaute  ;  pai*  M.  Dutroghet.  Rapport  fait  par 
MM.  Chaptpl  et  Sylvestre,  à  l'Académie  des, sciences , 
dans  sa  séance  du  5  septembre  i83k 

La  terre  ,  dit  M.  Chaptal ,  rapporteur  ,  forme  le  support 
des  plantes  ;  l'air ,  Teau  ,  la  chaleur  ,  les  fumiers  fournissent 
les  principes  nutntifs  et  les  stimulans  nécessaires  à  l'action 
des  organes.  Pour  qu'un  sol  soit  propre  à  la  végétation  ,  il 
faut  qu'il  réunisse  des  qualités  que  l'agriculteur  doitcon* 
naître  et  bten  étudier.  La  terre  arable  est  formée ,  en  gé- 
néral ,  de  quatre  terres  primitives  ,  dont  les  proportions  for- 
ment la  variété  des  sols  ;  aucune  de  ces  terres  ne  peut  seule 
constituer  une  bonne  terre  ai*able.  L'analyse  chimique  a> 
déjà  fait  connaître  dans  quelle  proportion  ces  diverses  terres 
doivent  ^tre  mélangées  pour  constituer  un  bon  sol ,  et 
l'agriculteur  doit  s'aider  de  ces  lumières  pour  amender  con- 
venablement son  terrain.  Il  paraît  que  le  principe  siliceux 
domine  dans  les  bons  sols.  M.  Chaptal  en  a  trouvé  49  p-  loo 
dans  les  tenues  les  plus  fertiles  des  bords  de  la  Loire  ;  Davy 
dit  en  avoir  extrait  60  des  meilleurs  terrains  d'Angleterre  , 
et  Giobert  en  a  trouvé  79  dans  un  sol  très-fertile  des  en- 
vii*ons  de  Turin.  M.  Dutrochet  pense  que  la  vertu  fertili- 
sante du  sable  siliceux  résulte  de  l'accès  que  ce  sable 
donne  à  l'air  et  à  l'eau  pour  arriver  jusqu'aux  racines  du  vé- 
gétal dont- ils  forment  les  deux  principaux  alimeus.  MM.  les 
commissaires   teiminent  leur   rapport  en    demandant  que 
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l'Acadëmie  donne  son  approbation  au  mémoire  de  M.  Du- 
ti*ochet.  Les  conclusions  sont  adoptées.  (  Revue  encyclopé^ 
dique  ,  septembre  i83i  ,  pag.  567.  ) 

III.    Sua   LES    FRIHCIPES  CHIMIQUES  DU   GhrTSANTHEMUH    SEGE- 

TUM ,  et  sur  la  nature  du  sol  qui  empêche  ou  favoiise  la 
croissance  de  cette  plante;   par  M.  SpaEircsi..  {.Journal 
fur  technische   und    œconomische  Chemie  ;  tome  lY , 
page  344.  ) 

M.  Sprengel  a  entrepris  les  différentes  analyses  dont  il  est 
question  ici ,  pour  constater  »  par  un  nouvel  exemple  ,  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  les  parties  chimiques  du  sol 
et  celles  des  plantes. 

Dans  l'analyse  des  plantes  ,  il  ne  considère  néanmoins  que 
les  parties  non  combustibles  et  la  quantité  d'azote  qu'elles 
contiennent ,  persuadé  que  ce  sont  ces  corps  seuls  qui  jouent 
un  rôle  principal  dans  la  végétation ,  et  que  l'influence  des 
corps  combustibles  et  de  ceux  qui  se  changent  facilement  en 
gaz  n'est  que  médiate.  M.  Sprengel  donne  aux  idées  qu'il 
avance  à  ce  sujet  des  développemens  trop  longs  pour  être 
rapportés  en  entier  et  qui  cependant  ne  sont  pas  susceptibles 
d'extrait. 

Il  passe  ensuite  aux  différentes  analyses  chimiques  t 

i<^.  Analyse  des  cendres  du  Chrysanthemum  segetum  :  100 
grammes  de  la  plante  furent  séchés  et  réduits  en  cendres; 
celles-ci  se  trouvèrent  composées  de 

Potasse 1 ,234  grammes. 

Soude 0,344 

Chaux i>346 

Magnésie 0,111 

Alumine o^oaS 

Silice o,388 

Oxidedefer i,5io 

Chlore 0,570 

Acide  sulfurique o,3ii 

phosphorique o,iai 

Charbon  resté  incombustible.  .* .  .  .  0,096 

5,854 
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L'acide  carbonique  obtenu  étant  le  produit  de  la  com- 
bustion ne  fut  pas  pris  en  considération. 

2°.  Analyse  d'un  terrain  sur  lequel  le  Ghrysanthemom 
segetum  se  trouvait  en  très-grande  quantité. 

loo  grammes  contenaient  : 

Chaux.  .  .  ^ o,i6o  grammes. 

Magnésie 0,44^ 

Alumine a,ooo 

Oxide  de  manganèse o,ioo 

Oxide  et  oxidule  de  fer 6y5oo 

Silice 7i,5oi 

Id. i8,ooo 

Substances   animales o,6oo 

Soude  et  potasse  .  .  • 0,009 

Acide  sulfurique 0,010 

—  phosphorique o,o4o 

Chlore o,oo5 

Perte o,i35 

100,000 

3"^.  Analyse  d'un  terrain  sur  lequel  le  Chrysanthemum 
segetum  ne  pouvait  pousser  même  quand  on  l'avait  semé. 

100  grammes  contenaient  : 

Chaux 0,987  grammes. 

Magnésie 0,^45 

Alumine 9,35o 

Silice 70,849 

Oxide  et  oxidule  de  fer 5,4 10 

Oxide  de  manganèse 0,925 

Potasse  et  soude 0,007 

Acide  sulfurique Oyi74 

—  phosphorique o,iai 

Chlore 0,009 

^d 9,820 

Substances  animales ,  .  2,000 

Perte •  .     .  ,  o,io3 

100,000 
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De  ces  trois  analyses ,  Fauteur  oonclot  que  l'oxide  de 
mangauëse  et  Taluinine  sont  contraires  à  la  propagation  de 
cette  plante,  tandis  que  le  fer  et  la  potasse  lui  sont  favora- 
bles ;  que  c'est  surtout  la  présence  du  fer  ou  dii  manganèse 
qui ,  sous  ces  rapports ,  exercent  une  grande  influence ,  et 
qu'il  suffit  de  répartir  une  certaine  quantité  de  minerai  de 
manganèse  sur  le  terrain  pour  empêcher  le  développement 
de  cette  plante. 

lia.    RlisULTAT    d'une  BXPÉalENCB    SUR    VV     NOUVEL     EITGBAIS , 

LE  Phosphate  de  chaux  ,  résidu  de  la  fabrication  de  la 
gélatine  ,  par  M.  Mbbcier-Lamofneeaib.  (  Bulletin  de  la 
Société  industr,  d* Angers,  i".  année  ,  n*.  3  ,  p.  117.) 

^Dix  hectolitres  de  cette  poudre  d'os  »  mis  dans  un  champ 
d'un  hectare  environ  et  dans  un  sol  schisteux  très-mauvais, 
ont  suffi  pour  produire  l'effet  des  meilleurs  engrais.  Le  blé 
venu  dans  lendroit  où  l'on  avait  déposé  cette  matière ,  ayant 
poussé  d'abord  avec  trop  de  vigueur ,  n'a  pu  se  soutenir  et 
s'est  courbé  snr  le  sol  avant  sa  maturité ,  comme  cela  arrive 
toute-  les  fois  qu'on  emploie  une  trop  grande  quantité  d'en* 
grais  très-puissans. 

Trois  motifs  principaux  doivent  déterminer  les  agricul- 
teurs à  employer  cette  substance.  Ces  motifs  sont  :  1°.  le 
peu  de  charroi  qu'il  occasione  ,  une  petite  qnantité  suffisant 
à  une  grande  étendue  de  terrain  ;  2®.  le  besoin  presque  nul 
des  nombreux  travaux  préparatoires  qu'exigent  les  engrais 
ordinaires  ,  tels  que  les  fumiers,  la  chaux  ,  etc.  ;  3°.  enfin  , 
la  modicité  de  son  prix  qui  n'est  que  de  6  fr.  l'hectolitre. 
M.  Lamonneraie  lecfoit  préférable  au  noir  animal  qui  coûte 
plus  cher  y  et  n'a  pas  produit  chez  lui,  pour  les  céréales  au 
moins  ,  des  effets  aussi  sensibles  et  aussi  certains. 

Des  expériences  faites  pour  connaître  la  nature  de  cet 
engrais  ont  donné,  sur  100  parties  de  poudre  d'os,  1 1  par- 
ties d'eau,  12  de  gélatine  et  de  matière  animale,  et  77  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Or ,  comme  la  gélatine 
restée  dans  les  os  après  la  fabrication  s'en  sépare  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'ils  sont  plus  divisés ,  que  leur  tissu 
est  devenu  plue  spongieux  et  qu'elle-même  a  été  altérée  ,  il 
est  plus  naturel  de  rapporter  le  grand  effet  de  l'engrais  dont  il 
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est  présentement  question  à  la  matière  animale  qu'aux  sels 
calcaires  dont  se  composent  les  os. 

1 13.    ExPJ&BIElfCES  SUR  LA  CULTU&E  DES  CéRÉALES  ;  par  M.  GiROU 

DE  fiuzAREiifouEs.  Communication  faite    à  TAcadémie  des 
sciences  ,  dans  sa  séance  du  19  septembre  i83i.  ) 

M.  Girou  communique  à  TAcadémie  les  l'ésultats  de  deux 
expériences  sur  la  culture  des  céréales.  La  première  tend  à 
prouver  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  employer  ,  pour  ensemencer 
un  champ ,  les  grains  les  mieux  fournis ,  et  que  l'économie 
qu'on  peut  trouver  à  employer  dans  les  semailles  des  grains 
de  rebut,  est  loin  d'équivaloir  au  déficit  qui  se  manifeste  à 
l'époque  de  la  récolte.  La  seconde  montre  que  les  prépara- 
tions employées  pour  préserver  le  blé  de  la  carie  ,  ne  peu- 
vent être  considérées  comme  efficaces  qu'autant  que  la  se- 
mence employée  ne  provient  pas  elle-même  d'une  récolte  in- 
fectée de  carie ,  quelque  soin  que  l'on  ait  mis  d'ailleurs  à  ne 
prendre  que  des  gi*ains  sains  en  apparence.  (  Revue  encjrclo' 
pédique ,  septembre   i83i  ,  pag.  579.  ) 

114.  Sur  les  Pâturages  haturbls  d'Ecosse;  par  M.  W. 
Macgillivray,  écuyer.  (  Quarlerljr  Journal  qfagricuit. , 
n*.  VIII  ,  février  i83o  «pages  157-176.) 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'Ecosse,  nous 
verrons  qu'elle  peut  être  partagée  en  trois  grandes  parties  : 
le  nord,  le  milieu  et  le  midi.  La  première  est  séparée  de  la 
seconde  par  le  golfe  de  Moray  du  côté  de  l'est ,  le  lac  de 
de  Linnhe  du  côté  de  Touest ,  et  la  vallée  qui  s'étend  du 
fort  William  à  Inverness  ,  laquelle  est  occupée  par  des  lacs 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue  ;  la  seconde  est  sé- 
parée de  la  troisième  par  le  golfe  de  Forth  d'un  côté  ,  le 
golfe  de  la  Glyde  et  une  ligne  tirée  de  Glascow  à  Stirling  de 
l'autre;  la  troisième  est  bornée  au  midi  par  le  golfe  deSolway 
et  les  frontières  d'Angleterre.  La  division  nord  est  presqu'en- 
tièrement  montagneuse  ;  une  petite  portion  de  la  côte  orien- 
tale seulement  présente  une  exception  à  ce  caractère  général. 
Dans  la  division  moyenne ,  la  moitié  occidentale  est  monta- 
gneuse,  ainsi  qu'une  grande  portion  de  l'autre  moitié,  de 
sorte  que  les  pays  littoraux  seuls ,  plusieurs  grandes  vallées , 
certains  plateaux  (  straths  and  corses  ) ,  et  une  étendue 
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considérable  des  comtés  de  Fife ,  de  Siinnross  et  de  Clack-^ 
mannan  ,  sont  comparativement  bas.  l>a  division  méridionale 
offre  une  longue  chaîne  de  montagnes  et  de  coteaux;  mais 
elle  possède  de  plus  grands  espaces  de  terrains  bas  que  cha- 
cune des  deux  premières ,  dont  elle  diffère  en  ce  que  toute 
la  pai*tie  ouest  est  de  plaine. 

On  peut  dire  qu'en  général  la  disposition  fondamentale 
du  pays  est  montueuse  ;  c'est  pourquoi  je  commencerai  par 
la  description  des  pâturages  de  montagnes ,  et  afin  de  pi*é- 
senter  le  caractère  essentiel  de  ces  pâtures,  je  choisirai  le 
sol  élevé  situé  aux  sources  de  la  Dee  en  Aberdeenshire  ,  et 
que  j'ai  examiné  avec  quelqu'attention.  Aucune  des  monta- 
gnes d'Ecosse  n'atteint  la  limite  des  neiges  perpétuelles  ; 
mais  dans  ces  cantons  leur  élévation  est  telle  que  des 
tas  de  neige  qui  sont  dans  des  trous ,  restent  pendant  la 
saison  la  plus  chaude  sans  se  fondre,  et  sont  augmentés 
par  celle  qui  tombe  l'année  suivante.  Les  sommités  froides 
de  ces  montagnes ,  exposées  à  l'action  destructive  des  gelées, 
aux  vents  impétueux ,  aux  pluies  abondantes  ,  sont  cou- 
vertes  de  neige  une  grande  partie  de  Tannée,  et  présentent 
des  roches  nues  ou  un  sol  graveleux  profond,  qui  produit 
quelques  plantes  dont  à  peine  une  douzaine  peuvent  servir  de 
nourriture  aux  moutons  :  ce  sont,  entr'autres,  trois  ou  quatre 
espèces  du  genre  Carex  (laiche),  deux  du  genre /uncus, 
quelque  touffes  de  Scirpus  cœspUosus ,  le  Festuca  i^mpara, 
et  deux  autres  graminées  ;  elles  sont  entremêlées  des  Salix 
reticulata  ,  Apargia  Taraxici  ,  Polygonum  viviparum , 
Rhodiola  rosea  ,  Statice  armeria ,  Silène  maritima  ,  et 
de  quelques  saxifrages.  Les  sommets  les  plus  élevés  ,  les 
pics  extrêmes  n'offrent  d'autres  plantes  phanérogames  que 
les  Silène  acaidis  ,  Salix  herbacea  ,  et  Staiice  armeria. 

En  descendant  plus  bas ,  dans  les  endroits  qui  n'ont  point 
de  roches  nues  et  qui  occupent  une  zone  qui  s  étend  à  une 
hauteur  moindre  de  3ooo  pieds  d  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  on  trouve  une  végétation  encore  pauvre  et 
rabougrie ,  mais  qui  n'est  pas  sans  agrément ,  et  qui  fournit 
peut-être  une  meilleure  pâture  que  quelques  terrains  qui 
sont  plus  bas.  Les  graminées  et  les  légumineuses  forment  la 
base  des  plantes  des  pâturages  \  mais  ici  il  y  a  à  peine  quel- 
ques-unes des  dernières  ,  et  à  la  place  des  premières  ,  dont 
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en  ne  renoonti'e  qae  le  Festuca  i^wipara .  les  Airajkxuosa 
et  IcBifigata ,  on  trouve  des  pièces  ou  tapis  irréguliers  de 
verdure ,  composés  de  Carex  et  du  Scirpus  cœspUosus  ,  qui 
sont  aussi  du  goût  des  moutons.  Près  des  courans  ou  ruis- 
seaux sont  quelques  espèces  de  plantes  alpines  qui  sont 
plutôt  lobjet  des  recherches  du  botaniste  que  propres  à 
servir  de  nourriture  au  bétail ,  telles  que  des  saxifrages , 
des  épilobes^  plus  quelques  touffes  rabougries  d'JEmpetriurp 
nigrum  ,  de  Vaccinium  MyrtiUus  ,  de  Juniperus  alpina  et 
de  Galium  saxatUe. 

Les  pâturages  de  cette  élévation  sont  d'une  très-faible  im- 
portance ;  le  peu  de  nourriture  qu  ils  produisent  est ,  il  est 
vrai,  très-i*echerchée  des  moutons-  pendant  les  beaux  jours 
de  Tété  ;  mais  leur  position  élevée  et  escarpée  est  périlleuse 
pour  ces  animaux ,  en  automne  et  en  hiver ,  époques  aux- 
quelles ils  sont  généralement  couverts  de  neige  ,  même  dans 
les  lies  et  les  districts  maritimes  des  côtes  de  lV)uest  et  du 
nord. 

Plus  bas  croit  VAiraflexuosa  en  touffes  larges  ;  plusieurs 
Ittches  forment  un  gazon  passablement  épais;  VAgroêtis^ul- 
garis ,  le  Nardus  stncta^  le  Melica  cœrulea  se  rencon- 
trent par  places  ;  mais  la  dernière  diminue  là  où  commence 
à  se  montrer  en  touffes  maigres  la  bruyère  commune  , 
(  Calluna  vu^aris.  ) 

A  mesure  que  nous  descendons  et  que  nous  arrivons  à 
1  endroit  où  la  montagne  s'étend  ,  nous  entrons  dans  une 
i*égion  où  prédominent  la  bruyère  commune  (  Calluna  i^ul" 
garis  )  y  et  XErica  cinerea.  Ici  la  végétation  commence  à  de- 
venir vigoureuse  :  les  laiches  sont  plus  fortes ,  plus  nom- 
breuses ;  le  sol  de  nature  spongieuse  est  couvert  de  Scirpus 
cœspùosus  ,  de  laiches  et  d'JSriophorum.  Les  vallées  dans  le 
fond  desquelles  se  rassemblent  les  petits  ruisseaux  ou  tor- 
rens  qui  descendent  des  hauteurs  qui  les  dominent ,  sont 
généralement  plus  verdoyantes  que  les  places  découve  rtes  ; 
les  bruyères  j  sont  moins  abondantes  ;  les  pâturages  sont 
composés  de  carex  et  de  graminées,  mêlées  avec  plusieui*& 
plantes  des  pâtures  ordinaires ,  le  Lotus  cornidulatus ,, 
VAnthyUis  i^ulneraria ,  Poljrgala  uulgaris ,  Juncus  con-- 
glomeratus ,  CaUha  palustris  ,  etc. 

L'aspect  général  de  la  végétation  est  cependant  celui  des 
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terreins  de  bruyère  ,  et  reste  tel  jusqu'au  bord  de  la  rivière^ 
Parmi  les  bruyères  se trouvenf  en  abondance,  VEmpetrum 
higrum,  les  Faccinium  Âtyrlillus  et  K  Fîtes  idœa,  VArbutus 
Uva  ursi,  le  Myrica  Gale,  le  Genista  anglica ,  et  lé 
Rubus  Chamcemorus,  Il  parait  qu'anciennement  il  y  avait 
dans  ces  vallées  beaucoup  de  bois  ,  composés  principalement 
de  pins  sylvestres.  A  présent  on  en  rencontre  à  peine  quel- 
ques-uns, et  le  peu  d'arbres  qu'on  remarque  »e  trouvent 
le  long  des  ruisseaux  :  ce  sont  le  tremble  ,  le  bouleau  ,  l'aune 
et  le  sorbier  des  oiseleurs. 

Cette  description  de  la  végétation  des  hauteurs  centrales 
de  la  grande  division  moyenne  de  l'Ecosse  s'applique  égale- 
ment aux  districts  ou  cantons  montueui  de  toute  la  cod 
trée^  et  même  des  lies  ;  car  les  mêmes  phénomènes  se  répètent 
depuis  les  montagnes  de  l'île  de  Sud-Uist  ou  de  Skye  jus- 
qu'aux Grampians  du  sud. 

A  deux  mille  pieds  environ  d'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ,  dans  les  endroits  découverts  ,  l'aspect  gé- 
néral delà  végétation  est  celui  desteri*eins  de  bruyères,  et  il 
est  partout  le  même  jusqu'au  bord  de  la  mer.  C'est  là  seule- 
ment ,  ou  bien  dans  les  localités  dont  la  nature  primitive  du 
sol  a  été  modifiée  par  la  culture ,  ou  qui  sont  fréquentées 
par  les  hommes  et  les  animaux  domestiques,  que  nous 
voyons  les  graminées  l'emporter  sur  les  bruyères  et  les  lai- 
ches.  Le  sol  a  pour  base  la  tourbe  ,  qui  est  le  résultat  de 
la  décomposition  partielle  des  bruyères ,  des  laiches ,  des 
sphagnes  et  de  plusieurs  autres  plantes  marécageuses;  il 
est  spongieux ,  mou  ,  retenant  l'eau  ,  particulièrement  favo- 
rable à  la  pousse  de  certaines  plantes  de  peu  de  valeur  sous 
le  rapport  économique ,  et  tout-à-fait  contraire  aux  grami- 
nées, aux  légumineuses  et  autres  végétaux  cultivés.  Le  sol  de 
bruyère  occupe  une  grande  étendue  de  tout  le  territoire 
de  l'Ecosse  ,  et  il  mérite  une  attention  beaucoup  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  ce  jour.  Les 
modifications  qu4l  présente  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  au  premier  abord,  et  comme 
ces  variations  offrent  des  difféi'ences  correspondantes  dans  la 
valeur  des  bruyères  pour  le  pâturage  ,  il  est  indispensable 
de  les  examiner  à  fond. 

Nous    choisirons ,    comme    la    plus   mauvaise    espèce  ]de 
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terre  de  bruyères  ou  de  marais ,  celle  qu'on  trouve  le-  long 
de  la  route  d'Aberdeeo  à  StoDehaven.  Ce  soi  est  tourbeui , 
souvent  d'une  grande  profondeur ,  formant  des  mares  dans 
lesquelles  croissent  des  sphagnes ,  des  carex  ,  des  scirpes , 
des  joncs ,  etc.  Ces   mares   sont  remplies  d'eau  jusqu'aux 
bords  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  et  ne  sont  jamais 
sèches.  De  larges  morceaux  de  ce  teiTein  ,  d'un  aspect  dés- 
agréable ,  sont  dépourvus  de  plantes  ,  et  Ton  voit  au  milieu 
de  ces  mares  des  éminences  ou  ilôts  de  tourbe  solide  ,  cou- 
vertes de  touffes  de  bruyères  et  de  laicbes.  On  trouve  çà  et 
là  quelques  portions  de  terre  d'une  texture  plus  solide ,  et 
qui  sont  couvertes   de  CaUuna  çulgaris ,  Eric  a  cinerea , 
JS.  tetralix ,  quelques  laiches  et  d'autres  plantes  communes 
sur  la  terre  de  bruyère  ,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  valeur 
comme  pâturage,  telles  que , Pedieularis  syhatica,  Ranun- 
culus  Flammula ,  Drosera  rotundifolia  »  Orchis  maculaia^ 
Jlfyrica  Gale.  On  observe  de  nombreux  étangs   et  quel- 
quefois de  petits  lacs  ,  dont  les  bords  offrent  une  végétation 
plus  belle  que  celle  des  terres  qui  les  environnent,  et  qui 
consiste  en  Carex,  £quisetuni  ,  quelques  saules,  Ranun^ 
culus  Flammula ,  Caltha palustris  ,  et  autres  plantes  pro- 
pres aux  sols  marécageux  :  les  eaux  profondes  et  brunes  de 
ces  mares  et  de  ces  lacs  leur  donnent  un  aspect  rebutant  ; 
je  ne  connais  pas  de  landes  ni  de  sables  arides  ,  avec  leur 
végétation  rare  à  moitié  suffoquée  et  fanée  ,  qui  présentent 
un  tableau  aussi  triste  que   ces  vastes   étendues  de  maré- 
cages tourbeux.  Cette  espèce  de  sol  n'est  pas  rare  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  basse  Ecosse  ,  et ,  dans  les  Highlands 
ainsi   que  dans»  les  îles ,   on  le  trouve  parfois  occupant  le 
fond  des  vallées  ou  quelques  endroits  d'une  élévation  consi- 
dérable entre  les  chaînes  de  montagnes  ,  comme  dans  l'tle  de 
Lewis ,  et  dans  le  canton  appelé  la  Bruyère  noire ,  près  la 
partie  supérieure  de  Glenco.  Le  noir  et  le  brun  sont  les 
couleurs  prédominantes  ;  les  sables  mêmes  des  lacs  et  des 
ruisseaux  sont  de  cette  dernière  couleur.  Le  bétail ,  maigre  et 
faible,   surtout  au  printemps,  s'enfonce  dans  la   vase  en 
cheminant  à  travers  les   touffes  de  bruyère   pour  gagner 
les  plaques   isolées  de  verdure  qui    l'attirent,  et  ne  peut 
s'en  retirer  seul.  J'ai  été  plusieurs    fois  témoin  de  cet  ac- 
cident. 
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La  variété  suivante  de  terrain  de  bruyère  est  de  beau- 
coup  meilleure  comme  pâturage  ;  la  surface  est  en  pente 
plus  ou  moins  douce  «  avec  quelques  anfractuosités  dans 
lesquelles  le  sol  sous-jacent  se  montre  :  ce  terrein  est  une 
tourbe  spongieuse ,  molle ,  composée  presqu 'entièrement  de 
longues  fibres  déliées  et  entrelacées.  La  végétation  est  un 
gazon  dur ,  consistant  pour  la  plus  grande  partie  en  Carex , 
Scirpus  cœspitosus ,  Eriophorum  ,  quelques  graminées  ,  le 
Melica  cœrulea ,  etc.  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Ecosse  , 
ce  de  sol  occupe  une  grande  étendue  ;  mab  on  ne  le  voit 
nulle  part  dans  sa  plus  grande  perfection  que  dans  les  Hé- 
brides extérieures.  11  fournit  un  excellent  pâturage  d'été 
pour  toute  sorte  de  bétail ,  plus  particulièrement  pour  les 
bétes  à  cornes  noires  ;  mais  il  devient  inutile  en  biver , 
parce  qu'alors  il  est  en  général  ti*ès-trempé  ,  à  cause  de  sa 
nature  molle  et  spongieuse.  Le  Scirpus  cespitosus  est  vo- 
lontiers brouté  par  les  vacbes  en  été  et  en  automne ,  lors- 
qu'il est  frais  et  vert ,  et ,  dans  les  grandes  fermes ,  il  four- 
nit une  ressource  avantageuse  pour  pâture  lorsque  le  bétail 
est  privé  de  pâturages  d'biver. 

Sur  les  pentes  plus  rudes,  d'où  l'eau  peut  s'écouler  ,  ces 
marécages  offrent  une  végétation  différente,  consistant  en 
bruyère  commune  et  bruyère  cendrée ,  très-grandes  et  crois- 
sant en  touffes;  elles  sont  entremêlées  de  quelques  gramens 
et  autres  plantes.  Cette  espèce  de  cbamp  de  bruyère  a  moins 
de  valeur  que  celle  précédemment  décrite ,  et  comme  les 
plantes  qui  couvrent  le  sol  tont  rarement  touchées  par  le 
bétail  qui  ne  mange  que  les  jeunes  pousses  dans  le  com- 
mencement de  Tété  ou  dans  la  saison  des  neiges,  on  est  dans 
l'babitude  de  les  brûler  en  février  et  mars  avant  que  la  vé- 
gétation n'ait  fait  des  progrès.  L'effet  de  ce  brûlis  est  de 
faire  disparaître  la  bruyère  de  la  surface  du  terrain  sur 
lequel  s'établit  une  végétation  maigi'e  de  Carex ,  Scir- 
pus  ,  Melica  cœrulea ,  Festuca  oy^ina  ,  Aira  flexuosa  et 
antres  herbes  ,  qui  poussent  l'été  suivant  ;  mais  comme  les 
tiges  de  biuyères  seules  ont  été  détruites  à  la  surface,,  et 
que  les  racines  n'ont  pas  été  touchées  par  le  feu ,  celles-ci 
poussent  une  grande  quantité  de  rejetons  qui  paraissent  au 
milieu  des  herbes  et  croissent  en  hauteur  la  saison  suivante, 
de  sorte  qu'après  quatre  ou  cinq  étés  le  sol  est  de  nouveau 
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oonvert  de  bruyères  qui  oot  atteint  leur  grosseur  ordinaire  ; 
ainsi  la  terre  reçoit  peu  d'amélioration  par  cette  pratique ,  et 
le  seul  remède  à  cet  inconvénient  est  de  répéter  le  brûlis  à  peu 
d'années  d'intervalle.  Le  but  de  cette  opération  est  de  dé- 
truire la  bruyère  et  de  favoriser  le  développement  des  gra- 
minées qui  croissent  entremêlées  avec  elle.  Les  jeunes  pousses 
de  Melica  cœrulea  sont  avidement  recherchées  par  les  mou- 
tons, qui  broutent  aussi  les  jeunes  plantes  de  bruyères. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  bruyère  qui  se  rencontre  sou- 
vent'et  sur  une  grande  étendue  dans  les  pays  de  plaine.  Le  sol 
est  tourbeux,  mais  léger,  et  immédiatement  au-dessous  est 
une  couche  de  sable  ou  de  gravier.  Cette  dernière  cit*con- 
stance  empêche  que  Feau  de  pluie  ne  séjourne  dans  la  tourbe, 
qui  pendant  Tété  est  ordinairement  sèche  et  plus  ou  moins 
solide.  Les  végétaux  qu'elle  nourrit  sont  les  suivans  :  Calluna 
vulgaris ,  Erica  cinerea , basseset  mêlées  avec  VArbutus  Ut^a 
ursi,  VEmpetrum  nigrum  et  diverses  plantes  particulières  aux 
autres  espèces  de  pâturages  de  bruyères,  avec  quelques 
plantes  des  pâtures  de  bon  sol ,  telles  que.  Lotus  cornicida- 
tus ,  'Anthjrllis  ffulneraria ,  Euphrasia  officinalis ,  etc.  Les 
petites  collines,  les  pentes  des  terres  plus  hautes  et  quelques 
plaines  étendues  des  pays  plats  ^  sont  couvertes  de  cette  sorte 
de  pâturages ,  qui  est  plus  abondante  dans  la  partie  est  de  la 
division  du  milieu  de  l'Ecosse  et  sur  les  hauteurs  de  la  divi* 
sion  méridionale ,  que  toutes  les  autres  variétés. 

Dans  quelques  autres  endroits  toute  la  surface  de  ces  pâ- 
turages secs  de  bruyères  courtes  est  couverte  de  larges  buis- 
sons épais  de  genêts  épineux  et  de  genièvres ,  qui  donnent  un 
aspect  particulier  au  paysage.  Les  bruyères  basses  le  long  de 
la  baie  de  fieauly,  celles  des  comtés  de  Nairn  et  de  Moray , 
fournissent  le  meilleur  échantillon  de  cette  variété  de  pâtu- 
ragéis,  qui  est  en  tout  plus  estimée  que  la  plupart  des  autres 
espèces,  à  cause  de  la  quantité  considérable  d'herbages 
courts  ,  qui  sont  composés  des  plantes  communes  sur  le 
sol  de  bruyère ,  quoique  les  espèces  prédominantes ,  l'a- 
jonc et  le  genièvre  ,  soient  de  nulle  valeur.  Dans  certaines 
parties  de  l'Âberdecnshire ,  Tajonc  est  broyé  dans  un  mou- 
lin et  mêlé  avec  le  foin  et  d'autres  fouraagcs  pour  les 
chevaux. 

Telles   sont  les  variétés  prédominantes  de   bruyères  en 
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Ecosse  y  coDsidërëes  tous  un  point  de  vue  général}  mais  les 
différences  produites  par  leur  mélange  enti*e  elles  dans  une 
portion  donnée  de  terrein ,  sont  très  -  nombreuses.  Dans 
toutes  les  espèces  de  bruyèi^es  il  y  a  des  pièces  et  des  bandes 
d'une  verdure  plus  ou  moins  continue  et  sur  le  nombre  des- 
quelles est  établie  la  valeur  du  fond  comme  pâturage ,  aussi 
bien  que  sur  la  sécheresse  relative  du  sol .  Les  cantons  de 
bruyères  qui  abondent  en  Nardus  stricta,  Melica  cœrulea, 
FeHuca  oi^ina ,  Carex ,  Juncus ,  Eriophorum  mêlés  avec  le 
Lotus  comiculatus,  VAnth^llis  vulnerana,  YEuphrasia  offi- 
eiiuUis  f  t  autres  plantes  ordinaires  des  pâturages ,  sont  les 
meilleurs,  parce  qu'ils  fournissent  une  bonne  nourriture  pour 
Jes  moutons  dans  toutes  les  saisons  et  qu'ils  sont  générale- 
ment secs.  Pour  pâturages  d'été,  les  bruyères  couvertes  d'un 
gasoQ  presque  continu  de  Scirpus  cœspitosus  mêlé  avec  d'au- 
tres Carex  et  Eriophorum ,  sont  supérieures  k  toutes  autres  ; 
mais  comme  elles  sont  spongieuses ,  elles  ne  peuvent  être  pâ* 
turées  en  hiver. 

Une  surface  donnée  de  bruyère  est  beaucoup  plus 
estiiT)ée  lorsqu  étant  formée  en  creux  et  en  éminences  par  des 
montagnes  ou  des  coteaux  elle  varie  en  inclinaison,  que 
lorsqu'elle  n'offre  qu'une  plaine  unie  et  continue ,  pat*ce  que 
lés  différences  en  pente  donnent  des  variations  correspon- 
dantes dans  les  espèces  d'herbages.  Que  l'on  compare  les  longs 
et  horribles  escarpemens  de  la  chaîne  de  Lammermuir ,  le 
Drymenmuir ,  ou  la  Bruyère  noire  avec  les  coteaux  de  Pent- 
land  ou  d'Ochill ,  et  l'on  verra  facilement  la  diderence.  De 
plus  les  avantages  procui^s  par  les  abris  contre  les  vents 
dominans  ou  les  orages  sont  pour  les  bruyères  acciden- 
tées ;  mais ,  comme  objet  d'amélioration  agricole ,  celles 
qui  sont  en  plaine  »  surtout  celles  qui  reposent  sur  un  sous-sol 
de  sable  ou  de  marne ,  sont  bien  supérieures  aux  autres.  Parmi 
les  objets  auxquels  l'industrie  humaine  peut  être  appli- 
quée, on  en  trouverait  difficilement  un  qui  offre  moins  de 
chances  de  succès ,  que  ces  marais  étendus  dont  la  tourbe  est 
profonde  »  parce  que,  lors  même  que  l'eau  en  serait  enlevée, 
le  sol  resterait  encore  tellement  contraire  à  la  végétation  des 
céréales  qu'on  ne  poun*ait  atteindre  le  but  désiré  ;  il  n'y  au- 
rait quelque  espoir  de  réussite  que  si  le  sous-sol  était  graveleux 
ou  argileux ,  ce  qui  est  le  cas  du  Drummond  Moss. 
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Telle  est  en  général  la  nature  de  la  végétation  en  Ecosse , 
dans  son  état  primitif  avant  qu'elle  ne  soit  modifiée  par  l'in- 
dustrie humaine  ;  elle  est  la  même  dans  l'intérieur  et  dans  les 
parties  découvertes.  Celui  qui  voudrait  avoir  une  idée  gêné* 
raie  de  cette  végétation ,  telle  qu'elle  se  présente  dans  un 
espace  qu'ofa  peut  traverser  en  peu  d'heures,  n'a  qu'à  se  trans- 
porter dans  quelques  endroits  des  grandes  Hébrides  où  il  trou- 
vera mélangées  toutes  les  espèces  de  sols  et  d'eipositions  que 
nous  avons  décrites  précédemment.  Mais  pour  compléter  le 
tableau  nous  avons  encore  un  vaste  champ  à  parcourir  )  il 
nous  reste  à  examiner  la  végétation  des  ravins  et  des  vallées , 
celle  des  bords  des  grandes  rivières  et  des  fleuves  depuis  leurs 
sources  jiHqu'à  leurs  embouchures ,  celle  des^ibréts  qui  sont 
si  abondantes  dans  plusieurs  endroits,  enfin  celle  du  littoral. 
Les    montagnes    renferment    des  vallées    qui   ont    une 
grande  longueur  et  dont  les  côtés  sont  sillonnés  par  des  ri- 
goles et  des  ravins  dans  lesquels  descendent   lés  eaux    des 
sources ,  qui  en  se  joignant  forment  un  ruisseau  principal  ou 
torrent;  plusieura  courans  principaux  coulant  chacun  dans 
sa  vallée  propre  se  réunissent  de  la  même  manière  pour  cons 
tituer  les  rivières.  Mous  serons  guidés  par  ces  circonstances 
dans  la  description  de  nos  pâturages.  Les  ravins  présentent 
une  végétation  plus  ou  moins  différente  de  celle  des  bruyères 
qui  les  dominent;  ils  sont  plus  verdoyans.    Là  se  rencon- 
trent mêlés  avec  des  plantes  alpines,  des  végétaux  herba- 
cés appartenant  à  de  nombreuses  espèces  propres  aux  ter- 
reins  moins  élevés.  Des  arbres  de  diverses  sortes  commen- 
cent à  se  montrer  et  augmentent  en  nombre  le  long  des 
vallées  ;  les  principaux  ruisseaux  sont  marqués  par  l'amélio- 
ration qu'ils  produisent  dans  la  végétation^  convertissant  en 
herbages  verts,  dans  tout  leur  cours,  les  terres  qu'ils  arro- 
sent. Les  rivières  offrent  les  mêmes  phénomènes ,  mais  à  un 
plus  haut  degré,  et  elles  sont  bordées  de  forêts;  à  mesure 
que  nous  les  suivons,  nous  voyons  que  les  herbages  s'amé- 
liorent en  qualité  et  en  abondance  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions à  la  végétation  du  littoral  ,  que  nous  allons  examiner 
maintenant. 

La  végétation  d'une  contrée  est  surtout  modifiée  par  le 
sol ,  moins  cependant  par  rapport  aux  espèces  que  relative- 
ment  à   leur  diitribation  et  à  leur  belle  venue.    Le  sol 
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lui  -  même  reçoit  une  influence  particulière  de  la  roche 
sous-jacente  suivant  la  nature  de  celle-ci.  Aussi ,  toutes  les 
fois  que  Ton  essaiera  de  présenter  l'aspect  général  de  la 
végétation  d'une  contrée  sans  tenir  compte  des  nombreux 
rapports  de  cette  végétation ,  un  tel  ouvrage  n'offrira  aucune 
instruction  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  considère  nos 
flores  particulières ,  qui  ne  sont  que  de  simples  catalogues 
d'espèces ,  comme  réduisant  à  la  forme  la  plus  mesquine  et 
la  plus  imparfaite  un  sujet  capable  d'exciter  le  plus  haut 
degré  d'intérêt  lorsqu'il  sera  traité  d'une  manière  convenable. 

(La^n  au  prochain  cahier). 

ECONOMIE  RURALE. 
ii5.  Sur  l'iutboductioit  d'une  botatiou  de  culture,  et  de 

LA  KOURBITURE    DES    BESTIAUX  A  l'^TABLE  ,   PENDANT   h'ÈTÈ  , 
DANS  LA  FEBME  DE  M,  HOLSQEG  ,  PASTEUR  d'QBsTEBEGITZBOBG 

(Tidsh.  for  Landoek;    !•'.  vol,   a*,  cah. ,  pag.   a55, 
année  1 83o.  ) 

Après  six  années  d'expériences,  le  pasteur  Holsœc  a  re- 
connu l'excellence  de  la  nourriture  d'été  à  l'étable ,  recom- 
mandée par  une  foule  d'agronomes  distingués,  et  son  in- 
fluence sur  la  production  du  beurre. 

Lorsqu'en  1822  il  fut  appelé  à  la  cure  d'OEsteregitzborg , 
il  trouva  les  terres  appartenant  au  presbytère  dans  un  fort 
mauvais  état.  Le  mode  de  culture  adopté  par-son  prédéces- 
seur était  si  vicieux  que,  sur  une  étendue  de  i3o  arpens,  il 
ne  pouvait  avoir  que  19  bêtes  à  cornes,  4  veaux  et  11  che- 
vaux. La  quantité  de  beurre  fabriqué  chaque  année  était 
extrêmement  petite,  et  la  qualité  en  était  médiocre. 

Nourri  dans  les  principes  de  culture  consacrés  par  l'expé- 
rience ,  M.  Holsœc  commença  à  introduire  dans  sa  ferme  de 
nombreuses  améliorations.  Un  assolement  raisonné  succéda 
à  une  culture  mesquine  et  routinière  ;  les  bestiaux  nourris  à 
grands  frais  et  sans  profit  reçurent  une  noumture  plus  abon- 
dante et  plus  économique.  Au  bout  de  quelques  années ,  le 
nouveau  cultivateur  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  efforts  cou- 
ronnés de  succès ,  et  trente  arpens  suffirent  à  la  nourriture 
d'une  quantité  de  bétail  égale  à  celle  de  son  prédécesseur. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  moyens  qu'il  a 
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mis  en  pratique  pour  paiTenir  à  son  but.  Les  principes  de 
Thaer  sont  ceux  qu'il  a  suivis ,  et  ils  sont  trop  connue  pour 
que  nous  les  produisions  ici  ;  nous  nous  bornerons  à  donner 
le  résultat  de  ses  deux  dernières  années  d'expériences. 

Eu  1828,  il  avait  sur  sa  ferme  7  chevaux,  i3  vaches,  i 
taureau ,  et  6  veaux  d'un  an  et  demi.      ' 

Le  i^*".  mai ,  3  vaches  vêlèrent  \  une  seule  mit  bas  le  22 
juin ,  et  2  le  6  juillet. 

Après  le  i**".  septembre ,  7  vaches  mirent  également  bas. 

Le  5  mai ,  la  disette  de  foin  et  de  paille  fit  mettre  9  va- 
ches à  la  nourriture  du  seigle  vert  à  l'étable  ;  elles  y  restè- 
rent jusqu'au  16  mai,  époque  à  laquelle  elles  furent  envoyées 
sur  une  pièce  de  trèfle  que  la  nouriîture  précédente  les  em- 
pêcha de  manger  avec  autant  d'appétit.  Le  20  mai,  elles  re- 
çurent du  froment  vert^  et  le  27  elles  retournèrent  sur  le 
trèfle  jusqu'au  19  juin.  A  cette  époque,  tous  les  bestiaux 
furent  nouriîs  à  l'étable.  Depuis  le  18  juin  jusqu'au  i®'.  juil* 
let  la  nourriture  consista  en  herbes  de  prairie,  et  du  i*'. 
Juillet  jusqu'au  12  août  on  donna  à  tout  le  bétail  du  four- 
rage vert  de  vesces. 

Ce  fut  la  disette  de  fourrages  secs  qui  rendit  M.  Holsœc 
attentif  à  l'effet  de  la  nourriture  verte  à  l'étable  sur  la  pro- 
duction du  beurre. 

Pendant  1 1  jours  que  dura  la  nourriture  de  seigle  vert , 
les  3  vaches  donnèrent  35  livres  de  beurre  ,  ce  qui  fait  par 
jour  3 .  liv.  et  demie. 

Pendant  4  jours  de  nourriture  dans  le  trèfle  rouge ,  la 
quantité  de  beurre  fut  de  10  livres,  2  et  demie  par  jour. 

Pendant  7  jours  de  nounûture  avec  le  blé  vert ,  la  quan  - 
tité  de  beurre  fut  de  17  liv. ,  2  liv.  3  septièmes  par  jour. 

Pendant  23  jours  de  nourriture  avec  le  trèfle  rôuge ,  la 
quantité  de  beurre  fut  de  69  liv. ,  2  et  demie  par  jour. 

Pendant  12  jours  de  nourriture  avec  l'herbe  de  prairie ,  la 
quantité  de  beurre  fut  de  38  liv.  »  3  et  demie  par  jour. 

Pendant  4^  jours  de  nourriture  avec  le  fourrage  vert  de 
vesces ,  la  quantité  de  beurre  fut  107  liv. ,  2  et  dem.  par 
jour. 

La  quantité  de  beurre  obtenue  dans  les  4  mois  d'été  s'élève 
à  20  lispund,  (  environ  320  liv.  ) ,  dont  il  faut  diminuer  la 
crème  consommée  dans  Téconomie  domestique. 
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Ed  1839»  le  bétail  consistait  en  6  chevaux ,  la  vaches,  3» 
jeunes  veaux ,  et  3  veaux  déjà  forts. 

En  janvier  et  février ,  4  vaches  avaient  mis  bas. 

Le  a5  mai ,  uue  vache  vêla  ,  et  4  autres  vêlèrent  dans  le 
courant  de  juin. 

Le  i"'.  août  9  une  vache  vêla ,  et  après  le  i*'  septembre  ,- 
a  antres  vaches  vêlèrent. 

Les  vaches  furent  cette  année  nourries  de  fourrage  vert 
plus  tard  que  l'année  pt*écédenté< 

Le  16  mai ,  9  vaches  furent  mises  an  seigle  vert. 

Le  5  juin  ,  elles  furent  conduites  au  pâturage.  Le  reste 
du  bétail  fut  toutce  temps  nourri  à  Tétable.  ' 

Le  20  juin ,  tout  le  bétail  commença  à  recevoir  du  hlé 
vert  pour  nourriture  ,  ensuite  de  Therbe  de  prairie ,  et  de- 
puis le  12  juillet  jusqu'au  11  septembre^  du  fouirage  vert 
de  vesces. 

Dans  20  jours  de  nourriture  avec  le  seigle  ,  le  produit  dcr 
beurre  fut  de  29  livres. 

Dans  lôjours  de  pâturage,  sur  les  pâtures  communales/ 
28  livres. 

Dans  10  jours  de  nourriture  avec  le  blé  vert ,  27  livres. 

Dans  les  mois  de  juillet  et  août ,  1 1  Ipd. ,  8  livres. 

Dans  1 1  jours  de  septembre ,  36  livres. 

Le  produit  en  beurre  des  4  ^^ois  d'été  fut  de  19  lispund 
(environ  3o4  Hvres.) 

Dans  son  rapport  à  la  Société  d'agricultui*e ,  M.  Holsooo. 
s'en  4*éièré  au  témoignage  de  plusieurs  agriculteurs  du  voi- 
sinage qui  ont  eu  occasion  de  suivre  sa  culture  et  d'en  vo)r 
les  heureux  effets. 

La  Société  lui  a  accoi*dé  sa  deuxième  médaille  d'or  pour 
avoir ,  jnsqu-au  le  terme  fixé  sur  le  programme  de  ses  prix  , 
nourri  ses  bestiaux  à  l'étable  pendant  la  saison  d'été. 

G.  D. 

116.  Sua  l'amélioratioit  des  Moutons  ,  des  Boeufs  et  des 
Chevaux.  Mémoire  lu  par  M.  Giaou  de  Buzareirgues  »  à 
TAcadémie  des  sciences ,  dans  la  séance  du  12  septem- 
bre i83r. 

L'auteur  considère  successivement  dans  ces  animaux,,  la 
taille ,  la  foiTue  et  les  qualités.  Pour  la  taille  ,  il  établit  qu'en 
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général  elle  doit  être  calculée  sur  celle  des  plantes  qui  ser- 
viront de  nourriture  aux  animaux  ;  c'est-à-dire  qu'un  sol  où 
la  végétation  est  luxuriante  sera  propre  à  nourrir  des  betes 
de  haute  taille  ,  et  que  par  conséquent  ragricniture ,  qui 
donne  les  moyens  d'aécroitre   la  taille  des  végétaux  ,  doit 
fournir   également  celui   d'obtenir  les  races  plus  gt*andes. 
Dans  les  terrains  secs ,  montueux ,  et  qui ,  en  dépit  de  tous 
les  efToi'ts  de  la  culture ,  ne  peuvent  donner  qu'une  herbe 
courte  et  clair-semée,  on  ne  doit  point  chercher  à  introduire 
des  moutons  de  grande  race  qui  dépériraient;  mais  ceux  de 
petite  taille  peuvent  y  raussir  fort  bien.  Pour  les  boeufs  qui 
ne  peuvent  pas  paître  dans  les  prairies  artificielles  sans  in- 
convéoiens  graves,   et  qui  ne  peuvent  user  à  i'étable  des 
fourrages  de  ces  prairies  sans  que  leur  santé  se  ressente  du 
long  confinement  eu  lieu  clos ,  c'est  encore  sur  la  taille  dea 
graminées  qui  cix>issent  sans  arrosemeos  dans  les  prairicts 
naturelles  que  leiur  taille  doit  être  calculée.  Les  chevaux ,  au 
contraire ,  pour  peu   qu'on  ait  soin  de  les  faire  promener , 
peuvent  être  nourris  sans  inoonvéniens  à  la  crèche  ou  au 
râtelier  à  l'aide  de  fourrages  artificiels  et  de  céréales  ;  leur 
taille  est  donc  moins  nécessairement  dépendante  de  la  bonté 
des  pâturages   naturels.  C'est  une  des  grandes  erreurs  des 
cultivateurs ,  dit  l'auteur  du  mémoire ,   que  de  vouloir , 
quelles  que  «oient   les  circonstances  ,  obtcoir  de  trèft^gros 
bestiaux.  Ce   n'est  même  que  par  uu  défaut  de  réflexieo 
qu'pn  cherche  à  élever  sans  mesure  la  taille  des  moutons. 
Outre  qu'un  gros  mouton  ne  peut  mettre  à  profit  les  terres 
arides,  il  a  proportionnellement  moins  de  surface  et  par 
'  conséquent  moins  de  laine  qu'un  petit ,  et  la  finesse  de 
celle-ci  est  «  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  invei*«e 
de  la  taille.  Quant  à  la  chair ,  celle  du  mouton  de  petite 
taille  est  en  général  plus  délicate  et  plus  estimée.  Ce  t?est 
pas  à  dire  pourtant  que  ,  dans  un  terrain  dont  la  végétation 
est  propre  à  de  grandes  races ,  on  doive  cheixiher  àen  obtenir 
de  petites.  Si  l'on  croyait  arriver  à  ce  résultat  en  affamant 
les  animaux  ,  on  se  tromperait  grossièrement  ;   on  ne  fera 
que  détruire  le  troupeau  sans  abaisser  la  taille.  Un  des  mo- 
tifs qui  ont  porté  les  agriculteurs  à  élever  des  moutons  de 
grande  race ,  c'est  que  le  droit  perçu  par  l'octroi  est  le  même, 
D.  Tome  XIX  -Septbmbre  ]83f.  a 
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quelle  que  soit  la  taille  de  l'animal.  Il  serait  à  désirer  que  ce 
mode  de  perception  fût  changé,  et  que  le  di*oit ,  au  lieu  d'être 
fixé  pour  chaque  tête,  fût  pris  proportionnel!  em en  au  poids  (2). 

L'auteur  du  mémoire  s'occupe  ensuite  de  l'amélioration  à 
dpnner.aux  formes  ;  et  d'abord,  pour  les  n'outons,  H  re- 
marque que ,  suivant  qu'on  considère  Tanimal  comme  béte  à 
laine ,  comme  béte  à  lait  ou  comme  devant  donner  de  la 
viande  de  boucherie  »  on  doit  s'attacher  à  obtenir  des  ac- 
croissemens  différens  de  parties,  de  sorte  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  réunir  toutes  ces  qualités  sur  un  même 
individu.  Il  en  est  de  même  jusqu'à  un  certain  point  pour 
la  race  bovine.  La  vache  bonne  laitière  doit  avoir  le  pis  très- 
développé ,  le  bassin  ample ,  le  corps  long ,  le  cou  mince ,  le 
front  étroit ,  les  cornes  petites,  mais  la  mâchoire  forte  et  la 
bouche  bien  fendue.  Cependant  la  race  bovine  étant  spécia- 
lement utile  par  son  travail  et  par  la  viande  de  boucherie 
qu'elle  fournit ,  ce  sont  les  formes  de  la  force  qu'on  doit 
chercher  de  préférence  à  donner  au  taureau.  Le  bœuf,  dont 
le  cuir  est  souple  et  mince ,  le  poil  fin  et  brun,  est  sensible  à 
l'aiguillon  ;  s'il  a  le  dos  et  le  poitrail  larges  et  la  côte  arrondie , 
il  s'engraisse  bien  et  facilement  ;  s'il  a  de  plus  les  extrémités 
fortes^  il  est  puissant  au  travail.  Pour  ce  qui  est  des  formes 
des  chevaux ,  ce  sujet  étant  très-vaste ,  l'auteur  s'occupe  seu- 
lement de  ce  qui  a  rapport  aux  chevaux  de  course.  Chez  ces 
chevaux  la  tête  et  le  cou  font  office  de  balancier  ;  le  coureur 
élève  la  tête  au  moment  du  départ ,  et  la  jette  ensuite  en 
avant  en  même  temps  que  le  corps.  La  force  qui  résulte  de 
ce  mouvement  est  en  raison  de  la  longueur  du  cou  et  de  la 
grosseur  de  la  tête  ,  mais  on  sent  que  cette  longueur ,  ainsi 
que  ce  volume ,  doivent  être  dans  des  rapports  déterminés  , 
et  que  plus  le  cou  est  long  moins  la  tête  doit  être  grosse. 

Le  muscle  commun  de  la  tête ,  du  cou  et  du  bras ,  s'atta  - 
chant  aux  apophyses  ti^ansverses .  des  premières  vertèbres 
cervicales ,  le  cheval  «lorsqu'il  élève  le  bras ,  trouve  un  point 
d'appui  à  l'extrémité  du  cou  affermi  par  les  extenseurs  :  aussî 

(1)  Une  ordonnance  du  4  juillet  i83o  ,  inséiée  au  Bulletin  des  Lois  ^ 
sous  le  n".  i4i974  >  porte  que  désormais  les  droits  d'octroi  sur  les 
bestiaux  vivans  et  sur  ceux  abattus  au  dehors ,  introduits  par  quar~ 
tiers ,  pourront ,  au  choix  des  communes ,  être  établis  an  poids  ou 
par  tête.  C'est  encore  mieux  que  ce  que  l^auteur  demande.  R. 
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Vbît-on  qu'il  galope  le  con  en  avant.  Pins  le  cou  est  long, 
plus  le  muscle  peut  se  contracter ,  mais  aussi  plus  les  eiten^ 
seurs  doivent  se  'fatiguer.   Le  cheval  de  course  doit  donc 
avoir  l'encolure  plus  allongée  que  le  cheval  de  fatigue  ou  de 
voyage.  Afin   de  pouvoir  s'arrêter  plus  aisément  dans  un 
galop  précipité ,  le  cheval  doit  avoir   l'encolure  renversée. 
Le  garrot  doit  être  saillant  au-dessus  des  épaules  ,  afin  que 
les  extenseurs  des  premières  vertèbres  dorsales  agissent  sur 
un  grand  levier  ,  et  relèvent  avec  forcé  et  rapidité  les  parties 
antérieures  dans  le  cas  où  l'animal  veut  s'arrêter ,  comme 
dans  celui  où  il  est  menacé  de  tomber  en  avant.  Si  l'épine 
du  dos  est  légèrement  voûtée ,  le  poids  du  cavalier  en  dé^ 
termine  l'aplatissement  et  facilite  l'extension  du  galop.   Le 
contraire  a  lieu  si  les  reins  sont  bas.  Si  la  croupe  est  presqoe 
horizontale,  le  fémur  peut  se  porter  plus  au  loin  en  arrièi« 
que  si  la  croupe  est  avalée.  La  respiration  doit  être  facile  « 
les  poumons  amples  par  conséquent ,  et  la  poitrine  large.  Le, 
ventre  très-développé  ajouterait  inutilement  au  poids  ;  ainsi 
le  cheval  de  coui-se  doit  être  levrette.  L'auteur  du  mémoire 
passe  successivement  en  revue  les  différentes  parties  du  corps 
du  cheval  de  course»  et  indique  les  causes  qui  rendent  avan- 
tageuses  certaines  dispositions.  Il  passe  de  là  au  moyen  d'ac- 
quéi'irces  formes  reconnues  désirables,  et  d'abord  il  rappelle 
que  dans  le  poulain  le  père  transmetjplus  spécialement  les  for* 
mes  externes,  surtout  celles  des  extrémités  et  notamment  des 
antérieures  ;  que  la  mère  transmet  plutôt  sa  ressemblance  dans 
les  organes  internes ,  et  dans  quelques-unes  des  formes  externes 
qui  eo  dépendent ,  comme  sont  la  figure  du  ti*ooc  et  de  la 
croupe  ;  enfin ,  qu'elle  a  plus  d'influence  sur  la  taille.  Il  dé- 
duit de    ces  observations  qu'à  différence  de  taille  entre  le 
père  et  la  mère  ,  il  vaut  mieux  que  l'avantage  soit  du  côté  de 
celle  -ci.  Il   remarque  de  plus  que  la  race  de  l'étalon  doit 
être   plus  ancienne  que  celle  de  la  femelle  ;  car ,    toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  race   la  plus  ancienne  exerce  la 
plus  grande  influence  ;  de  soi*te  qu'on  arrive  à  ce  i*ésultat , 
que  le  moyen  d'avoir  de  beaux  produits  est  de  donner  à  l'é- 
talon de  sang  pur  des  femelles  qui   n'aient  pas  du  tout  de 
race.  La  nourriture  est  aussi  d'une  grande  importance  pour 
les  formes  du  cheval  de  course.  Avec  du  trèfle,  de  la  luxeme , 
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de  Ja  paille  ^  on  fei'a  un  cheval  ventru.  C'est  pour  avoir  cru 
qu'on  poàvait  élever  des  chevaux  arabes  comme  nos  chevaux 
de  vile  race  »  qu'on  a  obtenu ,  dana  les  hai'as ,  de  la  pure  race 
crabe  même ,  des  élèves  aux  fonnes  les  plus  communes.  Afin 
d'obtenir  une  tête  petite  on  doit  avoir  soin  de  placer  la  nour- 
riture de  manière  à  ce  que  l'animal  ait  toujours  la  tête 
haute.  Si  on  le  laisse  pi'eudre  sa  nourriture  à  terre  ,  l'habi- 
tude d'écarter  les  jambes  le  fait  devenir  panard  ;  si  on  le 
laisse  habituellement  <-  poso  aux  intempéries  de  l'air,  le 
besoin  de  dérober  ses  cuisses  au  vent  ou  à  la  pluie  ,  par  le 
moyeu  de  sa  queue ,  lui  fait  rapprocher  les  j/irrets ,  en 
même  temps  que  le  besoin  de  conserver  l'équilibre  lui  fait 
écarter  les  pieds,  et  il  devient  ainsi  clos  des  jari^ets.  On  ne 
4oit  donc  pas  espérer  de  conseryei*  au  cheval  de  course  ses 
formes  distinctives  »  si  on  le  livre  sans  réserve  à  toutes  les 
influences  des  habitudes  ordinaires  et  du  climat.  (  Repue 
encyclopédique  j  s  ptembre  i&3i  ,  p.  SyS.  ) 

117.  Considérations  sur  lfs  observations  de  Tétanos  chez 

LES  SOLIPÈDES  ,    PUBLIÉES   JUSQU'a   CE   JOCR;    par  M.  VaTEL. 

(  Recueil  de  médecine  i^étérinaire ;  août  i83o ,  p.  453.  ) 
Si,  comme  toutes  les  maladies  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment desquelles  les  opinions  sont  encore  partagées,  le  tétanos, 
affection  généralement  très-rebelle  et  dont  les  causes  doivent 
être  rechercliées  avec  soin,  a  été  dans  ces  dernÎ€fi*5  temps 
l'objet  de  l'investigation  des  médecins  observateurs,  il  a  aussi 
été  le  sujet  d'articles  inléressans  insérés  dans  les  journaux 
vétérinaires.  Les  uns  font  connaître  )es  lésions  observées  à 
l'autopsie  cadavérique ,  et  ont  rapport  à  l'anatomie  pathoffo- 
gique  du  tétanos;  les  autres  sont  des  faîts  de  guévison  du 
domaine  de  la  thérapeutique. 

Les  observations  d'enatomie  pathologique  relatives  an 
tétanos  sont  peu  nombreuses.  A  l'ouverture  d'une  petite  mule 
â!gée  de  six  mois,  morte  en  peu  de  jours  du  tétanos,  M.  Port 
a  trouvé  (i)  «  la  poitrine  et  l'abdomen  à  l'état  normal; 
»  dans  le  cerveau ,  les  vaisseaux  superficiels  légèrement 
9  injectés ,  les  membranes  un  peu  rouges  ,  une  petite 
»  quantité  de  sérosité  colorée  en  rouge  dans  les  ventri- 
»  cules  latéraux,   et  une   légère  injection  des  plexus  cho- 

r  * 

])  loarnal  pratique  de  médecine  vétérinure,  1828,  p.  601. 
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»  roïdes  ;  les  mêmes  désordres  se  remarquaient  dans  le 
»  cervelet  et  le  pi*olongement  rachtdten.  »  M.  Fort  n'a  tiré 
de  cette  obsei^vation  aucune  induction  pathologique.  Mais 
M.  Gellé  (t)  conclut  de  deux  ouvei*tures  de  cadavres  de 
chevaux  faites  par  lui  avec  soin,  que  le  tétanoa  consiste 
«  dans  une  irritation  inOammatoire  du  système cërébro-spinaf, 
»  avec  ramollissement  de  la  moelle  épinîère,  phénomène  plus 
>»  spécialement  marqué  sur  la  région  inférieure  de  cette- 
p  moeI|e,  et  plus  particulièrement  sur  les  racines  qui  partent' 
»  de  ce  faisceau  inféneur  ou  nei*fs  locomoteurs.  »  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  A  l'ouverture  d'uo  chien  mort  du  tétanos,, 
faite  par  M.  DeLifond ,  en  présence  des  élèves  de  l'école 
d'Alfdrt,  M.  Yvart  (2)  n'a  point  reconnu  de  lésions  maté» 
rielles  de  l'appara!  céi*ébro-spinal.  «  La  moelle  épinière  était 
»  fort  belle ,  le  cerveau  sain ,  les  nerfs  pneomo-gastriques , 
»  trisplanchniques ,  etc. ,  et  les  racines  des  nerfs  radiîdiens. 
»  clans  leur  état  d'intégrité.  •  Pour  nous,  qut  avons  eu  Toc^i 
caoion  d ouvrir  plus  de  dix  chevaux  morts  du  tétanos»  nous 
n'avons  observé  que  deux  fois  des  lésions  de  l'appareil  oéré- 
rébro-spinal  dignes  de  remarques  (3)  ;  enfin ,  les  lésions  dé* 
décrites  par  M.  Saussol  (4)  >  dans  une  observation  recueillie 
avec  soin  et  récemment  publiée ,  ne  sont  pas  identiques  à 
celles  qui  ont  motivé  Topinion  de  M.  Gellé.  La  science  doit- 
donc  attendre  beaucoup  du  zèle  des  vétérinaires  observateurs 
qui  ne  sauraient  trop  multiplier  leurs  recherchessur  ce  point 
important  d'anatomie  pathologique. 

La  thérapeutique  du  tétanos  n'a  pu  être  dans  tous  les  caa 
en  rapport  avec  la  nature  de  la  lésion  dont  il  est  une  consé- 
quence,  puisque  cette  dernière  n'est  pas  oonstammeàt  lH: 
la  même ,  et  que  souvent  elle  n'est  pas  appréciable  à  nos  sens  ; 
et  les  causes  de  cette  maladie ,  trop  souvent  ignorées ,  n'oat 
pu  que  très-rarement  être  prises  en  considération.  Aussi  les 
guérisons  obtenues  ne  sont -elles  pas  toutes  le  résultat  de 
l'emploi  des  mêmes  médications. 

Dans  quelques-unes ,  les  principaux  agens  consistaient  dans 
les  narcotiques  et  les  antispasmodiques.  En  1809,  Técole  de 

(1)  Recueil  de  médecine  yétërinaire,  1829,  p.  236.  Id.  i33o,  p.  i^ 

(3)  Idem,  1829*  Note  de  la  pag^  137. 

(3)  Idem  ,  i8a6,  p.  i^'j^Id.  p.  5oi. 

(4)Joaraal  de  méd.  vétëmsire  théoriqne  et  prttiifQt,  itSe,  p.  417* 
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LyoD  obtint  la  guérison  d'un  cheval  affecté  de  tétanos ,  par 
Tusage  de  Topium»  secondé  de  fomentations  et  de  fumigations 
émoUientes  (i).  En  1810,  la  même  école  a  observé  plusieurs 
fois  sur  le  cheval  le  tétanos  traumatique.  L'opium  y  à  la  dose 
de  3  décagrammes  (une  once)  par  jour  ^  d'autres  fois  la  jus- 
quiame  et  le  camphre  (i)  ont  triomphé  de  cette  terrible  mala- 
die. En  1819,  un  âne  fut  guéri  dans  le  même  établissement 
par  l'emploi  de  la  belladone  et  des  têtes  de  pavots  (on  ne 
dit  pas  à  quelle  dose)  (3).  Une  pouliche  de  deux  ans  a  été 
guérie  du  tétanos  par  M.  Majorel  fils ,  au  moyen  des  prépa- 
rations d'opium  seules  (4).  Enfin,  suivant  M,  d'Arboval  (5). 
«  M  Blind  sauvait  à  Strasbpurg  la  inoitié  de  ses  malades 
»  en  leur  administrant  en  lavemens,  dans  deux  litres  d'eaa 
»  nitrée ,  quinze  grammes  (demi-once)  de  laudanuin  ou  d'o- 
>•  pium ,  avec  un  peu  de  manne  ;  et  en  opiat  »  tou  tes  les  trois 
»  ou  quatre  heures ,  jour  et  nuit ,  trente-huit  décigrammes 
»  (i  gros)  d'opium,  autant  de  camphre,  le  double  de  nitrate 
9  de  potasse  ,  et  trente  grammes  (i  once^doximel  simple.  » 

Les  purgatifs,  secondés  par  l'application  des  vésicatoires 
le  long  de  la  colonne  vétébrable,  paraissent  avoir  réussi  plu^r 
sieurs  fois  à  M.  Dick  (6). 

Plusieurs  cas  de  guérison  i*ésultent  de  l'emploi  de  métho-. 
des  curatives  complexes,  dans  lesquelles  les  saignées  ont 
été  pour  quelque  chose.  En  1832 ,  l'école  de  Lyon  a  rendu  à 
la  santé  deux  mulets  attaqués  de  tétanos  par  suite  de  l'im- 
pression du  froid,  Tun  du  quinzième  au  seizième  jour ,  l'autre 
du  vingt-neuvième  au  trentième  jour,  par  la  saignée,  les 
fortes  décoctions  de  douce-amère  servant  de  véhicule  à  l'o- 
pium ,  au  camphre  et  au  nitrate  de  potasse  (les  deux  premiei*s 
préalablement  dissous  dans  l'alcool  ).  L'aloès  a  de  temps  en 
temps  fait  cesser  la  constipation,  qui  est  presque  toujours 
inséparable  de  l'état  tétanique  (7).  M.  Goirand  a  assuré  à  la 

(x)  Procès  verbal  de  la  séance  pabliqae  tenue  à  Técole  de  Lyon  , 
le  10  mai  1809 ,  p.  17. 
{^)  Idem ,  le  17  mai  18x0,  p.  6. 

(3)  Idem ,  le  4  octobre  1819  ,  p.  x8. 

(4)  Procès  verbal  de  la  séance  pnbliqae  tenae  à  Técole  d*Alfurt ,  le 
19  avril  1807  ,  p.  14. 

(5)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirargie  vétér.,tom.  IV,  p.  369. 

(6)  Recueil  de  médecine  vétérinaire ,  1829 ,  p.  47^* 

(7)  Procès  verbal  de  la  séance  publique  tenue  à  Tccole  royale  vé- 
térinaire de  Lyon ,  le  19  septembre  i8aa ,  p,  38. 
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même  école  avoir   obtenu  des  succès   dans  le  traitement 
du  tétanos  sur  les  mulets  au   moyen  des  embrocations  de 
lie  de  vin   presque  bouillante  sur  la  colonne    vertébrale, 
des  couvertures  de  laine  préalablement  chauffées;  des  sai- 
gnées pratiquées  suivant  l'indication ,  des  opiats  de  poudre 
de  valériane  et  de  camphre ,  et  de  fortes  fumigations  émoi- 
lientes  sous  le  ventre  (i).  M.  Olivier  obtint  la  guérison  d'un 
âne  a£fecté  de  tétanos  général  par  les  saignées  petites  et  réi- 
térées ,  les  lavemens  émoUiens ,  les  bains  de  vapeur  de  même 
nature  et  l'emploi  des  couvertures,  l'amputation  de  là  queue 
non  suivie  de  cautérisation ,  une  friction  sèche  (lé  vingtième 
jour)  avec  le  camphre  en  poudre  sur  la-  colonne  vertébrale 
à  partir  du  garrot  jusqu'au!  reins ,  après  avoir  fait  sur  chaque 
côté  de  cette  partie  seize  incisions  d'un  pouce  de  longueur  et 
d'une  ligne  de  profondeur,  espacées  d'un  demi -ponce  (2). 
M.  Chai*les  Prévost,  de  Genève ,  employa,  dans  le  traitement 
d'un  cheval  affecté  de  tétanos  causé  par  un  arrêt  de  trans- 
piration ,  la  méthode  curative  suivante  :  saignées  ,  se  tons  au 
poitrail,  bains  de  vapeurs,  onctions  d'huile  d'olive  tiède  sur 
la  tête  et  l'encolure,  lavemens  d'infusion  de  valériane  ser- 
vant de  véhicule  à  l'opium  et  au  camphre,  bouchonnement , 
douze  ventouses  sur  la  tête ,  dix  sur  l'encolure ,  vingt  sur  la 
colonne  épinière ,  toutes  scarifiées  et  recouvertes  d'onguent 
vésicatoire  (3).  M.  Philippe  a  mis  en  usage  la  saignée  ,  les 
sétons  animés  avec  l'onguent  vésicatoire  au  poitrail  et  aux 
fesses,  les  lavemens  émoUieos,  les  fumigations  émoilientes 
sous  les  narines ,  sur  deux  chevaux  affectés  de  tétanos  apràs 
la  castration  (4).  Enfin ,  M.  Leroy  a  employé  avec  succès ,  sur 
un  cheval, les  saignées ,  les  breuvages  opiacés  et  les  embroca- 
tions émoilientes  sur  les  reins  (5). 

Une  méthode  curative  plus  simple  a  réussi  à  plusieurs  vété- 
rinaires. M.  San i tas  a  obtenu  des  succès  sur  un  âne  et  un 
cheval  au  moyen  de  saignées  copieuses  au  début,  de  lave- 
mens émoUiens ,  de  fumigations  de  même  nature  et  de  dou- 
ches d'eau  émolliente  tiède  sur  le  dos  et  les  reins  (6).  M.  A. 

(1)  Procès  verbal  de  la  séance  publique  tenue  à  l'ëcole  royale  vé- 
tériuaire  de  Lyon,  le  3  septembre  1826,  p.  Sg. 
(a)  Journal  pratique  de  médecine  vétérinaire,  1829  ,  p.  161. 

(3)  Idem  ,  iSikQ  ,  p.  io5. 

(4)  Journal  pratique  ,  1829  ,  p.  112. 

(5)  Idem  y  1829,   p.  1x8. 

(6)  Recueil  de  médecine  vétérinaire  «  1838 ,  p.  63i* 
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Hiss  a  sauvé  an  cheval  affecté  de  tétanos  général ,  causé  par 
uûe  chute  de  ranimai  dam  Feau ,  son  corps  étant  en  soeur, 
par  les  saignées ,  les  lavemens  émolHens  et  les  fumigations  de 
même  tiature  (i).  M;  Dehan  mit  en  usage,  avec  succès^  les 
saî|;nées  copieuses  (de  dôme  livres)  et  réitérées  au  débat, 
lés  fumigations  émollientes  sous  l'abdomen  et  les  lavemens 
d'eau  de  savon  {2), 

Il  en  est  du  tétanos  comme  de  beaucoup  d'autres  affections 
dans  lesquelles  les  causes  doivent  être  prises  en  considération; 
Le  rétablissement  de  la  transpiration  cutanée  par  le  bouchon- 
nement ,  les  couvertures,  les  embrocatioos  et  les  fumigations 
émollientes ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  guérison  dans  plu- 
sieurs observations  rapportées  pi*écédemment.  Les  faits  sui* 
vans  ne  dont  pas  moins  intéressans.  M.  Olivier  sauva  un 
nnilet  affecté  de  tétanos  général,  attribué  à  l'applicartioit 
d'une  oi*tie  sur  l'articulation  coto-fémorale,  par  les  saignées 
petites  et  rékérées ,  par  l'amputation  de  laqueue  non  suivie  de 
oautérisation ,  par  les  bains  de  vapeur  sous  le  ventre  suivb  de 
bouchonnemént  et  de  l'application  de  couvertures  sur  le  corps 
du  malade,  par  les  lavemens  d'infosion  de  coquelicot ,  servant 
de  véhiculé  à  l'opium,  au  camphre  et  au  nitrate  de  potasse  ou 
simplement  émolliens,  et  Vetttraetion  du  morceau  de  cuir 
qui  constituait  t ortie  (3)»  Nous  devons  à  M.  Chariot ,  une 
observation  intéressante  de  tétanos  vermineox  sur  tin  cheval 
guéri  par  les  saignées ,  les  embrocatioos  émollientes  sur  l'en7 
colure,  les  potions  de  racine  de  valériane,  de  camphre  et  de 
nitrate  de  potasse»   les  bi^uvages  de  gratiole,  d'aloès  et 
d'huile  empyreumatique  (4)«  L'école  d'Alfort  guéi4t  un  che- 
val affecté  de  tétanos   sans  trismus,  par  les  sétons  forte- 
ment animés ,  les  vé&icatoires  placés  aut  parties  latérales 
et  postérieures  des  cuisses,  l'administration  de  bi'cuvages 
réitérés,  composés  d'une  petite  dose  d'aloès  et  de  camplice, 
et  la  cautérisation  dunefisiide  et  ïun  des  cordons  testicù- 
laires  dont  U  était  affec(é{5).  Enfin ,  dans  la  môme  école  on 
a  obtenu  dernièrement  la  guérison  du  tétanos  sur  un  cheval 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire  ,  i8a8,  p.  654- 
(a)  Idem,  1829,  p.  i64' 

(3)  Journal  pratique  de  médecine  vétérinaire  ,  i8a8  ,  p.  4^3 

(4)  Recaeil  de  médecine  vétérinaire,  1825,  p.  6a6. 

(5)  Procès  verbal  de  la  séance  pobliqae  tenue  à  l'école  d'Alfort  r 
le  '21  avril  181 1 ,  p-  4* 
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Messe  au  pied  par  un  clou  de  rue ,  an  moyen  des  saii^nér» 
copieuses  au  début,  et  de  la  cautérisation  prompte  de  la 
plaie  fistuleuse  du  pied  malade, 

A  ces  observations  il  faut  ajouter  celle  de  M.  Taffanel ,  qui 
a  guéii  par  la  casti'ation  un  tétanos  presque  général  chez 
un  cheval,  après  i4  jours  d'un  traitement  inutile:  notez, 
que  ce  cheval  était  eicessivement  porté  aux  plaisirs  véné- 
riens. Un  dernier  exemple ,  observé  par  M.  Hugon,  est  celui 
d'un  tétanos  développé  à  la  suite  de  la  cicatrisation  d  une 
plaie  qui  existait  à  la  pointe  de  Tépaule  gauche^  et  guéin  à  la 
snite  de  Tapparition  d'une  tumeur  à  Tépaule  droite. 

1 18.  CoasEius  n'uir  MéDEciK  véTéaiiiAiRB ,  au  sujet  des  maux 

QUI  ABHIVEirT  LE  PLUS  FRÉQUBMMEIIT  AUX  TÉTONS  DES  VACHES. 

La  valeur  d*une  vache  laitière  est  presque  toute  dans  ses 
mamelles;  cest  par  là  qu'elle  produit  du  bénéfice  à  celui  qui 
la  nourrit  quand  elle  est  bonne  ;  c'est  aussi  par  là  qu'elle  de- 
vient un  impôt  quand  elle  est  mauvaise.  Ou  dirait,  en  i»tyle  de 
comptoir,  que  dans  un  cfL^eWesoleleenbçne/ice^etenperte 
dans  l'autre. 

Une  bonne  vache  peut,  par  nocident,  devenir  mau- 
vaise. Cela  arrive  aussi  par  manque  de  soins,  et  bien  plut 
souvent  par  des*  traitemens  absurdes.  Malheureux  cultiva- 
teurs !  L'ignorance  et  le  charlatanisme  sont  associés  contre 
vous  :  l'une  vous  met  la  maiu  sur  les  yeux ,  l'autre  la  met 
dans  vos  poches. 

1^  Il  y  a  des  vaches  qui  ne  mettent  du  lait  qu'après  avoir 
vêlé;  d'autres  ont,  déjà  avant  le  vêlage,  les  tétons  gonflés  et 
pleins,  de  manière  à  en  souffrir.  On  croit  généralement 
que  ce  serait  nuire  à  leur  rente  que  de  tirer  avant  le  vêlage 
quelque  peu  de  ce  lait,  que  de  décharger  les  tétons.  C'est  une 
erreur  t  toute  douleur  s'oppose  à  l'abondance  du  lait.  La 
distension  peut  amener  l'inflammation  ,  d'autant  plus  faci- 
lement que ,  pendant  le  vêlage ,  la  vache ,  en  se  couchant  et 
se  relevant  brusquement ,  meurtrit  ses  mamelles  volumineu- 
ses ,  qui ,  déjà  endolories  et  disposées  à  l'inflammation ,  se 
cassent ,  ou  s'abcèdent  ensuite. 

Cependant  le  premier  lait  étant  utile  au  veau ,  vu  que  par 
sa  qualité  relâchante  il  facilite  les  premières  évacuations ,  il 
ne  faut  pas  le  tirer  sans  nécessite. 
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2"*.  On  nourrit  abondamment  les  vaches  ,  surtout  pendant 
les  premiers  jours  du  vêlage  ,  afin  de  leur  y^ire  mettre  beau- 
coup de  lait ,  et  Ton  obtient  par  ce  moyen  un  résultat  tout 
contraire  à  celui  qu'on  désirait.  Une  vache  qui  vient  de  vêler 
a  quelque  peu  de  fièvre  pendant  les  cinq  ou  six  premiei*s  jours; 
l'abondance  de  nourriture  augmente  cette  fièvre,  et  la  fièvre 
empêche  Tabondance  du  lait.  La  nourritare  doit  être  bonne, 
et  ménagée  de  telle  sorte  que  la  vache  soit  tenue  eiU  appétit. 
Ce  qu'il  faut ,  c'est  une  bonne  litière  sèche  ,  un  air  qui  ne  soit 
pas  trop  chaud  ,  trop  étouffé ,  mais  frais  et  renouvelé ,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  froid  et  glacial  ;  enfin ,  un  bon  pansement  de 
main  ,  chaque  jour,  avec  l'étrille  et  la  brosse.  Pn  lui  fera 
boire  blanc ,  légèrement  salé  et  tiède ,  plutôt  quatre  fois  par 
jour  que  trois.  Alors  les  fourrages-racines  conviennent  )3eau- 
coup,  surtout  s'ils  sont  donnés  cuits,  ou  réduits  en  une  pulpe 
claire ,  mêlée  dans  un  seau  avec  leur  eau  de  cuisson.  Si  on 
les  donnait  hachés  et  crus ,  en  trop  grande  quantité ,  de  ma- 
nière à  rendre  les  excrémens  liquides ,  ils  seraient  nuisibles  à 
la  quantité  et  à  la  qualité  du  lait.  Enfin  ,  après  la  huitaine  , 
on  la  remettra  peu  à  peu  au  régime  ordinaire. 

3**.  Voici  venir  en  file  les  souris  et  les  rats ,  les  muzets  (  mu- 
saraignes )  les  belettes ,  les  crapauds ,  etc. ,  qui  mordent  les 
tétons ,  qui  soufflent  contre ,  qui  les  mouillent  de  leur  urine. 
Les  tétons  sont  durs ,  douloureux ,  le  lait  est  gâté  ;  c'est  l'en- 

drumé ,  fc'est  le  cossu  ;  c'est ,  etc.  Vieux  contes,  bêtises 

répétées  chaque  jour ,  et  a*ues  sur  parole. 

Les  maux  arrivent  souvent  sans  qu'on  en  puisse  deviner  la 
cause.  Un  courant  d'air  froid ,  et  les  contusions  que  se  font  les 
vaches  en  se  couchant,  ou  en  se  laissant  retomber,  sont  presque 
toujours  ce  qui  occasione  les  inflammations  des  mamelles. 

Quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  deux  choses  sont  à  faire  : 
i/>.  calmer  la  douleur;  a*",  arrêter  l'inflammation.  Pour  cela, 
lavez  cinq  à  six  fois  par  jour  la  mamelle  souffrante  ,  pendant 
près  d'un  quart  d'heure ,  avec  une  infusion  de  fleurs  de  su- 
reau peu  chargée  et  un  peu  plus  que  tiède.  Pour  faire  cette 
infusion  ,  on  met  bouillir  de  l'eau ,  on  la  retire  de  dessus  le 
feu  ,  et  l'on  y  jette  une  poignée  de  fleurs  de  sureau  par  deux 
quaiterons  d'eau  (  4  litres  )  ;  puis ,  on  couvre  la  marmite ,  et 
on  laisse  infuser»  U  importe  beaucoup  de  bien  essuyer  chaqui} 
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fois  la  mamelle  avec  un  linge  souple ,  afin  qu'elle  ne  reste  pas 
mouillée  et  froide. 

'Il  importe  encore  de  tirer  le  lait  des  tétons  malades ,  chaque 
fois  qu'on  les  lave,  en  leur  faisant  éprouver  le  moins  de  ti- 
raillement possible. 
-  Quand  même  le  lait  n'arriverait  pas  gâté  dans  les  réservoirs 
'des  mamelles  malades  «  il  y  vient  disposé  à  l'altération  ;  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  l'éprouve  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  maladie  des  parois  des  vaisseaux.  D'un  côté ,  ces  vais- 
seaui  altèrent  le  lait  »  le  rendent  fort ,  aigre  ;  de  l'autre ,  le  lait , 
à  raison  de  ses  mauvaises  qualités,  réagit  contre  les  vaisseaux  et 
les  irrite  ;  la  distension  les  fait  souffrir  et  ainsi  le  mal  augmente 
le  mal.  Le  Jiait  tourne  ;  les  caillots  promptement  durcis  ne 
peuvent  pas  sortir,  les  couloirs  sont  bouchés,  et  il  s'ensuit 
la  perte  du  téton ,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  que  l'in- 
flammation ne  se  porte  pas  sur  tous.  Il  faut  encore  ajouter 
que  la  douleur  de  la  mamelle  »  lorsqu'elle  est  arrivée  à  un 
certain  point ,  donne  de  la  fièvre  ;  que  cette  fièvre  réagit  sur 
la  mamelle  et  en  augmente  l'inflammation  ;  de  sorte  que 
dans  ce  cas  encore  le  mal  augmente  le  mal. 

On  comprendra  facilement  qu'il  est  toujours  prudent ,  et 
souvent  nécessaire ,  de  ne  pas  se  borner  à  donner  des  soins  ' 
à  la  seule  partie  où  est  le  mal.  Il  fautjdimiouer  la  nourriture , 
étriller,  brosser,  bouchonner,  pour  aider  la  transpiration  ; 
puis ,  pour  prévenir  la  fièvre  ou  pour  l'affaiblir ,  donner  des 
fourrages  verts  et  doux ,  surtout  des  racines ,  au  nombre  des^ 
quelles  les  carottesjaunes ,  les  betteraves  jet  les  raves ,  tiennent 
le  pi^emier  rang  ;  enfin  ,  faire  boire  souvent  et  peu  à  la  fois. 

Le  sel  que  Ton  vend  chez  les  épiciers  sous  le  nom  de  sel  dEp^ 
sont ,  sel  d Angleterre ,  qui  est  du  sulfate  de  soude ,  convient 
beaucoup.  Il  a  deux  avantages,  la  facilité  avec  laquelle  les  ani- 
le  prennent,  et  le  bon  marché.  On  en  prend  une  livre  ;  on  la 
divise  en  quatre  paquets,  dont  on  donne  un  par  jour,  en 
deux  fois.  Ainsi ,  dans  la  matinée ,  on  fait  avaler  un  demi- 
quart  de  livre,  dans  environ  un  seau  de  la  boisson,  et  un 
autre  demi-quart  dans  l'après-midi ,  de  la  même  manière. 

«  Et  l'onguent  populeum ,  me  direz-vous,  et  l'huile  de  lau- 
rier ,  et  l'huile  camphrée ,  et  la  graisse  molle  mêlée  avec  des 
cendres  de  sarmens ,  et  la  crème ,  et  tant  d'autres  bons  on- 
guens  ?»  Tous  les  corps  gras  bouchent  les  pores  de  la  peau , 
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le  rancissent  promptement ,  étendas  qu'ils  sont  en  couche 
mince  sur  une  partie  chaude  ,  et  détermioent  en  conséquence 
la  formation  d'abcès. 

«  Et  la  fumée  de  sucre ,  de  vieux  cuirs,  de  baies  de  ge* 
nièvre ,  de  serpolet ,  qu'on  brûle  sous  la  mamelle»  la  vapeur 
du  vinaigre  versé  sur  des  cailloux  i*ongis  ?  »  Ces  moyens  im- 
tent  une  partie  déjà  irritée ,  mais  ils  peuvent  convenir  quand 
l'enflure  et  Tengorgement  ne  sont  pas  inflammatoires. 

«  Et  la  terre  grasse  délayée  dans  du  vinaigre?  »  On  appelle 
cela  un  résolutif.  Quoique  la  terre  grasse  (  Targile  )  diminue 
la  force  du  vinaigre ,  il  serait  prudent  de  ne  l'employer  que 
mêlée  d'eau.  Les  l'ésolutifs  ne  peu%*ent  convenir  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  l'inflammation ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
foi*té.  Dans  le  cas  contraire ,  ils  l'augmentent ,  et  déterminent 
l'endurcissement  de  la  mamelle. 

«  Et  l'onguent  mercuiiel ,  et  le  liniment  volatil  ?»  Ce  sont 
d'excellens  moyens  dans  certains  cas,  dont  le  vétérinaire  ins- 
truit peut  juger. 

a  Et  les  cataplasmes  de  ciguë  concassée ,  de  persil ,  d'yèble  . 
de  moselle,  de  choux  rouges,  etc.  ?  »  Il  faut  des  connais- 
sances en  médecine  pour  juger  de  Tutililé  de  ces  moyens. 
Les  cataplasmes  sont  très-difficiles  à  fixer.  Ceux  qu'on  appli- 
que chauds  ont  l'inconvénient  d'être  tantôt  chauds ,  tantôt 
froids.  Mais  un  suspensoir  de  simple  toile  est  souvent  utile  » 
pour  soutenir  le  poids  d'une  mamelle  devenue  très-volumi- 
neuse. 

«  Et  la  saignée  au  jarret  ?  »  Elle  n'est  jamais  asseï  copieuse 
pour  être  utile.  S'il  convient  de  saigner ,  il  faut  le  faire  là  où 
Ton  peut  tirer  la  quantité  de  sang  que  l'on  veut ,  et  l'arrêter 
à  volonté  :  au  cou,  par  exemple. 

«  Et  quand  cela  va  de  mal  en  mal ,  malgré  toul  ce  qu'on  y 
fait  ?  »  On  demande  un  vétérinaire ,  et  non  pas  un  maréchal , 
ou  un  berger.  11  ne  faut  pas  même  attendre  trop  tard. 

a  Et  certaines  prières,  certains  signes,  certains  secrets  ?  » 
On  ne  répond  pas  à  de  pareilles  absurdités  ;  on  tourne  le  dos 
à  celui  qui  les  fait.  (  Journal  étagric*  da  départ,  de  PAin , 
septembre  i83o,  pag.  278.  ) 
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I  19.   MlJIDEL    DU  PBOPRiéTAIRB    D*AMlLLBS  >  d'après  Ulie  HOU- 

velie  méthode  et  rédigé  en  forme  de  dictionnaii'e  ;  par 
M.  L.  F.  Gavolle,  propriétaire  agriculteur  ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  In-ia  de  896  pages  ,  avec  trois 
planches  bien  gravées.  Mai*seille ,  i8a9  ,  Durfort  cadet  ^ 
Paris,  Lecointe. 

Cet  ouvrage  unît  les  avantages  de  la  forme  du  diction- 
naii^  à  ceux  que  présente  un  traité  méthodique  ,  au  moyen 
des  renvois  d'un  article  à  l'autre;  il  a  pu  être  ainsi  très- 
détaillé  sans  devenir  trop  volumineux.  Il  servira  à  détruire 
une  foule  de  supei*stitions  sur  l'éducation  des  abeilles.  Les  pro- 
priétaires ruraux  le  trouveront  instructif,  utile  et  agréable. 
Celui  qui  possède  une  habitation  de  campagne  et  qui  vou> 
dra  jouir  de  l'agrément  de  récolter  la  provision  de  miel  né- 
cessaire à  son  usage ,  en  trouvera  les  moyens  dans  l'article 
apier  domestique  ;  les  propriétaires  qui  désirent  se  li\rer  à 
cette  branche  d'industrie  d'une  manière  lucrative  ,  mettront 
en  exécution  ce  qui  est  indiqué  dans  les  ai*ticles  apier  cham- 
pêtre ,  exploitation  des  abeilles  en  grand ^  les  amateurs  des 
sciences  naturelles  liront  avec  intérêt  les  articles  physiologie , 
accouplement ,  génération  ^  fécondité  ^  fécondation  ,  multi- 
plication y  ponte ,  couvain ,  etc.  ;  les  curieux  liront  avec 
satisfaction  les  articles  gouvernement ,  société ,  mœurs , 
police  j  combats ,  travaux  et  ouvrages  des  abeilles.  La  par- 
tie|économiqGedu  dictionnaire^  qui  comprend  essaim, ruche, 
ruchers  ,  dépouille  ,  manipulation  du  miel  et  de  la  cire  ,  y 
est  traitée  d'une  manière  distinguée.  II  en  est  de  même  de 
ce  qui  concerne  les  ennemis  de  ces  faibles  insectes  ,  qui  sont 
l'araignée,  le  crapaud,  le  lézard  ,  le  mulot,  l'ours,  le  pi- 
vert ,  etc.  Il  est  affligeant  de  dire  ici  que  l'homme  est  placé 
au  nombre  des  plus  grands  et  des  plus  redoutables  ennemis 
de  cet  insecte  précieux  ,  à  cause  de  la  destruction  et  des  vols 
fréquens  qu'il  en  fait. 

La  1'®.  planche  offre ,  1°.  abeille  mâle  ou  faux  bourdon^ 
3°.  abeille  femelle  ou  reine  mère  ;  3°.  abeille  mulet ,  on 
abeille  ouvrièi^  ;  ^'*,  trompe  de  l'abeille  vue  au  microscope ^ 
^».  aiguillon  de  l'abeille  avec  ses  dépendances;  6®.  morceau 
de  rayon  composé  d'alvéoles  de  différentes  capacités  ;  7».  cel- 
lules royales  situées  sur  les  bords  du  moi^oeau  de  rayon; 
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8°.  Cellule  coupée  par  ud  plan  parallèle  à  son  axe  pour  y 
voir  Tœuf  de  Tabeille;  9^.  ver  d'abeille  roulé  dans  sa  cellule 
à  la  2'.  période  de  son  accroissement  ;  10**.  vei*  transfonnë 
en  nymphe  à  la  3*.  période  du  couvain. 

La  2".  planche  contient  les  figures  de  ruches  usitées  dans 
le  nord  de  l'Europe,  en  planches»  osier,  écorce  de  liège, 
paille,  etc. 

La  3".  offre,  i®.  un  apier  champêtre  avec  ses  ouvei*ture8 
extérieures;  o?.  une  vue  extérieure  d'un  apier  domestique  à 
plusieurs  loges  ;  3**.  une  vue  intérieure  d'un  apier  champêtre. 
L'auteur  appelle  apier  l'endroit  où  il  loge  ses  abeilles  pour 
les  cultiver  avec  le  moins  de  peine  et  le  plus  de  profit  ;  ce 
mot ,  dérivé  du  latin ,  est  employé  dans  les  départemens 
méridionaux  pour  désigné  un  rucher. 

En  voici  la  description  :  sur  la  façade  méridionale  de  sa  mai- 
son ,  l'auteur  a  pratiqué  4o  ouvertures  pareilles  à  celles  des 
ruches,  et  destinées  à  donner  entrée  et  sortie  aux  abeilles. 
Ces  ouvertures  ,  placées  sur  3  rangs  ,  correspondent  à  un 
pareil  nombre  de  loges  construites  en  bois  et  en  plâtre  sur  la 
surface  intérieure  du  mur.  Ces  loges  peuvent  avoir  5 10  milli- 
mètres (20  pouces)  à  677  millim.  (  a5  pouces) ,  sur  271 
millim.  (  10  pouces)  à  4^^  millim,  (  i5  pouces  )  de  largeur  ; 
elles  sont  carrées  et  adossées  les  unes  contre  les  autres  ;  leur 
dessus  et  leur  dessous  sont  en  planches  et  sont  un  peu  in- 
clinés vers  le  mur  pour  favoriser  Técoulëment  des  vapeurs 
qui  s'élèvent  dans  l'intérieur ,  hors  du  milieu  de  la  loge  où  se 
trouve  le  couvain.  Les  parois  des  loges  peuvent  être  cons- 
truites en  plâtre  ou  en  planches. 

L'intérieur  de  la  loge  est  divisé ,  vers  son  tiers  supérieur , 
par  2  petites  traverses  en  bois  ,  pour  soutenir  les  rayons  de 
raiel  et  pour  faciliter  leur  taille. 

Les  abeilles  ainsi  placées  prospèrent  bien  et  attirent  là 
curiosité  des  amateurs  qui  ne  tardent  pas  à  adopter  ce 
système.  Ils  ont  construit  dans  leurs  habitations  de  sembla- 
bles apiers  ,  parce  que  la  quantité  de  miel  et  de  cire  récol- 
tées dans  chaque  loge  en  présence  de  propriétaires ,  a  été^ 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  du  double  de  la  dépouille 
de  2  ruches  ordinaires.  Cela  vient  de  ce  que  la  capacité  des 
loges  se  prête  merveilleusement  à  l'activité  et  à  la  fécondité 
des  abeilles,  et  de   ce  que  ces  insectes  ainsi  logés  sont  à 
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l'abri  du  froid,  du  chaud  ,  des  neiges  ,  des  pluies,  de  l'humi- 
dité ,  et  des  attaque^  de  leurs  nombreux  ennemis.  Ces  ruchers 
s'appellent  domestiques  ;  ils  diffèrent  des  v\ïc\itv%  champêtres, 
qui  sont  des  apiers  placés  dans  les  endroits  abrités'  des  vents 
do  nord  par  des  bois ,  des  forêts  ou  des  lisières ,  etc.        T. 

I  20.    FaBRICATIOIT   du  SuCEB  de  AAlSIlf  AU   MOYEN  DE   l' AMIDON 

ET  DU  SOIS.  (  Traité  de  chimie  ^  de  J.  Bei^ius,  traduct. 
allem.  ;  3*.  vol. ,  i'*.  division  ,  pag.  344«  —  Traité  de 
chimie ,  de  Thenard  ,  5«.  édition  ,  t.  IV  ,  pag.  16.  ) 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  la 
fabrication  du  sucre  d'amidon.  (  Voyez  entre  autres  articles, 
t.  XI,    n^   5i;  t.  XV,  no.   349 ,  et  t.  XVIIÏ ,  n^  57.) 
Mais  sachant  que  ces  ^recettes  par  lesquelles  on  croit  pou- 
voir enseigner  en  quelques  mots  des  procédés  qui ,   pour 
réussir ,    doivent  être  suivis  avec  précaution ,    ne    portent 
le  plus  souvent   pas  de  fruit  et  ne  se   populaiisent  pas  , 
parce   que  le  cultivateur   qui    n'est  pas  initié  aux  détails 
des  manipulations  ne  les  comprend  pas ,  ou  que    les  coin- 
prenant  mal ,  il  se  trompe  presque  toujours  dans  leur  appli- 
cation ,  nous  croyons  devoir  revenir  encore  aujourd'hui  sur 
ce  sujet ,  en  l'exposant  avec  tous  les  détails  convenables  d'a- 
près les  deux  auteurs  de  chimie  les  plus  renommés ,  et  en  y  joi- 
gnant la  méthode  d'extraire  le  sucre  du  raisin  proprement  dit 
et  le  sucre  de  bois  dont  les  propriétés  sont  identiques  à  celles 
du  sucre  d'amidon.  Nous  adressons  ce$  instructions  principale- 
ment aux  propriétaires  devignesou  vigneronsquelconques,  afin 
qu'ils  apprennent  à  préparer  eux-mêmes  une  substance  dont  ils 
pourront  profiter  dans  les  années  médiocres  et  même  dans 
les  années  ordinaires ,  pour  donner  plus  d'esprit  à  leurs  vins, 
sans  dépenser  autant  que  s'ils  employaient  à  cette  fin  du 
sucre  de  canne  ou  de  l'alcool.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoii* 
déterminer  la  valeur  réelle  du  sucre  de  raisin' ou  d'amidon, 
comparativement  à  celle  du  sucre  ordinaire  \  il  est  vrai  qu'il 
se  dissout  en  de  moindres  proportions  dans  un  même  volume 
de  liquide  \  mais  comme  sa  confection  est  simple  et  qu'on 
en  retire  d'un  poids  donné    d'amidon  un  poids  plutôt  su- 
périeur qu'inférieur  (i) ,  il   est  à   présumer  qu'il  ne  coû- 

(1)  II  pour  10 ,  suivant  M.  Th.  de  Saassure  ;  9  pour  ic ,  saivant  le 
Dictionnaire  technologique. 
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fera  guère  au-delà  de  la  fécule  elle-même  ,  qui  revient  main- 
tenant à  très-bas  prix.  Le  sucre  de  bois  ou  de  ligneux , 
comme  on  le  pense  bien  ,  peut  s'obtenir  presque  sans  frais  ; 
mais  nous  avons  de  la  peine  à  croire  qu'il  puisse  convenir 
pour  la  fermentation  vineuse  :  ce  serait  au  reste  une  chose 
à  essayer. 

Le  suci*e  de  raisin  tire  son  nom  des  raisins  qui  le  contien- 
nent dans  une  proportion  si  considérable  qu'il  peut  en  être 
extrait  en  grand.  Il  forme  les  granulations  sucrées  des  raisins 
secs ,  et  la  couche  farineuse  qui  couvi*e  les  figues  sèches  ;  il  se 
tiXMive  dans  le  miel,  dans  presque  toutes  les  espèces  de  fruits, 
et  peut  être  obtenu  artificiellement  en  traitant  par  l'acide 
salfurique  l'amidon ,  la  gomme ,  le  sucre  de  canne  ,  la  sciure 
de  boîs  y  les  chiffons  de  linge,  etc. 

La  préparation  du  sucre  avec  les  raisins  est  une  opération 
très^imple.  Le  sac  de  raisin  obtenu  par  pression  contient , 
dans  les  bonnes  années ,  3o  à  4o  p.  loo  de  substances  so- 
lides ,  dont  le  sucre  forme  la  plus  grande  partie  ;  le  reste 
consistant  en  albumine ,  mucilage ,  tartrate  acide  de  potasse , 
tarCrate  de  chaux  et  matière  extracttve.   On  satura  l'excès 
d'acide  du  tartrate  de  potasse  par  l'addition  de  pieiTc  cal- 
caire broyée  fine  ;  on  préfère  le  marbre  a  la  craie  qui  se  pré- 
cipite plus  difficilement.  Après  la  saturation ,  on  tire  le  suc , 
on  le  clarifie  avec  des  blancs  d'oeufs  ou  du  sang  ,  on  le  fait 
cuire ,  on  l'écume  et  on  le  laisse  refroidir ,  lorsque  porté  à 
l'ébullition  il  a  acquis  une  pesanteur  spécifique  de  i,3a. 
Au  bout  de  quelque  jours  ,  il  se  prend  en  une  masse  gi*anu- 
leuse  9  que  l'on  soumet  à  une  forte  pression  après  i'avoii* 
laissée  égoutter  et  l'avoii*  lavée  avec  un  peu  dean  froide.  Pat- 
une  nouvelle  caisson  on  tire  encore  ,  du  liquide  écoulé ,  une 
certaine  quantité  de  sacre.  Le  suc  de  raisin  contient ,  sur 
trois  parties  de  sucre  cristaliisable ,  une  partie  de  sirop  qu'on 
ne  peut  pas  faire  cristalliser.  Après  que  le  sucre  a  été  soumis 
à  l'action  de  la  presse ,  on  le  fait  cuire  encore  une  fois  avec 
du  chaiiK>n  pour  lai  donner  plus  de  blancheur. 

Préparation  du  sucre  au  moyen  de  substances  ifègéta^ 
les  traitées  par  [acide  sulfurique,  ^^  Nous  nous  bornons 
à  la  desci'iption  de  la  préparation  du  suore  d'amidon  et  de 
bois. 

1°.  Sucre  tiré  de  l'amidon,  —  Pour  obtenir  ce  sucre,  dont 
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ia  découverte,  due  à  M.  Kirchoff,  date  de  dix-huit  ans  ,  on 
délaie  dans  une  eau  aiguisée  d*acide  sulfurique  y  un  quart  ât 
son  poids  d'amidon  de  froment  ou  de   pommes-de-terre. 
On  faii  bouillir  ce  mélange  en  l'agitant  avec  une  spatutc 
de  bois  pendant  la  première  heure,    et  en   remplaçant  la 
vapeur  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'échappe,  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  mêlé  en  double  de  son  volume  en  alcool  ne  donne 
plus  de  précipité.  Le  temps  nécessaire  à  l'opération  dépend 
de  la  quantité  d'acide  employée  :  avec  i  d'acide  sulfurique 
pour  loo  du  poids  de  l'eau  ,  il  faut  35  à  4o  heures  ;  avec 
2  7  pour  loo ,  10  heures  ,  et  avec  lo  pour  loo,  7  à  8  heures. 
Cette  dernière  proportion  paraît  être  la  plus  économique , 
si  1  on  ne  prépare  pas  en  grand  ;  car ,  dans  ce  dernier  cas  , 
2  pour  100  d'acide  et  une  plus  longue  ébuUition,  sont  plus 
avantageux.  La  cuisson  peut  avoir  lieu  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre  ;  mais  il  vaut  mieux  employer  un  vase  de  bois  ou- 
vert ,  dans  lequel  on  conduit  de  la  vapeur  d'eau  au  moyen 
d'un  tube  de  bois  ou  de  verre.  Lorsque  l'échantillon  que 
l'on   essaie  n'est  plus  p]*écipité  ,  on  sature  l'acide  avec  la 
pierre  calcaire  pulvérisée ,  on  clarifie  le  liquide   au   blanc 
d'œuf,  on  le  passe  à  la  chausse  ,  et  on  le  concentre  jusqu'à  la 
consistance  d'un  sirop   peu  épais.  Alors  on  laisse  refroidir  , 
pour  que  le  sulfate  de  chaux  qui  s'est  formé  se  précipite  Te 
plus  possible,  on  décante  le  sirop  et  on  laisse  cristalliser.  Au 
bout  d&  trois  jours  il  est  conveiti  en  une  masse  jaune,  à 
cristallisation  granuleuse  ,  qui  ne  contient  plus  d''eau-mèré. 
Si  avant  de  réduire  le  liquide  en  sirop  ,  on  le  traite  avec  3 
ou  4  pour  100  de  noir  animal ,  on  obtient  un  sucre  d'un 
blanc  de  neige.  Par  la  pulvérisation  de  la  masse  jaune  et 
grenue ,  le  sucre  prend  bien  aussi  une  teinte  blanche  ,  mais 
la  dissolution  en  est  toujours  d'un  brun  jaunâtre. 

Pendant  cette  opération,  l'air  atmosphénque  ne  joue  au- 
cun rôle ,  et  le  liquide  ne  laisse  rien  échapper  sous  forme 
gazeuse.  £lle  se  fait  également  bien  dans  des  vaisseaux  clos 
et  dans  des  vaisseaux  ouverts;  l'acide  n'est  pas  'décomposé  , 
et  sature^  après  la  foi-mation  du  sucre,  la  même  quantité 
de  base  qu'auparavant.  L'amidon  est  donc  la  seule  sub- 
stance dont  les  principes  constituans  soient  changés.  Il  se 
convertit  d'abord  en  gomme,  comme  loi^squ'on  le  torréfie  > 
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et  de  là  en  sucre.  La  présence  du  gluten  empêche  la  forma- 
tion du  sucre ,  et  par  conséquent  on  ne  tire  point  de  sucre 
de  la  farine  de  céréales  en  la  traitant  de  la  même  manière 
avec  Tacide  sulfurique.  L'on  n'en  obtient  également  pas  de  la 
pomme-de-terre  elle-même,  en  la  faisant  cuire  avec  le  même 
acide.  La  nature  de  Facide  est  de  même  asseï  indifférente  ; 
car  Tacide  nitrique,  l'acide  hydrochlorique  et  l'acide  oxali- 
que très-affaiblis ,  opèrent  la  même  transformation.  D'après 
Kirchhoff,  Tacide  phosphorique,  Tacide  tartrique  et  l'acide 
acétique  ne  produisent  pas  cet  effet;  mats  cela  vient  vrai- 
semblablement de  ce  qu'il  les  a  employés  à  un  faible  degré 
de  concentration  ou  pendant  trop  peu  de  temps.  Dans  la 
conversion  de  l'amidon  en  sucre  on  ignore  quel  échange  dea 
principes  constituans  a  lieu  ;  mais  on  pourrait  facilement  le 
savoir  par  l'analyse  de  la  gomme  et  du  sucre  ,  produits  l'un 
après  Tautre.  De  Saussure,  qui  a  suivi  ces  phénomènes  avec 
beaucoup  d'attention,  assure  que  dix  parties  d'amidon  donnent 
onze  parties  de  sucre;  d'où  il  parait  résulter  que  les  prin- 
cipes constituans  de  l'eau  sont  entrés  dans  la  composition 
du  nouveau  sucre.  Il  le  regardait  co  nme  une  combinaison 
de  l'amidon  avec  de  l'eau  de  cristallisation  ;  mais  M.  Berxe- 
lius  ne  croit  pas  cette  opinion  fondée  ;  car  les  cristaux  de 
ce  sucre  peuvent  consister  en  sucre  combiné  avec  de  l'eau 
de  cristallisation ,  dont  l'un  serait  forméaux  dépens  des 
principes  constituans  de  l'amidon  ,  tandis  que  l'autre  (l'eau  ) 
serait  due  d'un  coté  aux  élémens  de  l'amidon ,  et  de  l'autre 
à  l'eau  employée  pendant  l'opération. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique,  ou  des  acides  en  général, 
n'est  pas  indispensable  pour  produire  du  sucre  avec  l'amidon  ; 
on  en  obtient  encore  t  suivant  les  découvertes  de  M.  Th.  de 
Saussure,  soit  en  abandonnant  à  lui-même,  avec  ou  sans  le 
contact  de  l'air ,  l'amidon  converti  en  empois,  soit  en  le  mé- 
langeant avec  du  gluten  desséché.  £n  abandonnant  l'empois 
à  lui-même  à  la  température  ordinaire  de  l'été ,  et  en  l'em- 
pêchant de  se  dessécher ,  il  se  forme  au  bout  d'un  ou  deux 
mois  une  quantité  de  sucre  comprise  entre  ^  et  -7  du  poids 
de  l'amidon  employé  :  on  sépare  le  sucre  des  autres  corps  qu 
se  sont  formés  eu  même  temps ,  en  traitant  la  matière  par' 
l'eau  froide  qui  dissout  le  sucre  et  la  gomme,  et  l'on  isole 
celle-ci  du  sucre  en  la  précipitant  par  l'alcool.  Si ,  au  lieu  d'à- 
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bàndonnerTempois  à  lui-même  on  le  mêle  avec  du  gluten  pul- 
vérisé (M.  Th.  deSaussure^aemployé-jdu  gluten  pour  i  d'ami- 
don), et  si  Ton  expose  le  mélange  à  une  température  de5o  à  60 
degrés',  le  sucre  se  forme  dans  Tespace  de  10  à  12  heures. 

a^.  Sucre  tiré  du  bois,  ou  du  ligneux. — Braconnot  a  dé- 
couvert que  plusieurs  substances  végétales  réunies  sous  le 
nom  commun  de  ligneux ,  telles  que  la  sciure   de  bois  ,   la 
paille ,  leschiffbns  de  lin  et  Técorce  pulvérisée  ont  la  propriété 
d'être  converties  d'abord  en  gomme ,  et  ensuite  en  sucre  de 
raisin.  Mais  il  est  nécessaire  de  mêler  ces  substances  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  et  de  les  faire  digérer  ensem- 
ble. La  gomme  se  forme  d'abord  ,  tandis  que   l'acide  sulfu- 
rique se  décompose  en  partie  et  se  convertit  en  acide  bypo- 
sulfurique  sans  un  dégagement  simultané  de  gaz  acide  carbo- 
nique ou  de  quelque  autre  gaz.  La  matière  étendue  d'eau 
est  ensuite  mise  à  cuire  et  le  sucre  se  forme.   Braconnot 
donne  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  du  sucre  de 
linge  s  on  coupe  en  morceaux  très-fins  douze  parties  de  chif- 
fons de  chanvre  ou  de  lin ,  et  on  les  mêle  en  agitant  sans 
discontinuer  avec  dix-sept  parties   d'acide  sulfurique  cou- 
entré ,  qu'on   ajoute  peu  k  peu  en  petites  quantités  et  en 
remuant   continuellement ,  afin  que  le  mélange  s'échauffe 
à  peine  et  s'imbibe  également.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
après  que  la  dernière  partie  d'acide  a  été  ajoutée ,  on  a  une 
masse  homogène,  tenace  et  peu  colorée ,  que  l'on  étend  d'eau 
et  que  l'on  fait  bouillir  pendant  dix  heures ,  après  quoi  l'on 
neutralise  l'acide  avec  du  carbonate  de  chaux.  On  filtre 
la  liqueur  et  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  la  consistance  d'un 
shrop  peu  épais.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  le  sucre  se 
prend  en  une  masse  granuleuse,  que  Ton  presse  avec  soin 
entre  plusieurs  doubles  de  linge  usé.  On  la  fait  dissoudre 
de  nouveau ,  on  la  fait  cuire  avec  du  charbon  et  l'on  évapore. 
Le  produit  est  un  sucre  entièrement  pur  et  incolore. 

Le  sucre  de  raisin,  lorsque  l'évaporation  n'est  pas  poussée 
trop  loin,  ci*istallise  très-lentement ,  et  si  irrégulièrement  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  la  forme  des  cristaux  ;  tout  ce 
qu'on  sait  de  certain,  c'est  que  cette  forme  diâere  de  celle 
des  cristaux  du  sucre  de  canne.  Si  l'on  porte  sur  la  langue 
du  sucre  de  raisin  pulvérisé,  on  lui  trouve  ,  suivant  M.  Ber- 
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zelius ,  une  saveur  piquante  et  farineuse  qui,  lorsqu'il  com- 
meoce  à  se  dissoudre,  devient  doucereuse  et  en  même  temps 
un  peu  mucilagineuse  ;  suivant  M.  Theuard,  cette  saveur 
cstd^abord  fraiehe,  puis  sucrée.  Il  en  faut  deux  fois  et  demi 
autant  que  de  sucre  de  canne  pour  sucrer  une  quantité  d'eau 
déterminée.  Il  contient  aussi  beaucoup  plus  d'eau.  Il  fond  à  -H 
100°  ou  un  peu  au-dessus,  et  perd  dans  la  fusion  jusqu  a  8 
pour  100  de  son  poids.  Fondu  il  forme  une  masse  jaunâtre  et 
transparente  qui  attire  Thumidité  de  l'atmosphère  ,  devient 
fluide  et  finit  par  se  prendre  en  une  masse  cristalline  gra- 
nuleuse ;  par  la  distillation,  il  donne  les  mêmes  produits  que 
le  sucre  de  canne. 

Le  sucre  de  raisin  se  dissout  plus  difficilement  dans  l'eau 
que  le  sucre  de  canne  ;  il  exige  une  fois  un  tiers  de  son  poids 
d'eau  froide  et  il  reste  long-temps  sans  se  dissoudre  ,  méuie 
orsqu'on  le  remue.  Cette  circonstance  fait  qu'on  ne  peut 
l'employer  avec  avantage  comme  sucre  en  poudre.  Dans  l'eau 
bouillante  il  se  dissout  un  peu  plus  promptement ,  et  dans 
toutes  les  proportions  ;  mais  le  sirop  n'a  pas  la  même  consuls- 
tance  que  celui  de  sucre  de  canne  et  ne  file  point.  La  disso- 
lution a  une  saveur  plus  sucrée  que  le  sucre  lui-même ,  el; 
la  meilleure  forme  sous  laquelle  il  peut  être  employé  dans 
l'éconoajie  domestique  est  en  sirop  assez  clair  pour  ne  pasi 
cristalliser.  Une  dissolutiou  aqueuse  de  ce  sucre  ne  subit , 
seule,  aucune  altération  ;  mais  mêlée  avec  de  la  levure  elle 
passe  à  la  fermentation  vineuse  et  reste  très- long- temps 
dans  cet  état.  Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  Talcool 
que  le  sucre  de  canne;  dissous  dans  l'alcool  bouillant 
jusqu'à  saturation ,  il  forme  par  la  refroidissement  des  cris- 
taux irréguliers. 

Les  principes  constituans  de  ce  sucre  ont  été  analyséa 
par  de  Saussure,  qui  a  trouvé  qu'ils  consistent  en 

Sucre  de  raisins  Sucre  d^amidon. 

Carbone 36,  71  37,  29 

Hydiogène.  ...       6,  78  6,  84 

Oxigène 56,  5i  55,  87 

On  ne  peut ,  dit  M.  Bei*zelius  ,  tirer  de  cette  analyse  au- 
cun résultat  scientifique ,  parce  que ,  parmi  les  principes 
constituans  du  sucre ,  est  comprise  une  quantité  d'eau  in- 
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ooiinue.  Eu  tout  cas-,  *on  voit  pai*  là  que  sa  composition 
doit  être  différente  de  celle  du  sucre  de  canne  ,  et  qu'il  doit 
oontenir  considérablement  moins  d'hydi*ogène  (i). 

On  a   cherché  à  employer  le  sucre  de   raisin   dans  l'é- 
conomie  domestique;  ^maîs    M.    Berzelius   doute  que    les 
avantages  en   balancent  les  inconvéniens.  On  range  pai*mt 
ses   avantages    la     facilité    de   l'extraire    des    productions 
agricoles  par  un  procédé  moins  difficile  que  celui  du  brassage 
ou  de  la  distillation  ;  en  sorte  que  cet  article ,  pour  lequel 
FEurope  livre  aux  Indes  et  au  commerce  étranger  des  som- 
mes considérables,  peut    être    préparé  par   le  consomma* 
teur  lui-même.  Ses  inconvéniens  sont  qu'il  sucre  peu  et  qu'il 
se  dissout  difficilement  ;  de  manière  qu« ,  si  l'on  sucre  avec  le 
sirop,  il  en  faut  mettre  un»  telle  quantité  que  la  liqueur  à 
laquelle  on  le  mêle  augmente  sensiblement  de  volume ,  et  que 
si  l'op  sucre  avec  la  poudre ,  il  faut  un  quart  d'heure  et  plus 
pour  le  dissoudre.  Toutefois  ces  inconvéniens  ne  sont  pas  tel- 
lement graves  que  la  préparation  et  l'usage  de  ce  sucre  ne 
p  uissent  présenter  un  grand  avantage  à  l'habitant  des  cam* 
pagnes  peu  aisé.  M.  Thenard  ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse  rem- 
placer le  suQre  de  canne  dans  la  pi^paration  des  compotes, 
des  prunes  à  l'eau  de- vie  ,  et  en  général  dans  toutes  les  pré- 
parations de  fruits  qui  doivent  être  plus  ou  moins  sucrées. 
En  France,  on  a  fabriqué  ce  sucre  pour  la  fermentation  al- 
coolique ;  mais^  suivant  M.  Berzelius ,  c'est  un  détour  inutile , 
depuis  qu'on  a  appris  à  faire  fermenter  l'amidon.  Dans  ce 
pays,  la  classe  peu  aisée  emploie  un  sirop  de  jus  de  raisin 
cuit ,  que,  pour  empêcher  qu'il  ne  fermente,  on  soufre  en  brû- 
lant des  mèches  de  soufre  dans  un  tonneau  plein-  au  tiers  de 
jus  de  raisin,  et  en  mêlant  bien,  ou  encore  en  jetant  dans 
lesucre  un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  en  remuant  bien.  Cette 
opération  est  appelée  le  mutisme.  Après  qu'elle  est  terminée, 
on  fait  réduire  le  jus  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pai*venu  au  poids 
spécifique  de  i ,  28  ,  et  on  le  conserve  pour  l'usage.  On  peut 
encore  employer  l'acide  sulfureux  liquide ,  ou  le  sulfite  acide 
de  chaux  ,  dissous  dans  l'eau,  pour  muter  le  sucre  de  raisin. 

(i)  D'après  l'analyse  de  Berzélîas ,  le  sucre  de  canne  renCerme  s 

Carbone 4^,2^5 

Hydrogène 6,600 

Oxigène 5ï,i75. 
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Ces  deux  sub^ances ,  selon  M.  Tbehard,  sont  même  pTéfi^ 
rableg,  savoir  :  le  sulfite  acide  de  chaux,  au  sulfite  de  chaux, 
parce  que  son  action  est  plus  vive;  l'acide  sulfureux  liquide 
aux  mèches  soufi*ées ,  parce  que  Topération  est  plus  tôt  faite ,  à 

et  que  d'ailleurs  la  quantité  d'acide  employée  est  toujours  la 


même. 


Les  procédés  que  nous  venons  d'exposer  sont  ceux  qu'in- 
diquent M.  Berzeliuset  M.  Thenard  ;  nous  7  joignons  ceux 
qu'a  suivis  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Masson-Four,  qai 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  fabiication  du  sucre  d'amidon 
depuis  18 13.  Il  s'est  servi  du  simple  appareil  que  nous  avons 
décrit  dans  le  cahier  précédent ,  savoir  :  une  chaudière  en 
cuivre  pour  la  production  de  la  vapeur ,  et  un  tonneau  en 
bois.  Le  couvercle  de  la  chaudière  est  muni  d'une  soupape  de 
sûreté  et  d'un  tube  qui  communique  avec  le  tonneau  ,  de  la 
contenance ,  je  suppose ,  de  3  à  4  hectolitres.  Ce  tonneau 
est  placé  debout ,  et  son  fond  supérieur  est  muni  d'un  tube 
en  plomb  qui  plonge  jusqu'au  fond  et  se  termine  en  une 
pomme  d'arrosoir  percée  de  trous  pour  donner  passage  à  la 
vapeur  ;  on  a  ménagé  aussi  sur  ce  fond  une  ouverture  carrée 
qu'on  ferme  avec  une  porte  à  coulisse  ,  et  par  laquelle  on  in- 
troduit les  substances.  On  commence  par  chauffer  la  chau- 
dière qui  doit  fournir  la  vapeur.  Lorsqu'elle  entre  en  ébnUi- 
tion ,  M.  Masson-Four  verse  dans  le  tonneau  5o  kilogrammes 
d'eau  et  i  kilogramme  et  demi  ou  2  kilogrammes  d'acide  sul- 
furique.  Lorsque  ce  mélange  est  en  ébullition  ,  on  verse  par 
pointions  de  10  kilogrammes,  5o  kilogrammes  de  fécule  préa- 
lablement délayée  dans  5o  kilogrammes  d'eau.  On  brasse  à 
chaque  fois ,  et  lorsque  l'empois  est  devenu  aussi  liquide  que 
l'eau,  on  verse  de  nouvelle  fécule  jusqu'à  ce  que  toute  la 
quantité  qui  doit  être  saccharifiée  soit  entrée  dans  le  vase. 
En  ajoutant  ainsi  la  fécule  par  portions  à  l'eau  acidulée  et 
déjà  bouillante  ,  on  évite  la  grande  consistance  qu'acquiert 
le  mélange  par  la  première  action  de  la  chaleur  ,  lorsque  de 
prime-abord  on  l'y  soumet  tout  entier  et  qu'on  opère  sur  de 
grandes  masses;  plus  les  portions  successivement  ajoutées 
sont  faibles,  plus  elles  se  délayent  facilement  et  prompte- 
ment  ;  c'est  pourquoi  il  serait  avantageux  de  les  faire  tomber 
uniformément  au  moyen  d'une  trémie.  On  maintient  l'ébul- 
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litîon  pendant  trois  heures  au  moins  ,  en  fermant  la  porte 
plus  on  moins  pour  ralentir  l'évaporatiôn.  On  essaie  ensuite 
le  liquide  avec  de  la  teinture  d'iode.  Si  le  mélange  prend  une 
couleur  bleue  intense  ,  on  soutient  l'ëbuUition  pendant  une 
heure  de  plus.  On  arrête  le  feu  ,  on  couvre  et  Ton  entoure  le 
tonneau  d'une  enveloppe  en  paille  pour  conserver  la  tempé- 
rature. La  porte  est  fermée  et  lutée  avec  de  Targile  ou  du 
plâtre.  On  abandonne  le  tout  dans  cet  état  pendant  dix  ou 
douze  heures;   après  ce  repos»  pendant  lequel  le  sirop  se 
perfectionne,  on  soutire  le  liquide  encore  chaud  par  un  robi<- 
net  ménagé  à  la  partie  inférienre  du  tonneau.  On  pi*ocède 
ensuite  à  la  saturation  de  Tacide  qui  a  concouru  à  la  sac- 
charification  de  la  fécule.  Cette  opération  exige  une  grande 
attention  dans  le  choix  du  carbonate  calcaire  que  Ion  erDploie. 
La  craie  et  le  blanc  de  Meudon  contiennent  du  fer  et  d'au-, 
très  substances  qui  communiquent  au  sirop  un  mauvais  goût, 
une  saveur  amère,  astringente,  désagréable.  C'est  le  prin- 
cipal défaut  des  sirops  de  fécule  préparés  à  Paris.  M.  M.  F. 
commence  la  saturation  avec  un  peu  de  lait  de  chaux ,  en 
ayant  soin  que  la    liqueur  reste  acide,  ce  dont  il  s'assure 
au  moyen  du  papier  teint  avec  le  touinesol  ;•  il  termine  J'opé- 
ratipn  avec  du  marbre  blanc  eu  poudre  ,  ou  tout  au.tre  car- 
bonate de  chaux  y  dont  il  a  vérifié  la  puifté  par  l'analyse. 
Toutes  les  pierres  à  bâtir,  d'ui»e  couleur  blancbe  ,  peuvent 
servir;   l'essentiel   est  qu'elles  ne  contiennent  pas  d'oxide 
de  fer  en  quantité  notable.  M.  M.  F.  s'est  servi  avec  avan- 
tage des  écailles  d'huîlres  calcinées  à  blanc  y  ou  carbonisées 
eu  vase  clos  comme  pour  la  fabrication  du  noir  animal ,  et  il 
a  ainsi  obtenu  dernièrement  un  sirop  franc  de  goût. 

L'opération  de  la  saccharification  est  ensuite  facile  à  ter- 
miner.  La  saturation  étant  achevée,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n.' 
se  fait  plus  d'effervescence ,  et  que  la  liqueur  n'altère  plus 
le  papier  de  touruesol ,  on  laisse  reposer,  on  décante,  on  sou- 
tire le  liquide  clair,  et  on  procède  comme  il  a  été  dit  précé- 
demment. Mous  ferons  observer  que  pour  la  saccharification 
des  quantités  de  fécule  adoptées ,  la  chaudière  qui  produit  la 
vapeur  doit  contenir  au  moins  60  à  70  litres  d'eau  pour  que 
l'opération  se  termine  sans  que  Ton  soit  obligé  d'en  ajouter  ; 
si  l'on  opérait  sur  uue  plus  grande  quantité  on  adapterait  à 
la  chaudière  un  flotteur  à  robinet,  au  moyen  duquel  l'eau 
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évaporée  6ei*ait  remplacée  au  fur  et  à  mesure  de  la  consom* 
matioD  pai*  celle  d'un  rései*voîr  placé  au-dessus  de  la  cfaaa- 
dière. 

ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

121.  Sur  l^)rigiite  et  les  paogrès  des  arts  usuels.  [Norih 
American  Review^  juill.  i83i,  pag.  8i,) 

Uart  de  faire  le  pain  est  »  ainsi  que  nous  l'apprend  rÉcri- 
tui*e,  en  parlant  d'Abraham,  un  des  plus  anciens.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  l'usage  de  la  viande  comme  aliment  soit  antérieur 
au  déluge»  bien  qu'avant  cette  époque  les  animaux  aient  été 
divisés  en  purs  et  impurs.  Le 'grain ,  loi*squ'il  était  encore  en 
lait  était  mangé  sans  aucune  préparation ,  et  lorsqu'il  était 
sec  on  le  concassait  dans  un  mortier.  L'effet  de  ce  mortier 
<;tait  plutôt  de  le  moudre  que  de  le  piler,  de  sorte  qu'entre 
le  moi*tier  et  le  moulin  il  n'y  eut  pas  un  grand  intervalle  à 
franchir.  Le  moulin  gi*ossier  en  usage  au  temps  des  patriar- 
ches est  encore  employé  en  Orient.  Il  était  composé  de  deux 
pierres  circulaires  ;  la  face  inférieure  de  la  meule  de  dessus 
était  concave  pour  s'adapter  à  la  face  convexe  de  la  meule  in- 
férieure. Dans  la  meule  supérieure  était  fichée  une  pièce  de 
bois  verticale ,  à  l'extrémité  de  laquelle  était  une  ti^averse. 
Deux  femmes  agenouillées ,  et  en  face  l'une  de  l'autre ,  impri- 
maient de  la  main  gauche  à  la  meule  supérieure  un  mouvement 
de  rotation ,  tandis  qu'avec  la  main  droite  elles  vei*saient  du 
grain  par  un  trou  pratiqué  dans  cette  meule.  La  farine  s'é- 
chappait par  les  bords ,  et  était  blutée  dans  des  cribles  de 
jonc.  Le  grain  qui  n'était  pas  moulu  assez  fin  était  soumis  de 
nouveau  à  l'action  du  moulin. 

Cette  sorte  de  moulin  était  si  facile  à  construTi*e  qu'il 
était  souvent  employé  par  ceux  mêmes  qui  en  connais- 
saient de  plus  parfaits.  Dans  le  commencement  du  siècle 
dernier  on  a  déterré  dans  rYorkshire  une  paii*e  d*an- 
ciennes  meules  in^maines ,  semblables  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ;  leur  diamètre  était  dé  20  pouces.  Il  ne  faut 
pas  croire  malgré  cela  que  les  anciens  ne  connaisaient  pas  les 
moulins  à  eau  ;  car  on  en  tt*on%e  la  description  dans  Palla- 
dins  et  dans  Yitrure,  et  nous  savons  aussi  que  les  moulins  mus 
par  de*  bœufs  étaient  '^«^'«mnnc  n  Pnmf .  La  coutume  d'em- 
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ployer  des  esclaves  à  ce  tra^'ail  était  plus  dans  les  principes 
des  maîtres  du  monde  ;  mais  peu  à  peu  elle  s'évanouit  devant 
les  avantages  des  appareils  construits  sur  une  plus  grande 
échelle.  On  trouve  dans  les  archives  romaines  plusieurs  or- 
donnances relatives  aux  moulins  à  esclaves,  qui  étaient  en- 
core d'usage  au  temps  de  Théodose.  Ce  n'est  qu'à  l'époque 
du  règne  d'Arcadius  et  d'Honorius  qu'il  est  fait  mention  de 
moulins  à  eau  publics.  Us  étaient  bâtis  sur  les  aqueducs  qui 
amenaient  l'eau  à  la  ville.  Les  moulins  flottans  furent  in- 
ventés par  Bélisaire,  lorsqu'il  fut  assiégé  dans  Rome  parTi- 
tiges  en  536.  En  détournant  les  eaux  qui  alimentaient  les 
aqueducs ,  Yitigès  causait  dans  la  ville  une  disette  non-séule- 
ment  d'eau,  mais  encore  de  pain.  Le  général  romain  ,  fertile 
en  expédiens ,  proposa  aux  habitans  d'ancrer  des  bateaux  stir 
le  fleuve ,  et  d'y  suspendre  des  roues  qui  pussent  être  mues 
par  le  courant.  Des  moulins  furent  construits  de  cette  façon , 
et,  quoique  lôui*ds  et  lents  dans  leurs  opérations,  ils  remplirent 
leur  but  jusqu'à  la  fin  du  siège.  On  aurait  pu  penser  que  l'idée 
d'employer  l'air  comme  force  motrice  aurait  dà  se  presenter 
d'elle  -  même  à  l'esprit  des  anciens ,  puisqu'ils  connaissaient 
l'usage  des  voiles  dans  la  navigation;  mais  on  ne  trouve  nulle 
part  de  traces  de  cet  emplcH.  Quelques  écrivains  ont  pensé 
que  les  moulins  à  vent  furent  introduits  en  Europe  par  les 
Croisés  à  leur  retour  de  l'Orient  ;  mais  il*  est  vraisemblable 
qu'ils  étaient  connus  en  Euix>pe  avant  le  commencement  des 
croisades ,  et  par  conséquent  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
revendiquer  en  faveur  de  ces  étranges  expéditions  la  gloire 
d'avoir  rendu  ce  service  à  l'humanité. 

La  préparation  du  pain  par  des  procédés  simples  et  natu- 
i^ls  nous  rappelle  celle  du  beurre.  Il  en  est  parlé  dans  l'Écri- 
ture ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ressemblât  beailcoup  à 
ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  ce  nom.  Les  criti- 
ques les  plus  célèbres  pensent  que  c'était  une  crème  épaissie. 
On  s'en  servait  pour  en  oindre  les  pieds,  et  l'on  en  parle  comme 
d'un  raffinement  du  luxe.  Les  plus  anciens  dochimens  sur  la 
préparation  du  beurre,  quel  le  que  fût  cette  substance,  se  trou- 
vent dans  Hérodote  ;  mais  il  ne  la  décrit  pas ,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  la  connaissait  pas  dans  tous  ses  détails  ;  il  se 
borne  à  nous  dire  qu'on  séparait  le  beurre  en  agitant  le  lait 
jusqu'à  ce  que  la  partie  la  plus  riche  se  fût  séparée.  Strabon 
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rapporte  que  le  beurra  était  en  usage  chez  les  EthîopieBS  ; 
mais  il  n'en  décrit  ni  la  nature  ni  les  usages.  Nous  apprenons 
par  Plutai*que  qu'une  dame  Spartiate  faisant  une  visité  à  fié  • 
reniée,  femme  de  Dejotarus,  Tune  d'elles  étant  parfumée  d'oD- 
guent  et  l'autre  de  beurre ,  elles  manifestèrent  oovertementle 
dégoût  qu'elless'inspiraieotrune  à  l'autre. Cela  nous  fait  corn» 
prendre  l'assertion  d'Hippocrate,qui  dit  que  le  beurre. agissait 
Qomme  médicament,  probablement  comme  émétique.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  ;  car  il  est  suffis- 
samment  prouvé  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  s'en  ser- 
vaient en  cuisine;  ils  l'employaient  comme  un  onctueux, 
comme  un  remède,  et  non  comme  un  aliment. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit ,  la  chair  des  animaux  ne  semble 
pas  avoir  été  ,  dans  les  premiers  âges  dont  l'histoira  nous  est 
parvenue,  un  aliment  d'un  usage  aussi  journalier  qu'il  l'est  au- 
jourd'hui. On  n'en  servait  pas  souvent  à  moins  que  l'on  n'eût  un 
étranger.  C'est  pour  cela  que  l'obsei^vation  des  différentes  dé- 
fenses de  Moïse  était  moins  pénible  pour  les  Juifs  primitifs 
qu'elle  ne  le  devint  pour  leurs  descende  us  :  il  leur  défendait 
de  manger  d'un  chevreau  cuit  dans  le  lait  de  sa  mère ,  parce 
que  cette  coutume  était  répandue  ches  les  idolâtres,  dont  il 
voulait  leur  faire  éviter  l'exemple.  Il  paraîtrait  aussi  que  l'on 
i;egardait  certaines  sortes  de  viandes  comme  causant  la  lèpre 
ou  y  prédisposant. 

Lorsqu'on  devait  tuer  un  animal ,  c'était  le  maître  de  la 
maison  qui  devait  le  préparer ,  fût -il  priuce  ou  roi.  Le  nom- 
bre des  mets  était  alors  aussi  vaiié  qu'il  Test  aujourd'hui; 
dans  l'Orient  il  l'était  même  davantage,  puisque  les  saute- 
relles étaient  un  aliment  commun  ;  elles  sont  encore  en  usage 
dansquelquescontrées,  mais  elles  ne  sont  pi  us  regardées  comme 
un  mets  succulent.  Dans  le  siècle  dernier,  un  voyageur  témoi* 
gnait  à  un  Arabe  Tétonnemeot  qu'il  éprouvait  à  le  voir  man- 
ger des  insectes  aussi  dégoûtans^  celui-ci  lui  répondit,  avec 
quelque  apparence  de  raison  ,  que  c'était  une  singulière  déli- 
catesse à  une  personne  qui  pouvait  avaler  une  hu2ti*e  d'a- 
voir de  la  répugnance  pour  quelque  aliment  que  ce  fût. 

Chez  les  Grecs  on  mangeait  plusieurs  sortes  de  pain ,  et  la 
profession  de  boulanger  était  en  si  haute  estime  que  Platon 
regarda  l'un  des  hommes  de  ce  métier  comme  digne  d'être 
cité  par  lui.  Une  des  espèces  de  paiu  les  plus  recherchées 
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^taît  appréide  avec  nne  certaine  quantité  de  graine  de  pavot 
destinée  à  en  relever  la  saveur  ;  une  antre  était  faite  de  farine» 
de  miel  et  d'huile }  une  troisième  de  farine  et  d'eau  bouil- 
lante y  avec  un  assaisonnement  de  poivre ,  de  cannelle ,  de  sa- 
fran et  de  fromage. 

Les  poissons  étaient  en  grand  honneur  chez  les  anciens.  Ils 
formaient  la  nourriture  des  Grecs  dans  leurs  expéditions 
navales  et  militaires.  Les  Epicuriens  recommandaient  de  le» 
faire  bouillir  dans  de  Feau  salée  ;  nous  ne  croyons  pas  que 
cette  recommandation  ait  été  suivie  par  leurs  successeurs. 

Les  mets  en  usage  chez  les  Grecs  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement de  ceux  des  Romains.  Quelques-uns  de  ceux  re- 
cherchés par  ces  derniers ,  par  exemple ,  les  singes ,  ont  perdu 
de  leur  réputation ,  et  il  en  est  de  même  du  gros  ver  blanc 
qui  se  trouve  dans  le  bois  pouii ,  et  que  l'on  ne  mange  géné- 
ralement que  dans  la  Nouvelle-Hollande.  L'escargot  est  un 
mets  qui  a  également  perdu  de  sa  renommée ,  si  ce  n'est  en 
Allemagne,  malgré  les  efforts  faits  ,  il  y  a  envii-on  cinquante 
ans,  par  deux  savans  d'Edimbourg ,  pour  en  ramener  l'usage* 
Le  souper  de  Phne  consistait  en  un  gâteau  d'orge  ,  de  la  lai- 
tue, deux  œufs ,  trois  escargots ,  avec  une  quantité  suffisante 
de  vin.  Les  Romains  avaient  la  coutume  de  crever  les  yeux 
à  la  volaille ,  de  la  tenir  dans  un  lieu  obscur  et  de  la  gorgel* 
de  nourriture.  Cette  coutume  a,  dans  ces  derniers  temps, 
trouvé  des  imitateurs }  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elle  rend 
la  chair  malsaine.  Ils  tuaient  fréquemment  les  porcs  en  leur 
passant  un  fer  rouge  à  travers  le  corps.  Ces  coutumes  bar 
bare»  ne  sont  pas  particulières  a  ces  temps  reculés  et  nous 
ne  devons  pas  les  regarder  comme  des  preuves  de  dui*eté  de 
cœur,  quand  nous  voyons  Isaac  Walton  recommander  au 
pécheur  de  se  servir  de  l'appât  vivant  comme  d'un  ami*,  et 
de  le  mettre  à  son  hameçon  avec  les  plus  tendres  précautions» 

Plusieurs  mets  anciens,  hors  de  mode  aujourd'hui,  ont 
conservé  levr  réputation  jusque  bien  avant  dans  les  temps 
modernes.  Sous  Guillaume  le  Conquérant ,  le  paon  était  un 
mets  recherché  comme  ornement  pour  les  tables  somptueuses. 
On  en  enlevait  les  plumes  jusqu'à  ce  qu'il  fût  cuit,  et  lors- 
qu'il l'était  >  on  les  replaçait  soigneusement ,  on  doi*ait  le  bec 
et  la  cfféte,  la  queue  était  étalée ,  et  c'est  dans  cet  état. qu'il 
était  livré  à  l'admiration  des  convives*  Plusieurs  inventions 
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de  cette  nature  servaient  à  donner  de  la  variété  et  du  piquant 
aux  divertissemens ,  qui  étaient  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes des  grands  dans  les  instans  qui  n'étaient  pas  consacrés 
à  la  chasse  ou  à  la  guerre. 

La  famille  Percy,  en  Angleterre ,  a  en  sa  possession  un  livre 
de  dépense  appartenant  à  un  comte  de  Northumberland , 
qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  VII  ;  chaque  article  y  est 
consigné  avec  une  précision  qui ,  de  nos  jours ,  ferait  honte 
au  maître  d'hôtel  le  plus  expérimenté.  La  maison  de  ces  comtes 
a  toujours  été  une  des  plus  riches  et  des  plus  libérales  d'An- 
gleterre. Elle  consistait  alors  en  cent  soixante-six  personnes, 
y  compris  la  famille  du  comte  ,  les  chevaliers  ,  les  gentils- 
hommes et  les  domestiques,  avec  leur  famille,  et  en  outre 
il  y  avait  chaque  jour  table  ouverte  pour  cinquante  convives. 
Il  parait^  d'api*èsce  livre,  que,  depuis  la  moitié  de  l'été  jus- 
qu'à la  Saint-Michel ,  les  membres  de  la  famille  mangeaient 
de  la  viande  fraîche,  et  que  tout  le  reste  de^I'année  ils  vi- 
vaient de  viande  salée.  Ce  régime  était  d'autant  plus  mau-  ' 
vais  qu'ils  n'avaient  pas  de  légumes  qui  valussent  la  peine 
d'être  mentionnés.  Les  pommes-de-terre  ne  furent  introdui- 
tes qu'un  siècle  après,  et  sous  le  règne  suivant,  lorsque  la 
reine  voulait  une  salade,  elle  était  obligée  de  l'envoyer  cher- 
cher en  Flandre.  Le  livre  dit  :  «  Pour  déjeûner,  mon  maître 
a  sur  la  table ,  le  matin  à  sept  heui^s ,  un  pot  de  bière  et 
un  de  vin ,  deux  morceaux  de  poisson  salé  ,  six  harengs  rou- 
ges ,  quatre  blancs  ;  et  les  jours  gras ,  une  demi-échinée  de 
bœuf  ou  de  mouton  bouilli.  »  Les  défauts  de  ce  genre  de 
DOUiTiture  ne  pouvaient  être  compensés  par  le  pain ,  parce 
qu'alors  l'Angleterre  n'était  pas  un  pays  agricole. 

La  manière  de  manger  a  plus  varié  que  les  mets.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu ,  il  paraît 
qu'on  mangeait  assis  chacun  à  une  table  particulière ,  à  la 
manière  des  héros  d'Homère  ;  plus  tard  ,  la  coutume  persane 
de  manger  couché  fut  généralement  adoptée.  Trois  lits  de 
repos  étaient  approchés  de  la  table  et  l'entouraient  de  trois 
côtés  ;  le  bas  bout  restait  libre ,  pour  que  les  domestiques 
pussent  approcher  des  convives ,  qui  étaient  couchés  sur 
le  côté  gauche ,  le  visage  vers  la  table ,  et  les  pieds  posés 
sur  le  bord  intérieur  du  lit.  Dans  cette  position  ils  auraient 
été  ^énés  et  contraints  s'ils  n'avaient  point  eu  d'appui  j  mais 
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ils  avaient  des  oreillers  qu'ils  pouvaient  à  leur  fçré  placer 
autour  d'eux ,  soit  derrière  leur  dos  ,  soit  sous  leur  côté.  Dans 
ce^e  position ,  ils  mangeaient  de  la  main  droite  sans  se  ser- 
vir de  fourchette  ni  de  cuillère  ;  car  la  viande  avait  été  au* 
paravant  coupée  en  morceaux.  Souvent  ils  trempaient  dans 
le  plat  des  morceaux  de  pain  avant  de  les  manger.  Lorsqu'ils 
étaient  couchés  de  la  manière  décrite,  Tun  d'eux  tournait  le 
dos  à  la  personne  qui  était  près  de  lui  ;  de  sorte  que  ,  lors- 
qu'il voulait  lui  parler,  il  se  tournait  de  manière  à  lui  poser 
sa  tête  sur  le  sein. 

La  coutume  de  manger  couché  prévalut  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  ;  ces  derniers  la  propagèrent  dans  les  pays  sou- 
mis à  leur  domination  >  ce  qui  nous  apprend  pourquoi  elle 
était  si  généralement  répandue  eu  Judée  à  1  époque  où  vint 
le  Sauveur.  Ils  ne  se  couchaient  qu'au  souper,  qui  répondait 
à  notre  dîner  et  était  le  principal  repas  du  jour.  Le  déjeûner 
était  léger  et  consistait  en  fruits  eten  vin.  Ycrs  le  midi,  ils  fai- 
saient un  repas  improprement  appelé  dîner  ;  c'était  un  simple 
goûter  pris  sans  qu'on  se  réunît  autour  d'une  table.  Le  sou- 
per était  le  repas  pour  lequel  se  faisaient  le^  plus  grands 
préparatifs.  Le  maître  de  la  maison  et  les  membres  les  plus 
âgés  de  la  famille  se  couchaient  ;  mais  les  jeunes  enfaos  s'as- 
seyaient au  pied  de  la  table.  Avant  le  repas,  on  présentait  à 
'  chaque  personne  de  l'eau  et  des  essuie-mains,  afin  qu'elle  se 
lavât  les  mains  ;  ce  qui  n'était  pas,  à  ce  que  nous  pensons ,  une 
cérémonie  sans  but.  Les  convives  apportaient  chacun  une  ser- 
viette pour  s'en  servir  pendant  le  repas  ,  et  si  quelque  chose 
les  flattait  particulièrement ,  ils  avaient  coutume  de  l'enve- 
lopper dans  leur  serviette  et  de  l'envoyer  chez  eux.  L'art  de 
découper  était  régulièrement  démontré  dans  des  écoles  éle- 
vées à  cet  eûet.  Ceux  qui  découpaient  se  plaisaient  à  montrer 
leur  adresse,  et,  dans  les  banquets,  ils  se  mettaient  à  Toeu^ 
vre  au  son  de  la  musique  en  observant  la  mesure. 

En  Angleterre ,  Tordre  observé  à  table  autrefois  était  par- 
ticulier et  en  quelque  façon  patriarcal.  La  famille  entière  , 
serfs  et  hommes  libres ,  était  assise  à  la  même  table;  la  dis- 
tinction du  rang  était  marquée  par  l'élévation  de  différentes 
parties  de  la  table  ou  par  la  salière.,  qui  était  très-grande , 
d'une  construction  curieuse  et  qu'on  plaçait  sur  la  table  pour 
marquer  les  limites. 
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L'heure  des  principaux  repas  a  varié  dans  les  diffëreutes 
époques  suivant  le  goût  ou  le  climat  Les  Grecs  et  les  Romains 
prenaient  leurs  repas  plus  tôt  que  les  Juifs.  Les  premiers  sou- 
paient  à  trois  heures  après  midi  en  hiver ,  et  à  quatre  en 
été;  la  règle  générale  était  d'attendre  que  la  grande  chaleur 
du  jour  fût  passée.  Cette  variation  dans  les  heures  des  repas 
a  dépendu  des  caprices  de  la  mode.  Dans  le  principe ,  les  per- 
sonnes du  bel  air  montraient  leur  supériorité  en  prenant  leui'S 
repas  plus  tôt  que  les  autres.  Elle  se  baignaient  une  heui^e 
avant  de  souper  et  prenaient  de  l'exercice  avant  le  bain  , 
les  jeunes  garçons  en  fouettant  un  sabot ,  les  jeunes  gens  en 
jouant  au  cerceau  ou  à  la  balle,  et  les  vieillards  en  se  prome- 
nant à  pied  ou  à  cheval.  Telles  étaient  les  idées  de  bon  ton 
qui  régnaient  en  Angleterre.  «  Chez  nous,  dit  un  ancien  écri- 
vain ,  la  noblesse  et  les  gens  bien  nés  dînent  à  onze  heures  du 
matin  et  soupent  à  cinq  heures;  les  marchands  dînent  à  midi 
et  soupent  à  six  heures ,  et  les  agriculteurs  dînent  à  midi 
passé  et  soupent  à  six  ou  sept  heures.  » 

Nous  passons  maintenant  à  l'art  de  chauffer  les  mai-< 
sons  ,  qui ,  dans  un  climat  où  Ton  est  obligé  de  se  chauf- 
fer les  deux  tiers  de  Tannée ,  est  de  quelque  importance. 
On  n'a  trouvé  à  Herculanum  aucun  vestige  de  cheminées, 
et  Ton  n'a  aucune  raison  de  croire  qu'elles  aient  été  connues 
autrefois.  Ce  nom  était  donné  au  trou  pratiqué  dans  le  comble, 
par  où  s'échappait  la  fumée ,  à  la  manière  dont  parle  Horace 
quand  il  compare  le  souci  à  la  fumée  cii*culant  autour  du 
plafond.  Les  anciens  employaient  la  fumée  à  la  préparation 
du  bois  qu'ils  destinaient  à  certains  usages ,  comme  pour 
faire  des  charrues ,  des  voitures  et  des  gouvernails.  La  fumée 
leur  était  si  incommode  qu'ils  firent  beaucoup  d'essais  pour 
obvier  à  ce  désagrément.  Ils  enlevaient  l'écorce  du  bois,  le 
plongeaient  dans  l'eau  et  le  laissaient  sécher;  ou  bien  ils  le 
durcissaient  près  du  feu  ou  le  trempaient  dans  les  fèces  de 
l'huile;  mais  tout  cela  était  sans  elBPet.  Athénée  dit  qu'une  des 
qualités  d'un  bon  cuisinier  est  de  savoir  quelle  direction  prend 
la  fumée  ;  car  souvent  elle  gâte  les  mets.  Golumetle  voulait 
qu'on  f  U  le  toit  de  la  cuisine  assez  élevé  pour  que  le  feu  n'y 
pût  pa^  prendre. 

Dans  f  Orient  »  tes  maisons  n'avaient  pas  de  foyers  ;  on  met- 
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tait  une  poêle  pleine  de  feu  dans  les  endroits  où  l'on  en  avait 
besoin ,  et  la  fumée  s'ëchappait  par  où  elle  trouvait  un  pas* 
sage ,  puisqu'on  ne  lui  en  avait  réservé  aucun. 

Il  parait ,  d'après  Sénèque ,  que  les  Romains  connaissaient 
en  partie  une  invention  que  Ton  a  cru  entièrement  neuve. 
Leur  usage  habituel  était  de  conserver ,  au  milieu  du  vesti- 
bule, du  feu  dans  des  vases  métalliques.  Les  images  des  dieux 
étaient  placées  dans  cette  pièce ,  et  c'est  de  là  que  vient  le 
nom  iï images  enfumées.  Mais ,  en  outre  ,  comme  nous  le 
dit  cet  écrivain  .  ils  conduisaient  depuis  une  fournaise  de 
l'air  chaud  dans  les  différentes  paities  du  bâtiment.  Cette 
assertion  est  confirmée  par  une  découverte  faite  à  Hercula- 
num.  Au-dessous  des  appartemens  inférieurs  d'une  villa  en 
ruines ,  on  trouva  des  chambres  à  peu  près  aussi  hautes  qu'une 
table  ordinaire ,  et  creusées  à  la  manière  de  nos  celliers.  Elles 
étaient  parfaitement  closes  pour  empêcher  la'perte  de  la 
chaleur  ;  le  faite  était  formé  de  larges  tuiles  et  soutenu  par 
des  piliers  qui ,  ainsi  que  les  tuiles ,  étaient  solidement  ci- 
mentés, afin  qu'ils  ne  pussent  pas  être  disjoints  par  la  cha- 
leur. C'est  dans  ces  chambres  que  l'on  faisait  le  feu.  Le  faite 
était  traversé  par  des  tuyaux  carrés  d'argile  qui  y  étaient 
enfoncés  à  moitié ,  et  dont  l'ouverture  était  dans  les  appar- 
temens immédiatement  supérieurs.  Des  conduits  semblables 
s'élevaient  jusqu'au  second  étage  de  la  mai&on.  Les  ouver- 
tures de  ces  conduits  étaient  ornées  d'une  tête  de  lion  en 
terre  cuite ,  et  faite  de  façon  que  la  chaleur  pouvait  être 
réglée.  Le  bain  de  vapeur  était  précisément  au-dessus  d'une 
de  ces  chambres. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait  sur  le  lapis  obsidianus 
de  Pline,  on  n'a  point  de  preuve  que  la  houille  fût  employée 
dans  le  chauffage  parles  anciens  ;  et  quand  même  ils  auraient 
connu  quelques-unes  de  nos  espèces  de  houilles,  ils  n'auraient 
pas  pensé  à  les  employer  autrement  que  comme  des  matériaux 
propres  à  la  construction  de  bâtimens  incombustibles.  On  a 
trouvé  en  Angleterre,  sous  les  chaussées  militaires  construites 
par  les  Romains ,  des  morceaux  de  houille ,  ce  qui  annonce 
que  cette  matière  était  déjà  connue  ;  mais  elle  n'a  été  employée 
en  grande  quantité  que  lorsque  les  forêts  ont  commencé  à 
manquer.  Nous  apprenons  par  Stow  que ,  sous  le  règne 
d'Édonard  I,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  qui  se  trouvaient 
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à  Londres  adressèrent  une  remontrance  au  roi  sar  ce  qu'ils 
appelaient  le  graye  ennui  et  le  danger  de  la  contagion  , 
provenant  de  la  puanteur  de  la  houille  ;  sur  quoi  le  roi  fit 
paraître  une  ordonnance  qui  enjoignait  à  tout  le  inonde  de 
cesser  de  brûler  de  la  houille. 

On  ne  peut  s*empécher  de  frissonner»  en  voyant  la  parcî* 
monie  avec  laquelle  le  chauffage  avait  lieu  dans  la  maison  du 
comte  de  Northumberland.  Outre  le  feu  de  la  cuisine ,  il  y 
avait  encore  vingt-quatre  feux,  et  la  plus  grande  quantité 
de  combustible  n'était  qu'un  peck  (environ  9  litres)  de 
houille.  Tous  ces  feux  cessaient  au  jour  de  Notre  -  Dame  , 
excepté  dans  la  famille  du  comte ,  où  l'on  continuait  à  se 
chauffer  quelque  temps  encore  avec  moitié  de  cette  quantité. 

La  plus  ancienne  notice  qu'on  trouve  sur  les  cheminées,  sem- 
blables à  celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui ,  est  dans 
une  inscription  vénitienne,  qui  fait  mention  de  la  chute  de 
quelques-unes  d'elles  causées  par  un  tremblement  de  terre , 
eu  i347*  ^^^  <loit  ^tre  que  long -temps  après  qu'elles  ont 
été  introduites  en  Angleterre.  Holinshed,  qui  vivait  dans  le 
XVI*.  siècle ,  en  parle  comme  d'une  marque  du  luxe  et  de  la 
corruption  du  temps.  Il  en  fait  mention  avec  plus  de  chagrin 
que  de  colère ,  comme  s'il  eût  pensé  que  les  avantages  qui 
en  devaient  résulter  rendraient  inutiles  tous  les  efforts  pour 
les  renverser.  Il  regarde  comme  un  devoir  de  protester  so- 
lennellement contre  elles.  «  Nous  avons  maintenant  beau- 
coup de  cheminées ,  et  dans  notre  délicatesse  nous  nous 
plaignons  des  rhumes  ,  des  catarrhes ,  et  des  rhumes  de  cer- 
veau ;  nous  n'avions  alors  que  nos  reredosses,  et  nous  n'avions 
jamais  de  maux  tête.  »  Il  assure  que  dans  son  jeune  temps  il 
n'y  avait  pas  plus  de  trois  ou  quatre  cheminées  dans  les  plus 
grandes  villes  du  royaume. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne  le  lit.  Nous  trou- 
vons que  du  temps  des  Hébreux  il  ressemblait  à  un  divan  , 
consistant  en  une  estrade  de  peu  d'élévation  qui  régnait  le 
long  des  trois  côtés  d'une  petite  chambre.  Il  était  couvert 
de  coussins  de  même  largeur,  et  pour  se  soutenir  le  dos  on 
mettait  des  traversins  contre  le  mur.  On  avait  aussi  des  lits 
semblables  à  nos  sophas  ;  mais  c'était  un  objet  de  luxe.  La 
plus  grande  partie  du  peuple  se  contentait  d'un  tapis.  Malgré 
le  luxe  auquel  se  livraient  les  Romains ,  il  ne  paratt  pas  qu'il 
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se  soient  servis  de  lits  de  plume  avant  le  temp^  de  Pline. 
Dans  les  premier  temps  de  la  république  ^  ils  donnaient  sur 
deâ  feuilles  $  dans  la  suite ,  ils  se  servirent  de  foin  et  de  paille» 
Le  luxe  des  Grecs  et  des  Komains  se  déployait  moins  dans 
les  lits  destinés  au  sommeil ,  que  dans  ceux  sur  lesquek  ils 
s'étendaient  pour  prendre  leurs  repas. 

Jusqu'au  i3*.  siècle  ,  l'usage  de  la  paille  fut  commun  dans 
les  chambres  des  palais.  Ches  les  rois  d'Angleterre ,  le  père 
et  le  fils  avaient  coutume  de  dormir  dans  la  même  chambre. 

La  manière  de  dormir  n'a  pas  subi  de  perfectionnemens 
réguliers  ;  elle  a  varié  selon  les  peuples  et  les  pays.  Tout  le 
monde  connaît  l'histoire  du  capitaine  de  Locfaiel  »  qui ,  d'un 
coup  de  pied ,  ôta  une  boule  de  neige  de  dessous  la  tête  de 
son  piqueur ,  en  lui  disant  qu'il  n'avait  aucune  raison  pour 
être  plus  délicat  que  les  autres.  En  Ecosse ,  les  lits  de  bruyère 
ont  joui  d'une  grande  réputation.  L'auteur  de  Waverley 
raconte  qu'il  se  souvient ,  qu'après  de  grandes  parties ,  les 
dames  se  mettaient  à  dormir  une  vingtaine  dans  une  cham- 
bre, tandis  que  les  hommes  se  contentaient  d'une  grange. 
Les  anciens  Anglais  n'étaient  pas  exigeans  sous  ce  rapport. 
Holinshed  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  «  Nos  ancêtres ,  ainsi 
que  nous ,  ont  souvent  très-bien  dormi  sur  des  lits  de  paille 
recouverts  d'un  seul  drap^  sous  des  couvertures  de  peaux  de 
mouton ,  et  avec  un  bon  billot  de  bois  rond  en  guise  d'oreil- 
ler. Ils  disaient  que  les  traversins  n'étaient  bons  que  pour 
les. femmes  malades.  Quant  aux  domestiques,  ils  devaient  se 
trouver  heureux  d'être  couverts  d'un  drap  ;  car  il  arrivait 
rarement  qu'ils  en  eussent  sous  eux  pour  empêcher  que  la 
paille  ne  les  piquât.  » 

Mous  allons  maintenant  nous  occuper  un  peu  des  vêle- 
mens.  Le  tissage  de  la  laine,  des  cotons  et  des  lins i  est  d'une 
haute  antiquité.  Les  Egyptiens  excellaient  dans  cet  art,  el 
il  paraît ,  à  la  manière  dont  était  décoré  le  tabernacle ,  dont 
les  ornemens  fuirent  exécutés  dans  le  désert  sous  les  condi- 
tions les  plus  désavantageuses ,  que  les  Israélites  profitèrent 
de  leurs  leçons.  La  laine  était  moins  estimée  que  le  coton , 
celui-ci  moins  que  le  lin ,  et  le  crin  le  moins  de  tous.  Le 
tissu  de  coton  était  laissé  dans  sa  blancheur  naturelle.  Les 
auti*es  étaient  teints  en  pourpre ,  au  moyen  d'iija  cei'tain  oo- 
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qaillage.  On  obtenait  Técarlate  d'un  insecte  qui  se  trouve 
sur  le  chêne  ;  le  bleu  foncé  ou  la  couleur  d'hyacinthe  était 
extrait  de  la  sèche.  Les  vétemens  bigarrés  étaient  un  objet 
d'admiration  et  excitaient  autant  d'envie  qu^en  inspire 
aujourd'hui ,  daos  les  Indes ,  une  chemise  faite  en  grossier 
calicot.  On  sait  qu'il  était  défendu  aux  Hébreux  de  poi*ter 
un  vêlement  fait  de  laine  et  de  lin  ;  cette  défense  avait 
piobablement  pour  but  de  les  distinguer  des  païens,  qui  se 
revêtaient  généralement  de  ces  sortes  de  tisëus. 

Le  vêtement  le  plus  ancien  était  la  tunique ,  sorte  de  robe 
à  manches  courtes  et  maintenue  par  une  ceinture.  Elle  était 
à  l'usage  des  deux  sexes.  Il  y  avait  deux  sortes  de  ceintures  » 
Tune  faite  de  cuir  attachée  par  des  agrafes ,  l'autre  de  toile  ou 
de  drap.  Toutes  deux  servaient  de  bourse  et  avaient  une  ou- 
verture par  laquelle  on  pouvait  introduire  l'argent.  Lors- 
qu'une personne  n'avoit  que  la  tunique  on  disait  qu'elle  était 
nue,  ce  qui  jette  du  jour  sur  quelques  passages  de  l'Ecriture  , 
et  diminue  le  bl&me  dont  les  exercices  des  femmes  Spartiates 
ont  été  l'objet* 

Le  vêtement  de  dessus  était  une  pièce  d  étoffe  unie,  de  dix 
à  douze  pieds  de  long  et  large  de  moitié ,  à  laquelle  nous  don- 
nerions  aujourd'hui  le  nom  de  manteau.  Il  était  souvent 
tissu  d'un  seul  moi*ceau,  sans  aucune  couture,  et  était  jeté 
sur  les  épaules  à  la  manière  d'un  châle;  quelquefois  il  cou- 
vrait l'épaule  gauche ,  et  une  boucle  le  retenait  à  droite  par 
les  deux  coins.  C'est  ce  vêtement  que  Moïse  ordonna  aux  Hé- 
breux de  garnir  d'un  ruban  bleu  ,  pour  les  distinguer  des  au- 
tres nations.  Les  pauvres  s'en  servaient  la  nuit  au  lieu  de 
couverture,  ainsi  que  les  montagnards  écossais  faisaient  de  leur 
plaid.  C'est  poutx{uoi  si  un  créancier  s'était  emparé  du  man- 
teau de  son  débiteur ,  la  loi  le  contraignait  de  le  rendre  avant 
la  nuit.  La  seule  différence  entre  le  costume  des  hommes  et 
celui  des  femmes ,  était  le  voile  porté  par  ces  dernières.  Les 
onviiers  se  rendaient  à  leur  travail  sans  prendre  le  vêtement 
de  dessusyce  qui  explique  la  prédiction  qui  annonçait  aux  Juifs 
qu'au  siège  de  Jérusalem  ils  n'auraient  pas  le  temps  d'aller 
reprendi*e  leurs  vétemens.  Lorsqu'ils  allaient  à  pied  à  une 
certaine  distance ,  ils  i^etroussaient  leur  tunique  et  la  main- 
tennent   dans  oitt  état  au  moyen  de  la  ceinture,   pour 
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que  le  mouvement  des  pieds  ne  pût  pas  êti*e  gêné ,  ce  qu'on 
appelait  se  ceindre  les  reins. 

Le  costume  des  Grecs  et  des  Romains  différait  peu  de  celui- 
là;  il  était  flottant  et  gracieux;  mais  tout  en  convenant  que, 
sous  le  rapport  de  Taisance  des  mouvemens  et  de  Tapparence , 
leurs  vétemens  l'emportaient  sur  les  nôtres  ,  nous  soutenons 
que  sous  d'autres  rapports  la  supériorité  est  de  notre  côté. 
Les  anciens  ne  connaissaient  nullement  ce  qu'aujourd'hui 
nous  appelons  le  linge,  dont  personne  ne  peut  se  passer; 
et  quand  même  ils  l'auraient  connu ,  l'avantage  en  aurait  été 
neutralisé  par  la  coutume  qu'ils  avaient  de  s'oindre  d'huile. 
Il  est  beaucoup  de  rapports  sous  lesquels  les  habillemens  des 
anciens  ne  souffrent  pas  d'investigation.  Le  mouchoir,  si  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes  du  monde  moderne^  si  ce  n^est 
les  plus  pauvres  ,  n'existait  pas  parmi  eux ,  et  il  est  plus  fa- 
cile de  se  figurer  que  de  décrire  ce  qui  en  tenait  lieu.  Le  grand 
Pompée  a  été  tourné  en  ridicule  par  un  satirique ,  parce 
qu'avec  une  délicatesse  remarquable  il  se  sei*vaît  d'un  seul 
doigt  pour  se  gratter  la  tête. 

Il  est  difficile  de  dire  quand  a  commencé  l'usage  des  vête- 
roens  modernes.  On  ne  trouve  nichez  les  Hébreux ,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  premiers  Romains,  un  vêtement  qui  ressemble 
au  pantalon.  Il  paraît  qu'il  était  connu  à  Babylone,  et  qu'il 
était  fait  de  manière  à  couvrir  le  pied  ,  de  sorte  que  c'est  vrai- 
semblablement à  la  partie  inférieure  détachée  de  ce  vêtement 
qu'il  faut  rapporter  la  première  idée  de  nos  bas.  Les  Gaulois  se 
servaient  de  quelque  chose  de  semblable,  et  dans  le  cinquième 
siècle  on  en  porta  à  Rome  ;  mais  comme  on  pensait  qu'il  était 
au-dessous  de  la  majesté  romaine  d'emprunter  ses  modes  à  un 
peuple  conquis,  on  fît  paraître  une  loi  qui  enjoignait  de  sortir 
de^a  ville  à  tous  ceux  qui  faisaient  ou  qui  portaient  des  pan- 
talons. Les  culottes  modernes  parurent  pour  la  première  fois 
sous  le  règne  de  Louis  XII.  Le  vêtement  qui ,  dans  l'Ëciiture , 
porte  un  nom  semblable,  n'est  autre  chose  qu'un  tablier 
plissé  autour  de  la  ceinture  et  tombant  jusqu'aux  genoux. 

On  ne  connoissait  anciennement  aucune  coiffure  ,  excepté 
la  mitre  des  prêtres  et  des  princes.  Les  nations  de  l'Orient 
aimaient  à  laisser  flotter  leur  chevelure.  Les  dames  romaines 
avaient  coutume  de  la  teindre  en  jaune  ou  en  rouge.  Le  cha- 

4- 
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peau  n'a  paru  qu'au  i5^.  siècle;  avant  ce  temps ,  onportaîC 
un  bonnet  de  laine  ,  lorsque  le  temps  conftraignait  à  se  cou* 
vrir  la  télé. 

La  chaussure  est  plus  particulièrement  digne  d'attention* 
Chez  les  Orientaux ,  les  sandales  étaient  fort  communes  f 
comme  elles  consistaient  en  semelles  de  bois  ou  de  cuir  atta- 
chées aux  pieds  par  des  courroies ,  elles  ne  les  mettaient 
point  à  l'abri  de  la  poussière.  De  là ,  la  coutume  hospitalière 
de  laver  les  pieds  des  h6tes  qu'on  recevait.  Cette  coutume 
était  d'une  telle  importance  dans  Topinion  publique»  que  si 
quelqu'un ,  en  sortant  d'une  maison ,  secouait  la  poussière 
de  ses  pieds,  cela  montrait  qu'ils  n'avaient  pas  été  lavés  ,  et 
laissait  sur  cette  maison  une  tache  d'inhospitalité  qui  était 
le  plus  grand  de  tous  les  déshonneurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ajoutèrent  le  brodequin  aux  san- 
dales; il  était  porté  par  les  acteurs  tragiques.  Le  soulier  joue 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  d'Angleterre.  Sous  Richard  I*'., 
dit  Stow»  commença  la  détestable  coutume  des  souliers 
pointus»  dont  l'extrémité  était  attachée  au  genou  par  des 
chaînes  d'argent  ou  d'or.  Edouard  lY ,  dit  le  même  histo- 
rien, défendit,  sous  peine  d'excommunication,  de  porter 
des  souliers  ou  des  bottes  dont  l'extrémité  aurait  plus  de 
deux  pouces  de  long. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  l'art  de  tricoter  ;  mais  ils 
savaient  faire  le  filet.  Le  métier  à  bas  fut  inventé  en  iSSq  , 
par  un  Anglais,  nommé  William  Lee. 

On  sait  que  la  soie,  si  généralement  employée  dans  les 
manufactures  de  bas ,  fut  introduite  dans  l'empire  romain 
par  Justinien  ;  cependant^  quelques  critiques  sont  arrêtés 
par  une  mention  qui  se  trouve  faite  de  la  soie  dans  l'Ecii- 
ture,  dans  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  et  dans  les  Géor- 
giques  de  Virgile.  L'insecte  dont  le  fil  est  si  généralement 
employé  aujourd'hui  a  remplacé  beaucoup  d'autres  chenilles 
connues  autrefois  ,  telles  que  celles  qui  vivent  sur  le  chêne, 
le  pin^  le  frêne,  et  une  autre  appelée  ver  à  soie  de  mer, 
dont  la  soie  n'était  autre  que  le  fil  léger  avec  lequel  la  mère  , 
perle  s'attache  aux  rocs.  Le  ver  à  soie  de  la  Chine  ou  du  mû- 
rier ,  a  remplacé  tous  les  autres ,  excepté  dans  l'île  de  Céos. 
M.  Chateaubriand  rappoi*te  qu'en  visitant  cette  lie  il  se 
rendit  chet  Févéque  qu'il  trouva  occupé  à  filer ,  et  qui  fit 
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des  reproches  au  Voyageur,  en  lui  disant  qu'il  pourrait  em- 
ployer son  temps  plus  utilement  qu'en  cherchaut  de  vieux 
morceaux  de  marbre. 

Aussitôt  que  les  bas  furent  inventés ,  on  commença  à  em- 
ployer la  soie  dans  leur  fabrication.  Howell ,  dit  «  que  le 
grand  et  magnifique  prince  Henri  VTII  portait  ordinaire- 
ment des  bas  de  laine,  excepté  lorsque  par  hasard  il  arrivait 
d'Espagne  une  paire  de  bas  de  soie.  Le  roi  Edouard  ,  son 
fils ,  reçuten  présent  de  Th.  Gresham,  son  marchand,  une 
paire  de  longs  bas  de  soie  espagnols ,  et  le  présent  fit  beau- 
coup de  bruit.  »  Stow  rapporte  que  ,  dans  là  troisième  année 
du  règne  d'Elisabeth,  lady  Montague  ayant  fait  cadeau  à  U 
reine  d'une  paire  de  bas  de  soie,  celle-ci  en  fut  si  enchantée, 
que  depuis  elle  ne  voulut  plus  porter  de  bas  de  laine.  On 
voit  dans  une  lettre  écrite  au  comte  de  Mar,  par  Jacques  l'% 
lorsqu'il  était  roi  d'Ecosse,  de  quelle  valeur  était  à  cette 
époque  une  paire  de  bas  de  soie.  Jacques  priait  le  comte 
de  lui  en  prêter  une  ,  en  lui  disant  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  devait  être  présenté  à  la  cour  et  ii  ajoutait  cette 
invitation  pressante  %  «  Yous  ne  voudriez  pas  que  votre  roi 
parût  comme  un  malotru  devant  des  étrangers.  »     Gd. 

122.   Le  ZlZANIA    PALUSTRIS,   NOUVEL  ALIMBNT  F ARIVEUX. 

Le  Zizaniapalustris  ou  Hydropyrwn  esculentuniy  plante 
de  l'Amérique  du  nord ,  qui  croît  dans  les  terres  maréca^ 
geuses  ,  peut  être  cultivée  facilement  dans  les  étangs  et  les 
marais.  La  graine  qui  en  provient  donne  une  nourriture 
très-saine,  et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  riz.  On  a  fait 
en  Allemagne  des  expériences  sur  la  culture  de  cette  plante 
utile  ,  et  elles  ont  réussi.  (  Albion, —  London  and  Paris 
Observer  ;  3o  oct.  1 83 1 ,  p.  704  ) 

123.    ExPÉRIEirCES  SUR  l'emploi  DE  LA PoMME-DE-TERRE  GELÉE  ^ 

par  M.  MovTAifiER.  (  Journal  d'agriculture  du  départe- 
ment de  VAin,  —  Feuilh  du  canton  de  Faud,  ann.  i83o, 
n***.  209  et  210,  pag.  173.  ) 

M.  Montanier ,  inspecteur  des  douanes  à  Nantua  ,  corres- 
respondant  du  Conseil  d*agriculture  et  de  la  Société  d'ému^ 
lation  de  l'Ain,  a  envoyée  la  Société,  i°.  des  pommes-de- 
terre  gelées  et  séchées  par  leur  exposition  à  l'air  ; 
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1^,  De  la  farine  faite  avec  ces  pomme^de-terre  séehées^ 

3^.  Un  pain  fait  avec  cette  farine  sans  mélange  ; 

4^.  Un  pain  fait  avec  moitié  <^e  cette  farine  et  moitié 
fleur  de  froment  ; 

5°.  Un  3*.  pain  où  la  fleur  de  farine  de  froment  a  été 
remplacée  par  de  la  fariùe  de  pain  bis  de  froment  et  orge. 
Cet  envoi  était  accompagné  des  détails  qu'on  va  lire. 

(t  Les  pommes-de- terre  ,  après  avoir  gelé,  ont  été  mises  , 
le  a4  février  i83o ,  sur  un  pré  sec ,-  ou  Ton  ne  fauche  pres- 
que jamais  ;  elles  étaient  en  état  de  pourriture  :  le  a8  mars 
on  a  été  ol>ligé  de  les  ôter  de  cet  emplacement ,  parce  que 
l'herbe  commençait  à  les  couvrir. 

»  En  les  transportant  sur  un  autre  pré  moins  avancé  , 
pour  finir  de  les  sécher»  on  en  a  prélevé  une  mesure  ,  soit 
nn  double  décalitre  ;  on  a  choisi  les  plus  sèches.  Ce  double 
décalitre ,  qui  ordinairement  pèse  i5  kilogr.  lorsque  les 
pommes  -  de  -  terres  ne  sont  pas  gelées  ,  était  réduit  au 
poids  de  8  kilogr.  4  hectogr. 

»  La  petite  quantité  n'ayant  pas  permis  de  (aire  passer  les 
pommes  -  de  -  terre  à  un  moulin  ordinaire  »  elles  ont  été 
pelées  ,  ensuite  passées  sur  une  pierre  d'huilerie.  Cette  opé- 
ration a  altéré  la  blancheur  de  la  farine  et  lui  a  même  donné 
une  petite  odeur  de  pain  de  noix  ;  d'un  autre  côté*  il  y  a  eu 
un  déchet  plus  gi'and  que  si  la  partie  avait  été  plus  forte  ; 
ensuite  i5  à  3o  pommes-de- terre  ont  été  prélevées  avant 
la  mouture,  qui  néanmoins  a  donné  6  kilogr.  5  hectogr. 
de  farine. 

y  On  a  ensuite  pi*océdéàla  fabrication  des  trois  espèces  de 
pain  ci-dessus  mentionnées  :  la  quantité  de  farine  de  pommes- 
de^terre  gelées  mise  dans  les  3  pains  a  été  de    3  kii.  6  hect. 

»  Les  3  pains  cuits  ont  donné  le  poids  de    8  8 

dont  plus  de  la  moitié  doit  être  attribuée  à 
la  farine  de  pommes-de- terre   gelées,    soit     4  4 

»  Si  3  kilogr.  6  hect.  de  farine  ont  donné     4  4 
les  6  kil.  5  hect. ,  produit  d'un  double  dé- 
calitre ,  auraient  donné.  .  .      8  » 

*  Mais  le  double  décalitre  de  pomme$-de-ten*e  non  ge- 
lées vaut  annuellement  de  5o  à  6o  cent.  ;  on  le  portera 
cette  année  à  8o  cent.  La  valeur  de  ces  pommes-de-terre 
était  donc ,  avant  la  gelée  ^  de  8o  cent.  ;  à  ce  compte ,  en 
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donnant  aux  poinmes-^de-terre  gelëes  toute  la  valeur  des 
pommes-de-ten*e  saines ,  les  8  kilogr.  de  farine  qui  en  sont 
le  produit ,  reviendraient  donc  à  lo  centimes  seulement  le 
kilogramme. 

»  Le  pain  est  taxé  dans  ce  moment  à  ^5  cent,  le  kilogr. 
(  pain  bis  de  2*.  qualité  )  ;  supposons  que  celui  de  pommes- 
de-terre  ne  vaille  que  ao  cent. ,  cela  porterait  encoi*e  la 
mesure  .de  potnmes-de- terre  à  i  fr.  6o  c. 

M  L'on  doit  remarquer  que  le  pain  fait  avec  la  farine  pure 
de  pommes-^e-terre  gelées  (  u^,  i  )  »  a  tous  les  caractère^,  du 
pain  fait  avec  la  farine  de  grains  ;  qu'il  a  très-bon  go&t  ;  que 
même  l'odeur  que  la  pierre  d'huilerie  avait  donnée  à  la  farine, 
a  disparu  par  la  cuisson. 

»  Quant  aux  pains  (n®'.  a  et  3  ) ,  faits  moitié  farine  de 
grains,  moitié  farine  de  pommes-de- terre  gelées,  il  n'y  a 
pas  grande  différence  entr'eux  ;  cela  provient  de  ce  qu'il  n'y 
a  qu'un  5*.  d'orge  dans  la  farine  de  grains  du  n<^.  3.  La 
farine  de  pommes-de-terre  gelées  pourrait  donc  être  une 
utile  ressource  pour  la  classe  indigente,  même  pour  tous 
les  habitans  des  villes  et  des  campagnes.  Peu  importe  que  le 
pain  soit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  blanc  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  que  l'on  en  peut  faire  facilement  et  sans  frais. 
Reste  à  savoir  s'il  ne  nuirait  pas  à  la  santé  :  on  ne  le  croit 
pas. 

124.  Essais  sur  Les  propriétés   chimiques  bt  toxiques  ou 

POISON  DBS  AGARICS  A  VOL  VA;  par  M.  Le  TxLLlXR.  (  JoUTTial 

de  Pharmacie ,  mars  i83o  ,  p.  109. 

Beaucoup  de  chimistes  ont  essayé  en  vain  d'isoler  la  sub- 
stance vénéneuse  des  champignons.  L'auteur  a  imaginé  d'es- 
sayer sur  de  petits  animaux  tous  les  précipités  et  toutes  les 
solutions  que  I'od  obtient  dans  ces  recherches.  Il  a,  en  con- 
séquence ,  injecté  dans  le  dos  des  grenouilles  le  suc  de 
certains  agarics  après  l'avoir  filti*é ,  clarifié  et  concentré >  et  il 
a  eu  la  satisfaction  de  voir  les  grenouilles  périr  toutes  d'une 
demi-heure  à  une  heure  dans  des  convulsions  interrompues 
par  le  coma.  La  matière  vénéneuse  des  champignons  n'est 
affaiblie  ni  par  la  dessiccation,  ni  par  une  température  su- 
périeure à  100  ®  ;  elle  n'est  précipitée  ou  décomposée  ni  par 
les  alcalis ,   ni  par  les  acides ,  ni  par  la  noix  de  galle ,  ni 
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parles  acétates  de  plomb  j  elle  est  extrêmement,  soluble 
dans  l'eau  ;  elle  n'a  ni  odeur,  ni  saveur^  et  se  trouve  mêlée 
on  combinée  à  l'état  de  sel  avec  le  fungate  de  potasse.  Le 
procédé  le  plus  simple  pour  la  préparer  est  de  traiter  le  suc 
des  champignons  successivement  par  la  chaleur ,  le  sous- 
acétate  de  plomb  en  excès ,  Tétfaer  bien  rectifié ,  l'acide  hy- 
drosulfurique ,  et  de  faii*e  cristalliser  le  liquide  qui  contient 
alors  en  même  temps  un  sous-car]>onate  minéral  qu'on  ne 
peut  séparer. 

ia5.  Procédé  pour  SHPàcBBR  la  Bière  de  s'aigrib. 

On  a  souvent  de  la  peine  à  empêcher  la  bière  de  s'aigrir 
pendant  Tété.  Dans  la  supposition  que  cela  provient  de  ce 
qu'il  pénètre  une  trop  grande  quantité  d'air  atmosphérique 
dans  le  tonneau  par  Té  vent,  on  a  imaginé  un  moyen  qui 
parait  capable  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Au  lieu  de 
laisser  un  passage  à  Tair  par  Tévent ,  il  faut  le  faire  commu- 
niquer avec  une  boule  de  cuivre  remplie  de  gaz  acide  carbo- 
nique. La  boule  est  vissée  sur  le  tonneau  ,  et  elle  a  un  petit 
robinet  qu'on  ouvre  aussitôt  que  la  bière  cesse  de  couler  par 
le  robinet  de  cuivre  qui  est  au-dessous;  il  pénètre  ainsi  dans 
le  tonneau  une  certaine  quantité  de  gaz ,  qui ,  en  pressant 
sur  le  liquide  ,  non-seulement  le  fait  couler  avec  facilité  , 
jtnais  aussi  l'imprègne  d'un  gaz  semblable  à  celui  qui  distingue 
les  eaux  minérales  factices.  (  Monthly  Reçfiew.  —  London 
and  Paris  Observer ,  9  octobre  i83i  ,  pag.  656.  ) 

ia6.  Procédé  pour  faire  de  l'£au-de-vib  avec  des  Pruhbs 

SÈCHES. 

Faites  feiinenter  les  prunes  pendant  quinze  jours  dans 
eau ,  ajoutez-y  un  peu  d'iris  en  poudre  pour  donner  de 
l'arôme ,  et  une  demi-livre  de  sucre  par  chaque  quintal  de 
prunes.  Lorsque  la  fermentation  vineuse  est  achevée,  il  faut 
distiller  le  produit ,  et  Ton  obtient  un  spiritueux  de  i4  degrés. 
Par  une  seconde  distillation  ,  on  aura  une  eau-de-vie  excel- 
lente de  25  degrés.  Les  proportions  des  ingrédiens  sont 
de  i4  quintaux  de  prunes  sèches,  de  1 4  livres  de  sucre, 
et  d'une  once  d'iris  en  poudre.  (  Globe,  —  London  and 
Paris  Obsen>er,  2  octobre  i83i ,  pag.  64o.  ). 
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127.  Obsii^rtitions  sur  les  Bois  en  usahcb.  Extrait  de  la 
Nouvelle  méthode  de  culture,  d aménagement  et  d exploit 
tation  des  bois  ;  par  M.  Touahet. 

Année  de  la  coupe.  -^  Sur  les  sols  de  bois  en  usanoe  »  il 
ne  reste  que  le  ^*.  de  la  superficie  totale  couvert  par  les 
réserves  nuisibles  de  4  à  6  auciens  de  3  à  4  ^g^^»  ^^  16  à  ao 
«Dodernesde2  âges,  et  de  3^  à  4o  baliveaux  de  Tâge  du  taillis. 
En  oonsëquenoe ,  un  hectare  composé  de  1 0,000  centiares , 
n'a  que  a5o  centiares  couverts  »  et  il  reste  9^760  centiares 
découverts  et  absolument  nus  après  Tabattage  des  taillis. 
Or ,  suivant  les  observations  et  les  calculs  les  plus  exacts ,  la 
hauteur  moyenne  des  arbres  en  France  est  de  16  métrés  66  c. 
(  5i  7  pieds  )  à  leur  plus  haut  point  de  croissance ,  et  comme 
le  vide  d'un  hectare  en  coupe  s'étend  dans  cette  hauteur  de 
16  mètres  66  cent. ,  il  en  résuite  qu'il  est  de  i62»435  mètres 
cubes  par  hect. ,  et  que  les  réserves  d'anciens ,  de  modernes 
et  de  baliveaux  occupent  seulement  i845  mètres.  Mais  il 
n'y  a  que  les  andens  qui  ont  la  hauteur  moyenne  de  16,66 
centiares;  les  modernes  n'ont  que  12  à  i5  mèti*es  tout  au 
plus ,  et  les  baliveaux  n'ont  que  8  à  10  mètres  ;  d'où  il  suit 
qu'il  y  a  encore  plus  de  vide  que  ce  que  j'annonce. 

Les  bahveaux  sont  toujours  pauvres  en  branches  latérales; 
après  la  coupe  des  taillis  ils  deviennent  languissans ,  au  point 
que  le  choc  des  vents  les  incline ,  de  manière  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  peuvent  plus  se  relever.  Cette  faiblesse  aplu- 
8ieui*s  causes  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plus  influente  est 
l'étiolement ,  qui  a  lieu  pendant  leur  accroissement  en  mas* 
sifs  généralement  trop  serrés  ;  la  seconde  provient  de  l'éva- 
poration  de  l'humidité  du  sol  qui  nourrissait  les  racines  sn- 
perficielles ,  et  que  l'ardeur  du  soleil  dissipe  après  l'abattage 
du  taillis.  Aussi  pendant  trois  et  quatre  ans  les  baliveaux 
cessent  de  croître ,  beaucoup  se  coui*onnent ,  et  leurs  pousses, 
faibles  et  languissantes ,  meurent  chaque  année.  Sur  les  sols 
maigres  et  stériles,  peuplés  en  chênes,  châtaigniers»  char- 
mes, etc. ,  et  où  l'on  fait  les  coupes  à  l'âge  de  10  à  i5  ans,  les 
ai*bres  rései*vés  se  mettent  en  tête  de  pommiei*s  ;  mais  l'humi- 
dité ,  trop  long-temps  entretenue  par  l'eau  qui  coule  de  des- 
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«as  les  feuilles  et  l'excès  d'omhre  qu'ils  jettent,  font  périr 
tous  les  bois  utiles  qui  les  enviroDuent.  Ces  sortes  de  sols  de- 
vraient être  convertis  en  pépinières.  Un  auti*e  inconvénient 
attaché  à  cette  méthode  d'aménagement ,  est  que  souvent  les 
«ouches  se  trouvent  réunies  plusieurs ,  l'une  à  càté  de  l'autre, 
dans  des  espaces  très-circonsctits ,  tandis  qu'il  y  a  des  vagues 
et  des  clairières  considérables  qui  sont  absolument  vides, 
eC  que  d'autres  parties  ne  sont  plantées  qu'en  arbrisscam 
d'un  triste  produit. 

Bans  le  département  des  Ardennes,  aux  environs  de  Gtvet» 
Bocroy  et  Mézières,  et  dans  la  Haute-Saône,  aux  environs  de 
Lure ,  pour  subvenir  au  défaut  de  terres  labourables  on 
eoltive  les  bois  que  Ton  vient  d'exploiter   eu  ne  réservant 
que  quelques  étalons  pour  semences.  On  procède   ainsi  : 
i^.  l'hiver  on  coupe  les  bois  ,  qu'on  réduit  en  bois  à  charbon 
et  en  ramiers  pour  fagots  ou  bourrées ,  qu'on  lie  à  la  fin  du 
printemps  quand  le  bois  a  perdu  son  eau  de  végétation  ; 
a®,  le  chêne  reste  sur  pied  jusqu'à  ce  que  la  saison  permette 
d'enlever  l'écorce^pour  faire  le  tan  ;  3^.  les  plus  minces  brin- 
dilles de  tous  les  bois  restent  pour  être  vendues  par  adju- 
dication ;  4°*  '^  locataires  de  portions  taillent  les  débris  des 
branches  qu'ils  placent  également  sur  toute  l'étendue  du  sol 
qu'ils  ont  loué;  5°*  ils  arrachent  les  plantes  adventices  et 
parasites  qui  sèchent  sur  le  terrain  ,  jusqu'au  mois  d'août  ; 
6°.  alo»  tous  les  locataires  se  réunissent,  et  après  avoir  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  que  l'incendie  ne 
détende  aux  bois  environnans ,  ils  mettent  le  feu  aux  brin- 
dilles dans  toute  l'étendue  de  la  coupe  1  quelques^  heures 
d'embrasement  sufiisent  pour  consumer  les  résidus  de  3o  à 
êo   hectares,   qui  n'offrent  plus  après    cela  qu'une  terre 
noircie  et  des  cendres,  sans  que  les  souches  aient  reçu  au- 
eune  atteinte  nuisible  :  on  appelle  cette  opération  faire  des 
essoHs  ;  7''.  après  cela ,  chaque  locataû*e  sème  son  seigle  et 
.recouvre  la  semence  par  un  léger  labour.  Les  préparations 
que  reçoit  le  terrain  donnent  une  vigueur  extraoïxlinaire  aux 
rqets  des  bois,  que  le  seigle  abrite  pendant  plusieurs  mois 
-tout  en  donnant  lui-même  une  récolte  trè&-abondante. 

Bans  la  Haute -Garonne,  sur  les  bons  fonds  de  bois  en 
-covpe ,  on  fait  des  labours  partiels  entre  les  cépées,  et  l'on 
plante  des  pommes  •  de  -  terre.  D'autres  sèment  des  plantes 
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IbuiTageuses  qui  servent  à  la  noarriture  des  bestiaux.  Ces 
cultures  ne  nuisent  pas  à  la  recrue  des  bois  ;  an  contraire ,  les 
labours  divisent  les  molécules  de  la/  terre  ,  qui  dès  lors  ab- 
sorbe mieux  les  substances  aérifoi*me8  et  facilite  la  forma* 
tion  des  racines  et  du  chevelu. 

Ces  procédés  utiles  seraient  nuisibles  aux  séinis  sous  bois» 
à  moins  qu*on  ne  les  fit  eo  rangées  de  i>  3o  cent.  (  4  pieds) 
de  distance  les  unes  des  autres  ;  dans  ce  cas  on  ne  pourrait' 
cultiver  que  des  pommes-de -terre  et  des  topinambours ,  qui. 
poussent  bien  à  Tombre. 

Tailiis  de  deux  ân5..'^-Les  rejets  sur  souches  s'élèvent  de 
65  cent^  à  i  mètre  (a  à  3  pieds)  de  hauteur  ;  ceux  des  bou- 
4eattx»  acacias,  frênes,  platanes,  aylanthes,  s'élèvent  de4À 
5  mètres  (  i!2  à  i5  pieds)  ;  ils  sont  plus  multipliés  que  l'année 
de  Tusance.  On  voit  beaucoup  de  jeunes}  plants  pi*ovenQs 
de  graines  répandues  par  des  véhicules  quelconques  ou  tom- 
bées des  étalons  qui  couvrent  les  terrains'  ;  mais  l'abandon 
qu'on  en  fait  à  la  nature  ocoasione  leur  perte  presque  to- 
tale. En  détruisant  avec  soin  les  herbes  qiii  les  environnent, 
on  en  sauverait  une  assez  grande  quantité  pour  réparer*  les 
pertes  des  souches  qui  meurent  à  chaque  coupe,  et  l'on  se- 
rait dédommagé  de  ce  faible  soin  par  la  réeolte  d'u^  assex 
bon  fourrage.  On  remarque  que  ,  si  des  graines  d'arbres 
étrangères  au  canton  y  ont  été  portées  par  des  véhicules 
quelconques ,  les  jeunes  arbres  qui  en  naissent  sont  toujours 
mieux  venans  que  les  arbres  qui  occupent  le  sol  depuis 
long-temps  ;  il  faut  en  excepter  cependant-  les  «libres  rési- 
neux qui  viennent  mieux  sur  les  débris  de  leurs  devanciers 
de  même  espèce. 

Taillis  de  trois  ans.  —  Les  causes  nuisibles  aux  jeunes 
plants  sont  plus  multipliées  ;  les  herbes  couvrent  davantage 
le  sol,  parce  qu'on  néglige  de  les  arrachei* ,  'Ou  au  nlôins 
de  les  couper  quand  elles  sont  en  fleurs ,  ou  avant  que  leutrs 
graines  ne  soient  mûres  ;  ellesfout  périr  beaucoup  déjeunes 
arbres  qu'elles  privent  d'air  et  de  lumière.  On  remarque  qtie 
plus  il  y  a  de  résen^es  sur  tailHs  ,  moins  les  taillis  profitent. 
C'est  alors  que  l'on  peut  apprécier  le  mérite  du  'bouleâte 
pour  les  regarnis  naturels  ;  les  graines  de  cet  arbre  prédeikx , 
portées  par  ies  vents  à  de  très-grandes  distances  (  lO  à  3oo 
mètres  et  plus)  des  étalons,  dans  toutes  les  directiotis,  sul- 
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vant  les  vents  rëgoans  y  mais  priDcipalement  de  l'ouest  à  Test, 
donnent  naissance  à  des  millions  de  plants  qui  résistent 
mieux  que  toutes  les  autres  espèces  d'arbres  à  la  voracité  des 
parasites.  Heureux  les  propriétaires  qui  possèdent  six  de  ces 
arbres  à  réserver  par  hectare  !  C'est  le  seul  cas  où  les  réserves 
soient  utiles.  Les  jeunes  bouleaux  acquièrent  bientôt  assez  de 
force  pour  se  défendre  et  dominer  les  autres  arbres  qu'ils 
forcent  à  s'élever  verticalement  ;  car  on  sait  que  les  végétaux 
ont  généralement  une  tendance  à  se  dominer  les  uns  les 
autres  ,  et  que  les  arbrisseaux  prennent,  dans  leur  jeunesse, 
une  croissance  plus  vive  que  les  arbres  de  longue  vie.  C'est  à 
cette  espèce  de  concurrence  utile  que  l'on  doit  de  beaux 
arbres  qui  »  autrement ,  s'élèveraient  moins.  C'est  aux  culti- 
vateurs instruits  et  observateurs  à  varier  en  conséquence  le;i 
mélanges  des  arbres  »  pour  établir  un  bon  aménagement. 
Les  baliveaux  restent  faibles  et  languissans  dans  les  bois 
bien  fourrés  et  exploités  à  20  ou  3o  ans.  C'est  ici  qu'on  peut 
juger  de  la  mauvaise  direction  de  l'aménagement  des  bois  : 
les  arbres  qui  ont  pris  leur  croissance  à  des  distances  assez 
grandes  entre  eux  sont  bien  plus  forts  que  ceux  qni  ont  crû 
trop  rapprochés;  et  s'ils  ne  sont  pas  aussi  élevés,  il  est  rare 
qu'ils  ne  soient  pas  plus  gros ,  quoique  sur  des  sols  moins 
riches. 

Taillis  de  quatre  ans.  —  Les  jeunes  plants  contiuucnt  à 
souflrir  de  l'influence  des  causes  que  nous  avons  énumérées. 
Les  baliveaux  commencent  à  se  munir  de  branches  latérales 
mieux  pourvues  de  feuilles ,  si  nécessaires  à  leur  accroisse- 
ment; ils  reprennent  de  la  foi*ce  et  plus  de  consistance  ;  les 
gelivures  etles  cadran ures  ,  occasionées  par  les  influences  de 
la  chaleur  ou  du  froide  se  couvrent  de  nouveau  bois.  Dans 
les  terrains  frais  ,  les  bouleaux ,  pro venus  de  graines  s'élè- 
vent déjà  de  65  centimètres  à  un  mètre  (a  à  3  pieds]  ,  et  re- 
garnissent les  vides  ;  mais  dans  les  terrains  secs  ou  arides  il 
faut  des  circonstances  bien  favorables  pour  qu'ils  se  repro- 
duisent spontanément.  Les  recrues  de  bouleau  ont  4^5  mètres 
(  la  à  i5  pieds]  de  hauteur  ;  l'écorce ,  qui  était  d'un  gris-brun, 
se  couvre  d'un  épiderme  blanc  comme  du  papier.  Les  chances 
nuisibles  à  beaucoup  d'espèces  de  jeunes  plants  augmentent, 
par  suite  du  préjugé  funeste  qui  empêche  de  couper  l'herbe 
sous  prétexte  qu'on  détruirait  les  jeunes  sujets. 
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Taillis  de  5  ans.  —  Les  causes  nuisibles  aux  jeunes  plants 
sont  à  leur  comble  :  Therbe  s'empare  des  substances  terrestres 
nécessaires  à  leur  nutrition;  les  rejets  produits  par  les  sou- 
ches, et  les  brins  qui  végètent  dans  la  direction  de  io,30 
à  3o  degrés  d'inclinaisdn  les  couvrent  de  leur  ombre,  et 
deviennent  de  nouvelles  causes  de  destruction;  la  nécessité 
d'abattre  les  traînards ,  ou  rejets  végétant  horizontalement , 
se  fait  sentir.  Déjà  les  taillis  commencent  à  s'éclaircir  natu- 
rellement ,  mais  trop  lentement;  rintelligence  et  le  travailde 
rhomme  doivent  venir  au  secours  de  la  nature.  Il  est  donc  né- 

r 

cessaire  de  faire  des  éclaircies  avec  la  plus  grande  attention , 
surtout  dans  les  bons  fonds  où.  les  arbres  sont  toujours  trop 
multipliés  ;  il  faut  réserver  avec  le  plus  grand  soin  les  plants 
provenus  de  graines  ;  si  faibles  qu'ils  soient ,  il  vient  un  temps 
où  ils  s'élèvent  promptement  au-dessus  des  perches  sur  sou- 
ches ,  lorsque  par  des  éclaircies  successives  ils  peuvent  jouiz; 
à  peu  près  des  mêmes  avantages  d  exposition  que  les  arbres 
isolés.  Sans  ces  soins  soutenus  les  brins  les  plus  faibles  dis- 
putent long-temps  la  nourriture  aux  brins  les  plus  forts  et 
tout  languit.  Il  est  utile  d* extraire  les  souches  mortes,  que 
Ton  remplace  par  des  plantations  d'arbres  qui  prospèrent  à 
l'ombre  des  arbres  restans. 

Taillis  deôf'jetS  ans,  —  A  ces  âges  les  taillis  conservent 
à  peu  près  le  même  aspect.  Dans  un  taillis  de  7  ans,  j'ai 
compté  3o,ooo  brins  en  chêne  dominant,  en  bouleaux , 
ti*emble,  charmé,  noisetier  et  épine;  environ  6,000  brins 
s'élevaient  verticalement  et  étaient  beaucoup  plus  forts  que 
tous  les  autres;  1 5, 000  végétaient  dans  la  direction  de  10  k  5o 
degrés  d'inclinaison,  les  autres  végétaient  horizontalement 
ou  étaient  morts  ou  mourans  ;  beaucoup  de  jeunes  plants 
luttaient  contre  leur  mauvaise  fortune  et  périssaient.  Il  était 
facile  de  juger  que  i5  à  18,000  brins  les  plus  faibles  vivaient 
aux  dépens  des  plus  forts:  cette  surabondance  doit  nuire  au 
taillis;  car  elle  entretient  constamment  une  humidité  qui  cause 
les  gelées  calamiteuses  de  printemps ,  et  elle  affame  les  brins 
bien  venans.  J'ai  mesuré  un  bouleau  isolé,  âgédeSo  ans  ;  il  avait 
988  millim.  (  438  lig.  )  de  tour,  i  ,299  c.  (  4o  pieds]  de  hauteur 
et  cubait  270  millistères  (2  pièces  44  pouces  8  lig.).  Un  autre 
bouleau  ayant  vécu  en  massif,  de  même  hauteur  et  de  même 
âge,  n'avait  que  325  millim.  (  i44  lîg  )  ^^  tour;  il  cubait 
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seulemeot  3o  millistères  (20  pouces  1 1  lig.)  :  d'où  il^ résulte 
que  le  1^'.  cubait  8  pour  un  du  2*.  Les  balivaux  de  chêne 
réservés  n'avaient  que  609  millim.  {11  \  pouces)  de  tour  et 
1 1  met.  37  cent.  (35  pieds)  de  hauteur  ;  ils  cubaient  38  mil- 
listères. Je  u*ai  pas  pu  les  comparer  à  d'autres  chênes  isolés  ; 
mais  ia  comparaison  des  deux  bouleaux  ,  qu'on  peut  corro- 
borer de  celle  d'autres  arbres  isolés  avec  des  arbres  en 
massifs ,  prouve  qu'il  y  aura  toujours  avantage  à  séparer  les 
arbi*es  par  de^  espaces  convenables ,  et  l'on  ne  peut  attein- 
dre ce  but  que  par  le  moyen  des  éclaircies  périodiques. 

Un  préjugé,  des  forestiers  consiste  à  croire  qu'il  faut  laisser 
du  bois  mort  pour  satisfaire  aux  besoins  des  indigens ,  qui 
sans  cela  couperaient  du  bois  vert  (c'est  l'expression  tecnique)  ; 
c'est  nn  abus  :  le  bois  pourri  ou  au  moins  décomposé  ,  qu'on 
permet  aux  indigens  de  ramasser  une  ou  deux  fois  par  semai- 
ne ou  par  mois  ,  suivant  les  caprices  des  forestiers  ,  a  perdu 
plus  que  les  deux  tiers  de  ses  qualités  calorifiques  etne][doDne 
pas  de  potasse  dans  ses  cendres  ;  il  doit  être  réduit  en  fouée  et 
souvent  emporté  à  dos  à  de  grandes  distances.  Cette  faveur 
est  donc  pins  onéreuse  qu'utile:  si,  chaque  année,  on  occu- 
pait honorablement  les  indigens  à  l'exploitation  des  éclau-cies, 
cela  serait  plus  avantageux  et  moins  ^démoralisant. 

• 
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d'avril  et  mai  i83i. 

Séance  du  ao  avril.  —  La  Société  reçoit  de  M.  le  pré- 
fet de  la  Marne ,  une  lettre  contenant  un  état  dressé  par 
le  comice  agricole  de  Châlons ,  des  plantations  en  arbres 
résineux ,  faites  sur  les  terrains  arides  et  incultes  de  ce  dé- 
partement,  et  dont  la  quantité  s'élève  environ  à  i5,ooo 
hectares.  —  M.  le  pi*ésident  donne  verbalement  des  rensei- 
gnemens ,  qu'il  a  pris  dans  une  correspondance  pai*ticulière , 
sur  la.  nature  des  terres  deâ  environs  d'Alger ,  et  sûr  les 
cultures  dont  elles  sont  susceptibles  ;  il  en  résulte  que  le 
^l  présente  toutes  les  conditions  favorables  à  la  culture 
des  plantes  des  pays  inteilropicaux ,  à  l'exception  peut-être 
du  café.  Ces  renseignemens  sont  conx>borés  de  renseigne* 
mens  semblables  parvenus  à  la  connaissance  d'autres  mem- 
bres de  la  société. 
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M.  Vilmorin  lit  on  mémoire  sur  un  semis  de  topinam- 
bours qu'il  a  exécuté ,  et  sur  les  résultats  avantageux  qu'it 
en  a  obtenus.  A  cette  occasion,  M.  Payçn  rappelle  les  ex- 
périences qu'il  a  publiées  sur  la  quantité  comparée  de  sub- 
stances nutritives  des  tubercules  des  topinambours  et  des 
pommes- de-terre  ;  il  Fa  trouvée  dans  le  rapport  de  35  pour 
les  premiers  ,  et  de  33  pour  les  seconds.  M.  de  Lasteyrîe  élève 
des  doutes  sur  la  propriété  alimentaire  des  topinambours. 
M  Yilmoi*in  fait  obser\''er  que  des  animaux  s'àcÊommo- 
dent  très -bien  de  ces  plantes,  et  que  ceux  mêmes  qui, 
comme  les  porcs,  épi'ouvent  d'abord  une  certaine  répu- 
gnance à  les  manger,  finissent  par  le  faire  avec  plaisir  et 
avec  bénéfice  pour  l'agriculteur. 

Séance  du  6  mai,  — M.  Basqoiat  de  Mugi-iet ,  dans  une 
lettre ,  rend  compte  à  la  Société  de  la  suite  de  ses  essais 
sur  la  culture  des  mûriers  et  l'éducation  des  vers  à  soie  dans 
le  département  des  Landes.  Ses  essais  continuent  à  prospérer. 

Séance  du  8  mai,  —  M demande  à  soumettre  à 

la  Société  une  charrue  nouvelle  de  son  invention;  il  est  invité 
à  l'envoyer  à  Grignon  pour  le  concours  annoncé.  M.  Bancal, 
avocat  à  Montpellier,  annonce  qu'il  a  réussi  sans  employer 
aucun  fontainier-sondeur ,  et  avec  l'aide  de  ses  seuls  domesti- 
ques, à})eix!er  un  puits  foré,  dont  les  eaux  jaillissent  au-dessus 
de  la  surface  du  sol  ;  renvoyé  à  la  commission  chargée  du  con- 
cours pour  le  percement  des  puits  artésiens.  —  M.  Daniel  pré- 
sente le  modèle  d'un  instrument  destiné  à  recouvrir  les  se- 
mences ,  et  qu'il  appelle  extirpateur;  il  est  invité  à  le  faire 
exécuter  en  grand ,  pourque  la  Société  puisse  voir  fonctionner 
l'instrument. — M.  Henry  lit,  à  son  nom  et  à  celui  de  M.  de 
Sainte-Colombe  ,  une  note  relative  à  un  pain  fabriqué  avec 
de  la  paille  réduite  en  farine.  —  M.  Payen  lit  une  note  par 
laquelle  il  appelle  de  nouveau  l'attention  de  la  Société  sur 
l'emploi  du  muriate  de  chaux  pour  activer  la  végétation; 
cette  note  est  renvoyée  à  une  commission.  [Annales  de  Ca* 
griculture  française \  n°.  49i  juillet  i83i;  p.  57.) 

lag.  L4  Société  d'âgricultube  ,  Combièrcb,  Sciences  et 
Arts  ,  de  Gralons-sur-Mirite  ,  avait  mis  au  concours  pour 
i83i ,  la  question  suivante  : 

«  De  quelles  améliorations  serait  susceptible  la  législation 
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actuelle  sur  la,  construction  et  l'entretien  des  routes  dëpai*te- 
mentales  et  des  chemins  vicinaux  ?  » 

Dans  la  séance  du  3i  août ,  le  prix  a  été  adjugé  au  mémoire 
de  M.  £mile  Bères,  du  Gers.  (  Courrier  français ,  8  septem- 
bre i83i.) 
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AGRICULTURE. 

i3o.  De  l'influence  de  différehs  Sels  sua  la  vécéTATiON  et 
de  la  faculté  fertilisante  du  Sel  de  cuisine  en  particulier  ; 
par  G.  ScBUBLEB  et  G.  Mater.  (  Journ,  fur  technische 
ttnd  œkonomische  Chemie  ^  tom.  X,  i'^.  cafa. ,.  pag.  70.  )  ' 

Expériences  en  petit. — Pour  trouver  dans  quel  rapport 
avec  les  terres  insolubles  qui  composent  ordinairement  le  sol 
les  plantes  peuvent  s'approprier  les  diverses  matières  solu- 
blés  sans  en  souffrir ,  on  prit  de  la  terre  de  jardin  qui  n'avait 
pas  été  amendée  depuis  long-temps  et  qui,  sur  100  parties 
sécliées  à  la  température  de  Tatmosphère ,  consistait  en  64«23 
d'argile  ordinaire  mêlée  d'un  peu  d*oxide  de  fer>  19,69  de 
sable  quarzeux,  9,97  de  carbonate  de  chaux,  0,7  d'acide 
faumique  neutre  ,  et  5,35  de  matières  volatilisées  par  la  cha- 
leur ;  elle  fut  mêlée  dans  différentes  propoi*tioos  avec  les  seU 
que  Ton  se  proposait  d^ssayer,  et  dont  elle  ne  présentait 
aucune  trace  dans  son  état  naturel. 

Pour  trouver  d'abord  le  point  où  le  sel  ordinaire  commence 
à  agir  d'une  manière  pernicieuse  sur  les  plantes  ,  ouvrit  onze 
vases  remplis  de  cette  lerre  de  jardin ,  à  laquelle  on  mêla 
oji  p.  f  de  sel  dans  le  premier  vase,  0,7^  dans  le  deuxième, 
et  ainsi  de  suite  ;  on  n'en  mit  point  dans  un  douzième  vase 
qui  devait  servir  de  point  de  comparaison.  Dans  ces  pots  on 
sema,  au  printemps,  VHordeum  distichum ,  le  Lepidtum 
sati^um ,  et  le  Ficia  satina  l  dont  la  végétation  eut  lieu  au 
milieu  de  circonstances  et  sous  des  influences  absolument 
semblables.  Des  différences  sensibles  se  montrèrent  squs  le 
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rapport  de  la  germiDatian  et  du  dévekppement.  Au  sein 
de  la  terre  qui  contenait  0,9,  i  ,0  et  1,1  pour  ^  de  sel , 
ou  les  semences  ne  germèrent  pas  du  tout,  ou  les  plantes, 
après  aToîr  acqois quelque  développement  •  périient  bientôt  f 
dans  la  ten*e  où  l'on  avait  mété  o,5  jusqu'à  0,8  pour  cent  de 
sel ,  les  plantes  se  développèrent  d'abord  bien  ;  mais  plus 
tard  elles  commencèrent  k  languir,  surtout  loi^sque  le  temps 
devint  sec  ;  ce  fut  sur  les  terres  où  il  y  avait  seulement  de 
o»i  à  0,3  pour  cent  de  sel  que  les  plantes  prospérèrient  le 
mieux.  Le  sel  n'exerça  pas  la  même  influence  sur  les  troïa 
plantes  en  expérience  :  Torgesupporta  jusqu*à  0,2  pour  cent 
plus  de  sel  que  le  Lepidium  saiwum,  qui  lui-même  en 
supporta  o,  1  pour  cent  de  plus  que  le  P^icia  satwa. 

Voulant  établir  une  comparaison  entre  lenergie  de  divers» 
seUet  celle  du  sel  marin ,  on  le»  mêla  en  différentes  propor- 
tions aveic  la  même  espèce  de  teri'e  dans  des  vases  à  fleurs , 
et  l'on  y  mit'  simultanémeut  les  mênies  espèces  de  plantes 
dont  on  observa  le  développemenr.  On  obtint  les  résultats 
suivans  : 

Noa»  des  seli.  Quantité  néceuaire  pour  pro- 

duire  le   taàaaé  effet  ^M 
I  de  sel  commun. 

Arsénié  blanc 1  . 

{    0,2  a  o,d 
Hydriadate  àb  potuse       I 

Ammoniaque f^Ai^a 

Hydrochiorale  de  cnaax. < 

Salpêtre 2 

Acétate  de  ckaot 1       ,  -   i- 

Acetftte  de  potasse f 

Suliate  do  potaaso. 

Sulfate  de  soude.  .%..-.• .      ^  , 

c  ir  *    j                                                  *      )      a  a  n 
Sulfate  de  magnésie 

Alun 

Mâtre 


Carbonate  de  baryte» ......    i 

Carbonate  de  «ajncsie |  inèiffireiia. 

Sulfate  de  baryte 

Fluate  de  chaux.  •  •  •  , 

Gomme  les  opinion»  des  naturali.<»tes  sur  les  effets  de  la 
magnésie  sont  encoi^e  divisées ,  od  fit  quelques  ex(»ërienoea 
particulières  pour  cette  substance* 

.  Le  carbonate  de  magnésie  mêlé  aux,  terres  ordinaires .  dans 
de&  quantité»  assea  foi'tes,  ne  fut  aucunement  nuisible»  et 
les  expériences  faites  sur  une  gi*ande  échelle  en  différentes 
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contrée»  t'accordent  entièrement  sur  ce  point  ;  plusieurs  des 
régions  les  plus  fertiles  du  Wurtemberg,  dont  lesterfés  arables 
reposent  sur  la  marne  de  Reuper  et  te  calcaire  coquilier  dolo- 
mitique ,  contiennent  plus  ou  moins  de  carbonate  de  magôé- 
lie.  La  magnésie  calcinée,  au  contraire,  agit  très* défavorable- 
ment sur  les  végétaux ,  n'importe  qu'elle  soit  mâlée  aus  terres 
pures  ou  à  celles  qui  contiennent  de  Phumus.  La  cause  de 
eette  Influence  pernicieuse  paraît  tenir  aux  propriétés  sui- 
vantes inhérentes  à  là  magnésie.  Par  la  calcination  elle  de- 
vient faiblement  alcaline  et  sôluble  dans  5,760  fois  son  poids 
d'eau  à  la  température  de  12^  S'  Réaum. ,  oe  qui  est  déjà 
suffisant  pour  la  faire  agir  défàVorabkiment  sùi'  les  plantes  ; 
elle  acquiert  en  ootre  la  propriété  de  m  dilrcir  p^u  à  peii  avec 
^s  terres  auxquelles  on  la  mêle ,  même  à  l'état  d'humidité  « 
de  sorte  qu'il  en  rasulte  une  espèoe  de  mortier  hydraulique  ; 
aussi  une  petite  quantité  incorporée  aux  autres  terres  suffit- 
elle  pour  fonner  une  cix)ùte  solide  que  les  plantes  rompent 
difficilement  :  ces  deux  circonstances  doivent  nuire  a  la  vé^é»- 
tation.  D'après  les  expériences  de  Spreogel  (  Yoy.  le  Bulletin 
tom.  XY ,  pag«  ao8) ,  la  magnésie  forme  avec  l'acide  humi* 
que  iiQ  sel  très- sol ubie  dans  l'eau  »  qui  dans  certaines  cir- 
constances peut  également  nuire  à  la  végétation ,  parce  qu'il 
fbnrnit  aut  plantes  trop    de  âubstatices  nutritives  ;   maiâ , 
comme  le  cafbonate  de  magtiédé  mêlé  flù  sol  contenant  de 
rhnmos  né  po^èdé  point  dé  qualité  nuisible ,  et  que  les 
^ets  pernicieux  de  la  magnésie  ealcidée  se  manifestent  égale- 
ment dans  un  sol  qui  ne  contient  point  d'bnmiia,  et  n'eat  pdtf 
à  la  propriété  mentionnée  par  Sprengel  qu'il  fout  unique- 
ment les  rapporter. 

Expériences  en  grand  sur  le  sel  commun,  —  Au  prin- 
temps de  i83o,  <}àns  fe  jardin  botanique  <Ie  Tubîngue ,  on 
répandit  du  sel  commun  sur  7  planches ,  dont  la  terre  était 
composée  de  la  mémo  manière  que  dani  les  expérîenoes  èkà 
petit ,  et  on  laissa  une  huitième  plancbe  sans  addition  de 
sel.  On  y  sema  VHordeum  vulgare  L ,  et  l'en  codpà  à  la 
moisson  y  en  juillet  «  une  quantité  d'épis  très*mûi*s  dont  on 
prit  le  poids  moyen*  Yoici  les  résultats  obtenus  * 
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No.'  1 


3 

4 

5 
6 


QUANTlxi  DS  SEL  BUPLOYBB 


Sur    un 

pied 
carré  du 

Wur- 
temberg 


grains. 
O 

5 

lO 

3oo 


Sur  un 

pied  carré 

de 

France. 


graina. 
O 

3,ai 

6,43 

13,5 

25,7 

i54,i 

3o8,4 

46  .3 


Sur  un 
arpent  du 
Wurtetn. 
berg  (i). 


livres. 
O 

i5,5 

a5 
5o 

lOO 

6oo 

l'iOO 

i8oo 


En  tant 
•/o  de   la 
croûte  du 

sol  ^a). 


grains. 
o 

OfOoa 

OfOoi 

o,ooo 
o,oi6 
0,096 
0,193 
o,u9o 


POIDS 
«OTCR 

DC  LA 
GRAiMK. 


tao^oaTiON 

DBLA 

rKCOROITK. 


grains. 

56  6  ^  Fécondité  ordraai- 

'  i      re  du  jardin. 

g^  /.  I    Fécondité    plus 

*  i  ffrande. 


grande. 
Maxim,  de  la  fée 
Diminution  de  la 
fécondité, 
épis  im- 1  Fécondité  considé-, 
parfaits  frablem^  moindre. 
o       I  Stérilité  complète. 


7.2,5 
65,8 
61 


1 


Ce  tableau  fait  voir  quelle  petite  quantité  de  sel  commun 
suffit  pour  produire  un  effet  puissant  sur  la  végétation.'  ft 
démontre  aussi  que ,  pour  la  chimie  agricole  ,  il  ne  suffit  pus 
d'indiquer  dans  les  analyses  de  terres  les  dixièmes  et  cen- 
tièmes y  mais  qu'il  faut  aller  jusqu'aux  millièmes  et  dix-mil- 
lièmes y  lorsqu'il  est  question  d'obtenir  des  données  certaines 
sur  la  fertilité  ou  la  stérilité  du  sol.  F. 

l3l.  I.    Sua  LES    ChAARUES  PBÉSEKTÉES    jkU  CONGOUBS   INSTITUÉ 

EN  i8a4  P4K  l'Académie  impée.  et  boy.  des  géorgophiles 
DE  Florerce.  Rapport  du  professeur  Joachim  Taddei.  (^c- 
tes  de  Ladite  Société ,  t.  V,  p.  25.)  -^ 

II.  Sur  uicB  nouvelle  charrue  propre  a  remplacer  la  bêcbb 
DANS  LE  labourage;  par  le  marquis  G.  Ridoifi.  Mémoire 
couronné  par  rAcadémie  des  géorgophiles.  (  Ibid.;  p.  4o-) 

III.  Observations  sur  la  charrue,  parle  D**.  Gaétan  Cioni. 
{Ibid.^  p.  i55.) 

lY.  Notices  de  M.  Ridolfi  sur  sa  nouvelle*  charrue. 
(Giornale  agrario  Toscano  jn**.  1,  p.  33.  n*^.  II,  p.  i83; 
n«.  III,  p.  339.) 

(0  Un  arpent  dti  Wurtemberg  ,  =  39,868  pieds  carrés  de  Paris. 

(2)  La  croûte  est  estimée  ici  à  3  pouces  d'épaisseur ,  piirce  qu*on 
suppose  que  Tinfluence  du  sel  ne  s'est  pas  fait  sentir  au-delà  de  cette 
profondeur.  Les  nombres  portés  dans  cette  colonne  sont  calculés 
d'après  cette  donnée  et  d'après  le  poids  de  la  terre,  qu*on  a  trouvé  de 
393  grains  par  p^nce  cube  de  Paris. 
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V,  Essai  de  la  cbabbub  du  marquis  Ridolfi,  fait  dans  les 
'    eiiviroDS  de  Figlîne;  par  R.  Lambbuschiivi.  \Ibid,;  n°.  \\\\ 

p.  34^.) 

Il  parait  que  dans  la  Toscane  et  surtout  dans  la  vallëe 
de  TArno,  la  population  adonnée  à  Fagriculture  présente 
un  nombre  de  bras  assez  considérable  pour  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  on  donne  aux  tenues  arables  un  labour 
profond  avec  la  bêche  ;  cependant  comme  cet  emploi  du 
travail  humain,  tout  excellent  qu'il  est  en  lui-même,  doit 
beaucoup  reuchérir  les  produits  du  sol,  et  que  d*ailleùi*s  il  e^t 
excessivement  pénible  pour  les  laboureurs ,  TAcadémie  des 
géorgophiles  de  Florence  s'occupa  en  i8t23  des  moyens  de  le 
remplacer  par  celui  des  machines,  et  proposa  en  conséquence 
un  prix  pour  celui  qui  aurait  construit,  avant  la  iîn  du  mois 
de  juillet  1824,  un  instrument  aratoire  qui,  sans  présenter 
les  défauts  des  charrues  ordinaires,  i^empltt  les  conditions 
auiquelles  la  bêche  satisfaisait  seule  alors ,  bien  qu'incom- 
plètement ,  savoir  de  labourer  le  sol  jusqu'à  une  pi*ofon  < 
deur  suffisante  ,  de  le  renverser  entièrement  et  de  le  ré- 
duire en  fragmens  de  la  plus  grande  ténuité.  Cinq  charrues 
furent  présentées  à  l'Académie,  et  elles  furent  essayées  sur 
une  terre  en  friche ,  rendue  compacte  par  la  sécheresse , 
mais  dont  la  nature  rfest  pas  indiquée.  Parmi  ces  cinq  char- 
rues la  commission  d'examen  en  distingua  trois  :  la  première 
présentée  par  M.  Ridolfi,  qui  reçut  *i5  sequins  à  titre  d'en- 
couragement, la  deuxième  par  le  laboureur  Gennai,  auquel 
elle  accorda  i5  sequins  au  même  titre,  et  la  troisième  par 
M.  RomanellL,  qu'elle  ne  distingua  que  par  une  mention 
honorable,  tout  en  déclarant  qu'elle  n'aurait  pas  hésité  à 
se  décider  en  sa  faveur,  si  les  usages  de  sa  machine  n'eussent 
pas  été  déjà  connus  de  quelques  propriétaires  qui  l'em^ 
ploient  sous  le  nom  de  perticajo* 

Cette  charrue ,  qui  est  munie  d'un  avant- train,  a,  d'après 
le  rapporteur,  une^seule  oreille  en  bois,  assez  longue  et 
courbée  en  avant  de  haut  en  bas;  son  soc  est  en  forme  de 
pelle ,  et  son  contre ,  inséré  dans  l'âge  à  une  petite  distance 
du  sep ,  tombe  perpendiculairement  sur  le  soc  ;  deux  iuan- 
ches  sei*vent  à  régulariser  la  marche  du  sep.  L'avant-train 
est  pourvu  d'une  sellette  sur  laquelle  l'âge  se  fixe  à  di£fé 
!'entes  hauteurs,  dispositioa  qui  fiût  que  les  charrues  à 
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ayant  'train  oot  aup  les  arati'as  i'avantag»  de  nakitoiifep  inal- 
térable et  constant  l'angle  formé  par  la  flèche  avec  la  ligne 
horizontale  du  terrain.  Tirée  par  deux  paires  de  boçufii  et 
guidoe  par  un  bomine  intelligent,  elle  a  labonrë  une  Ion- 
g^çur  de  terrain  donnée  »  en  moitié  moins  de  temps  qae 
le«  autres  charpnes  présentées  au  concours ,  tout  en  fatiguant 
beaucoup  moins  les  animaux  attelés  et  en  pénétrant  à  la  pit»- 
foudeur  de  ii  pouces. 

J^a  charme  du  cnltivati^ur  N.  Gennaî,  construite  avee 
beauQoup  de  simplicité,  porte  un  soc  en  forme  de  fer  ^ 
bdllebarde  >  ayant  à  di^oite  un  taillant  à  courbure  parabo-^ 
liquç  a  et  à  gauohe  une  arête  draîte  qui  coïncide  parfaite^ 
ment  aveo  le  côté  cori'espondant  du  sep.  De  la  partie  infë« 
rieurq  de  la  haie,  un  groH  coutra,  de  la  forme  d'une  hache, detu 
qend  perpendiculairement  jusqu'à  Tai^te  droite  du  soo,  pvec 
laquelle  elle  s'unit  en  façon  d  equerre.  Le  versoir ,  qui  est  en 
bois,  e^t  situ^  à  droite,  légèrement  courbé  d'avant  en  arrière 
et,  dans  sa  partie  antérieure ,  de  bas  en  haut.  Elle  a  un  mon^ 
tant  simple  {stiya  ou  stegola)  muni  d'un  mancheron.  Le  temps 
<inplQ7^  pour  tracer  avec  cette  charrue  deux  sillons  longs 
de  ^23  ça,nms  (7:^  met*  §5  oentr).  a  été  de  4  minutes  la  pre- 
mière fois,  et  de  4  winntes  |  la  deuxième  lois;  la  profon* 
dfuc  du  labour  a  été  de  10  pouces  ^  lignes  à  10  pouces  8 
lignas  )  les  mottes  de  ten«  n'ont  pas  été  trè^bien  renversées. 

Venons  maintenant  à  la  charme  présentée  par  le  marquis 
JVidpin,  sur  laquelle  il  nous  donne  lui-*méme  de  gi*ands  dé- 
tails, après  avoir  déepil  d^abord  sommairement  œlles  de 
ni«  de  Oombasie»  de  Schwartx  et  de  Macfaet,  dont  elle  est 
lAne  modiScation^ 

Le  soc  de  la  charrue  Sombasie  s*unit  à  l'oreille  ,  qui  est 
d«  bois,  sans  fdii^  partie  de  la  courbe  qu'elle  décrit.  La 
contre  est  placé  à  quelque  distanec  «n  avant  et  quelque  peu 
fléchi  vers  Iç  oàté  opposé  au  versoir,  oe  qui  fait  que  le  eoutre 
et  le  soe  ont  la  pointe  en  dehor»  de  l'aplomb  de  la  flèche. 
CSette  ebarrne  remue  lacilement  toutes  sortes  de  tenues, 
même  ioi*a  de  leur  plus  grande  séoheresse  ;  elle  7  reste  con<^ 
stamment  enfoncée,  retourne  convenablement  le  sol  sans  le 
comprimer»  et  égalise  le  guéret.  C'est  entre  4  at  6  pouces 
en  profondeur»  sur  8  à  10  en  largeur  qu'elle  iait  le  meilleor 
tratfil.  £Ue  ne  p^ut  pénétrer  plut  profondétnent ,  parce 
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q«e  le  terrain  toiitevé  passerait  par-desitiie  1  oreille  et  re- 
tomberait derrîèt^e,  atK  grand  dé  trient  ut  du  labour. 

Le  coutre  de  la  cbarrue  de  Schwartz  est  en  avant  de  Tex- 
trénûté  du  soc ,  ainsi  que  daoi^  la  chaiTue  Dombasle  \  mais 
sa  longueur  e:it  telle  »  qu'en  se  rapprochant  de  la  pointe  du 
foc,  il  fait  avec  ce  deitiiei*)  à  cause  de  sa  durectioo ,  un  angle 
dans  ieqœl  s'engagent  facilement  les  pierres  »  ce  qui  donne 
lieu  à  de  fréquentes  oscillations  dans  la  direction  et  le  mou- 
vement de  rinsti^ument.  Le  soc  eu  s^uuissant  à  l'oreille  forme 
une  goi'ge  qui  retient  la  ten^  adhérente*  parce  qu  elle  ex- 
cède en  profondeur  la  véritable  courbe  qui  prodoit  un 
Urottemeot  uniforme  et  doux. 

La  charrue  Schwartz  retourne  bien  le  sol  ;  mais  le  chaume 
et  les  herbes  s'amonoèlent  volontiers  sur  la  partie  antérieui'e 
du  contre  au-dessous  de  la  flèche»  et  en  agissant  à  la  ma* 
oièi*e  d'un  coin  tendent  à  diminuer  la  pi*ofondeur  du  travail. 
£n  outre ,  cette  profondeur  n'est  pas  de  plus  de  6  pouces , 
parce  que,  si  l'on  force  Tinstrument  à  pénétrer  plus  bas» 
le  terrain  soulevé  passe  par  *  dessus  rureiUe  et  retombe 
derrière  la  charrue  dans  le  sillon*  Malgré  ses  défauts  cette 
charrue  a  le  grand  avantage  de  pouvoir,  avec  une  égale 
facilité,  labourer  è  toutes  les  profondeurs,  depuis  la 
sor&oe  jusqu'à  la  limite  qu'elle  ne  peut  dépasser  ,  et  de 
ne  pas  exiger  du  laboureur  beaucoup  d'attention  ou  de 
peine»  parce  qu'une  fois  qoe  le  travail  est  commencé  à  une 
firofoodeor  donnée ,  le  soc  s'y  maintient  comme  de  lui-même  « 
elle  est  sans  a  van  titrai  n  comme  celle  de  M.  de  Dombasle  , 
mais  elle  a ,  de  même  que  la  suivante,  «n  support,  ou  pièce 
mobile  destinée  à  soutenir  la  flèche  en  glissant  légèrement 
•nr  le  teiTain* 

La  charrue  Machet  n'est  pas  sujette  à  s'engorger  comme 
celle  de  Schwarts ,  et  la  joourbe  résultant  de  l'union  do  soc  à 
l'oreille  est  la  plus  parfaite  qu'on  connaisse  ;  car  elle  est 
formée  de  la  combinaison  du  coin  antérieur  et  du  coin  pos- 
térieur, qui  f  suivant  la  démonstration  de  M.  de  Dombasle, 
dans  sa  théorie  de  la  charrue,  donnent^a  courbe  la  pi  us  avan- 
tageuse de  toutes.  Le  mécanisme  qui  s'oppose  à  Tencômbre- 
ment  de  cette  charrue  par  les  cailloux  consiste  dans  la  dî^ 
position  dn  contre  qui ,  au  lieu  d'être  isolé  ^  est  réuni  à  la 
gorge.  Dès  lors  l'herbe  et  le  chanme  n'entravent  point  sa 


72  Agriculture,  N*.  i3ir- 

marche ,  parce  que  la  solidité  qu'acquiert  le  coutre  en  s'ap>* 
puyant  sur  la  i^orge  le  rend  plus  propre  à  les  couper  nette- 
ment ,  et  que  rinclinaison  de  tout  l'instrument  du  côté  op- 
posé à  Toreille  fait  que  ces  corps  étrangers,  rencontrant 
nne  surface  inclinée,  ne  peuvent  plus  s'accumuler  sous  l'âge, 
et  sont  forcés  à  s'en  écarter.  Avec  cette  charrue,  le  sol  est 
complètement  retourné^  à  lO  pouces  de  profondeur;  on  a 
reconnu  que  la  terre  ne  monte  pas  par^dessus  l'oreille  pour 
retomber  dans  le  sillon.  La  terre  la  plus  compacte  a  été  la- 
bourée à  5  pouces  de  profondeur  et  i4  de  largeur,  par  l'effet 
seul  d'une-  force  de  670  livres.  La  charrue  Machet  est  d'ail- 
leurs très-propre  à  rompre  le  sol  à  peu  de  profondeur,  comme 
par  exemple  à  a  pouces.  En  considération  de  ces  qualités  , 
M.  Ridolfi  l'ayant  jugée  préférable  à  toutes  les  autres ,  Ta 
prise  pour  modèle  de  la  sienne,  et  s'est  borné  à  y  apporter 
les  modifications  qu'il  a  jugées  converiables ,  soit  pour  la 
perfectionner,  soit  pour  l'adapter  aux  habitudes  des  paysans 
toscans. 

Lorsque  la  charrue  Machet  s'est  enfoncée  dans  la  terre  , 
celle-ci  s'ouvre  d'elle*méme  avant  que  le  coutre  ne  la  touche, 
parce  que  la  pointe  et  l'aile  du  soc,  déjà  poussées  en  avants 
la  soulèvent  doucement  jusqu'à  ce  que  le  coutre  commence  à 
la  détacher  par  le  bas}  ensuite  le  mouvement  de  traction  con- 
tinuant, le  prisme  coupé  s'élève  le  long  de  la  gorge  ,  d'où, 
en  s'appuyant  un  peu  sur  Toreille ,  il  s'incline  toujours  da- 
vantage vers  le  gtiéret,  où  il  ne  rencontre  pas  d'obstacle  et 
où  il  se  rabat  bientôt  par  le  transport  de  son  ceutre  de  gi'ar 
vite  hors  de  la  ligne  d'action  de  la  charrue  \  il  faut  remar- 
quer aussi  que  la  ferre  coupée  ne  pèse  pas  de  tout  son  poids 
sur  le  soc  et  le  versoir,  mais  qu'elle  gravite  en  grande  partie 
sur  le  fond  d  où  elle  se  détache  ,  ce  qui  diminue  beaucoup 
la  force  nécessaire  pour  faire  agir  l'instrument.  Ainsi  il  ne  reste 
rien  à  désirer  quant  à  la  courbe  produite  par  la  réunion  du 
soc  et  du  vcrsoir,  en  tant  qu'elle  coupe  le  terrain  verticale- 
ment et  horizontalement»  qu'elle  le  soulève,  le  retourne  et 
finalement  le  laisse  retomber.  Mais  la  charrue  Machet  ne 
saurait  labourer  à  la  profondeur  exigée  par  l'Académie  des 
géorgophiles  qu'en  passant  deux  fois  dans  le  même  sillon , 
ce  qui  occasionerait  une   perte  de   temps  considérable   et 
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augmenterait  beaucoup  les  frais  de  travail.  M.  Rîdolfi  dut 
donc  chercher  à  ramëliorer  sous  ce  rappoi*t,  et  l'on  va  voir 
les  modifications  qu'il  y  apporta. 

En  l'examinant  pièce  à  pièce  ,  et  en  la  regardant  fonction- 
ner, il  jugea  d'abord  le  support  inutile  et  même  nuisible  : 
inutile  en  ce  que,  ne  devant  qu'effleurer  le  sol  pour  empêcher 
le  soc  de  trop  s'enfoncer»  il  n'épargne  pas  au  laboureur  le 
soin  de  soutenir  la  charrue  par  les  mancherons ,  puisque  sans 
cela  il  risque  d'augmenter  le  frottement  en  s'enfonçant  par 
son  sabot  dans  la  terre ,  ou  de  heurter  contre  quelque  obsta- 
cle accidentel  ;  nuisible  en  ce  que,  sur  les  surfaces  inégales, 
il  fait  y  lorsqu'il  monte  le  long  d'un  tertre  «  sortir  le  soc  de 
terre  ,    et  qu'au  contraire ,  lorsqu'il  descend  dans  quelque 
creux  ,  il  le  fait  mordre  trop  profondément ,  ce  qui  expose 
l'âge  au  danger  de  se  rompre  sous  l'effort  de  la  puissance , 
dont  la  ligne  d'application  est  devenue  plus  oblique.  Le  sou- 
tien ayant  été  effectivement  enlevé»  les  inconvéniens  qui 
viennent  d'être  signalés  disparurent  ;  mais  on  n'obtint  pas 
un  labour  plus  profond  qu'il  ne  l'est  ordinairement ,  parce 
que  c'est  en  vain  que  le  garçon  de  chari-ue  s'efforce  de  faire 
pénétrer  plus  bas  la  pointe  du  soc ,  à  cause  de  la  direction 
de  la  flèche.  Celle-ci  en  effet ,   à  laquelle  les  animaux  sont 
attachés  par  l'intermédiaire  d'une  chaîne  ou  d'une  corde  as- 
sez longue  y  suit  la  direction  variable  de  la  force,  qui  elle- 
même  éprouve  une  perte  considérable ,  attendu  qu'elle  se 
consume  en  grande  partie  uniquement  pour  faire  disparaître 
l'angle  qui  naît  entre  la  flèche  et  la  corde  d'attelage,  angle 
dont  la  valeur  est  d'autant  plus  grande ,  que  le  côté  flexible 
est  plus  long*  En  outre  ,  M.  Ridolfi  jugea  .que  le  brisement 
de  la  ligne  de  tirage  diminuait  beaucoup  un  autre  avantage 
de  l'instrument,  savoir  la  rigidité,  Tinflexibilité  de  tout  son 
ensemble ,  laquelle  permet  à  la  puissance  de  se  transmettre 
à  la  résistance  par  le  chemin  le  plus  court ,  bien  qu'elle  nous 
semble  s'y  appliquer  par  une  voie  tortueuse.  M.  Ridolfi  ima- 
gina donc  d'allonger  la  flèche  et  d'unir  le  régulateur  aux  ani- 
maux de  labour  par  une  corde  très-courte,  diminuant  ainsi 
considérablement  l'inconvénient  signalé  ci-dessus ,  et  conser- 
vant à  l'âge  une  certaine  liberté  sur  le  point  où  il  s'attache 
au  joug,  ce  qui  permet  au  laboureur  de  pencher  l'instrument, 
ou  sur  la  muraille  y  ou  sur  l'oreille.  Cependant  cette  disposi* 
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tiou  lui  donnait  une  tiY>p  grande  îoclinfliton  et  fAtsaîi  sou- 
ycnt  «ortir  le  .soc  de  terre,  M.  Ridolfi  t^e  vit  donc  forcé  <ie  i>e* 
noncer  an  parallélisme  entre  le  plan' de  l'àf^e  et  œluî  du  aep  » 
et  il  prit  le  parti  de  donner  au  premier  l'obliquité  nécesaaire 
pour  que  l'autre  restât  horizontal  dans  »a  marche  en  avant  ; 
par  cette  coaipensation  il  obtint  1  effet  qu'il  cherchait,  savoir 
de  maintenir  constamment  le  soc  dans  une  bonne  direction» 
et  de  pouvoir  le  faire  piquer  à  la  profondeur  qu'on  désit*e* 
Afin  de  i^ussir  complètement  dans  cette  seconde  modifica- 
tion y  il  crut  utile  de  prolonger  un  peu  le  talon  du  sep  den» 
rièi*e  le  corps  de  charrue ,  afin  que  le  laboureur  pût  le  pres- 
ser avec  le  pied ,  et  au  besoin  se  faire  porter  par  Tinstru- 
ment.  Ce  changement  nécessita  la  suppression  des  deux  manr- 
cberons  adaptés  à  la  charrue  Machet;  ils  furent  remplacés 
par  le  manche  unique  adopté  dans  le  pays  où  l'auteur  te 
livrait  à  ses  essais. 

.  Sous  œtte  nouvelle  forme  sa  charrue  pénétrait  facilement 
à  une  pi^ofondeur  d'un  tiers  plus  considérable  ;  mais  lorsqu'il 
s'agissait  de  rooipre  une  ancienne  friche  »  une  vieille  prairie, 
la  fatigue  eût  été  trop  grande  pour  deux  bœufs  seulement  ; 
c'est  pourquoi  il  prit  le  parti  d'en  faire  travailler  quatre  k  la 
fois.  Ici  naquit  la  difficulté  de  bien  employer  leur  puissance: 
Gomme  ils  sont  tous  attachés  au  têtard ,  que  (Sar  conséquent 
la  paire  de  devant  en  est  asses  éloignée,  voilà  un  nouvel  an- 
gle formé  par  la  chaine,  qui  se  dirige  horizontalement  ,  avec 
la  ligne  oblique  dt  la  flèche ,  et  cet  angle  tendant  à  s'effaoer, 
il  en  résulte  que  les  bœufs  les  plus  proches  de  la  charrue,  au 
lieu  d'employer  toutes  leurs  forces  à  vaincre  la  résistance  du 
sol»  ont  a  en  dépenser  une  bonne  pai*tie  pour  soutenir  l'âge . 
que  &ans  cela  les  bœufs  de  devant  abaisseraient.  Pour  com»* 
battre  cette  difficulté»  qu'aucun  agronome  n'a  encore  sur* 
montée,  M.  Ridolfi  ne  vit  rien  de  mieux  que  d'attacher  la 
paire  de  bœufs  de  devant,  par  le  moyen  d'une  corde  ou 
d'une  chaîne  »  à  un  cit>chet  fixé  sur  la  haie  derrièi^e  le  mon- 
tant qui  unit  cello^i  au  sep ,  de  rendre  ainsi  cette  paii*e  in  - 
dépendante  de  l'autre,  et  de  la  faire  conduire  par  un  jeune 
gai^on.  Il  est  vrai  que  lorsque  les  bœufs  de  devant  se  relâ- 
chent de  leur  effort  »  la  chaîne ,  en  tombant  et  traînant  par 
terre  ,  pourrait  faire  broncher  le  second  rang  de  bœu£i  f  mais 
<iafMPéirient  oel  IniNHivéïMent  ma  moiy«n  4'nn  aimeaii  de  oorde 
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plôs  on  moins  lâchfi  attache  vertioalement  à  la  iàxt  de  PAge  et 
par  lequel  passe  la  chaîne.  M.  Ridolfi  assure  que  l'expérieuee 
loi  a  mooti'ë  leé  avaotages  de  cette  disposition»  qu'il  ne 
donne  cependant  pas  comme  la  meilleure  possible. 

Arrivé  à  ce  point  et  a*oyant  qu'on  ne  pouvait  plus  rien 
gagner  quant  à  l'applieation  de  la  force  des  animaux  de  la^ 
hour  •  il  chercha  à  diminuer  la  résistance  >  dans  cette  in« 
tention,  il  adoucît  la  saillie  considérable  que  le  contre  fornie 
A  son  extrémité  dans  la  gorge  de  la  charrue  Machet,  et  en 
le  prolongeant  le  long  de  t'aréte  du  soc ,  il  lit  disparaître  la 
cause  de  résistance  provenant  de  ce  que  le  contre  en  s'en* 
gageant  d'un  seul  coup  dana  le  sol ,  heurtait  et  entraînait  des 
pierres ,  inconvénient  d'autant  plus  (làcbeui ,  que  cette  partie 
conservait  difficilement  son  tranchant.  La  nouvelle  forme  du 
contre  augmente  encore  l'avantage  que  Ton  tire  du  plan  in- 
cliné déjà  décrit  et  qui  consiste  en  ce  que  Tberbe  et  le  chaume 
ne  peuvent  s'accumuler  sousi^âge.  On  doit  se  rappi^ler  aa 
sujet  de  ce  plan  incliné,  que  dans  la  ehai*rue  Machet  il  pro- 
vient de  ce  que  Tiustrument  penche  du  câté  opposé  à  l'o* 
reille  ,  et  de  ce  que  cette  inclinaison  de  la  muraille  se  trans* 
met  au  contre.  Cette  obliquité  de  tout  l'instrument  a  été 
diminuée  dans  U  chaiTue  de  M.  Ridolfi»  parce  qu'il  lui  a 
semblé  qu'elle  dorait  donner  lieu  à  certains  inconvéniena. 
Sans  parler  de  la  difficulté  que  le  laboureur  éprouve  à  con* 
duire  une  charrue  qui  parait  u*étre  pas  d'aplomb  »  il  a  re« 
marqué  qu'une  foia  le  premier  sillon  tracé  la  paroi  du  sol 
non  labouré  reste  inclinée  comme  le  talus  d'une  levée  et 
forme  avec  le  fond  du  sillon  un  angle  obtus  ;  de  là  résulte , 
lorsqu'on  recommence  une  autre  raie  •  un  grand  désavantage 
pour  le  renversement  du  prisme,  parce  que  l'instrument  doit 
d'autant  plus  le  soulever,  avant  de  le  forcer  à  retomber ,  que 
U  paroi  du  aol  produite  par  le  travail  précédent  s'éloigne  da** 
vantage  de  la  veiticale.  Cependant  en  diminuant  TinclinaisoD 
de Ja  m uroi/le,  il  pouvait  m  faire  que  le  terrain  eoupé  tiY>p  à 
pic  s'éboulât  dans  le  sillon  >  surtout  s'il  était  peu  consistant  et 
sablonneux.  M.  Ridolfi  a  obvié  à  cet  inconvénient,  eu  fixant 
le  contre  à  l'âge  du  c6té  opposé  à  celui  choisi  par  Machet  ; 
de  cettemanière ,  l'agrandissement  de  l'ouverture  de  l'instru- 
ment oompeusc;  U  diminution  de  sou  inclinaison  e£  par 
consoquont  loi  permet  do  oouper  use  bande  ^galomani  laiffei 
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ensuite  le  coutre  prend  une  forme  concave  ,  telle  qu'en  ma- 
niant le  terrain  il  le  rend  moins  sujet  à  s'ébouler ,  et  lui  donne 
moins  d'obliquité  que  la  charrue  Mâche  t.  Ajoutez  que  la  partie 
postérieure  du  corps  de  la  charrue  ayant  été  rétrécie,  la  mu- 
raille ne  touche  à  la  paroi  du  sol  non  défriché  que  très«près 
du  coutre,  ce  qui,  avec  la  diminution  du  frottement,  pro- 
cure un  emploi  plus  utile  de  la  puissance  et  assure  une  plus 
longue  durée  à  la  lame  de  fer  qui  garantit  la  muraille. 

Dans  la  charrue  Machet ,  l'âge  est  percé  horizontalement 
pour  laisser  passage  au  boulon  (  maschio  )  qui  assujettit  le 
contre  ;  à  peu  de  distance  est  un  autre  trou  parallèle  au 
premier  et  traversé  d'une  cheville  qui  consolide  le  %'ersoir. 
Entre  ces  deux  trous  est  une  troisième  ouverture  perpendi- 
culaire dans  laquelle  passe  le  tirant  {tirante)  destiné  à  unir 
le  sep  à  l'âge ,  à  donner  de  la  solidité  au  plateau  [prqfime)  (1), 
et  par  conséquent  à  l'ensemble  de  l'instrument.  Ces  trous  si 
rapprochés  entre  eux  afifaiblisseht  l'âge  et  le  rendent  plus 
fragile.  M.  Ridolfi  a ,  par  un  seul  boulon ,  maintenu  l'oreille , 
le  tirant  et  le  couteau  ,  en  affaiblissant  ainsi  beaucoup  moins 
le  bois. 

Il  a* aussi  fixé  le  régulateur  à  l'âge  d'une  manière  plus  so- 
lide que  ne  l'a  fait  Machet ,  et ,  comme  dans  la  charrue  de 
Schwartz^  il  y  a  fait  huit  trous ,  ce  qui  permet  au  laboureur 
de  régler  plus  facilement  son  travail.  Enfin,  comme  la  nou- 
velle charrue  est  destinée  à  faire  un  travail  plus  profond  que 
celle  de  Machet ,  et  conséquemment  à  vaincre  une  résistance 
plus  considérable,  elle  a  été  construite  avec  un  bois  plus 
compacte  et  plus  épais  que  n'était  celui  du  modèle  reçu 
de  Genève.  Si  Ton  ajoute  à  cette  circonstance  que  les  ou- 
vriers toscans  n'étant  pas  familiers  avec  le  travail  du  fer 
donnent  volontiers  aux  pièces  qu'ils  fabriquent  plus  de  poids 
qu'il  n'est  nécessaire ,  et  si  l'on  a  égard  à  l'allongement  de 
l'âge ,  on  ne  s'étonnera  pas  que ,  malgré  la  suppression  du 
soutien,  le  poids  de  l'instrument  se  soit  accru  de  3o  livres. 

(i)  Profime,  tirante^  stegola,  sont  trois  mots  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  les  équivalents  rigoureux  en  français  ,  et  qui  paraissent  dé- 
signer tous  trois  des  pièces  qui  unissent  le  sep  à  l'âge  :  slegola  semble 
s'appliquer  àTétançon  qui  porte  le  manche  ou  au  manche  lui-même; 
j}rofime  ,  à  la  pièce  que  Thouîn  appelle  plateau  dans  la  description  de 
la  charrue  belge ,  et  tirante  à  on  étai  destiné  à  consolider  le  plateau.  • 
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-  Des  exjïérieoces  mille  fois  répétées  sur  des  sols  dilFérens 
par  leur  nature  et  leur  position ,  ou  diversement  modifiés  par 
la  sécheresse.  L'humidité  ou  le  genre  de  culture,  ont  permis  à 
M.  Ridolfi  de  déterminer  la  quantité  de  travail  que  peut 
exécuter  la  nouvelle  charrue  dans  un  temps  connu  et  avec 
une*  puissance  donnée.  Il  suffira  de  citer  un  seul  exemple  de 
1  économie  qu'elle  offre  comparativement  à  la  bêche.  Dans 
un  terrain  argilo  -  calcaire ,  médiocrement  tenace  ,  situé  en 
plaiue  ,  régulièrement  engraissé ,  capable  de  produire  dix  fois 
la  semence  et  laissé  en  jachère  depuis  la  moisson  jusqu'à 
répoque  ordinaire  du  labourage  ,  M«  Ridolfi  s'est  assuré ,  en 
prenant  le  maximum  du  travail  de  plusieurs  ouvriers  ma- 
niant la-  bêche ,  qu'un  homme  peut  bêcher  à  la  profondeur 
de  \i  soldi  (  i3  pouces)  une  superficie  de  4oo  braccia  car- 
rées (^33  mètres- 44  centim.  carrés)  dans  une  journée  de  10 
heures.  Dans  le  même  terrain  ,  la  nouvelle  charrue  retourne  » 
dans  l'espace  de  huit  heures  (journée  commune  pour  les 
bœufs  qu'on  ne  veut  pas  surmener  ) ,  6,980  braccia  carrées 
(  4)044  iiiètr.  35  cent.  )  à  i4  soldi  (  i5  pouces  il.)  de  pro- 
fondeur. Il  résulte  de  là  que  17  journées  et  un  tiers  ne  suf- 
fisent pas  à  un  homme  seul  pour  labourer  à  la  bêche  une 
étendue  de  terre  égale  à  celle  que  la  nouvelle  charrue  remue 
en  un  jour,  en  travaillant  deux  heures  de  moins  et  piquant 
à  deux  soldi  de  plus.  Une  autre  suite  d'expériences  a  fait 
voir  que  la  dépense  nécessitée  par  Temploi  du  premier  in- 
strument est  à  celle  qu'occasione  l'emploi  du  second ,  comme 
478  est  à  i35. 

L'essai  de  cette  charrue  devant  les  commissaires  de  l'A- 
cadémie des  géorgophiles  a  donné  une  moyenne  de  12  pouces 
6  lignes  pour  la  profondeur  du  labour ,  et  les  mottes  de 
terre  quelle  détachait  et  culbutait  sur  le  soi  avaient  une 
inclinaison  plus  grande  que  celle  que  présentaient  les  mottes 
soulevées  par  les  autres  charrues.  La  vitesse  de  sa  marche  a. 
été  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  charrue  amenée  au 
concours  par  le  sieur  Gennai  :  il  lui  a  fallu  4  minutes  trois 
quarts  pour  parcourir  la  longueur  de  a5  cannes  dans  une 
première  épreuve,  et  4  minutes  un  tiers  dans  une  seconde. 
Les  défauts  que  lui  reprochent  les  commissaires»  c'est  que 
lorsqu'on  la  fait  piquer  profondément  elle  exige  pour  avan- 
cer une  grande  force  de  traction ,  et  qu'elle  laisse  retomber 
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deirièri  l'oreille  «  dans  le  sillon,  une  partie  de  là  terre  dé« 
placée^  Dans  une  expérience  faite  sur  un  sol  resté  en  friohe 
depuis  3o  ans ,  mais  doàt  la  nature  n*est  pas  indiquée  1  l'efforC 
de  deui  b(Su£i  dont  elle  était  attelée  équivalait  à  85o  livret 
toacanes  )  aussi  M.  Ridolfi  rcconnait^il  lui«>méme  que  lors** 
qu'on  veut  l'employer  à  un  travail  profond .  il  oon vient  d'oa*« 
vrir  la  leîrre  à  plusieurs  i*eprises  et  non  d*un  seul  trait  1  parce 
qu'on  exposerait  ainsi  la  baie  au  danger  de  se  i^ompre^ 

La  iurfaee  que  le  versoir  de  la  ofaarroe  Machet  présente 
au  terrain  e^  formée  de  la  i*éonion  de  plusieUim  courbes  0011 
tigues  entre  elles ,  mais  toutes  en^ndrées  selon  des  loi»  dif-< 
ierentes  que  l'analyse  n'a  pas  encore  déterminées.  Apf  es  plu*« 
sîeui*s  tentatives  inutiles,  M;  Rido!fi,  désespérant  d'en  obteM 
nîr  une  bonne  copie ,  se  détermina  à  fabriquer  une  forme 
sur  laquelle  il  pût  courber  ensuite  les  pièce»  de»  nouveaux 
veraoir»  qu'il  s'agirait  de  construire.  Il  réussit  à  obtenir  ce 
moule  très*exact  en  plaçant  entre  detix  billottf  de  bots ,  dont 
les  surfaces  avaient  été  le  plus  possible  taillées  sur  le  m<H 
dèlc  do  versoir  de  la  charrue  Macbet ,  les  pièces  mêmes  dont 
on  déairait  k  copie ,  après  les  avoir  fortement  chauffées  $  l'ao* 
tion  de  la  chaleur  détruisit  les  points  trop  proémineni  dea 
billots  et  finit ,  par  la  répétition  du  eontaet ,  à  imprimer  etae« 
tement  les  formes  de  ces  ptècea  sur  le  bois#  Cette  matriee 
ainsi  obtenue ,  il  fut  facile  de  s'en  servir  pour  mulli]>lUrr  lei 
pièces  destinées  à  la  oonstrootion  des  nouvelles  ebari*ttes  «  on 
leur  donnait  parfattenf  nt  la  eourbure  da  modèle  en  eom« 
primant  sous  un  pressoir  entre  les  deux  moules  de  bois  let 
lames  de  fer  précédemment  reouitea  et  encora  chaudes ,  sans 
l'être  assex  pour  brftler  et  endommager  le  bols. 

M»  Lambi*U8chîni ,  qui  a  soumis  la  charrue  de  M.  Kidolfi 
à  plusieurs  essais ,  a  surtout  été  frappé  de  la  manière  dont 
elle  divise  et  renverse  la  tei*re,  et,  sous  ce  rapport ,  il  n'hé** 
site  pas  à  la  mettre  ao  ^  dessus  de  la  bêche.  Le  prisme  de 
terre  détaché  par  le  soc  et  par  le  contre ,  soulevé  le  loi^ 
de  la  goi^e  et  poussé  dans  les  sinuosités  de  rorerlle,  se  tord, 
se  fend ,  se  Msaggi^ge  et  se  dépose  cmmne  une  vagoe«  Quant 
au  renversement ,  M.  Lambmschini  le  trouve  complet  ;  B 
dit  même  qoe ,  lorsque  Ton  ooiwidère  cette  sorte  de  tortil* 
lement  que  subit  la  terre ,  00  éprouve  un  sentiment  de  plaisir 
et  d'admirstion.  Malt  si  le  terrain  est  pe«i  eouststant,  en 
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sorte  que  le  mouvement  oe  se  communique  pas  à  la  trandie 
tout  entière»  la  crête  de  ceile*ci  tombe  sans  se  renverser. 
Pottc  parer  à  cet  încouyéDient  aiiic^i  qu'à  celui  qui  multe 
de  ce  que  la  terre  passe  par^essu»  rorcille  «  lorsque  la  char-> 
ruQ  pénètre  à  une  grande  pix>rondeur,  M.  Lambruscbinî 
propose  de  donner  au  versoîr  plqs  d'élévation  à  mesure  qa'il 
s'écarte  de  la  haie ,  tout  en  conservant  la  courbe  qu'il  déciit. 
Eclairé  par  les  renseiguemens  que  nous  venons  d'exposet 
en  détail,  le  lecteur  pourra  facilement  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  modifications  apportées  par  M*  Hidolfi  à  la  char** 
rue  belge,  modifiée  elle-même  par  M.  Aiachet.  Le  principal 
mérite  de  l'instrument»  tel  qu'il  est  devenu  entre  lesmaioa 
de  l'agronome  italien,  consiste  dans  la  profondeur  dv  la* 
bour  et  le  renversement  presque  complet  de  la  terre^  Ne 
pouiTait-on  pas  obtenir  les  mêmes  effets  par  une  autre  oom«* 
binaison  des  pièces  de  la  charrue  ?  M.  G  Cioni  est  de  cet 
avis  ^  et  la  disposition  qu'il  propose?  à  cette  fin  consisterait 
dans  la  répétition ,  sur  une  même  haie ,  des  pièces  destinée* 
à  couper  et  à  renverser  1%  terre  »  de  manière  que  le  système 
de  devant ,  pénétrant  è  3  ou  4  pouces  de  profondeur  seale« 
ment ,  détachât  a  ne  premièi*e  coudie  \  que  le  systèaie  da 
derrière,  en  s'enfon^aot  à  9  ou  10 pouces  de  plus,  recotf-^ 
vrirait  d'une*  autre  couche^  Quant  à  la  pulvérisation ,  il  pente 
qu'on  l'effectuerait  au  moyen  de  pointes  pyramidales  à  troi» 
faces  qu'on  implantei*aii  par  leur  base  sur  lea  deux  vei'soirsr 
Il  a  ooBstruit  un  modèle  sur  ce  plan  f  mais  il  ne  paratt  pa* 
L'avoir  mis  à  l'épreuve. 

i3a.  Sur  les  patubages  naturels  d'Ecosse  ;  par  W.  Mac- 
GiLLiTRAT.  —  Suitc.  (  Poyez  le  cahier  précèdent.  ) 

Dans  les  districts  montueux  qui  occupent  une  grande 
étendue  de  la  division  nord  ,  la  majeure  partie  de  celle  du 
milieu  et  une  portion  plus  considérable  de  celle  du  sud,  il 
n'y  a  r^ue  très- peu  de  terre  végétale  sur  les  hauteurs  ^  lea 
vallées  eltes-mémes  ont  un  sol  peu  profond.  Mais  à  mesure 
que  nous  descendons  dans  les  lieux  inférieurs  »  lo  sol  ,'com* 
posé  de  matières  d'ail uvion ,  augmente  beaucoup  en  proCbo- 
deur  ;  les  grandes  vallées ,  près  de  l'embouchure  des  rivière» 
surtout,  contiennent  de  vastes  dépôts  de  sable,  d'argile  et  de 
limon  ;  enfin  >  le  rivage  de  la  mer  présente  par  intervalles  dea 
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accumulations  de  sable  d'uue  grande  étendue*  Ce  qu'on  ap- 
pelle sol  en  agriculture  est  une  couche  supei*fîcieUe  et  légère 
produite  naturellement  par  le  mélange  des  débris  des  végé- 
taux avec  les  matières  pulvérulentes  dans  lesquelles  ils  se 
sont  filés ,  ou  bien  formée  artificiellement  par  le  remuemeùt 
et  le  mélange  de  ces  mêmes  substances  pulvérulentes  aux- 
quelles on  ajoute  d'autres  matériaux.  Dans  les  lieux  les  plus 
élevés  »  là  où  il  ne  s  est  trouvé  que  peu  de  terre  meuble  ^ 
reposant  sur  la  roche  ,  les  lichens  ont  graduellement  préparé 
le  sol  ^our  les  bruyères  et  autres  plantes ,  et  dans  les  en- 
droits  moius  élevés,  où  les  joncs,  les  scirpes ,   les  laiches, 
les  sphagues  j  etc.  ,  se  sont  primitivement  établis  ,  leurs  tiges 
et  leurs  fibres  se  décomposant  en  partie  se  sont  accumulées 
graduellement   :  c'est  ainsi  qu*a   été  produit  le  sol    tour> 
beux  avec  sa  végétation  spéciale  ,  sol  si  commun  en  Ecosse. 
Dans  les  terrains  d'ail uvion,  le  cas  a  été  différent  :  la  végé- 
tation étant  de  nature  à  attirer  les  animaux  herbivores ,  il 
n'a  pu  s'y  former  des  amas  de  plantes  décomposées. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  végétation  d'une  de  nos 
petites  iles ,  on  est  singulièrement  étonné  de  la  différence 
que  présente  le  voisinage  de  la  mer.  Tout  l'intérieur  peut 
éti*e  en  bruyère  ;  mais  le  long  des  côtes  on  observe  une  zone 
de  verdure  qui  varie  en  largeur  suivant  des  circonstance» 
faciles  à  apprécier.  Le  même  phénomène  s'observe  précisa 
ment  sur  le  continent  de  l'Ecosse.  Je  ne  parlerai  pas  d'une 
manière  particulière  des  plantes  maritimes,  parce  qu'elles 
sont  de  peu  d'importance  dans  la  composition  des  herbages 
du  littoral.  Sur  les  parties  découvertes ,  élevées  et  sèches  des 
côtes,  nous  trouvons  une  végétation  qui,  sans  être  luxu- 
riante ,  est  d'une  verdure  agréable,  et  qui  est  surtout  riche 
en  espèces  de  plantes  nutritives.  Le  Festuca  ovina  est  en 
général  la  plus  commune  des  graminées  qui  forment  la  base 
de  cette  végétation  ;  on  trouve  avec  lui  les  Lolium  perenne , 
Cjrnosurus  cristatus  ,  Aira  cristata  ,  Aùu  caryophyllea , 
Agrostis  ^fulgaris ,  etc.  Les  légumineuses  y  sont  très-abon- 
dantes :  elles  consistent  en  Lotus  ^corniculatus  ,  AnthyllU 
vulneraria  ,  TrifoUum  repens  ,  T.  pratense ,  T.  procum- 
bens  ,  T,  minus  ',  Fïcîa  Cracca  ,  F.  sepium  ,  F,  satwa  , 
F.  lathyroïdes  ,  Medicago  lupulina ,  Lathyrus  praten- 
sis  ,  etc.  Parmi  ces  plantes  se  trouvent  mélangées  un  grand 
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nombre   d'espèces  qaon  ne  peut  ramener  à  ane  méthode 
dans  aucune  description  naturelle ,  parce  qu'elles  existent 
dans  les  pâturages  sans  ordre.  Nous  mentionnerons  les  plus 
remarquables  pour  leur  utilité  comme  fourrage  :  ce  sont  les 
Plantago  lanceolata ,  P.  média  ,  P.  maritima ,  Pofygalà 
ifulgaris ,  Poiygonurnvwiparwn^  HeracUum  sphondylium  ', 
BeUis  perennis,  Luzuia  campettris ,  Ranunculus  repens 
et  bulbosus  ,  Carex  stellulata  et  curta ,  etc.  On  distingue 
aussi  pour  leur  beauté  les  Orchis  mascula,  latifolia  et  macu^ 
lata,  Ononis  arvensis,  Chrysanthemum  Uucanthemumy  etc. 
Dans  certains  endroits  »  le  loog  des  côtes ,  mais  plus  pat*^ 
cnliërement  dans  quelques  petites  iles,  on  rencontre  un 
herbage  très-riche ,  composé   principalement   de   Festuca 
vwipara  et  duriuscula ,   mêlé  avec  les  Statice  armena , 
Plantago  maritima  et  quelques  autres  plantes  qui  possè- 
dent à  un  degré  extraordinaire  la  faculté  d'engraisser  les 
moutons.  Je  citerai  pour  exemple  la  petite  île  de  Gopay , 
qui ,  quoique  ne  contenant  qu'environ  deux  acres  de  bons 
pâturages ,  peut  engraisser ,  pendant  l'automne  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines ,  trente  à  quarante  moutons ,  bien 
que  dans  le  même  temps  une  grande  quantité  de  l'herbe  soit 
dévorée  par  des  ti*oupeaux  d'oies  sauvages  qui  fréquentent 
cette  île.  Les  lies  Fiannan ,  vers  la  côte  occidentale  de  l'tle 
de  Lewis  y  dit  Mugh  Munro  ,  sont  renommées  pour  lengrais- 
sement    des  brebis  »  qui  ont  toujours  deux  agneaux   par 
portée.  Les  moutons  qu'on  amène  de  ces  tles ,  ajoute-t-il , 
ne  peuvent  vivre  long-temps  dans  Tile  de   Lewis.  M.   Si- 
mon dit»  en  parlant  des  îles  Shiant»  situées    enti*e  celles 
de  Lewis  et  de  Skye ,  qu'elles  sont   fameuses  pour  l'en- 
graisseaieot   des  moutons,  mais  particulièrement  quelques 
petits  rochers  ,  qui  sont  dans  le  voisinage  et  dont  le  sommet 
est  couvert  de  gazon.  Ces  îlots  rocailleux  sont  dépourvus  de 
souixres  d'eau,  et  l'on  peut  penser  que  cette  circonstance 
est  préjudiciable  au  gros  bétail.  Cette  faculté  d  engraisser 
dont  jouissent  les  herbes  peut  dépendre  à  quelque  degré 
de  la  quantité  de  sel  dont  elle  sont  imprégnées  par  l'écume 
des  vagues  qui  viennent  se  briser  au  pied  des  roches  pendant 
les  gros  temps  :  je  ne  saurais  l'assurer  ,  mais  cela  me  parait 
au  moins  probable. 

D.  Tome  XIX.  OcTosaB  i83i.  6 
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On  trouvé  dans  plusieurs  endroits ,  le  long  de  toutes  les 
côtes  de  l'Ecosse ,  des  amas  de  sable  mouvant ,  quelquefois 
d'une  faraude  étendue,  et  fort  préjudiciables  aux  terres  voi- 
sines. On  peut  voir  de  ces  amas  de  sable,  par  exemple, 
le  long  des  coteaux  snd  du  golfe  de  Moray ,  sur  la  côte  de 
TAberdeenshire  depuis  l'embouchure  de  ITthan  jusqu'à 
celle  de  la  Dee  ,  sur  la  côte  de  l'Ayrshire ,  et  sur  celle 
des  Hébrides  extérieures.  Que  le  sable  soît  calcaire,  comme 
s«r  les  côtes  de  l'ouest,  ou  qu'il  .«oit  siliceux,  comme  sur 
celles  de  l'est,  la  végétation  est  la  même,  lorsque  ces  sables 
son  t  accumulés  en  monceaux  immédiatement  sur  le  bord  de 
l'eau  ;  elle  se  compose  en  majeure  partie  d'herbes  dures  et 
longues,  telles  que  VArundo  arenaria^  le  TrUicum  jun- 
eeum,  le  Festnca  duriuscula,  etc. 

Derrière  ces  dunes,  il  existe  souvent  des  plaines  d'une 
étendue  variable,  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  trës-exposées  à  être  couvertes  plus  ou  moins  par 
des  tourbillons  de  sable.  Là  disparaît  presque  entièrement 
VArundo  arenaria ,  et  la  végétation  se  compose  des  plantes 
de  pâturages  que  l'on  rencontre  généralement  dans  toutes  les 
plages  découvertes,  qui  ne  sont  pas  envahies  par  la  bruyère. 
Lorsque  le  terrain  situé  derrière  les  dunes  est  bas  et  d'une 
bonne  nature,  la  végétation  est  la  même  que  dans  l'inté 
rieur.  Dans  la  plus  grande  partie  des  pays  bas  de  l'Ecosse 
on  nomme  links  les  terres  de  cette  espèce  ;  on  les  appelle 
machar  aux  Hébndes.  Qooiqu'en  hiver  elles  ne  présentent , 
dans  beaucoup  d'endroits,  qu'une  plaine  de  sablé  flottant 
au  gré  du  vent ,  et  depoui*vne  de  verdure ,  en  été  elles  of- 
frent une  végétation  abondante ,  diversifiée ,  riche  en  es- 
pèces de  plantes  nutritives,  très -bonne  pour  le  pâturage. 
Lorsque  derrière  ces  links  il  existe  des  marais  ou  des  ter- 
rains montueux,  on  y  observe  un  mélange  des  différentes  sortes 
de  végétation ,  donnant  des  herbages  abondans,  mais  moins 
vigoureux ,  très-bons  pour  la  nourriture  hivernale  des  bes- 
tiaux. Sur  ces  terrains,  comme  sur  les  links  eux-mêmes, 
il  y  a ,  dans  maintes  places  des  côtes  otientales  de  toute 
l'Ecosse  et  des  côtes  occidentales  de  la  division  sud,  une 
grande  quantité  âiVlex  europœus  ou  ajonc,  .et  quelques 
tou£fes  de  genêt  commun;  les  portions  ouest  et  nord  du 
coDtineilty  toutes  les  Hébrides,  ainsi  que  \e%  lies  Shetland 
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et  les  Orcades,  sont  eiemptes  de  ces  plantes,  qui  offrent 
plus  d'inconvéniens  que  d'utilité  dans  toute  espèce  de  pâ- 
turages. 

lies  penchans  des  montagnes  et  des  coteaux  peu  distans 
de  la  mer  »  dont  le  sol  provient  de  la  décomposition  de  la 
roche  sous-jacente,  ou  est  formé  de  matières  diluviales  peu 
cohérentes ,  sont  souvent  couverts  d'une  riche  végétation , 
qui  consiste  principalement  en  graminées  et  en  cypéra6ées , 
mêlées  avec  un  gi*and  nombre  de  plantes  appartenant  à 
d'autres  familles.  Quelques-uns  de  ces  terrains  doivent  pro- 
bablement leur  verdure  à  leur  proximité  d^s  grandes  villes 
ou  des  cantons  bien  cultivés  ;  car  on  sait  que  la  fréquenta- 
tion des  hommes  et  le  parcoure  du  bétail  contribuent  d'une 
manière  marquée  à  l'amélioration  des  pâturages.  Le  parc 
royal,  près  d'Edimbourg,  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  co- 
teau conique  situé  derrière  la  ville  de  Dundee  ;  on  en  voit 
encore  la  preuve  dans  toutes  les  fermes  où  l'on  engraisse  le 
bétail,  car  les  terrains  avoisinant  les  parcs  de  troupeaux  et 
les  hangards  sont  toujours  plus  verdoyans  que  les  parties 
environnantes.  Les  penchans  des  montagnes  qni  abondent 
en  fougère ,  surtout  en  Pteris  aquilina ,  sont  généralement 
couverts  de  gras  pâturages. 

Les  bords  des  baies  et  des  grands  lacs  qui  s'étendent  dans 
l'intérieur  prasentent  par  rapport  aux  pâturages  peu  de  cKflfé- 
rence  avec  les  c6tes  découvertes.  Cependant  ils  sont  pluâ 
boisés,  et  par  conséquent  oïoius  exposée  aux  intempéries  des 
saisons.  En  général  les  pâturages  fournis  par  les  bois ,  loi*s- 
que  les  arbres  sont  serrés,  sont  très-inférieurs  en  qualité; 
les  graminées  et  les  autres  plantes  ne  poussent  alors  que  des 
tiges  longues ,  minces  et  faibles  ;  et  même,  loi'sque  les  arbres 
sont  clair-semés ,  le  gazon  n'est  jamais  aussi  épais  que  sur 
les  terres  découvertes.  Le  bétail  ne  mange  jamais  les  feuillet' 
tombées  des  arbres,  quoique  celles  de  quelques  espèces,  mê- 
lées avec  du  foin ,  puissent  lui  servir  de  nourriture.  Les  côtes 
orientales  de  toutes  les  divisions  de  TEcosse ,  les  côtes  occi- 
dentales de  celle  du  Sud ,  sont  remarquables  par  le  manque 
de  forêts  naturelles.  On  n'en  voit  que  le  long  des  rivières , 
des  a'iques  ef  des  ravins  abrités  ;  mais  le  cas  est  bien  diffé- 
rent le  long  des  côtes  occidentales  des  deux  divisions  du  nord 
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et  du  milieu.  Tous  les  lacs  et  toutes  les  criques  dont  elles 
sont  coupées  sont  agréablement  garnis  de  bois  composés  d'un 
grand  nombre  d'espèces  d*arbres  indigènes,  telles  que  le 
Betula  albUf  le  Quercus  Robur^  le  Corylus  Avellana^  le  Po- 
pulus  tremula,  VAlnus  giutinosa^  quant  au  pin  je  ne  l'ai 
jamais  rencontré  sur  les  côtes ,  et  s'il  existe  le  long  de  quel- 
ques lacs  il  est  très  rare  :  le  Sorbus  aucuparia,  le  Fraxinus 
excelsior,  le  Prunus  Padus,  VIlex  aquifolium,  et  plusieurs 
espèces  de  saules  y  sont  entremêlés.  On  trouverait  difficile- 
'ment  un  tableau  plus  enchanteur  et  plus  pittoresque  que  celui 
que  présentent  pendant  l'été  et  l'automne  quelques  lacs  des 
hautes  terre»,  où  un  bras  étroit  de  la  mer,  semblable  à  uo 
large  fleuve  ou  à  un  lac  intérieur,  s'enfonce  au  milieu  de 
montagnes  élevées  et  escarpées ,  dont  les  sommets  sont  cou- 
verts de  verdure  ,  tandis  que  les  câtés  sont  parsemés  de 
bruyères  brunes ,  entremêlées  de  quelques  tapis  de  gazons , 
et  que  leurs  bases  formant  des  pentes  douces  ou  des  promon- 
toires abruptes  qui  s'avancent  dans  la  mer,  sont  garnies  de 
bois  de  bouleau ,  de  buissons ,  de  i*onces ,  de  rosiers  et  de 
chèvre-feuilles» 

Les  larges  vallées  dans  lesquelles  coulent  généralement 
les  grandes  rivières ,  renfermant  des  dépôts  profonds  de  soi 
d'alluvion,  produisent  naturellement  de  bons  pâturages  ou 
sont  converties  en  terres  arables  ;  elles  sont  bordées  de  bois 
qui  s'étendent  en  s'interrompent  le  long  de  la  rivière  et  de 
ses  branches.  Ces  terres  basses  ou  carses ,  et  les  fonds  fer- 
tiles dans  lesquels  coulent  les  affluens,  et  qu'on  appelle 
straths ,  sont  rarement  couverts  de  bruyères  dans  l'état  na- 
turel. Ces  derniers  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  cultivés ,  sont  tou- 
jours distingués  par  leur  verdure ,  et  renferment  toutes  les 
plantes  de  pâturages  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  espèces 
.  de  sols ,  et  dans  la  plupart  des  situations  où  la  tourbe ,  avec 
les  bruyères  qui  la  recouvrent ,  n'existe  pas.  C'est  pourquoi 
on  comprend  facilement  comment  la  surface  des  bruyères  du 
pays  est  entrecoupée  de  bandes  de  verdure ,  puisque  cha- 
que vallée,  de  quelque  étendue  qu'elle  soit;  a  son  courant 
d'eau  ;  souvent  cependant  ces  bandes  verdoyantes  sont  très- 
étroites  ,  et,  dans  les  bruyères  plu  s  découvertes ,  quelque- 
fois elles  manquent  le  long  des  ruisseaux.  Les  nombreux 
lacs  de  l'intérieur  participent  au  caractère  général  des  ri« 
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vières,  tant  pour  la  végétation  de  leurs  bords  que  pour  celles 
des  penchâDs  des  montagnes  qui  les  enferment.  Mais  dans 
les  tieset  dans  plusieurs  parties  d«  continent ,  les  lacs  n'of- 
frent pas  de  difféi*ence  entre  leur  végétation  marginale  et 
celle  des  bruyères  qui  les  environnent  ;  leurs  eaux ,  d'une 
couleur  brune  foncée ,  au  lieu  d'embellir  le  paysage,  ajoutent 
à  sa  teinte  sombre  et  mélancolique. 

Nous  venons  de  décrire ,  d'un  côté  les  bruyères ,  depuis 
le  revers  des  montagnes  jusqu'au  bord  des  eaux  ,  de  l'au- 
tre la  verdure  de  ces  rivages  jusqu'aux  ravins  des  monta- 
gnes ;  mais  ,  pour  compléter  cette  esquisse  ^  nous  devrions 
ajouter  cette  grande  surface  de  terres  cultivées  qui ,  dans 
dans  toutes  les  parties  de  la  contrée^. se  prolongent  depuis 
les  côtes  jusque  dans  l'intérieur ,  tantôt  se  présentant  en 
plaines  continues  d'une  grande  étendue,  tantôt  se  dérou- 
lant en  bandes  éti*oites  le  long  des  vallées ,  ou  se  détachant 
seulement  en  pièces  ou  moi*ceaux  isolés  et  rares;  mais  à 
proprement  parler ,  elles  ne  font  pas  partie  de  notre  sujet,  et 
les  décrire  ce  serait  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
prescrites. 

Je  me  suis  abstenu  de  parler  des  espèces  cryptogames  des 
pâturages ,  parce  que  je  n'en  connais  pas  une  espèce  qui  soir 
de  quelque  importance  comme  nourriture  du  bétail.  Tout 
le  monde  sait  que  les  roches  et  les  pieiTes  sont  couvertes 
d'une  croûte  de  lichens  appartenant  à  un  grand  nombre 
d'espèces  ;  plusieurs  bruyères  sont  aussi  très-abondamment 
pourvues  de  plantes  agames;  les  mousses  pullulent  dans 
toutes  les  espèces  de  pâturages,  au  détriment  des  plantes  pré- 
cieuses, mais  en  remplissant  leur  destination  dans  l'économie 
de  la  nature,  dont  le  but  n'est  pas  seulement  de  fournir  de  la 
pâture  aux  animaux  herbivores.  Quant  aux  champignons  si 
communs  dans  nos  bois ,  ils  sont  complètement  inutiles  pour 
cet  usage,  et  nous  pouvons  quitter  les  familles  des  cryptoga- 
mes en  nous  bornant  à  faire  observer  que  quelques  espèces 
d'algues  marines  présentent  une  pâture  accidentelle  au  bé- 
tail noir^  pendant  la  saison  des  neiges  ,  lorsqu'il  ne  peut  se 
procurer  un  meilleur  aliment. 

Parmi  les  plantes  de  pâturage  qui  forment  la  principale 
nourriture  du  bétail  dans  ce  pays ,  les  plus  importantes  ap- 
partiennent à  deux  grandes  familles  naturelles ,  les  graminées 
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et  Ie9  légummeases.  Quatre-vingt-dix  espèces  de  gramiiiée» 
sont  ind^ènes  en  Ecosse  »  et ,  sur  ces  quatre-vingt-dix  es* 
pèces  y  plus  de  vingt  sont  généralement  i*éparties  et  se  ren- 
contrent dans  les  pâturages  ordinaii'es  à  toutes  les  éléva- 
tions jusqu'à  la  hauteur  d'environ  2,000  pieds.  Ce  sont  ; 
^grostis  canina ,  pulgaris  et  alba  ;  Holcus  lanatus  et  iwe- 
naceus;  A  ira  cristala,flexuosa,  caryophyllea  etprœcoxr^ 
Phieum  pratense  ;  Alopecurus  pratensis  ^  Poa  pratenns  , 
trwialis ,  compressa  ,  annua  et  decumbens  ;  Ai»ena  pu^ 
bescens  eXjlaçescens  ;  Çynosurus  cnstatus  ;  Festuca  ovina 
et  dwiuscula  ;  Bromus  mollis  ;  Lolium  perenne  ^  Antho^ 
xanthum  odoratum.  Parmi  les  autres,  plusieurs  sont  mariti- 
mes ;  par  exemple  :  Arundo  arenarUs, ,  JSlymus  arenarius , 
Triticumjiinceum  ;  d'autres  se  trouvent  le  long  des  murs  et 
des  haies  ,  telles  que  Bromus  sterUis  ,  Triticum  caninum  et 
repens  ,  Hordeum  murintun  ,  Festuca  pratensis .  Dactylis 
glomerata  ;  d'autres  se  rencontrent  à  Tomhre  dans  les  bois 
et  les  buissons  ;  ce  sont  :  Melica  nutans  et  uniflora  ,  Fes^ 
tuca  gigantea  et  calamaria  ,  Bromus  syhaticus  et  asper  ^ 
d'autres  végètent  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  des  lacs  et  des 
marais  :  Alopecurus  geniculatus  ,  Phalaris  arundinacea^ 
Poa  aquatica  elfluitans,  Aira  cœspitosa,  Arundo  Phrag- 
mites^  quelques-unes  sont  propres  aux  bruyères  découvei*te§: 
Melica  ccerulea  ,  Sesleria  cœrulea  ,  Nardus  stricta  ;  enfin  , 
un  petit  nprobre  n'habitent  que  sur  les  sommités  des  plus 
hautes  montagnes  :  Phieum  alpinum ,  Poa  cœsia ,  etc. 

Les  légumineuses  approchent  des  graminées  pour  l'im- 
portance, et  elles  contribuent  par  leur  riche  inflorescence  à 
l'embellissement  de  nos  prairies.  Celles  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes  le  plus  communément  sont  les  Trifolium pra- 
tense ,  repens  ,  arvense  ,  procumbens  et  minus  ;  Medicago 
lupulina  ;  Antliyllis  ^^ulneraria;  Lotus  corniculatus  ^  Ficia 
satura ,  sepium  et  Cracca  ;  Ononis  arvensis  ;  Lathyrus  ar- 
vensis  ;  JSn^um  hirsutum.  Les  autres  sont  moins  fréquentes, 
et  se  trouvent  dans  les  champs,  les  bois,  les  haies,  etc. 

Après  ces  deux  familles  viennent  les  cypéracées ,  qui  con- 
stituent une  tribu  très-nombreuse  dans  le  règne  végétal ,  et 
qui  sont  vulgairement  connues  sous  le  nom  d'herbes  dures 
ou  d'herbes  de  marais.  On  en  compte  60  espèces  indigènes  en 
Ecosse  y  quelques-unes  se  rencontrent  dans  toutes  les  sortes 
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de  pâturages»  tnais  elles  sont  plus  aboudantes  dans  les 
bruyèi*es.  Le  bétail  repousse  les  grandes  espèces ,  telles  que 
Carex  riparia  ,  paludosa  ,  sfesicaria  et  arenaria  ;  JEria-: 
phorum  pofystachion  et  angustifoUum  ;  Scirpus  lacustris  et 
palustrUy  mais  il  broute  les  espèces  plus  petites  et  plus 
tendres:  Carex  dioïca,  intermedia ,  stellulataet  avaUs , 
et  surtout  le  Scirpus  cœapitosus. 

Ces  plantes  forment  la  base  de  tous  les  pftturages ,  et  c'est 
de  leur  aboudance  dans  un  espace  donné  que  dépend  la  va- 
leur des  prairies  ;  Ioi*squ'au  contraire  elles  sont  dispersées 
parmi  des  espèces  plus  nombreuses  et  plus  abondantes  les 
prés  sont  de  peu  de  valeur. 

Plusieui*s  autres  espèces  de  plantes  sont  çiangées  par  les 
bestiaux  ;  les  pins  répandues  sont  les  suivantes  :  Bellis  pe- 
rennis ,  Leontodon  Taraxacum  et  palustre  »  Polygonum 
aviculare  ,  Ranunculus  bulbosus  et  repens  ,  Plantago  me» 
dia  et  lanceolata  »  Rumex  acetosa  et  acetosella ,  Achillea 
MiUefoliwn ,  Canipanula  rotundifolia  j  Pedicularis  syl^a- 
tica  ,  Bartsia  Odontites  ,  Rhinanthus  Crisia  galii ,  Pn^ 
mula  çulgarisy  etc.  On  sait  qu'une  vache»  un  cbeval  ou  un 
moutdn  ,  confinés  dans  un  espace  limité,  brouteront  toutes 
les  espèces  de  plantes  qui  croittx)ut  sur  le  pra ,  excepté  celles 
qui  sont  ti>op  grosses ,  comme  le  Senecio  Jacohcea  »  Arctium 
Lc^ppa  j  et  celles  qui  s^ont  amères ,  acres,  nai'cotiques ,  Ar^ 
temisia  vulgaris  ,   Ranunculus   sceleratus  ,  Hjroscyamus 
niger.  Lorsqu'on  le  laisse  en  liberté  »  le  bétail  use  de  sa  fa- 
culté de  choisir»  donnant  la  préférence  aux  graminées  sur  les 
légumineuses  ,  et  »  parmi  les  pi*emièi'es»  rejetant  même  celles 
qui  poussent  trop  ou  qui  entrent  en  gi*aine  dans  les  pâtura- 
ges naturels  :  par  exemple  »  nous  remarquons  généralement 
une  grande  quantité  de  Holcus  lanatus  »   Çynosurus  cris-- 
tatus ,  et  autres  gramens  qui  restent  debout  »  tandis  que  les 
espèces  qui  les  entourent  sonc  coupées  très -près  de  terre. 
Au  printemps  le  bétail  mange  les  jeunes  pousses  de  plantes 
auxquelles  il  ne  touche  pas  dans  une  saison  plus  avancée  » 
telles  que  le  ChœrophyUurn  sj'U^stre ,  Daucus  Carota  »  etc. 

On  est  étonné  de  voir  l'avidité  avec  laquelle  les  vachcts  des 
montagnes  mangeut  pendant  qu'on  les  trait  certaines  plant/es 
qu'on  a  ramassées  et  mises  devant  elles»  tandis  que  dans 
d'ajutres  cii'constances  «lies  y  touchant  a  peine  \  d^s  ce  çjis 
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sont    le   Sinapis    arpensis  ,    Rapkanus    Raphanistrum  , 
Stellaria  média  ,  Caltha  palustris ,  Heracleum  sphondy- 
lium,  Rumex  acetosa,  Chrysanthemum  segetum  et  leucan- 
ikemum.  On  a  beaucoup  négligé  nos  plantes  indigènes ,  sous 
le  rapport  de  la  faculté  nutritive  qu'elles  peuvent  acquérir 
lorsqu'elles  sont  cultivées.  Tout  le  monde  connaît  l'impor- 
tance des  trèfles  rouge  et  blanc,  de  la  lupuline,  du  ray-grass, 
comme  matériaux  propres  à  la  composition  des  pâtures  ai*ti- 
ficielles.   Mais  n'existe-t-il  pas  plusieurs  autres  plantes  qui, 
traitées  de  la  même  manière ,  offriraient  les  mêmes  avanta- 
ges? La  berce,  Heracleum  sphondylium  ,\xne  de  nos  espèces 
herbacées  les  plus  grosses,  pourrait,  par  la  culture ,  atteindre 
à  la  hauteur  d'un  houx.  Au  témoignage  des  vaches  des  Hé- 
brides nous  pouvons   ajouter  celui  de  notre  propre  goût, 
qui  nous  atteste  la  saveur  agréable  de  cette  plante.  Tout  ce 
que  dit  Linné  sur  les  usages  de  la  grande  angélique ,  plante 
de  la  même  famille ,  chez  les  Lapons ,  peut  s'appliquer  en- 
tièrement à  la  berce ,  qui  est  employée  de  la  même  manière 
par  les  naturels  de  quelques-unes  des  Hébrides.  Il  assure  que 
cette  plante  est  très-estimée  en  Laponie ,  et  que  les  habîtaas 
la  mangent  en  place  de  fruits,  dont  ils  manquent,  à  Teiception 
de  quelques  baies  ;  ils  dépouillent  la  tige  de  ses  feuilles  ,  et , 
après  avoir  enlevé  la  couche  ou  peau  extérieure ,  ils  man- 
gent le  reste  cru  ,  comme   une  pomme ,  une  poire ,  ou  un 
navet.  Cet  aliment  n'est  pas  désagréable ,  quoi  qu'il  soit  un 
peu   amer  et   aromatique  ;  il   forme  pour  le  poisson ,    la 
viande,  le   lait  de  rennes,    un    excellent  accommodement 
très-commun  dans  ce  pays  ,  où  Ton  ne  fait  pas  usage  du  sel. 
On  rencontre  dans  les  pâturages  un  grand  nombre  de 
plantes  rejetées  complètement  par  le  bétail ,  et  d'autres  qui 
leur  sont  préjudiciables  lorsqu'ils  en  tâtent.  Parmi  les  pre- 
mières sont  :  Cnicus  lancèolatus  et  arvensis,  Arctium  Lap* 
pa^  Senecio  Jacobœa  et  aquaticus,  Raphanus  maritimus, 
TKaUctntm  médium ,  Artemîsia  fulgaris ,   et  toutes  les 
plantes  ligneuses,  telles  que  \tsJEnca,  les  Cailuna,  VEm" 
petrum  nigrum.  Plusieurs  de  ces  plantes  peuvent  être  extir- 
pées des  pâturages  sans  difficulté  et  dans  toutes  les  saisons , 
excepté  le  printemps  ;  mais  on  doit  avoir  terminé  cette  opé- 
ration avant  que  les  plantes  aient  mûri  leurs  graines.  On  les 
arrache  aussitôt  qu'elles  ont  poussé  suffisamment  pour  être 
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tirées  de  terre  »  on  les  rainasse  en  tas,  on  les  brûle  ou  on 
les  dépose  dans  la  fosse  à  fumier.  Il  est  certain  qu'avec  une 
attention  convenable  pour  l'extirpation  des  herbes  nuisibles 
ou  inutiles ,  on  améliore  grandement  les  prairies.  Les  espèces 
que  Ton  croit  préjudiciables  au  bétail  sont  celles  qui  sont 
acres  ou  narcotiques.  Pai*mi  les  premières,  les  Ranunculus 
acris,  Flammula  et  sceleratus,  peuvent^  à  cause  de  leui* 
âci'eté  bien  connue  et  de  leurs  propriétés  épispastiques , 
donner  lieu  à  des  maladies  du  canal  intestinal;  les  herbes 
tendres  du  printemps  causent  la  diarrhée  aux  bétes  à  cornes 
noires  et  aux  moutons ,  qui  peuvent  être  amenés  à  un  état 
dangereux  de  faiblesse  par  une  transition  trop  prompte  de 
la  pâture  sèche  d'hiver  à  une  alimentation  consistant  en 
jeunes  pousses  tendres  de  plantes  plus  riches  en  principes 
nutritifs  ;  l'herbage  abondant  d'automne ,  amolli  par  les 
pluies ,  et  qui  se  décompose  en  pairie ,  est  présumé  la  cause 
de  la  pouriture  (  braxy  ).  Il  est  certaiu ,  au  moins,  qu'en 
ramenant  les  agneaux  des  riches  pâturages  de  cette  espèce 
sur  les  prés  marécageux ,  on  obtient  on  effet  avantageux  pen  • 
dant  tout  le  temps  que  règne  cette  épixootie. 

La  valeur  d'une  étendue  donnée  de  pâturages  comme 
ferme  pour  engraisser  le  bétail  dépend  sans  contredit  de  la 
richesse  de  la  végétation  \  mais  elle  tient  aussi  à  la  variété 
dans  cette  végétation,  au  degré  d'inclinaison  du  terrain  et  aux 
abris  fournis  par  les  coteaux.  Il  y  a  quelques  plantes  qui, 
quoique  inutiles  comme  fourrage ,  méritent  d'être  conser- 
vées ,  au  moins  en  partie ,  comme  abris  :  telles  sont ,  dans 
certaines  circonstances,  la  bruyère  commune,  le  genêt,  la 
fougère.  Mais  d'autres  ,  comme  les  églantiers ,  les  ronces , 
le  prunellier,  le  genêt  épineux  ,  doivent  être  extirpées ,  bien 
qu'elles  fournis^sent  des  abris ,  en  raison  de  leur  tendance  à 
s'étaler  sur  le  teirain  et  de  la  difficulté  de  les  restreindre 
dans  une  limite  voulue  ;  en  outre  elles  gâtent  la  toison  des 
moutons  dont  elles  arrachent  la  laine. 

Je  crois  qu'on  a  peu  fait  dans  ce  pays  pour  l'amélioration 
des  pâturages  natui^els  ;  cependant  plusieurs  espèces  peuvent 
êti*e  rendues  beaucoup  plus  productives  par  des  opérations 
habilement  conduites.  Ainsi  combien  de  pièces  de  terres  sa- 
blonneuses ,  d'abord  rebelles ,  seraient  fertilisées  par  l'ap- 
plication de  quelques  touffes   de  gazon ,   ou   une  êouche 
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légère  de  bonne  teire  ?  Combien  de  mai'aU  improductifs 
et  dangereux  pour  le  bétail  comme  pour  les  hommes  pour- 
raient éti*e  assainis  au  moyen  de  petits  fossés  et  de  quelques 
tranchées?  Combien  de  cantons  de  genêts,  de  bruyères,  de 
fougères,  seraient  susceptibles  d'être  nettoyés  par  les  journa* 
liers  d'une  grande  ferme,  dans  les  intervalles  de  loisir  que  lais* 
sent  les  travaux  des  champs?  Je  ne  peux  m  empêcher  de  témoin 
gner  le  regret ,  le  mécontentement  que  j'éprauve  de  voii*  ceux 
qui  exploitent  les  nombreuses  fermes  pour  l'engrais  du  bétail, 
dans  nos  montagnes  en  particulier,  neiger  de  porter  leur 
attention  sur  l'amélioration  de  leui^  prairies,  s'imaginant 
que  tout  essai  de  perfectionnement  de  cette  espèce  doit  être 
exclusivement  i*ései*vé  aux  champs  cultivés.  Il  serait  absurde, 
j'en  conviens ,  de  demander  que  nos  cultivateurs  entrepris- 
sent d'adoucir  les  revei*s  abruptes  des  montagnes  et  de 
combler  nos  marais  ;  mais,  hors  de  ces  travaux  hardis  et  dis- 
pendieux ,  n'existe-t-il  pas  de  nombreuses  opérations  faciles 
et  non  moins  importantes ,  qu'un  administrateur  éclairé  sait 
faire  naître  à  propos  pendant  les  momens  d'oisiveté ,  et  qui 
tendent  à  l'augmentation  de  la  production  et  à  la  fertilisa- 
tion du  terrain?  MASsoir-Foua. 

i33.  Bbouettb  sarcleuse  ;   par  M.  Peuvioit. 

Les  saixlages  à  la  main,  exécutés  par  de  bons  ouvriers,  sont 
sans  contredit  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux.  L'outil  de  l'ou- 
vner  pénètre  partout,  attaque  toutes  les  plantes  parasites 
et  laboure  toute  la  surface  du  sol  ;  mais  cette  maqœuvre  est 
aussi  la  plus  dispendieuse.  Les  houes  à  cheval,  employées 
dans  les  cultures  en  lignes,  apportent  une  grande  éconoiuie 
dans  les  sarclages  ;  mais  elles  ne  remplacent  pas  complètement 
la  main  de  l'ouvrier.  La  houe  a  cheval  renversée,  qui  sarcle 
plusieurs  lignes  à  la  fois ,  a  le  grave  inconvénient  d'être  dif- 
ficile à  conduire  ,  et  cette  circonstance  s*est  opposée  à  son 
adoption.  La  houe  à  cheval  de  M.  de  Dombasie  ne  sarcle 
qu'une  ligne  et  n  est  applicable  qu'aux  cultures  qui ,  comme 
celle  des  betteraves,  présentent  des  lignes  assez  distantes 
pour  livrer  passage  à  un  cheval.  Ainsi  M.  Desjobert ,  qui  cul- 
tive les  betteraves  en  pépinière,  les  repique  et  les  sarole  à  la 
houe  à  cheval ,  après  avoir  laissé  27  pouces  de  distance  entre 
les  deux  lignes.  La  houe  à  cheval ,  ainsi  employée,  n'éptt>uve 
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plus  de  dlfficaltë^.  En  efibt ,  passant  dans  des  lignes  espacées 
de  ^7  pouces ,  on  ne  craint  pas  d'attaquer  le  plant ,  qui 
est  alors  bien  dictinct  des  plantes  parasites  et  suffisamment 
distant  pour  être  à  l'abri  des  écarts  des  boues.  M.  Desjobert 
fait  eu  outre  diriger  sa  houe  par  un  ouvrier  et  un  enfant , 
l'ourriér  guidant  la  houe  et  l'enfant  menant  le  cheval  par 
la  bride  ;  il  est  vraisemblable  cependant  qu'un  cheval  bien 
manège,  comme  le  sont  les  chevaux  du  nord ,  dans  le  Bra- 
bant;  dispenserait  de  l'emploi  de  l'enfant. 

Dans  les  teiTes  riches  ou  l'on  ne  peut  écarter  les  lignes  que 
de  16  à  18  pouces,  il  devient  difficile  d'employer  la  houe  à 
cheval ,  à  moins  de  se  i*ésigner  à  écarter  davantage  les  lignes. 

La  brouette  sarcleuse  qui  nous  occupe  ici  a  été  imaginée 
dans  le  département  du  Mord,  où  les  terres  fécondes  per- 
mettent un  grand  rapprochement  des  lignes ,  et  M.  Peuvion, 
son  auteur.  Ta  employée  avec  succès. 

£lle  est  conduite  par  un  homme  qui  peut,  en  un  jour; 
sarcler  60 à  70  acres;  les  lignes  sont  écartées  de  16  pouces. 
Elle  se  conduit  par  saccades  comme  la  brouette-ratissoii*e 
deâ  jardiniers. 

Cette  brouette  porte  »  comme  la  brouette  ordinaire ,  deux 
brancards  convergeant  vei^s  une  roue  sur  laquelle  ils  sont 
montés,  et  se  terminant  de  l'autre  bout  par  deux  manchons 
à  poignées  qui  servent  à  la  guider.  Ils  sont  maintenus  à 
distance  par  trois  entretoises  en  bois  assez  rapprochées  de 
la  roue ,  et  par  une  entretoise  en  fer  située  pi*ès  des  man- 
chons. Sur  l'entretoise  moyenne  en  bois  est  enfilée  la  houe 
qui  peut  y  éti*e  pincée  à  l'aide  d'un  coin ,  ou  y  être  mainte- 
nue par  une.  clavette.  La  herse  est  portée  par  l'entratoise 
en  bois  la  plus  éloignée  de  la  roue  ,,  et  elle  est  ari*etée 
comme  la  houe.  La  houe  et  la  garnitui*e  de  la  herse  sont 
en  fer.  (  V Agriculteur  manufacturier  ^  septembre  i83o  , 
pag.  3 10.) 

i34-  Plahtoir  a  betteraves;  par  M.  Blawquet. 

Dans  le  dépai*tement  du  ^ord  on  se  sert  beaucoup  de 
plantoirs  pour  le  repiquage  des  colzas.  Il  y  en  a  de  simples 
qui  font  un  seul  trou  assez  profond  pour  qu'on  puisse  y  dé* 
poser  le  plant.  D'autres  sont  doubles  ;  mais,  en  raison  de  la 
profondeur  que  doit  avoir  le  trou ,  ils  sont  plus  pénibles  à 
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manier*  M.  Blanquet  a  modifié  cette  dernière  espèce  de 
plantoir  et  l'a  appliquée  aux  semailles  des  betteraves. 

Qu'on  se  représente  quatre  tringles  de  bois  assemblées 
solidement  en  forme  de  trapèze  ;  la  tringle  qui  constitue  la 
base  large  de  ce  trapèze  porte  trois  plantoirs  en  fer  de  forme 
conique ,  saillans  sur  bois  d'un  pouce  et  demi  et  larges  de 
quinze  lignes  à  leurs  bases.  Ces  plantoirs  ont  une  queue  qui 
traverse  la  tringle  et  se  boulonnent  sur  elle  \  ils  sont 
écartés  de  dix-huit  pouces.  La  base  étroite  du  trapèze  sert 
de  poignée  pour  la  manœuvre  de  l'outil  ;  la  hauteur  de 
l'instrument  est  d'environ  deux  pieds.  L'ouvrier  qui  le  ma- 
nie marche  à  reculons,  et  il  est  suivi  par  des  femmes  ou  des 
enfans  qui  déposent  une  seule  graine  chaulée  dans  chacun 
des  trous  peix^és  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  distance. 

M.  Blanquet  se  trouve  très-bien  de  ce  mode  de  semailles. 
(  Ibid. ,  t.  I,  no.  I,  avril  i83o,  p.  35.  ) 

i35.  Charaue  à  arracher  les  betteraves  et  les  carottes. 
(  Ann.  agric,  de  RovUle  ,  7".  livr.  ) 

Depuis  deux  ans  M.  Mathieu  de  Dombasle  emploie  à  l'ar- 
rachage des  betteraves  et  des  carottes  une  charrue  de  son 
invention  qui  fait  ce  travail  avec  toute  la  perfection  qu'on 
peut  désirer.  C'est  une  charrue  ordinaire  à  laquelle  on  ne 
laisse  qu'un  fragment  de  versoir  ;  c'est-à-dire  que  ce  versoir  « 
qui  présente  la  forme  de  la  partie  antérieure  d'un  versoir 
ordinaire ,  se  compose  seulement  d'un  bloc  de  bois  triangu- 
laire taillé  en  forme  de  coin ,  et  placé  enti*e  le  soc  et  Tétançon 
de  devant.  Gomme  il  faut  faire  pénétrer  l'instrument  très-pi*o- 
fondément ,  on  y  attèle  communément  quatre  chevaux  ,  et 
l'on  pique  la  pointe  du  soc  un  peu  à  gauche  de  chaque  ligne 
des  racines.  L'instrument  passe  sous  toute  la  ligne  en  la  sou- 
levant un  peu ,  mais  sans  rien  retourner ,  en  sorte  qu'à  la 
surface  du  sol,  on  s'aperçoit  à  peine  du  travail  de  l'instru- 
ment i  mais  toutes  les  racines  sont  tellement  détachées  de  la 
terre  par  cette  opération ,  qu'il  suffit  de  saisir  la  racine  par 
les  feuilles  pour  l'enlever  avec  facilité.  Il  ne  reste  donc  plus 
à  faire  à  la  main  que  le  travail  du  nettoyage  des  racines. 
Lorsque  les  lignes  sont  distantes  de  27  pouces  ,  une  charrue 
peut  ainsi  arracher  un  hectare  et  demi  à  deux  hectares  dans 
la  journée. 
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i36.  Abrachb-Houbloit,  par  M.  Knowles.  { London  Joum. 
qfarts  ;  nov.  i83o. — V Agriculteur  manufacturier  i  janv. 
i83i ,  p.  a36. } 

Les  perches  à  houblon  sont  ordinairement  enlevées  da 
sol  à  la  main  ;  mais ,  en  employant  cette  méthode ,  on  ne 
peut  arracher  une  perche  sans  la  secouer  et  sans  la  faire 
heurter  celles  qui  l'avoisineot,  ce  qui  nuit  à  la  qualité  du 
houblon  ,  dont  on  brise  toujours  une  portion.  Dans  Tinten- 
tien  d'obvier  à  ces  inconvéulens  de  l^arrachement  à  la  main  , 
M.  Knowles  propose  un  instrument ,  qui  consiste  en  un  le- 
vier,  dont  le  p*and  bras  est  un  long  manche,  tandis  que  le  pe- 
tit bras  se  termine  en  deux  branches  à  dentelures  et  en  forme 
de  fourche,  entre  lesquelles  vient  se  prendre  la  perche.  Ce 
levier  a  son  point  d'appui  sur  un  support  en  bois  reposant 
sur  le  sol  et  peut  tourner  autour  de  ce  point  d*appui  au 
moyen  d'un  pivot  et  d'ane  clavette  qui  le  traverse.  On  a 
donné  au  support  plus  de  largeur  dans  la  partie  qui  doit  re- 
poser sur  le  sol ,  pour  éviter  de  l'y  enfoncer  pendant  l'effort 
exercé  pour  enlever  la  perche. 

Toici  la  manière  de  se  servir  de  cet  appareil  :  après  l'a- 
voir placé  à  une  distance  convenable  ,  on  fait  prendre  la 
perche  entre  les  branches  du  petit  bras  du  levier,  on  fait  un 
effort  sur  la  partie  opposée,  et  la  perche  retenue  par  les 
dentelures  est  arrachée  sans  frapper  à  droite  et  à  gauche  ; 
on  ménage  ainsi  le  houblon  et  la  perche  elle-même. 

ECONOMIE  RURALE. 

137.    SVR    LE   MÉLANGE    DE    LA    FAai5B    DE    FROMENT    AVEC   D'AU- 
TRES FARINES;  par  M.  RoDRiGUEz,  de  Buenos- Ayres. 

Par  l'analyse  mécanique,  répétée  un  grand  nombi*e  de 
fois,  100  parties  de  la  farine  de  froment,  sur  laquelle  j'ai 
opéré ,  m'ont  donné  constamment  de  27  à  28  parties  de  glu- 
ten hydraté  :  les  farines  de  seigle ,  de  riz ,  de  maïs ,  de 
pois  et  de  haricots ,  traitées  de  la  même  manière ,  n'ont  laissé 
aucun  i*ésidu. 

Dans  un  mélange  de  parties  égales  de  farine  de  froment 
et  de  fécule  de  pomme-de-terre ,  soumis  au  même  genre  d'a- 
nalyse ,  la  perte  du  gluten  a  été  d'environ  un  tiers  ;  car ,  au 
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lieu  de  i3,5  à  i4  que  Ton  aurait  dû  obteoiri  on  o'a  trouvé 
que  9,3.  Des  mélanges  semblables,  dans  la  proportion  de  j  , 
r^,  de  fécule  de  pomme-de-terre,  ont  donoé  sensiblement 
le  même  résultat  que  si  la  farine  de  froment  eût  été  seule. 

Dans  le  traitement  par  l'eau  de  ces  divers  mélanges,  il  se 
présente  un  phénomène  qui  mérite  d*étre  signalé.  Vers  le 
milieu  de  l'opération ,  la  masse ,  d'abord  assez  solide ,  com- 
mence à  se  convertir  en  une  bouillie  épaisse  et  collante,  qu'il 
est  impossible  de  retenir  entre  les  mains.  En  la  jetant  alors 
sur  un  tamis  fin ,  et  continuant  à  la  presser  entre  les  doigts  , 
elle  ne  tarde  pas  à  devenir  complètement  liquide.  Arrivé  à  ce 
point,  il  faut  diminuer  le  filet  d'eau;  car,  sans  cette  pré- 
caution ,  une  partie  du  gluten  serait  entraînée  avec  la  fécule 
à  travei's  le  tamis  :  avec  des  gouttes  d'eau  qui  se  succèdent 
lentement  on  évite  cet  inconvénient.  Au  bout  de  i5  à  20  mi- 
nutes la  masse  reprend  l'état  solide ,  et  Ton  peut  alors  aug- 
menter le  filet  d'eau.  £n  remplaçant  la  fécule  de  pomme-de- 
terre  par  la  fanne  de  riz  ou  l'amidon  de  froment ,  les  mêmes 
phénomènes  se  présentent ,  et  l'on  obtient  des  résultats 
semblables. 

La  farine  de  maïs ,  de  haricots  ou  de  pois  ,  mêlée  avec  la 
farine  de  froment ,  se  comporte  d'une  manière  différente  :  la 
pâte  conserve  une  ténacité  convenable,  et  le  gluten  n'épi*ouve 
pas  la  moindre  perte  ,  dans  quelque  proportion  que  soit  fait 
le  mélange.  On  doit  attribuer  en  partie  cette  différence  à  la 
division  imparfaite  de  ces  farines  ;  mais  il  est  probable  qu'elle 
dépend  aussi  de  leur  nature  particulière.  Il  est ,  au  reste  , 
très-facile  de  reconnaître  la  présence  de  ces  farines  dans  celle 
de  froment  par  l'odeur  particulière  qui  se  développe  pen- 
dant que  l'on  pétrit  la  masse  ;  on  remarque  de  plus,  pour  la 
farine  de  pois ,  et  particulièrement  pour  celle  de  haricots , 
que  le  mélange  devient  excessivement  collant  et  pâteux  jus- 
qu'à la  fin  de  l'opération.  Les  mélanges  avec  la  farine  de  sei- 
gle présentent  aussi  un  caractère  bien  tranché  ;  ils  se  séparent 
en  petites  parties  qu'il  est  impossible  de  réunir  en  une  pâte 
homogène. 

On  voit ,  pai*  ces  expériences ,  qu'il  est  facile  de  s'assurer , 
par  l'analyse  mécanique ,  si  la  farine  de  froment  est  pure  ou 
mélangée  :  on  peut  même  reconnaître  si  elle  contient  un 
seizième  de  matières  étrangères  ;  mais  ce  genre  d'analyse  ne 
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peut  éti*e  eiact ,  quelque  habitude  que  Ton  en  ait ,  et  il  est 
indispensable  de  recourir  à  d'autres  moyens. 

J'ai  distillé  dans  une  cornue  de  grès ,  à  une  forte  chaleur , 
de  la  farine  pure  de  froment  :  le  produit  de  la  distillation  , 
recueilli  dans  un  vase  contenant  de  Feau  ,  a  été  trouvé  par-  ' 
faitement  neutre.  La  farine  de  seigle  a  aussi  donné  un  pro- 
duit neutre.  Les  farines  de  riz  et  de  maïs ,  Tamidon  de  fro- 
ment et  de  pomme-de-ten*e,  ont  donné  des  produits  acides. 
Les  farines  de  haricots ,  de  lentilles  et  de  pois  ont  fourni  un 
liquide  alcalin.  Divers  mélanges  de  ces  farines  avec  celle  de 
froment  ont  donué  les  mêmes  résultats  que  si  l'on  eût  distillé 
ces  farines  seules.  Ainsi  »  parties  égales  de  farine  de  froment 
et  de  fécule  de  pomme«dé-terre  ont  donné  un  produit  dont 
l'acidité  était  exactement  la  même  que  si  Ton  n'eût  distillé 
que  la  fécule  de  pomme-de-terre. 

Les  liquides  obtenus  dans  ces  différentes  opérations  ont 
été  saturés  par  des  dissolutions  équivalentes  de  carbonate  de 
potasse  et  d*acide  sulfurique. 

loo  parties  de  fécule  de  pomme-de- terre  ont  donné  un 
produit  acide  qui  a  exigé  pour  sa  saturation  en  car- 
bonate de  potasse 38  divisions.. 

lOO  de  riz nS 

loo  de  farine  de  maïs i6 

^     loo  amidon   de  froment •  ^o 

5o  farine  de  froment ,  plus  5o  de  fécule 

de    pomme- de- terre 19 

5o  farine  de  froment ,  plus  5o  de  farine 

de  riz i4 

lôo  de  farine  de  haricots  ont  donné  un 

produit  alcalin  qui  a  exigé  pour  sa 

saturation  en  acide  sulfurique.  ...       36  ^ 

100  de  farine   de  lentilles.  ..*....       20 

100  de  pois 20 

100  de  gluten  humide 100 

L'amidon  de  froment,  dans  son  état  ordinaire ,  a  perdu  , 
à  la  température tie  l'eau  bouillante ,  i3,i  pour  cent  d'humi* 
dite,  et  la  fécule  de  pomme-de-terre,  i9»8.  Ces  deux  nom- 
bres soDt  assez  d'accord  avec  les  quantités  de  carbonate  de 
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potasse  qu'ont  exigées  pour  leur  saturation  les  liquides  addet 
de  chacune  des  fécules. 

.  Note  de  M,  Gay^Lussac.  —  Les  farines  contiennent  des 
quantités  différentes  de  gluten.  En  admettant  qu'elles  soient 
connues,  au  moins  approximativement ,  il  est  facile  ,  par  la 
simple  distillation  dé  la  farine  et  la  saturation  du  produit , 
de  connaître  dans  quelle  proportion  elle  a  été  mélangée  avec 
une  autre  substance  farineuse  connue.  Ainsi  y  en  pat*tant  des 
.  données  précédentes ,  une  farine  de  froment  qui  donnera  à 
la  distillation  un  prodoit  acide  sera  mélangée  de  fécule  de 
pomme -de-terre ,  de  farine  de  riz  ou  de  maïs»  Si  Ton  sait 
que  c'est  la  fécule  de  pomme-de-terre  qui  fait  paii;ie  du  mé- 
lange, et  que  100  parties  de  ce  mélange  ont  donné  un  pro- 
duit acide  qui  a  exigé  pour  sa  saturation  10  divisions  de 
carbonate  de  potasse ,  on  trouvera ,  par  une  simple  règle 
d'alliage ,  qu'il  est  formé  de  263  de  fécule  et  de  78,7  de 
farine. 

Ces  expériences  de  distillation  des  farines ,  que  M.  Rodri- 
guez  avait  faites  à  mon  invitation ,  font  voir  que  les  graines 
des  légumineuses  sont  beaucoup  plus  azotées  que  celles  des 
céréales.  Ce  résultat  est  très-important  sous  le  rapport  de 
leur  propriété  nutritive  ;  car  il  apprend  que  les  farines  des 
légumineuses  réunies  à  la  pomme-de-terre  l'animalisent  for- 
tement ,  et  la  rendent  par  là  plus  propre  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  à  celle  des  animaux.  (  Annales  de  Chùn.  et  de 
Phys.  ,•  t.  XLV,  p.  55,  septembre  i83o.  ) 

JVote  du  rédacteur.  —  Quoique  ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Rodriguez,  les  graines  des  légumineuses  soient  plus  azo- 
tées que  celles  des  céréales ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles 
conviennent  davantage  à  la  nourritui*e  de  l'homme  ;  car  elles 
ne  contiennent  pas  l'azote  à  l'état  de  gluten ,  et  cet  état  doit 
favoriser  la  digestion ,  quand  ce  ne  serait  que  par  l'écarté- 
ment  qu'il  met  entre  les  particules  des  matières  nutritives. 

i38.  PaéPABATioH  DU  Fromage  db  Gloucestba.    (  Tidskrift 
for  Landœkonomie  y   i*'.  vol.  ,  i*'.  cah.  ,  pag.   ia8.') 

La  Société  royale  d'économie  agricole  de  Danemarck  a 
décerné  à  madame  Blicher  ,  épouse  du  pasteur  de  Vorning, 
la  3*.  médaille  d'or ,  et  à  madame  Beissenherz  ,  épouse  du 
capitaine  de  ce  nom ,  la  première  loédatUe  d'argent  pour  la 
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préparaitOD  du  fromage  de  Gloucester.  Nous  allons  décrire 
les  procédés  mis  en  usage  par  ces  deux:  dames. 

Procédé  de  madame  Blicher.  —  Le  lait  employé  à  la  pré- 
paration du  fromage  n'a  pas  besoin  d'un  degré  de  chaleur 
autre  que  celui  qui  lui  est  propre  aussitôt  qu'il  vient  d  être 
tiré ,  parce  que  la  présure  y  est  immédiatement  mêlée.  On 
peut  y  ajouter  aussi  quelques  mesures  de  lait  de  brebis ,  ce 
qui  donne  au  fromage  une  qualité  de  plus. 

La  caillette  doit  être  tirée  d'un  veau  de  six  jours  qui  a  d& 
téter  un  quart  d'heure  avant  d  être  tué.  Aussitôt  après  la 
mort  de  Tanimal  on  en  retire  la  caillette ,  que  l'on  saupoudre 
de  sel  et  que  Ton  laisse  reposer  pendant  huit  jours.  Après 
ce  temps  on  la  prépare  de  la  manière  suivante  :  on  retire 
le  fromage  qui  s'y  est  formé ,  et  on  l'étend  dans  i  pœgel 
(environ  tiers  de  litre  )  de  lait  de  brebis  nouvellement 
trait.  Le  tout  est  passé  à  travers  un  crible,  puis  on  y  ajoute 
8  lod(  1 6,652  kil.  )  de  bon  vieux  fi^omage,  un  demi -pœgel 
de  bonne  eau- de- vie  de  grain  ,  un  morceau  d'alun  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  réduit  en  poudre  fine ,  et  2  lod 
de  sel.  La  présure  est  alors  mise  dans  un  vase  propre  et  ne 
doit  être  employée  qu'au  bout  de  trois  mois. 

Avant  que  la  présure  soit  mêlée  au  lait ,  on  ajoute  à  ce 
dernier  |  tod  â^uidrian  pour  un  fromage  de  12  livres. 

Aussitôt  que  le  lait  est  caillé  on  le  remue  et  on  laisse  le 
petit  laits'égoutter.  La  partie  caséeuse  est  ensuite  placée  dans 
des  formes ,  où  on  la  presse  fortement  en  la  saupoudrant  3 
ou  4  fois  de  sel.  On  retourne  alors  le  fromage  au  moyen 
d'un  linge  et  on  l'unit  extérieurement  au  moyen  d'une 
partie  de  fromage  qu'on  a  réser\'ée  pour  cela.  Aussitôt  après 
on  l'arrose  de  petit  lait  chaud  des  deux  côtés ,  on  le  remet 
dans  la  forme  après  l'avoir  enveloppé  d'un  linge  et  on  le 
80umet  pendant  6  heures  à  l'action  d'un  poids  de  i  j  lispds 
(  22  kil.  ) ,  en  ayant  soin  de  le  retourner  toutes  les  heures. 
Au  bout  de  ce  temps  on  le  tire  de  la  forme  ,  on  le  saupoudre 
de  sel  et  on  le  i*emet  en  forme  pendant  environ  12  heures; 
on  le  retire  alors ,  on  le  met  dans  un  endroit  sec  et  on  le 
retourne  une  fois  par  jour  pendant  les  six  premières  semaines, 
puis  2  fois  par  semaine  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement 
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Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  que  ce  fromage  a  acquis  toute 
«a  perfection. 

Procédé  de  madame  de  Beissenhcrz,  —  Après  avoir  tiré 
le  lait  du  matin  on  le  vei*se,  pendant  qu'il  est  encore  chaud , 
dans  une  vaste  jarre  ,  et  Ton  y  ajoute  la  couleur  et  la  pré- 
sure. Lorsque  la  pi*ésure  est  mêlée  au  lait ,  on  couvre  la 
jarre  jusqu'à  ce  que  le  lait  soit  caillé.  On  divise  alors  le 
caséum^  on  l'enveloppe  d'un  linge  et  on  met  le  tout  dan» 
un  taisais  où  on  le  laisse  égoutter  jusqu'au  moment  de  le 
mettre  en  presse.  Après  que  le  fromage  a  été  pressé  ,  on  le 
saupoudre  de  sel ,  on  l'envel^oppe  de  nouveau  dans  un  liage 
propre  et  on  le  met  en  presse  pendant  quelques  jours. 

Le  procédé  que  nous  donnons  est  celui  qui  a  été  décrit 
pour  la  première  fois  par  madame  Beissenherz  j  elle  y  a  ajouté 
depuis  les  détails  suivans  : 

La  coloration  du  fromage  a  lieu  au  moyen  du  rocou 
{Bixa  orellana  ).  La  quantité  pour  un  fromage  de4o  potter 
(  enviix>n  ^oV\l^)àe,  lait»  est  i  qvtin  (4gi'ain8). 

La  quantité  de  présure  est  d'une  cuillerée  à  bouche  pour 
un  fromage  de  25  livres. 

Lorsque  la  caillette  a  été  préalablement  préparée,  suivant 
le  premier  procédé  ,  on  la  fait  sécJier ,  on  la  coupe  en  petits 
morceaux ,  et  on  la  met  dans  une  cruche  contenant  de  la 
bière  ,  de  l'eau-de-vie  de  vin ,  de  Talun,  du  sel ,  du  safran  » 
un  peu  de  muscade  et  de  cumin. 

Lorsque  le  petit-lait  est  soi'ti  de  la  masse  caséeuse,  on  met 
celle-ci  en  forme  »  et  on  la  laisse  reposer  4  heures  avant  de 
la  mettre  en  presse.  Le  fromage  reste  sous  la  presse  pendant 
le  même  temps ,  après  quoi  on  le  sale ,  on  le  met  dans  un 
nouveau  linge  et  on  le  remet  en  presse. 

Quand  le  fromage  est  sorti  de  la  presse  on  le  trempe  dan» 
la  saumure  de  manière  qu'il  en  soit  couvert  f  on  Fy  laisse 
plus  ou  moins  de  temps  selon  sa  grosseur  et  on  le  retourne 
tous  les  joui^.  Il  est  important  de  mettre  le  fromage  sur  des- 
joncs après  qu'il  est  sorti  de  la  saumure.  On  le  retourne 
chaque  matin  et  on  l'essuie  parfaitement  avec  un  linge  fin* 
Après  l'avoir  laissé  quelques  jours  sur  le  jonc,  ou  Je  met  sur 
une  tablette  et  on  le  retourne  tous  les  trois  jours,  en  ayant 
soin  de  le  presser  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ferme  et  dur.  C'est  de 
cette  dernière  opération  que  dépend  la  bonté  du  fromage  i 
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car  SI  après  ce  temps  il  n'a  pas  acquis  tout,e  la  dureté  qu1l 
doit  avoir  il  ne  se  conservei*a  pas.  Il  est  bien  important  de 
le  laisser  long-temps  sur  des  tablettes  et  de  l'essuyer  avec 
soin.  Lorsque  le  fromage  est  dur  on  le  frotte  de  beurre  (1]. 

G^ — D. 

1^.  Sue  la  préparation  du  Fromage  de  pomues-de-terre  ; 
par  M.  DuBRUHFAUT.  (  L'Agriculteur  manufacturier ^  avrïl 
i83o ,  p.  43 ,  et  août ,  p.  ^7 1 .)  Voy.  BuUet.,  t.  XIV ,  n*>.  98. 

M.  Dubrunfaut  a  voulu  confectionner  un  fromage  de  pom- 
•mes-de-terre  à  la  façon  de  Tburinge.  Il  a  opéré  d'après  les 
procédés  indiqués  pour  la  deuxième  espèce  ,  en  abandonnant 
toutefois  plus  long-temps  à  lui-même  le  mélange  de  lait  aigri 
et  de  pulpe  de  pommes-de- terre  avant  de  Tégouttcr,  et  en 
se  dispensant  du  second  pétrissage. 

Le  fromage  entretenu  dans  un  lieu  frais  avait  assez  bien 
subi  la  fermentation  caséeuse ,  il  avait  lodeur  et  la  saveur 
du  fromage  ;  mais  cette  saveur  avait  en  outre  une  légère 
amertume.  Soumise  seulement  à  un  égouttage  spontané  et 
sans  pression  ,  cette  pâte  avait  conservé  une  humidité  qui  a 
dû  favoriser  la  fermentation  ;  mais  le  fromage  conservé  hu« 
mide  n'a  pas  tardé  à  moisir ,  malgré  Ja  salaison  forte  qu'il 
avait  subie,  et  à  prendre  un  goût  et  une  odeur  de  moisissure 
assez  intense.  Cette  altération ,  qui  se  manifesta  d*abord  à 
la  surface ,  gagna  ensuite  la  masse ,  et  les  fromages  qu'on 
voulut  sécher  ne  furent  pas  exempts  de  cette  invasion  de  la 
moisissure. 

£n  examinant  avec  plus  d'attention  cette  fabrication,  et  en 
la  rapprochant  des  conditions  qui  environnent  la  confection 
•des  fromages ,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  l'addition 
des  pommes-de-teiTC  ne  vient  ici  qu'augmenter  le  volume 
du  fromage  ,  sans  rien  fournir  qui  concoure  à  produire  les 
matériaux  qui  le  constituent  ^  l'addition  des  pommes-de-terre 
ne  sert  donc  à  rien.  Il  y  a  plus,  il  faut ,  ainsi  qu'on  le  fait 
en  Tburinge  ,  ne  tenter  cette  fabrication  que  pour  faire  des 
fromages  secs  ;  car  la  présence  de  la  fécule  dans  un  fromagf 

(i)  Les  procédés  saivis  par  les  deux  dames  danoises  di({èr«Dt  heavt- 
conp  de  ceux  qui ,  d'après  Twamiey,  sont  en  usage  dans  le  comté  «le 
'Gloncester  «  pouc  la  confection  du  fromage  du  même  nom..         R. 
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•frais  doit  coDtribuer  à  bâter  sa  décomposition.  Il  n'y  aarart 
donc  pas  ici  une  fabrication  économique  capable  d'offrir  aux 
agriculteurs  un  nouvel  aliment  ;  seulement  on  pourrait  y 
trouver  un  produit  doué  de  propriétés  nouvelles  et  capable 
par  c^la  même  d*entrer  dans  le  commerce. 

i4o.  Procédé  simple  et  économique  pour  dégraisser  les  Y^rs; 

par  M.  A.  Dubois. 

Après  avoir  examiné  les  utiles  rechercbes  de  M.  Ifrançois  , 
pharmacien  à  Ghâlons-sur-Marne ,  sur  la  présence  de  la 
glaïadine  dans  les  vins  gras ,  recherches  insérées  dans  le  n°.  3 
du  Journal  de  Pharmacie  ^  m^LV^  i83o  (i)  ,j'ai  cru  devoii' 
proposer  un  procédé  plus  simple  dans  son  emploi,  et  par  con- 
séquent plus  à  portée  de  tout  le  monde  pour  neutraliser 
l'effet  de  cette  substance  que  je  considère  comme  alcaline. 

Sans  avoir  connaissance  du  mémoire  de  M.  François ,  je 
fus  conduit  par  analogie  ,  après  plusieurs  expénences  qui 
ne  m'avaient  pas  réussi ,  à  Femploi  des  fruits  verts  du  sor- 
bier domestique.  Ces  fruits  pyriformes  dont  la  saveur  acre 
et  sèche  ,  même  à  l'état  de  maturité  »  dénote  assez  facilement 
leur  propriété  astringente  et  annonce  la  présence  du  tannin, 
détruisent  d*une  manière  admirable  dans  les  vins  gras  la 
cause  de  leur  détérioration,  en  leur  rendant  la  sécheresse  dont 
les  avait  privés  le  développement  de  la  glaïadine. 

La  justesse  des  raisonnemens  de  M.  François ,  à  l'appui 
desquels  il  donne  d'ailleurs  des  preuves  incontestables  sur 
les  causes  de  cette  maladie,  sur  les  moyens  de  la  prévenir, 
et  sur  ceux  qu'on  peut  employer  pour  la  détruire ,  me  dis- 
pense de  donner  les  idées  que  j'avais  conçues  à  cet  égard , 
puisque  je  partage  à  peu  près  toutes  ses  opinions. 

L'époque  à  laquelle  les  vins  blancs ,  pour  ainsi  dire  les 
seuls  sujets  à  devenir  filans,  se  mettent  en  bouteilles,  se 
trouvant  dans  la  saison  où  le  sorbier  domestique  donne  ses 
fruits,  ceux  dans  lesquels  on  reconnaît  cet  inconvénient 
peuvent  être  traités  de  la  manière  suivante  : 

On  emploie ,  par  pièce  de  deux  hectolitres,  trois  ou  quatre 
livres  de  ces  fruits  avant  leur  maturité,  selon  que  la  liqueur 
contient  plus  ou  moins  de  glaïadine  ;  après  les  avoir  piles 
dans  un  mortier ,  on  les  introduit  par  la  bonde  ;  puis  on 

(I)  Voy.  BiUleUn  ,  t.  XV  ,  n**.  a4. 
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«gîte  le  liquide  j  comme  si  l'on  procédait  à  la  clarification ,  et 
ou  laisse  déposer.  Au  bout  de  quinze  jotirs,  ui>mois  au  plus  » 
le  vin  est  parfaitement  d-air',  sec  et  susceptible  detre  mis 
en  bouteille  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  coller. 

Par  ce  procédé  les  vins  ne  sont  nullement  altérés  et  ne 
prennent  ni  couleur  sensible  ,  ni  odeur,  ni  saveur  étrangère  ; 
ils  acquièrent ,  comme  par  le  moyen  du  tannin  ,  la  propriété 
de  devenir  mousseux, et  ne  sont  nullement  exposés  à  revenir 
à  l'état  d'où  on  les  a  tiiés. 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  la  simplicité  de  cette  méthode» 
jointe  à  l'économie  qu'elle  procuve,  pourra  la  faire  adopter 
de  préférenoe  à  tant  d'autres.  Ayant  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
easion  d'en  répéter  l'expérience ,  elle  a  toujours  été  couron- 
née du  plus  grand  succès.  {Ibidem  f  septembi*e  i83o,  p.  3o6.) 

i4i-  Abeilles  pomestiques  du  Mexk^ue.  {Mellpana  Bee» 
>  cheî,  ) 

Les  propriétaires  de  ces  abeilles  ont  fourni  quelques  anec*^ 
dotes  relatives  à  leurs  habitudes ,  dont  une  entr'autres  mérite 
d'être  mentionnée.  Ils  assurent  qu'elles  placent  à  l'orifice 
de  chaque  ruche  une  sentinelle  pour  surveiller  l'entrée  et  la 
sortie  de  ses  camarades,  qu'au  bout  de  ^4  heures  on  la  re* 
lève,  et  qu'une  autre  prend  son  poste  et  ses  fonctions  pour 
le  même  espace  de  temps.  On  voit  à  toute  heure  une  abeille 
seule  qui  occupe  l'ouverture  qui  conduit  dans  l'intérieur, 
et  qui ,  dès  qu'il  s'en  approche  une  autre ,  se  retire  dans 
une  petite  cavité  ,  apparemment  disposée  exprès  du  côté 
gauche  de  l'ouverture ,  afin  de  permettre  ainsi  le  passa£;e 
à  celle  qui  entre  dans  la  ruche  ou  en  sort;  cette  sentinelle 
reprend  constamment  son  poste  dès  que  le  passage  est  effec- 
tué. On  a  essayé  maintes  fois  de  lui  faire  une  marque  au 
moyen  d'un  pinceau  chargé  de  couleur  ;  mais  elle  se  déroba 
toujours  à  la  tentative.  Cette  couleur  qu'on  avait  cherché  à 
porter  sur  l'abeille  salit  le  bord  de  l'ouverture,  et  dès  qu'elle 
se  vit  à  l'abri  des  coups  de  pinceau  elle  s'approcha  de  cette 
substance  étrangère  pour  y  goîitcr,  et  la  trouvant,  sans  nul 
doute ,  désagréable ,  elle  se  retira  dans  la  ruche.  On  aperçut 
bientôt  une  troupe  d'abeilles  s'avancer  Tei*s  cet  endroit,  ap- 
portant chacune  dans  ses  mandibules  une  parcelle  de  cire 
ou  de  propolis  qu'elles  déposèrent,  à  tour  de  rôle,  sur  U 
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partie  salie.  Les  petites  ouvrières  rentrèrent  alors  dans  Ia> 
ruche  et  répétèrent  l'opération  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
élevé  une  petite  butte  au-dessus  de  la  partie  qui  avait  été 
tachée  \  par  ce  moyen  elles  délivrèrent  les  habitante»  de  la 
ruche  de  ce  désagrément.  [Beeclieys  Foyage.  -^  Monthlx 
American  Journal  of  geology  and  natural  science  ,•  no- 
vembre i83i ,  pag.  237.) 
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1^1,  Sur  la  coivFECTiosr  du  Bouillon  d'os;  par  M.  JuLiik 
DE  FovTEifELLR.  Extrait  d'un  mémoire  lu  «  l'Académie 
royale  des  sciences,  séance  du  24  octobre  i83i.  [Revue 
encyclopédique  ^  octobre  i83i,  p.  256.) 

M.  Julia  Fontenelle  annonce  qu'ayant  été  chargé,  con- 
jointement avec  M.  Darcet ,  de  la  rédaction  d'un  projet 
d'alimentation  au  moyen  de  la  gélatine,  il  a  entrepris  diverses- 
recherches  tendant  à  améliorer  la  confection  d'un  bouillon 
d*os ,  et  qu'il  est  déjà  en  mesure  de  faire  connaître  quelques- 
uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Ainsi ,  d'après  ce  chimiste, 
pour  ce  qUi  a  rapport  à  la  solution  delà  gélatine,  il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  le  croit  généralement,  que  cette  sub- 
stance soit  très'Soluble  dans  l'eau  bouillante.  La  gélatine 
^wre  peut,  ainsi  que  l'a  reconnu  l'auteur  de  la  lettre,  être 
maintenue  très-long-temps  dans  l'eau  en  pleine  ébullition, 
sans  y  éprouver  autre  chose  qu'un  gonflement  plus  ou  moins 
grand;  au  contraire,  il  l'a  vue  se  dissoudre  avec  la  plus 
gVande  facilité  lorsqu'elle  contenait  une  petite  quantité  de 
savon  aiffmoniacal ,  ce  qui  est  toujours  le  cas  lorsque  la  gé- 
latine a  été  extraite  des  os  à  la  vapeur,  tandis  que  celle  qui 
a  été  préparée  par  l'acide  hydrochlorique  en   est  exempte. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  ou  d'acali  rend  la 
gélatine  soluble  ,  mais  communique  au  bouillon  un  goût  dé- 
sagréable j  on  évite  cet  inconvénient  en  usant  du  procédé 
suivant.  Apres  avoir  fait  tremper  pendant  24  heures  dans 
Jeau  pure  la  i;clatine  qu'on  veut  employer,  on  la  coupe  en 
petits  morceaux  qu'on  place  dans  un  pot  de  terre  vernissé , 
et  sur  lesquels  on  verse  do  l'eau  pure  en  quantité  suf&sante 
pour  qu'ils  soient  conîplèlcment  baignés.  On  met  le  vase 
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dans  UQ  four  dont  on  vient,  de  retirer  le  pain;  an  bout  de 
3  ou  4  beures  la  gélatine  s'y  est  dissoute,  et,  refroidie,  elle 
apparaît  sous  la  forme  de  gelée  tremblante  très-aisée  à  dis- 
soudre ;  cette  gelée  contient  à  la  vérité  un  peu  de  savon  am- 
moniacal, mais  beaucoup  moins  que  la  gélatine  ooulceen  ta- 
blettes. 

143.  Effet  de  la  Salive  sur  l'Amidor  ;  par  £.  F.  Leucrs. 

Outre  l'amidon,  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé  du  su- 
cre dans  l'estomac  d'une  oie  qu'ils  avaient  nourrie  d'amidon  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  pérît.  Comme  la  salive  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  sucs  gastriques ,  cela  suggéra  à  M.  Leuchs 
l'idée  de  l'essai  suivant.  Il  ajouta  de  la  salive  à  de  l'amidon 
bouilli  et  chauffé  pendant  quelque  temps ^  le  mélange  ne 
tarda  pas  à  devenir  fluide  et  sensiblement  doux.  La  salive 
paraissait  n'agir  sur  l'amidon  cru  qu'autant  que,  par  le  ré- 
cliaunement ,  il  se  combinait  avec  de  l'eau  pour  former  de 
l'aniidine  ;  ce  qui  explique  pourquoi  tous  les  alimens  farineux 
deviennent  plus  digestifs  par  la  cuisson. 

L'albumine ,  le  mucilage  et  le  mucus  delà  salive,  ouiBa- 
tière  extraite  par  Teau  d'un  <£uf  cuit  dur,  ne  changent  rien 
à  l'amidon.  Par  son  mélange  à  la  salive^  la  gomme  arabique 
n'acquiert  non  plus  aucune  douceur ,  et  le  sucre  de  lait  n'é- 
prouve également  aucun  changement. 

Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  méridioDale  ,  les  In- 
diens ont  coutume  de  mâcher  auparavant  le  mais  dont  ils 
préparent  une  sorte  de  bière  appelée  chica  ,  afin  de  lui 
lui  donner  plus  de  qualité,  ce  qui  s'explique  facilement  par 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus.  Dans  l'ancienne  Grèce  «  les  nour- 
rices mâchaient  souvent  la  nourriture  des  enfans  ,  afin  de  la 
rendre  plus  digestive.  On  emploiera  avec  succès  dans  les  di- 
gestions laborieuses ,  la  salive  et  les  sucs  gastriques  d'animaux 
tués.  {Annalen  der  Phjrsik  und  Cheniie^  n*.  8,  i83i> 
pag.  623. ) 

l44-    Sur  LK   produit  de   la  PoHME-DE-TERRE   Eir  FécULE  AUX 

DIVERSES   ÉPOQUES   DE  l'aiînée.  (HygU.  —  VAgricuUeur 
manufacturier^  t.  I,  n».  6,  pag.  3 18.) 

Un  setier  de  pommes-de- terre ,  du  poids  de  a{o  livres,  a 
produit  en  fécule  aux  époques  ci-après  désignées  : 


• 
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Août • r&3  à  a5  livre». 

Septembi*e 3a  à  38 

Octobre .  •  .  3!]i  à  4^ 

De  novembre  à  mars 38  à  4^ 

Avril 38  à  28 

Mai 28  à  ao 

Le  rendement  va  en  croissant  depuis  août  jusqu'à  novem- 
bre',  époque  de  parfaite  maturité  du  tubercule.  Le  maximum 
de  richesse  en  fécule  arrive  donc  à  cette  époque  et  semble- 
rait se  conserver  sans  altération  jusqu'à  mars.  On  suppose 
sans  doute  ici  pour  ce  résultat  une  conservation  parfaite ,. 
c'est-à-dire  abri  contre  latelée,  et  absence  d'échauffement 
et  de  germination  ;  car  nul  doute  que  ces  deux  accidens  ne 
contribuent  beaucoup  à  diminuer  le  produit  en  fécule.  Dès 
le  mois  de  mars  l'abaissement  de  la  température  favorise  Ja 
fermentation,  la  germination ,  et  dès  lors  le  rendement  di- 
minue. 

Le  produit  maximum  donné  ici  correspond  à  18  o/»  ;  c'e^t 
le  produit  sur  lequel  on  compte  en  fabrique  dans  les  environs 
de  Paris  ,  où  Ton  râpe  la  pomme-de-terre  jaune. 

145.  Gruau  de  maïs.  (Annales  agricoles  de  Roi^îlle;  7*.  lîv. } 

Quand  les  grains  sont  détachés  de  la  fusée ,  râpe  on  pani- 
cule  y  et  qu'ils  sont  bien  secs ,  on  les  concasse  dans  un  mou- 
lin et  on  les  réduit  à  la  grosseur  à  peu  près  d'un  gi*ain  de 
riz  ;  alors  on  vanne  et  on  en  sépare  toute  la  fécule  qui  se  trouve 
mélangée  avec  le  gruau.  On  prend  2  ou  3  livres  de  ce  gruau  , 
qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  troublée  par  I» 
fécule  attachée  au  gruau  ;  on  le  met  dans  une  marmite  de 
fonte ,  on  y  ajoute  de  l'eau  de  manière  à  le  couvrir  de  2  ou 
3  doigts  y  on  suspend  la  marmite  sur  un  feu  flambant  et  Ton 
fait  cuire.Quand  le  gruau  est  crevé  Peau  diminue  ;  s'il  en  reste 
trop  on  en  ôte.  Après  que  Feau  a  été  absorbée  par  l'ébullition, 
et  que  le  gi*uau  est  presque  sec ,  on  descend  la  marmite,  on  la 
place  à  côté  du  feu  pendant  trois  quarts  d'heure  à  peu  près, 
jusqu'à  ce  que  le  maïs  soit  bien  sec  et  réduit  à  l'état  du 
riz  qu'on  nomme  kari.  Alors  on  l'ôte  de  la  marmite  avec  une 
grande  cuillère  de  bois  pour  le  mettre  dans  un  plat ,  et  on  le 
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sert  ainsi.  M.  Hardy  de  la  Chapelle ,  qui  a  décrit  ce  procédé , 
nous  apprend  qu'en  cet  état  le  ipaïs  remplace  Je  pain  dans 
les  colonies  ;  il  se  mange  avec  tous  les  mets ,  sui'tout  ceux 
épicés  ;  on  peut  le  mettre  au  lait  et  en  varier  la  préparation. 
Il  soutient  mieux  que  le  riz  »  et  les  nègres  Je  préfèrent  à  ce 
dernier.  Le  moulin  dont  on  se  sert  dans  les  colonies  pour 
]*éduire  le  maïs  en  gruau  consiste  simplement  en  deux  dis* 
ques  de  pierre  volcanique,  de  %  pieds  de  diamètre  sur  5  pouces 
d'épaisseur  chacune ,  que  Ton  tourne  à  la  main  par  le  moyen 
d'un  manche  placé  sur  le  disque  supérieur  ;  l'inférieur  est 
fixe,  posé  sur  une  table  à  rebords,  et  porte  à  son  centre 
un  pivot  de  fer  carré ,  dont  l'extrémité  est  cylindrique  et 
surpasse  le  niveau  de  la  meule  d'environ  i  pouces.  Dans  le 
centre  de  la  meule  supérieure  est  pratiquée  une  gorge  cîrcu-* 
laire  de  4  à  5  pouces  de  diamètre  ;  il  est  travei'sé  dans  sa 
partie  inférieure  d'un  moixeau  de  fer  plat  incrusté  dan^  la 
pierre,  au  centre  duquel  est  pratiqué  un  trou  où  passe  la 
tige  cylindrique  du  pivot  fixé  dans  la  meule  inférieure.  Les 
deux  meules  doivent  se  toucher  légèrement;  on  donne  à  la 
supérieure  le  degi^é  d'élévation  nécessaire  au  moyen  de 
rondelles  que  l'on  place  sur  le  pivot  fixé  dans  le  disque  in- 
férieur. 

i46.  Confiture  de  Bettebates  ;  par  M.  Verduit. 

M.  Verdun  a  eu  l'idée  de  confectionner  avec  des  bette- 
raves et  du  vin  doux  une  confiture  économique  que  Ton  peut 
livrer  au  commerce  à  bas  prix  ,  en  concurrence  avec  le  rai- 
siné. Il  avait  principalement  pour  objet  dans  cette  fabrica- 
,  tion ,  d'offrir  un  nouveau  débouché  aux  produits  de  la  vigne. 
Il  avait  organisé  cette  année  un  atelier  à  la  Yillette  ,  où  il 
s'était  occupé  d'expériences  avec  les  racines  cultivc.*s  dans  les 
environs  de  Paris ,  et  des  vins  doux  provenant  aussi  des  en- 
virons de  Paris. 

La  betterave ,  nettoyée  et  lavée  avec  soin  ,  était  divisée 
par  une  râpe,  puis  mélangée  avec  le  vin  doux  et  soumise 
à  la  coction  dans  des  chaudières  jusqu'à  ce  que  la  masse  ac- 
quit une  consistance  convenable. 

Cette  concentration  présentait  des  diffieultés  >  et  l'on  ar> 
rivait  péniblement  à  la  consistance  voulue.  Pour  parer  à  cet 
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inconvénient ,  M.  Verdun  ajouta  de  la  fécule  ;  mais  les  ré- 
sultats de  cette  addition  ne  furent  pas  satisfaisans. 

Les  confitures  fabriquées  par  M.  Verdun  n'étaient  point 
mauvaises;  cependant  elles  avaient  contre  elieS  un  goût  par.- 
ticulier  auqnel  le  consommateur  nëtait  pas  habitué  et  qui 
dépendait  de  la  qualité  de  la  racine  employée.  En  effet , 
les  racines  à  bestiaux  cultivées  dans  les  environs  de  Paris 
sont  peu  riches  en  sucre ,  et  elles  contiennent  au  contraire 
beaucoup  de  mucilage  ,  ainsi  que  des  hydrochlorates  et  des 
nitrates  qui  donnent  au  sirop  une  saveur  désagréable. 

M.  Verdun  ne  continua  pas  ses  travaux  par  suite  des 
difficultés  de  placement.  Cependant  je  crois  que  son  idée 
cache  une  méthode  qui  peut  être  profitable  aux  campagnes, 
et  je  crois  qu'avec  quelques  précautions  et  de  bonnes  ra- 
cines*, on  pourrait  faire  des  confitures  qui  trouveraient  une 
consommation  dans  la  ferme  ,  et  qui  finiraient  sans  doute 
par  en  trouver  une  dans  le  commerce.  Voici  comment  j'en- 
tendrais cette  fabrication. 

11  faudrait  prendre  des  betteraves  blanches  cultivées  pour 
le  sucre  ,  les  laver  et  les  nettoyer  ,  puis  les  réduire  en  une 
pulpe  la  plus  fine  possible.  On  séparerait  ensuite  les  talons 
et  les  semelles  pour  les  donner  aux  bestiaux.  La  pulpe  se- 
rait pressée  comme  pour  la  fabrication  du  sucre,  et  Ton 
pourrait  ensuite  en  faire  un  ou  deux  lavages,  dont  le  pre- 
mier serait  mêlé  au  jus. 

Le  jus  serait  porté  dans  une  chaudière,  où  il  subirait  la 
dessiccation  par  la  méthode  pure  d'Acharil.  On  concentrerait 
ensuite,  et  Ton  clarifierait  à  3o°  ;  après  quoi  on  cuirait  les 
pulpes  dans  ce  sirop»  et  Ton  en  ajouterait  une  quantité  suffi- 
sante pour  donner  à  la  masse  de  la  consistance.  On  prépa- 
rerait isolément  un  sirop  de  raisin  très-concentré  qu'on 
pourrait  au  besoin  mélanger  avec  le  vin  doux,  et  Ton  ajou- 
terait ce  mélange  à  la  confiture  de  betteraves  dans  une  pro- 
portion que  l'expérience  indiquerait  être  la  meilleure. 

Nota.  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  M.  Verdun  a 
repris  ses  expériences  avec  des  racines  de  meilleure  qualité , 
et  les  confitures  qu'il  a  préparées  nous  ont  paru  très-bonnes. 
{LAgncuUeur  manufacturier,  septembre  i83o,  p.  3i5). 
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i47-  JVouvBAU  BOUGE  vécéTAL.  (  Plymoutk  jourHal  ^  16  sep- 
tembre x83o. —  Gardener^s  mag,  ,•  fév.  i83i ,  p.  99.  ) 

Parmi  diverses  graines  envoyées  de  Caraccas  au  docteur 
Hamilton  par  M.  D.  Fanning  ,  propriétaire  du  jardin  bo- 
tanique de  cette  ville,  s'en  trouvent  quelques-unes  d'un 
Rwina  ,  d'une  espèce  que  l'on  croit  nouvelle  et  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  tinctoria.  Les  baies  de  ce  végétal  sont 
fort  recherchées  des  dames  de  Caraccas.  Une  seule  suffit  à 
la  fois  aux  besoins  de  leur  toilette  «  en  produisant  un  rouge 
qui  ne  le  cède  pas  au  plus  beau  carmin  et  qui  possède  d'ail- 
leurs deux  qualités  également  recommandables ,  celles  de  ne 
nuire  en  rien  à  la  fraîcheur  du  teint ,  et  de  n'être  pas  détruit 
par  la  transpiration.  D'après  le  rapport  de  M.  Fanning  on 
doic  croire  que  cette  couleur  précieuse  pourrait  être  utile- 
ment employée  dans  les  arts.  Ce  Rivina  porte  à  Caraccas  le 
nom  de  ffuaco.  Le  suc  de  ses  fruits  est  un  antidote  renom- 
mé contre  les  morsure  des  serpens. 
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143.  ÂiTNiiLES  DE  l'Institut  bouticole  de  Fromont  ,  diri- 
gées par  le  chevalier  Soularge-Bodih.  Livraisons  19  à 
11,  d'octob.  à  déc.  i83o  (i).  (Voir  Bulletin,  t.  XYI , 
Tï\  93.  ) 

XIX^.  Livraison. — Dans  ses  précédentes  leçons  ,  M.  Guil'* 
lemin  considérant  les  végétaux  comme  des  individus  isolés  » 
vivant  chacun  pour  son  propre  compte ,  avait  décrit  les 
organes  de  la  végétation  destinés  à  assurer  par  leurs  fonctions 
la  durée  de  cette  vie  individuelle  ;  il  passe  maintenant  k  ce 
qu'on  pourrait  regarder  co'ume  la  seconde  partie  de  son 
cours,  à  la  description  des  appareils  compliqués  dont  la 
prévoyante  nature  a  pourvu  l'être  végétal,  pour  le  repro- 
duire, par  un  acte  mystérieux,  dans  un  être  semblable  à  lui 
et  maintenir  ainsi  son  espèce.  La  fécondation  sexuelle ,  cette 
fonction  par  laquelle  les  végétaux  se  rapprochent  peut-être 
le  plus  des  animaux,  n'est  pourtant  pas  la  seule  voie  par 

(1)  Prix  de  Tabonnement  pour  la  cah.  de  a  feuilles  chacun,  9  fr. 
pour  Paris  et  les  départemcns,  xo  fr.  5o  c.  pour  Tétranger.  Paris  ; 
Ifjn*.  Hazard. 
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laquelle  ils  se  pei'pétuent  ;  ils  se  propagent  encore  par  une 
simple  extension  de  quelqu'une  de  leurs  parties ,  qui ,  venant 
à  se  trouver  dans  certaines  conditions ,  ont  Téton nan te  fa- 
culté de  compléter  le  système  d'organes  ascendans  ou  desccn» 
dâns  qui  leur  manque.  Ce  mode  de  propagation  ,  encore  en-> 
veloppé  des  ténèbres  ,  diUere  de  la  reproduction  par  fécon- 
dation en  ce  ime  le  nouvel  individu,  accidentellement  élevé 
à  une  vie  propre ,  reste  davantage  empreint  des  qualités  par- 
ticulières à  celui  dont  il  est  issu  ,  et  dont  il  semble  n'être 
que  le  prolongement,  tandis  que  la  fécondation  eflace  dans 
le  germe  les  caractères  purement  individuels  et  n'y  laisse 
empreint  que  le  type  moins  arrêté  de  l'espèce.  C'est  ce  qui 
fait  dire  que  la  reproduction  par  graines  est  un  moyea 
d'avoir  de  nouvelles  variétés  »  au  lieu  que  la  ^production 
par  greffes  ,  boutures  ou  marcottes ,  fixe  les  variétés  et  mul- 
tiplie les  individus. 

Goethe  a  le  premier  avancé  l'idée  que  les  organes  floraux 
sont ,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  du  végétal ,  des 
transformations  d'ujtie  même  substance  fondamentale , 
la  substance  foliacée.  Si  Ton  rapproche  de  cette  hypo* 
thèse,  appuyée  par  plusieurs  observations ,  un  fait  con- 
stant, savoir,  que  toutes  les  pièces  de  la  fleur  sont  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres  en  verticilles  ou  rangées 
concentriques  autour  d'un  axe  commun^  on  pourra  se  re- 
présenter chaque  fleur  comme  un  bourgeon  terminal  arrêté 
dans  son  développement.  Une  pareille  supposition  »  qui  fait 
une  sorte  d'avorton  du  plus  bel  ornement  d'une  plante ,  ne 
sourit  pas  à  l'imagination  ;  mais  elle  peut  être  utiledans  la  pra- 
tique de  l'horticultui^e  ,  puisque  ,  h\  la  fleur  n'apparatt  qu'a- 
près un  certain  épuisement  des  sucs  nourriciers,  si  elle  est 
due  à  une  métamorphose  des  oi*ganes  de  la  végétation  ,  les 
végétaux  devront  se  couvrir  d'une  plus  grande  proportion 
de  feuilles  ou  de  fleurs  ,  selon  qu'on  leur  procurera  d'à- 
bondans  alimens ,  ou  qu'on  les  plantera  dans  un  terrain  peu 
substantiel  et  qu'on  les  affamera  en  quelque  façon. 

Le  reste  de  la  leçon  de  botanique  est  consacré  à  la  descrip- 
tion des  divers  modes  d'inflorescence,  qui  sont  :  l'épi,  la 
gi*appe,  avec  ses  deux  variétés  (  la  pauicule  et  le  thyrse) ,  le 
corymbe ,  l'ombelle  et  le  capitule. 

Oo  agite  depuis  long-temps ,  eu  pomologie ,  la  question  de 
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savoir  SX  l'on  doit  choisir  la  meilleure  terre  possible  pour 
établir  une  pépinière  ,  ou  si  l'on  doit  en  préférer  une  de 
médiocre  qualité.  M.  Poiteau  expose  les  argumens  allégués 
par  les  pai'tisans  de  ces  deux  opinions  et  se  déclare  pour  la 
première,  par  la  raison  que  la  culture  en  bonne  terre  est 
moins  dispendieuse  qu'eu  terre  de  médiocre  qualité ,  en 
même  temps  qu'elle  donne  des  fruits  plus  beaux  et  d*un  débit 
p'us  avantageux.  Il  s'élève  contre  rétablissement  des  pépi- 
nières dans  les  lieux  bas,  humides,  ombragés  et  peu  ou  point 
aérés ,  à  moins  que  les  sujets  qu'on  y  élèvera  ne  doivent  être 
transplantés  dans  un  endroit  également  bas  et  humide. 
Ajoutons  que  ni  les  pépiniéristes  ni  les  propriétaires  qui 
viennent  s'approvisionner  de  plants  auprès  d'eux  ne  devraient 
perdre  de  vue  l'analogie  qui  doit  exister  entre  )e  lieu  delà  pé- 
pinière et  celui  de  la  transplantation ,  soit  pour  la  nature  du 
terrain,  soit  pour  son  exposition.  Gn  ne  doit  pas  non  plus 
oublier  qu'il  faut  aux  jeunes  arbres  le  libre  accès  de  l'air  et 
des  rayons  solaires. 

Lorsqu'on  a  pesé  ces  diverses  circonstances  ,  et  qu'on  s'est 
assuré  que  le  sol  cultivable  repose  sur  un  fond  qui  ne  retient 
pas  les  eaux ,  on  pi*ocède  au  défoncement.  Pour  l'opérer  le 
professeur  conseille  une  méthode  ingénieuse,  qui  a  pour  but 
de  combler ,  sans  longs  transports  ,  la  dernière  tranchée 
avec  la  terre  extraite  de  la  première.  Pour  cela,  on  divise  le 
terrain ,  auquel  nous  supposons  la  forme  d'un  parallélogram- 
me ,  en  un  certain  nombi*e  de  bandes  dont  la  largeur  est  pro- 
portionnelle au  nombre  d'hommes  qu'on  emploie ,  8à  9  pieds 
étant  regardés  comme  la  longueur  sur  laquelle  un  ouviier 
peut  travailler  dans  une  tranchée  sans  être  gêné  par  ses  cama- 
rades Supposons  qu'on  commence  par  le  petit  côté  A  du  carré 
long.  On  dépose  la  terre  extraite  de  la  1'*.  tranchée  de  la 
1'*.  bande  en  dehors  de  la  pièce  ,  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  qui  sépare  la  i'*.  bande  de  la  ?/.  ;  on  ouvre  ensuite 
successivement  dans  cette  i"**.  bande  les  tranchées,  en  ayant 
soin  de  renverser  toujours  la  terre  de  celle  à  laquelle  on  tra- 
vaille dans  celle  qu'on  vient  d'achever.  Arrivé  à  une  petite 
distance  de  l'autre  extrémité  ou  petit  côté  B  de  la  pièce  ,  au 
lieu  d'ouvrir  les  fossés  à  angles  droits  de  ses  longs  côtés ,  et 
de  les  faire  d'une  largeur  égale  dans  toute  leur  longueur , 
on  les  fait  en  forme  de  coins  dont  la  pointe  commune  est  sur 
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la  ligne  qui  sépare  les  deux  premièreà  bandes  >  à  une'  di»- 

tance  de  leur  extrémité  égale  à  la  largeur  de  chacune  ;  on 

pivote  ainsi  en  formant  l'éventail ,  jusqu'à  ce  qu'entré  da'ns 

la  2*.  bande  on  puisse  de  nouveau  avancer  cairément  en 

donnant  aux  fossés  une  largeur  unifoiTue.  Pour  entrer  dans 

la  3*.  il  faudra  pivoter  sur  un  point  dont  la  distance  au  petit 

côté  A  -f  vers  lequel  on  sera  revenu ,  soit  double  de  la  distance 

qu'on  avait  observée  vers  le  côté  B ,  de   manière  à  laisser 

intact  un  carré  de  terre  dont  le  côté  sera  égal  à  la  largeur  de 

la  bande.  On  procédera  de  la  même  manière  dans  les  bandes 

suivantes  ,  en  entrant  toujours  de  l'une  dans  l'autre  par  le 

pivotement ,  mais  en  laissant  intacte  vers  A  une  pertion  de 

terre  qui,  lorsque  toutes  les  xones  auront  été  défoncées  ,  en 

formera  elle-même  une  transversale  aux  autres  et  de  même 

largeur  «^ui  longera  le  côté  A  ^  on  y  entrera  par  la  dernière 

bande  longitudinale  en  pivotant  comme  il  a  été  dit ,  et  Ton 

s'y  avancera  jusqu'à  ce   qu'on   soit  arrivé  au  tas  de  terre 

accumulée  dès  le  creusement  de  la  i^".  trancLce ,  et  qu'on 

jettera  dans  la  dernière. 

La  combustion  produit  généralement  sur  le  sol  de  bons 
effets  qui  sont  dus  soit  aux  sels  qu'elle  met  à  nu  ,  soit  à 
l'action  physique  du  calorique.  M.  William  Gurr ,  de  New- 
York  ,  vient  de  la  mettre  en  pratique,  d'après  les  instructions 
du  docteur  Miller,  dans  la  culture  des  fraisiers.  Il  étendit 
lu  mois  de  mars ,  sur  une  portion  d'une  plate-bande  occupée 
par  des  plants  de  fraisiers,  une  couche  de  paille  sèclie  haute 
d'un  pouce ,  et  sur  une  autre  portion  une  couche  de  feuilles 
haute  de  a  pouces  ;  il  mit  le  feu  à  la  paille  le  i"''.  mars  et 
aux  feuilles  le  22  du  même  mois.  Le  restant  de  la  plate-bande 
fut  façonné  de  la  manière  ordinaire.  La  partie  qui  avait  été 
brûlée  en  premier  lieu  ,  continua  d'être  plus  hâtive  que  Les 
autres,  et  donna  des  fleurs  8  jours  plus  tôt  que  celle  qui 
ne  l'avait  pas  été.  La  partie  non  brûlée  présenta  une  végé- 
tation moins  forte  et  produisit  une  quantité  extraordinaire- 
ment  moindre  de  fruits.  La  partie  brûlée  avec  des  feuilles 
offrit  la  végétation  la  plus  vigoureuse  ,  et  la  quantité  de  fruit 
fut  à  peu  près  la  même  que  sur  celle  qui  avait  été  brûlée 
avec  de  la  paille.  Kous  regrettons  que  M.  W.  Gurr  n'ait 
indiqué  ni  l'espèce  de  plante  à  laquelle  appartenaient  les 
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feaiUes  dont  il  s'est  servi ,  ni  la  nature  du  terrain  sur  lequel 
il  a  opéré. 

Uannonce  qui  termine  la  ig'^.  livraison  des  Annales  de 
Fromont  concerne  les  encouragemens  donnés  en  Ecosse 
aux  plantations  d'arbres  résineux.  Pour  avoir  droit  à  la  roé- 
daille  proposée,  il  faut  avoir  élevé  jusqu'à  3  millions  de 
plants  ,  ce  qui  montre  quelle  impulsion  les  sociétés  agricoles 
de  la  Grande-Bretagne  savent  donner  à  cette  branche  de  la 
culture  ,  et  combien  doivent  être  considérables  les  pépinières 
consacrées  dans  ce  pays  à  la  seule  éducation  di  s  plants.  On 
y  fait  en  particulier  une  consommation  prodigieuse  de  plants 
demélèses  par  suite  d'une  destination  spéciale  que  leur  crois- 
sance  rapide  leur  a  value.  Lorsqu'on  veut  former  une  plan- 
tation de  beaux  arbres  réunis  en  un  seul  groupe  tout  en 
restant  séparés  les  uns  des  autres  par  un  certain  intervalle , 
on  est  intéi*essé  à  favoriser  lei|r  accroissement  en  hauteur, 
qui  serait  ralenti  si  les  branches  qui  doivent  un  jour  former 
leur  tête  pouvaient  s'étendre  de  côté  ,  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d'arriver  à  la  faveur  des  vides  existans  entre  eux.  On 
remplit  donc  les  intervalles  de  plants  de  mélèses  assez  pres- 
sés, qui  s'élevant  rapidement  tout  autour  des  arbres  ,  s'op- 
posent à  leur  accroissement  latéral ,  et  les  forcent  de  pousser 
leurs  têtes  vers  le  ciel  \  plus  tard  on  supprime  successivement 
tous  les  mélèses ,  dont  on  fait  des  pieux  ou  des  échalas,  et 
dès  lors  les  arbres  étalent  et  arrondissent  leur  têtes  élégantes 
sur  leurs  troncs  élancés. 

XX'.  LIVRAISON.  —  Ne  voyant  rien  d'essentiellement  ap- 
plicable à  l'horticulture  dans  la  description  que  fait  M.  Guil- 
lemin  du  calice  des  fleurs,  nous  arrivons  de  prime-abord  à 
la  i8'.  leçon  d'horticulture.  Le  professeur,  après  avoir  ajouté 
aux  préceptes  qu'il  avait  précédemment  donnés  sur  l'établis- 
sement d'une  pépinière  la  considération  qu'il  est  toujours 
avantageux  d'élever  les  arbres  dans  le  lieu  où  on  doit  les 
planter  à  demeure ,  traite  des  mères,  c'est-à-dire  des  souches 
ou  touffes  de  végétaux  ligneux,  desquelles  on  retire  chaque 
année,  ou  tous  les  deux  ans ,  par  le  moyen  du  buttage  ou  du 
couchage ,  un  certain  nombre  de  drageons ,  de  scions  ou  de 
rameaux  enracinés,  destinés  les  uns  à  servir  de  sujets  pro^ 
près  à  recevoir  la  greffe ,  led  autres  à  fournir  des  pieds  franco 
qu'on  met  immédiatement  ou  qu'on  peut  mettre  immédîa-« 
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tement  en  place  pour  jouir  de  leur  fruit.  On  choisit  cette 
vole  de  multiplication  préférablement  à  celle  des  semis, 
parce  que^  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  la  re- 
production par  graines  n'est  pas  propre  à  conserver  les  va^^ 
riétés ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'à  la  longue  elle  en 
donne  de  meilleures. 

Bans  une  pépinière  d'arbres  fruitiers  on  a  besoin  de  six 
sortes  de  mères  ;  on  les  forme  en  coignassier,  doucin ,  paradis» 
figuier,  vigne  et  groseillier.  Le  but  étant  de  leur  faire  pro- 
duire des  plants  enracinés, ou  conçoit  qu'il  les  faut  entourer 
des  conditions  favorables  à  l'émission  des  racines  ;  c'est  à 
quoi  sert  le  buttage  ou  le  couchage  dans  la  terre  fraîche.  Le 
buttage  s'applique  plus  particulièrement  aux  4  premières 
sortes  de  mères ,  et  le  couchage  aux  deux  autres. 
.  En  ce  qui  concerne  la  plantation  des  mères  de  coignassier, 
•de  doucin  et  de  paradis,  M.  Poiteau  recommande,  entr'au* 
très  choses ,  de  ne  pas  diriger  les  jeunes  plants  verticalement  » 
mais  de  leur  donner  une  inclinaison  d'environ  45^  *  ftfin  que 
la  sève  ne  trouve  plus  de  ligne  verticale  pour  s'élever,  et 
qu'elle  soit  foi^cée  de  faire  des  éruptions  vers  le  collet  du 
plant  eil  développant  de  nouveaux  bourgeons.  La  plantation 
a  lieu  en  novembre.  Au  mois  de  mars  suivant,  lorsque  com- 
mence le  mouvement  de. la  sève,  on  rabat  à  a  pouces  de 
terre  et  l'on  donne  un  léger  labour.  Pendant  le  printemps  et 
l'été  on  bine  de  temps  en  temps ,  et  l'on  arrose  si  ces  deux 
saisons  sont  sèches.  Au  mois  de  février'  de  l'année  suivante  oc 
coupe  tous  les  rameaux  qui  ont  poussé  à  3  lignes  de  leur  ori* 
gine.  Si  le  sommet  du  plant  est  desséché,  on  le  rabat  jus- 
qu'au vif,  après  quoi  on  donne  un  bon  labour  en  rappro- 
chant la  terre  du  pied  des  mères ,  de  manière  que  chacune 
en  ait  4  à  6  lignes  d'épaisseur  au-dessus  de  la  tête.  Les  bi- 
nages ne  seront  pas  négligés  en  avril  et  mai.  Bans  la  première 
quinzaine  de  juin ,  époque  où  les  scions  longs  de  8  à  i5  pouces  "^ 
sont  encore  tendres,  M.  Poiteau  conseille  de  les  butter ^^ 
afin  d'avoir  des  plants  enracinés  dès  l'automne  de  cette  mémè*^ 
année;  ce  qui  est  un  grand  avantage  quand  on  commence 
une  pépinière.  Cependant,  en  suivant  l'usage  ordinairede 
ne  butter  les  scions  d'une  année  qu'au  printemps  de  l'année 
suivante ,  ils  deviendront  plus  i^obustes  et  pourront  être  dé* 
tachés  ou  swrés  en  povembre ,  pour  être  mis^en  jauge  per- 
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tiant  l'hiver  jusqu'au  moment  de  la  vente ,  qui  peut  n'arrî* 
ver  qu'en  mars.  Les  scions  de  l'année,  au  contraire^  souf- 
friraient s'ils  étaient  sevrés  à  cette  époque  ;  il  vaut  donc 
mieux  les  laisser  attachés  à  leur  mère  pendant  le  repos  de  la 
sève  et  ne  les  détacher  qu'en  mars,  au'  moment  de  les 
planter  en  rangs  dans  la  pépinière.  Les  mères  seront  dès  lors 
traitées  comme  dans  l'année  précédente ,  si  ce  n'est  qu'on 
pourra  augmenter  Tépaisseur  de  terre  dont  on  les  recou- 
vrira après  le  sevrage.  Dans  Tannée  suivante  on  les  laissera 
buttées  depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  Fautomne;  plus  tard  on 
pourra  prolonger  encore  cet  état,  afin  d'avoir  des  scions 
plus  sûrs  à  la  reprise. 

La  culture  des  mères  de  figuiers  diffère  en  quelques  points 
tle  celle  des  mères  de  coignassier,  de  doucin  et  de  paradis. 
On  plante  les  drageons  ou  les  jeunes  tiges  en  avril ,  à  8  pieds 
de  distance  au  lieu  de  4  î  on  arrose  amplement  quand  les 
chaleurs  an-i vent;  à  l'approche  des  gelées  on  couvre  de  li- 
tière ;  au  mois  d^avril  suivant  on  rabat  les  tiges  rez-terre  ; 
on  butte  les  drageons  en  octobre  jusqu'à  la'liauteur  ou  à  la 
longueur  de  12  à  i5  pouces  ;  on  couvre  de  nouveau  de  li- 
tière, qu'on  ôte  au  printemps  suivant  sans  détruire  la  butte; 
à  la  veille  des  gelées  on  remet  la  Ktière,  et  au  mois  d'avril 
suivant  on  ouvre  la  butte  pour  sevrer  les  drageons.  Les  nou- 
veaux scions  que  donneront  les  mères  seront  buttés  en  oc- 
tobre et  resteront  dans  cet  état  toute  Tannée   suivante, 
pour  être  sevrés  au  printemps  de  leur  3*.  année ,  et  ainsi  de 
suite. 

Le  couchage  t>u  le  marcottage ,  employé  pour  obtenir  des 
mères  de  vignes  et  de  groseilliers,  est  trop  connu  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions. 

Il  a  été  déjà  question  dans  notre  Bulletin ,  t.  XTII ,  n*.  aoa  ; 
t.  XVI,  n^*".  i3oet  i3i ,  des  dahlias  nains  multipliés  à  Fro- 
œoot.  Ces  dahlias  sont  supérieurs  aux  autres,  soit  par  leur 
taille  qui  est  moins  élevée,  soit  par  leur  infloi*escence,  car 
leurs  fleurs  sont  plus  nouibreuses ,  plus  brillantes,  plus  élan- 
cées ,  beaucoup  plus  fréquemment  doubles  ou  pleines ,  et 
enfin  si  précoces  qu'elles  offrent  la  possibilité  de  cliltiver  le 
dahlia  anglais  comme  une  plante  annuelle ,  ce  qui  serait  très- 
désirable  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  conser^xr 
O.ToM«XIX.OctoBftBi83i.       »  S 


iï4  HorticuLiuie.       ^         K".  148- 

]e6  tubercules  pendant  lHven  Depuis  trois  ans  qu'on  sème 
des  dahlias  [anglais  à  Fi^mont»  on  a  pu  se  convaincre  que 
ce  mode  démultiplication  ne  leur  fait  pas  perdre  ces  carac- 
tères distinctifs ,  et  l'on  a  obtenu  par  ce  moyen  un  assezgrand 
nombre  de  fleurs  magnifiques.  C'est  aux  amateurs  à  en  par- 
courir le  catalogue  annexé  à  la  fin  de  la  livraison,  et  qui  ne 
contient  pas  moins  de  25o  variétés. 

XXI* ,  LivRAisoH.  —  La  corolle  fait  l'objet  de  la  17*.  leçotï 
de  botanique.  Le  professeur  l'envisage  principalement  sou» 
le  rapport  de  ses  formes ,  de  ses  adhérences ,  de  sa  colora* 
tion ,  du  nombre  et  de  la  disposition  de»  pièces  qui  la  com- 
posent. Il  se  livre  aussi  à  quelques  considérations  sur  le» 
caractères  intimes  qui  la  distinguent  du  calice,  et  adoptant 
le  point  de.  vue  de  Linné  qui  la  définissait,  «  le  liber  pré- 
sent dans  la  fleur ,  »  il  pense  que  les  enveloppes  floral  s  sont 
assimilables,  et  par  leur  position  et  par  leur  nature,  aux 
parties  qui  constituent  la  couche  externe  des  plantes  exo- 
gènes ;  ainsi ,  selon  lui,  le  calice. joue  le  même  rôle  physiolo^ 
gique  que  l'enveloppe  herbacée  de  l'écorce»  et  Is^  corolle  le 
même  rôle  que  le  liber. 

Une  comparaison  eutre  le»  avantage»  du  buttage  et  du 
couchage,  que  nous  avons  vus  employés  pour  faire  produire 
des  racines  aux  rameaux  des  mères ,  commence  la  1 9*.  leçon 
d'horticulture.  On  peut  résumer  leurs  a  va  nta|^s  respect  ifs  e» 
quelques  mots  :  le  premier  est  eipéditif,  très-facile,  et  donne 
des  plants  plus  forts,  parce  que  les  rameaux  buttés  ont  con- 
servé leur  direction  verticale  ;  le  couchage  ,  au  contraire , 
ciige  du  temps,  de  Tadresse,  et  des  connaissances;  mais  par 
.son  emploi  une  mère  donne  une  récolte  de  sujets  tous  le» 
ai/s,  parce  que  la  sève,  ne  pouvant  se  porter  que  très-diffict- 
leoient  dans  les  rameaux  couchés  horizontalement,  en  dé- 
vc'lo^vpe  immédiatement  d  autres  qu'on  peut  coiicber  à  leur 
tour  l'année  suivante;  aussi  ne  multiplie-t-00  de  battage  que 
les  végétaux  dont  la  radication  est  facile,  et  réserve*t-on  le 
couchage  pour  les  végétaux  d'une  certaine  valeur ,  ou  dont 
la  multiplication  serait  impossible  par  le  buttage  ordinaire. 

Il  est  une  préparation  dont  l'effet  est  d'accélérer  ou  mime 

de  déterminer  la  geimination  des  graines  :  c'est  leur  slraii'- 

Jication  dans  de  la  terre,  ou  préférablement  du  sable  hu" 

mide  qu'on  laissé  à  robsctuité*  Sa  durée  et  les  soins  qu'elle 
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exige  soQt  en  raison  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  graines 
à  germer  ;  elle  est  indispensable  pour  les  noyaux  et  osselets  ; 
les  pépins  de  raisins  l'exigent  également  ;  ceux  de  poirier ,  de 
pommier  et  de  sorbier  peuvent  s'en  passer.  Elle  a  pour  avan- 
tages de  faire  gagner  du  temps,  d^opargner  de  la  place  et 
d*étre  rnoins  chanceuse  que  le  «émis  ;  aussi  le    professeur 
d'iiorticulture  y  arrete-t-il  ses  élèves  pendant  quelque  temps. 
Il  passe  ensuite  aux  semis  en  pépinière,  dont  les  produits  ne 
doivent  pas  rester  sur  leur  emplacement  primitif,  et  qui  ont 
lieu  en  automne  ou  ou  printemps,  suivant  que  les  graines 
sont  lentes  ou  promptes  à  germer.  11  décrit  en  détail  les 
soins  que  inklament  les  semis  de  poiners,  de  pommiers  et  Je 
morbiers ,  en  observant  toutefois  qu'on  ne  multiplie  guère  ce 
dernier  par  cette  voie  t  à  cause  de  la  lenteur  de  sa  crois- 
sance.  Les  mêmes  soins  sont  applicables,  avec  de  légères 
différences  concernant  la  profondeur,  Fécartement  et  la  du- 
rée du  séjour  sur  place,  aux  semis  des  gi*aines  des  autres 
arbres  fruitiers ,  semis  qui  toutefois  ne  sont  pas  fort  en  usage , 
excepté  ceux  de  noix,  de  châtaignes  et  d'épine  b!anche,  qui 
fournit  des  sujets  propres  à  recevoir  les  greffes  de  néflier 
et  d'azérolier.  Le  repiquage  et  la  transplantation  sont   des 
conséquences  nécessaires  du  semis  en  pépinière;  or,    dans 
cette  double  opération,  on  est  forcé  de  supprimer  le  pivot  en 
tout  ou  en  partie  ;  de  là  vient  la  supériorité  du  semis  à  de- 
meure,  toutes  les  fois  qu'on  dispose  d'une  terre  profonde 
oii  le  pivot  peut  plonger. 

Parmi  les  articles  que  contient  la  21'.  livraison,  nous 
ne  mentionnerons  ici  que  celui  qui  est  consacré  au  mé- 
lèse  d'Amérique ,  les  autres  ayant  déjà  été  analysés  dan»  ' 
notre  Bulletin,  ou  devant  être  reproduits  à  part.  Le  mé- 
lèse  d'Amérique ,  Larix  pendilla  des  botanistes ,  tama^ 
raek  des  indigènes,  parait  digne  d'être  plus  répandu  en 
E^i^pc  qu'il  ne  l'est  actuellement ,  car  il  a  sur  l'espèce  euro- 
péenne l'avantage  de  croître  dans  des  plaines  basses  et  ma- 
récageuses. 11  en  diffère  par  ses  branches  presque  horizon- 
tales et  légèrement  abaissées^  ainsi  que  par  la  petitesse 
comparative  de  ses  feuilles  et  de  ses  cônes.  Il  croit  dans  le$ 
latitudes  les  plus  élevées  de  l'Amérique  septeiHrionale  ;  il  a 
d'ailleurs  tous  les  autres  caraetères  et  tontes  les  qualités  de 
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son  eODgénère  de  nos  pontrées  f  peut-être  son  accroissement 
est-il  plus  rapide. 

i49'    Rapports  db    la   tempébatube   du    sol    avec    la 

TÉGiTATION. 

La  température  du  sol ,  dit  M.  Kupffer  ,  est  liée  par  divers 
rapports  avec  les  autres  grands  phénomènes  de  notre  globe. 
Wehienberg  a". déjà  fait  remarquer  que  l'existence^  dans  les 
latitudes  élevées ,  des  vé^^étaux  durables  et  à  racines  profon- 
des ,  tels  que  les  arbres  et  les  arbrisseaux ,  ne  pouvait  être 
due  qu'à  ce  que  la  température  du  sol  surpasse  la  tempéra^ 
ture  moyenne  de  Vair,  Dans  ces  latitudes  les  périodes  de  la 
végétation  paraissent  suivre  celle  de  la  température  du  sol 
presque  autant  que  celle  de  la  température  moyenne  de  Tair. 
C'est  une  observation  que  M.  Kupffer  dit  avoir  en  souvent 
l'occasion  de  faire  dans  son  excursion  à  la  partie  nord  de  la 
chaîne  de  l'Oural.  Dans  la  Russie  moyenne,  la  végétation 
commence  plus  tard  qu'en  Allemagne  ;  cependant  la  moisson 
se  ûitt  à  peu  près  au  môme  moment ,  c'est-à-dire  dans  le  mois 
de  juillet.  Mais  lorsqu'on  avance  vers  le   nord  ,  jusqu'au 
point  oà  la  température  moyenne  est  o**  »  on  trouve  la  mois- 
sbti  retardée;  elfe  ne  se  fait  plus  qu'en  août,  ou  même  au 
commencement  de  septembre,  aux  dernières  limites  de  la 
culture  do  blé.  Cette  époque»  qui  coïncide  avec  le  maximum 
de  la  température  de  l'air,  se  rapproche  également ,  dans  les 
hautes  latitudes,  de  celui  de  la  température  du  sol.  L'obser- 
vation de  semblables  rapports  est  d'un  grand  intérêt  pour 
ceux  qui  s'occupent  de  l'acclimatation  des  plantes.  (  Annales 
de  r Institut  royal  horticole  de  Fromont  ^  décembre  î83a, 
pag.  3i6.  ) 

l5o.     Sur   l'application  de    l'ËaU   chaude    au  CtEAUFFACE   BBS 

Serres,  par  M.  Thomas  Trfdgold.  (  Transactions  of  the 
horticultural  Society  of  London  ;  vol.  Ylf  ,  part.  IV.  — 
Gardener^s  Mag,  ;  n**.  XXXI ,  avril  ï83i  ,  p.  177.  ) 

Depuis  quelques  année&^le  mode  de  chauffage  des  serres 
au  moyen  de  l'eau  a  pris  iavetTr  en  Angleterre  :  on  lui  re- 
connaît entre  autres  avantages  celui  de  produire  une  chaleur 
douce  ,  égale  ,  d'autant  plus  durable  que  la  masse  de  liquide 
employée  est  plus  considérable ,  et  celui  d'éviter  à  la  fois  la 
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fumée  et  les  émanations  désagréables  des  tuyaux  conduc- 
teurs. 

Pour  bien  faire  comprendre  l'action  des  appareils  à  eau 
chaude,  M.  Tredgold  choisit  l'exemple  le  plus  simple ,  celui 
de  deux  vases  quelconques  placés  à  une  certaine  distance  l'un 
de  l'autre  sur  un  plan  horizontal ,  et  réunis  par  deux  tubes 
ou  tuyaux  fixés,  l'un  à  la  partie  inférieure,  l'autre  à  la 
partie  supérieure  de  ces  mêmes  vases. 

Si ,  après  avoir  rempli  d'eau  tout  l'appareil ,  on  chauffe 
l'un  des  vases ,  l'effet  de  la  chaleur  étant  d'augmenter  le  vo- 
lume et  par  conséquent  d'élever  le  niveau  du  liquide  qu'il, 
contient,  tout  en  diminuant  sa  densité,  il  en  résulte  que 
l'eau  échauffée  pénètre  dans  le  tuyau  supérieur  en  repous- 
sant l'eau  froide ,  tandis  que  celle-ci  prend  une  direction 
contraire  dans  le  tuyau  inférieur.  Un  pareil  courant  une 
fois  établi  doit  nécessairement  continuer  tant  que  la  tempe* 
rature  des  deux  vases  n'est  pas  la  même. 

On  conçoit  que  plus  la  circulation  du  liquide  est  rapide , 
plus  1  effet  désiré  doit  être  prompt  et  complet,  M.  Tredgold 
énumère  d'abord,  en  conséquence ,  les  causes  qui  tendent  à 
la  retarder  \  ce  sont  ; 

1°.  La  difficulté  qu'éprouve  l'eau  à  pénétrer  par  l'étroit 
orifice  des  tuyaux.  On  pourrait  remédier  en  partie  à  cet  in-» 
convénient  en  donnant  à  cet  orifice  la  forme  d'entonnoir. 

3°.  Le  frottement ,  dont  les  effets  sont  en  rapport  du*ect 
avec  la  longueur,  et  en  rapport  iuverse  avec  le  diamètre  des 
tuyaux. 

3°.  Les  courbes  et  les  angles  de  l'appareiK 

4®.  Enfin ,  le  refroidissement. 

Plus  un  liquide  est  susceptible  de  prendre  d'extension  par 
suite  d'une  élévation  donnée  de  température >  plus  son  mou- 
vement est  rapide  dans  les  tuyaux. 

Toutes  choses  égales  d^ailleurs ,  la  rapidité  de  ce  mouve- 
ment est  en  rapport  direct  avec  la  racine  carrée  de  la  profon- 
deur de  la  chaudière.  Ainsi ,  dans  une  chaudière  4  fois  plus 
grande,  la  rapidité  sera  doublée. 

;0n  pourrait  à  la  rigueur  obtenir  un  double  courant  dans 
un  seul  tuyau  horizontal  rapproché  le  plus  posi:ible  de  la 
partie  supérieure  des  vases  \  mais  on  ne  produirait  ainsi  que 
des  effets  inappréciables.  On  fait,  en  conséquence,  usage  d'un 
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ttiyftn  i*eoourbé»  auquel  ou  adapte  mémeordiiiairéuient  va 
réservoir ,  afin  de  conserver  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur après  que  Faction  du  feu  a  cessé. 

L'ouverture  du  tuyau  supéiieur ,  à  son  point  de  jonction 
avec  la  chaudière ,  ne  doit  pas  être  placée  à  plus  d'uo  pouce 
au-<lessotis  du  niveau  de  lean.  Le  tuyau  inférieur  doit  com- 
imuniquer  au  contraire  avec  cette  même  chaudière  le  plus 
près  possible  du  fond. 

Si  la  chaudière  est  close ,  on  peut ,  à  une  certaine  distance  , 
détourner  le  tuyau  supérieur  de 4a  direction  horizontale  pour 
rélever  au-dessus  d'un  obstiide  quelconque  (d'une  porte ,, 
par  exemple  ) ,  et  le  ramener  ensuite  à  son  premier  niveau  ; 
mais  on  ne  doit  user  qu'une  fois  de  cette  facilité.  Dans  Un  pa- 
reil cas ,  il  est  nécessaire  de  fixer  à  chacune  des  extrémitéd  de 
l'appareil  un  tube  ouvert  d*une  hauteur  au  moins  égale  à 
€elle  de  la  partie  la  plus  élevée  du  tuyau. 

C'est  un  fait  bien  connu  que,  si  l'on  communique  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  à  un  liquide ,  il  doit  en  émettre 
une  quantité  rigoureusement  la  même  en  redescendant  à  la 
températui*e  première  ;  il  en  résulte  que  plus  il  est  susceptible 
d'absorber  de  calorique  avant  d'entrer  en  ébullition  ,  plus,, 
sous  un  petit  volume  ,  il  est  capable  de  donner  de  chaleur. 

Ayant  donc  déterminé  quel  est  le  point  d'ébullition  de 
divers  liquides ,  M.  Ti*edgold  est  amené  par  le  calcul  à  poser 
que  s'il  faut ,  au  moyen  de  l'eau ,  pour  élever  la  température 
dune  serre  au  degré  voulu,  une  surface  de  ii6  pieds  de 
tuyaux  ;  au  moyen  d'eau  saturée  de  sel  cette  surface  pourra 
se  trouver  réduite  à  loô  pieds ,  et  au  moyen  d'huile  de  lin 
à  Zi  pieds  et  demi. 

Il  y  aurait  donc  parfois  un  grand  avantage  à  pouvoir  em- 
ployer un  liquide  susceptible  de  supporter  sans  bouillir  une 
haute  température. 

L'expérience  a  démontré  que  la  chaleur  nécessaire  pour 
.élever  la  température  d'un  pied  cube  d'eau  à   i  degré  peut 
porter  au  même  point  a,85o  pieds  cubes  d'air.   En  consé- 
quence, si  Von  désigne  par  A  la  quantité  d'air  qu'on  veut 

,chau£fer  par  minute  à  t  degrés ,  et  par  x  la  différence  de 

Kt  At 

ternpérature  de  l'eau  dans  l'appareil,  — rr-  =rvi^x,  ou 


'j8ào  ub5ox 

=:  \v  =  la  quantité   d  eau  en  pieds  cubes  qui  doit  couler 
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par  minate  dans  les  tuyaux  pour  produire  la  ohaleUr  deman* 
dée.  Or,  cette  quantité  étant  égale  à  la  rapidité  du  courant 
par  minute,  multiplié  par  la  circonférence  des  tuyaux;  il 
devient  facile  de  savoir  quel  doit  être  le  diamètre  de  ceux- 
cL  Si  Ton  substituait  à  Feau  un  autre  liquide,  il  faudrait 
multiplier  le  nombre  9,85o  par  la  chaleur  spécifique  de  ce 
liquide  ,  et  procéder  -ensuite  de  la  manière  qui  vient  d*etre 
indiquée. 

Le  volume  de  liquide  contenu  dans  l'appareil  doit  être  au 
moins  double  de  celui  qui  est  refroidi  pendant  que  ce  même 
liquide  parcourt  une  fois,  en  entier,  toute Ja  longueur  des 
tuyaux.  On  peut  reconnaître  cette  derniiTe  quantité  en  divi- 
sant la  somme  totale  des  pieds  cubes  d'eau  qui  doivent  cou  • 
1er  pendant  un  temps  donné,  pour  échauffer  la  serre  au 
degré  voulu  «  par  le  nombre  de  fois  bu  de  parties  de  (bisque 
ce  li(}uide  fait  le  trajet  dont  il  vient  d'élre  parié ,  dans  le 
même  laps  de  temps  ,  et  en  comparant  la  rapidité  du  mou- 
vement avec  la  longueur  des  tuyaux. 

Loi*squon  emploie  plus  de  liquide  ce  ne  peut  donc  être 
4|ue  dans  le  but  d  obtenir  une  réserve  de  chaleur  api  es  l'ex- 
tinction du  feu  ;  avantage  Tun  des  plus  grands  du  luodé  de 
chauffage  dont  nous  nous  occupons ,  mais  qui  s'achète  par  un 
«urcroit  de  dépenses  en  combustibles. 

Soit  désigné  par  u  le  nombre  de  degrés  dont  la  tempéra- 
ture de  Teau  e«t  au-dessus  de  celle  de  la  serre,  et  par  w  son 

volume  en  pieds  cubes  ,*  --rr*  représentant  la  quantité  de  li» 

quide  nécessaire  pour  donner  la  chaleur  convenable  pendant 

une  minute,  ■    ■    ■      =  le  nombre  de  minutes  pendant  les* 

quelles  le  refroidissement  de  l'eau  maintiendra  cette  chaleur 
dans  la  serre. 

D'après  la  méthode  oi*dinaire  de  construire  des  chaudières 
ou  des  réservoir^  assez  vastes  pour  consei*ver  la  chaleur  pen- 
dant la  ouit ,  il  faut  un  temps  considérable  pour  élever  tout 
l'appareil  à  la  température  convenable  pour  que  ses  effets 
devieuDeat  sensibles.  M.  Tredgold  propose ,  afin  de  remédier 
àun  tel  inconvénient*  d'établir  les  réservoirs  de  manière  qu'ils 
soient  traversés  et  chauffés  par  les  tuyaux  mêmes.  L'eau  ab- 
sorbant ,  dit-il ,  la  chaleur  au  contact  avec  une  rapidité  envi- 
ron   20  Ibis  plus  grande  que    l'air,    en  augmentant  d'un 
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vingtième  la  Jongueur  des  tuyaux  et  en  les  dirijgeant ,  dan» 
la  proportion  de][ce  vingtième  seulement ,  à  travers  le  réser* 
voir,  on  obtiendrait  Feffet  désiré ,  sans  retarder  pour  cela 
Faction  générale  du  reste  des  tuyaux. 

Quant  aux  chaudières ,  le  fond  doit  être  le  plus  lar{];e  pos- 
sible par  rapport  à  leur  capacité.  Dans  on  appareil  propre  à 
consommer  un  boisseau  de  charbon  par  heui*e  la  grille  da 
cendrier  ne  peut  avoir  moins  de  8  et  plus  de  i5  pieds  carrés. 
Le  fond  de  la  chaudière  doit  atteindre  dans  tous  les  cas  des 
dimensions  quadruples  de  celles  de  cette  grille. 

Ainsi  y  M.  Tredgold  a  examiné  brièvement  les  points  les 
plus  importans  de  la  construction  des  appareils  à  ean  chaude. 
Il  a  indiqué  la  possibilité  de  substituer  à  Teau  d'autres  liqui- 
des capables  de  donner ,  avec  une  égale  et  même  une  moindre 
étendue  de  tuyaux ,  une  chaleur  plus  intense ,  et  proposé  un 
moyen  d'établir  des  réservoirs  dont  Taction ,  en  quelque  sorte 
distincte  de  celle  delà  chaudière ,  produirait  une  chaleur  du- 
rable après  l'extinction  du  feu  ^  sans  que  la  nécessité  d'échauf- 
fer directement  un  volume  d  eau  beaucoup  plus  que  suffisant 
pour  établir  la  circulation  puisse  retarder  les  premiers  effets 
de  Tappareil.  O.  L. 

i5i*  Aabre  a  thé  et  a.  svgrb  des  Iles  Sandwichv 

Dans  son  Sjrstema  i^egeHibilium ,  YII  ^  i ,  p.  347  >  S^^^^u^" 
tes  décrit  sous  le  nom  de  Cordyline  £schholziana  ^skri, , 
une  plante  fort  belle  appartenant  à  la  famille  des  aspara- 
ginées,  et  croissant  naturellement  aux  tles  Sandwich.  Il  fait 
observer  que  ce  pourrait  bien  être  le  J'ea  roof  (  racine- thé) 
des  AnglaisJI,  parce  qu'on  boit  comme  thé  Tinfusion  de  sa 
racine.  Dans  le  supplément  du  7*.  volume  de  l'ouvrage  ci- 
dessus  indiqué,  Schultes,  d'après  les  ContribuU  ofthe  Ma- 
dur,  Lyc,  juill.  1827,  dit  que  cet  arbre,  appelé  Tea  root 
par  les  habitans  des  tles  Sandwich ,  est  le  Dracœna  termi'" 
nafîs  ,[et  il  ajoute  qu*un  échantillon  de  cette  plante,  rap- 
porté de  Java  par  le  D'.  Blume ,  ressemble  tellement  au  Cor* 
dyline  JSsehholziana ,  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  la 
même  espèce  ou  pour  des  variétés  d'une  même  plante. 

Les  observations  de  l'anglais  William  Ellis ,  qui  a  passé  plu- 
sieurs années  dans  les  îles  de  la  Société  et  dans  les  iles  Sand- 
wich >  en  qualité  de   missionnaire,  sont  d'accord  avec  cette 
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opinion.  La  racine  à  thé ,  dit-il ,  se  trouve  communément 
dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  C'est  une  variété  du 
Dracœna ,  et  à  l'exception  de  la  couleur  des  feuilles ,  qui 
est  d'un  vert  plus  vif,  elle  ressemble  au  Dracœna  termi^ 
natis.  C'est  une  plante  qui  croit  très  lentement  ;  sa  racine 
est  grosse  ,  ligneuse  et  fusiformc.  Lorsqu'elle  sort  de  la  terre 
elle  est  d'abord  dure  et  filandreuse,  presque  insipide  et  blan- 
che, ou  d'un  jaune  clair.  Les  naturels  la  font  cuire  dans  des 
fours  souterrains ,  comme  VArum  escultum;  après  la  cuisson 
elle  change  tout-à-fait  de  nature;  elle  est  d'un  jaune  brun, 
molle  quoique  filamenteuse ,  et  contient  un  suc  savoureux 
et  très-sucré.  Elle  est  douce  et  agréable  au  goût  ;  on  la 
mange  fréquemment  dans  cet  état  ;  mais  les  indigènes  rem- 
ploient plutôt  à  la  préparation  d'une  boisson  enivrante.  Ils 
l'écrasent  avec  une  pierre,  la  foulent  avec  de  l'eau  dans  un 
tonneau  ou  sur  l'âtre  d'une  ancienne  cheminée,  jusqu'à  ce 
que  la  pâte  entre  en  fermentation.  Le  suc  est  alors  tiré  à 
clair  et  parfois  distillé ,  ce  qui  produit  une  eau-de-vie  très- 
forte  ;  cependant  on  le  boit  en  majeure  partie  dans  l'état  de 
fermentation  et  sans  autre  préparation.  On  en  tire  également 
une  bonne  bière,  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pu  le  faire  ciîs- 
talliser,  William  Eilis  assure  que  dans  les  lies  des  Amis  il  en 
a  fréquemment  préparé  un  sirop  épais  dont  il  s'est  servi  à  dé- 
faut de  sucre. 

Nous  regardons  ce  suc ,  continue  Ellis ,  comme  un  exceT- 
lent  antiscorbutique,  et  c'est  pourquoi  il  est  utile  aux  bâti- 
mens  qui  font  des  voyages  de  long  cours.  Les  capitaines 
qui  visitent  les  lies  de  la  Société  achètent  fréquemment  une 
grande  quantité  de  racines  pour  en  préparer  de  la  bière , 
parce  qu'après  la  cuisson  elles  se  conservent  encore  6  ou  8 
semaines.  Les  bétes  à  cornes,  les  brebis  et  les  chèvres  en 
mangent  volontiers  les  feuilles ,  et ,  comme  elles  contiennent 
plus  de  parties  nutritives  qu'aucune  autre  plante  indigène , 
et  qu'elles  peuvent  se  conserver  à  bord  pendant  plusieurs 
semaines ,  elles  sont  le  foun*age  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  se  procurer  dans  ces  îles  comme  pro\ision  de 

_  « 

mer.  Depuis  que  cet  te  pi  an  te  est  employée  à  ces  usages,  on  ne 
la  rencontre  plus  aussi  fréquemment  dans  les  îles  Sandwich  ; 
mais  on  la  trouve  facilement  et  abondamment- dans  les  autres 
tles  de  la  mer  Pacifique. 


1 2  a  Horticulture. 

Le  Dracœna  wxt  encore  à  d'aatres  emplois  f  les  indigèoeB 
le  plantent  ti'ès-rappix>ché  autour  des  endos  »  en  tressent  les 
tiges,  et  foraient ,  de  cette  Façon ,  une  haie  consistante  et  da«- 
rable.  Ses  feuilles  ont  de  tout  temps  été  un  signe  de  paix; 
unies  à  un  jeune  platane  ,  elles  servaient  en  temps  de  guerre 
de  pavillon  parlementaire  aux  envoyés  de  |a  nation  ennemie. 
Les  feuilles ,  après  avoir  été  entrelacées  par  leurs  pétiolei^ 
forment  aux  habitans  un  vêtement  court  qu'ils  portent  loi*9^ 
qu'ils  voyagent  dans  les  montagnes.  Ils  en  font  encore  la  cou* 
verture  des  côtés  et  des  toits  de  leurs  plus  belles  maisons ,  et 
en  construisent  leurs  tentes  de  guerre  et  leura  habitations, 
lorsqu'ils  font  des  courses  dans  Tintéreur  du  pays. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  du  sucre  et  d'autres^ 
substances  nutritives  indifférentes  (i)  dans  un' Draceena ^ 
puisque  ces  substances  se  rencontrent  frequemment  cïke%. 
presque  toutes  les  familles  des  endogènes ,  surtout  dans  les 
pays  méridionaux.  On  sait  quei  les  cycadées  et  les  palmiers 
donnent  du  sagou,  du  sucre  »  du  vin  ,  de  l'huile,  etc.  Le 
geqre^tt5a donne  des  fruits  comestibles;  tes  scitaminées  (le& 
maranthées  ]  renferment  quelques  espèces  dont  on  prépare 
une  fécule  (  arrow  root  )  ;  il  n'est  besoin  que  de  mentionner 
le  salep  que  les  orchidées  fournissent  \  les  asparaginées  ,  le9 
sarmentacées ,  les  liliacées ,  les  narcissées ,  les  aroïdées  »  lea 
cypéracéesy  etc. ,  renferment  des  plantes  à  racines  comesti-r 
blés  y  et  dans  celles  qui  sont  annuelles  il  arrive  fréquemment 
que  les  substances  ludifférentes  se  concentrent  daus  la  set 
mence,  comme  cela  a  lieu  dans  les  céréales.  Sous  toutes  les 
^nes  t  les  endogènes  sont  proportionnellement  plus  riches 
en  principes  nutritifs  que  les  exogènes»  dont  les  tissus  acquië-» 
rent  plus  de  développement»  et  par  cela  même  deviennent 
impropres  à  la  nutrition.  (  Magaùnfur  Pharm.  i  oct.  i83i  „ 
pag.  4o.  ) 

i5a.  Nouvelle  Cucurbitàcéb.  {Gardener's  mag.;  n®.  XXX» 

février  i83i,  p.  loi.) 

Une  des  meilleures  variétés  de  cucurbitacéies  l'echercbées 
sur  les  côtes  des  îles  du  Levant^  est  le  kassaba.  Ce  fruit 

(i)  Saivantla  classification  de  Beraclius ,  lea  substances  végétales 
émUffimUH  sont  ofU^s  ((ai  ne  sont  nattement  ni  aciiWs  ni  alcaline 
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ress^nble  pour  Is  ferme  au  Cucnrbita  lagenaria$  il  est  ro* 
Inmineux,  d'un  jaune  brillant  à  l'ëpoque  de  la  maturitë, 
au  moins  aussi  Âucculent  que  le  Cucurbita  Cilridius  et  d* une 
«aveur  délicate.  Il  diffère  sensiblement  de  toutes  les  cucur- 
bitacées  décrites  dans  la  dernière  édition  de  VHortus  kewen- 
sis,  et  paraît  former  le  passage  naturel  du  genre  Cucurbita 
au  genre  Cucumis, 

MÉLANGES. 

.i53.  Esquisses  biographiques  des  agroroimbs  illustres.—- 
I.  Notice  sur  Th.-W.  Coke.  (British  Farmers  Magaz,  ; 
tom.  I,  n"*.  II,  p.  178.) 

•  M.  Thomas  William  Coke,  esq.  »  est  un  descendant  de  Til- 
iostre  et  savant  juge  mage  de  ce  nom,  et  sa  famille  est  une 
des  plus  anciennes  du  comté  de  Norfolk.  On  trouve  dans  la 
liste  de  ses  ancêtres  le  baron  Lovel ,  le  vicomte  Coke  et  le 
comte  deLeicester.  Né  le  6  mai  1753,  il  devint  jeune  encoi*e 
possesseur  de  leurs  anciens  domaines ,  embellis  par  le  magnifi- 
que manoir  d'Holkharo  ,  construit  dans  le  siècle  dernier.  A  la 
mort  de  son  père ,  en  1776 ,  il  fut  nommé  un  des  députés  de 
son  pays  natal ,  qu'il  a  depuis  fidèlement  et  continuellement 
représenté  au  parlement  »  si  ce  n'est  pendant  un  court  inter- 
valle. Il  a  constamment  voté  pour  la  cause  du  peuple  ;  il  a 
été,  dans  le  coui's  d'une  vie  longue  et  utile,  l'ami  de  Fox, 
et  ses  opinions  n*ont  point  fait  de  tort  aux  sentimens  qui  lés 
avaient  unis  dans  l'origine.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ré^ 
conciliation  entre  le  roi  actuel  Georges  IV  et  M.  Fox  eut  liea 
à  Holkbam.  Il  est  digne  aussi  de  remarque  que  l'adresse  qui 
mitfin  à  la  guerre  contre  TAmériquefut  proposée  par  M.  Coke 
dans  la  Chambre  des  communes  »  et  présentée  par  lui  au  roi 
précédent.  M.  Coke  en  cette  circonstance  s'était  revêtu  da 
costume  d'un  campagnard.  On  rapporte  que  Sa  Majesté  sourit 
en  recevant  le  message,  et  dit  d'un  ton  de  bonne  humeur  : 
«  Pardieu ,  Coke ,  si  vous  vous  présentez  encore  avec  une 
semblable  adresse,  soyet  sûr  que  je  vous  ferai  chevalier.  » 

En  1775,  M.  Coke  épousa  Jeanne,  fille  de  loi'd  Shel« 
bume ,  dont  il  eut  trois  filles;  l'ayant  perdue  le  )  juin  1800, 
il  épousa.  Je  26  février  18-aa  (  180^?).,  lady  AnneKeppel^ 
fille  du  comte  à'Albemarle ,  dont  il  eut  trois  fils. 

La  magnifieence  du  manoir  d'Holkham  a  été  l'objet  farori 
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des  éloges  de  tous  les  écrivains  qui  ont  vanté  les  beautés  du 
comté  de  Norfolk  ;  c'est  un  des  édifices  les  plus  majestueux 
du  royaume,  et  Ton  remplirait  un  gros  volume  du  simple 
catalogue  des  tableaux  précieux ,  des  statues ,  des  curiosités 
de  tout  genre  qu'il  renferme.  11  fut»  dit-ou,  commencé  en 
1734  par  le  comte  de  Leicester ,  et  terminé  par  la  comtesse 
douairière  en  1760.  Les  plans  généraux,  les  élévations,  etc., 
en  furent  donnés  par  les  comtes  de  Burlington  et  de  Lei- 
cester,*  qui  s'aidèrent  des  conseils  de  M.  Kent.  Le  corps  cen- 
tral du  manoir  est  bâti  en  briques;  il- est  ^accompagné  de 
quatre  ailes  ou  pavillons  qui  y  tiennent  par  des  corridors  ou 
galeries  rectilignes.  Chacune  des  façades,  conséquemment, 
présente  un  corps  piîncipal  et  deux  ailés.  Les  corridors  corn- 
«  muniquent  directement  avec  la  plaine  du  parc  ou  avec  les 
offices  placées  dans  le  bas  de  l'édifice ,  perfection  qui  semble 
avoir  été  empruntée  à  Palladio.  La  bibliothèque  contient 
une  collection  très-précieuse  de  manusciits,  parmi  lesquels 
on  prétend  que  se  trouve  le  manuscrit  de  Tit««-  Live  ôit4 
par  Uavercamp. 

Plus  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'achèvement 
du  manoir  d'Holkham;  durant  cet  intervalle  «  les  briques 
fabriquées  sur  te  lieU|  d'une  belle  couleur  jaune,  out  été 
exposées  à  l'action  de  l'air;  cependant  elles  sont  dans  le 
même  état  qu'au  moment  où  elles  furent  employées.  L'ar- 
chitecte avait  judicieusement  pris  soin  qu'aucune  partie  des 
principaux  murs  ne  s'appuyât  sur  du  bois  «  de  peur  que  sa 
décomposition  ne  nuisit  à  la  solidité  de  la  construetlon.  L'é* 
dificefut  élevé  en  entier  sous  la  direction  de  M.  Brettingham, 
de  Norwich ,  dont  le  fils  en  a  depuis  lors  publié  les  plans 
et  les  élévations.  Sur  la  porte  d entrée  du  vestibule  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

«  Cette  résidence ,  sur  une  propriété  découverte  et  stérile, 
a  été  nivelée ,  plantée ,  bâtie  ,  décorée  et  habitée ,  au  milieu 
du  18'.  siècle  ,  par  Thomas  Coke  ,  comte  de  Leicester.  » 

On  suppose  que  le  parc  contient  près  de  3,5oo  acres  fer- 
mées de  palissades.  Sa  circonférence  est  de  plus  de  10  milles. 
Il  renferme  tout  ce  que  les  yeux  ou  l'imagination  peuvent 
désirer,  lacs,  obélisques  ,  statues  ,  temples  ,  etc.  Le  parc  de 
plaisance  est  dessiné  avec  beaucoup  de  goût ,  et  l'effet  de 
l'ensemble  est  grandiose.  lies  jardins  sont  immens^f  t  le  pota- 
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ger  contient  8  acres,  et  les  mors  bien  garais  d'arbres  frui- 
tiers offrent  une  étendue  d'environ  i,4oo  yards  de  longueur 
sur  1 4  pieds  de  hauteur. 

Le  système  de  culture  de  M.  Coke  est  celui  des  semis  en 
raies  ou  lignes  (  drillsystem  )  ,  qu'il  adopta  un  des  premîei*s> 
et  qu*il  a  perfectionné  par  une  pratique  constante  ,  au  point 
d'ameublir  convenablement  la  terre  en  toutes  saisons  et  d'en 
extirper  les  mauvaises  herbes.  Le  perfectionnement  qu'il  y 
a  apporté  consiste  à  avoir  graduellement  agrandi  la  distance 
entre  les  raies.  Il  sème  actuellement  le  blé  à  nei^  pouces  de 
distance ,  ce  qui  permet  de  donner  aisément  les  façons  avec 
la  houe  à  cheval ,  dans  le  printemps  et  dans  l'été..  Dans  la 
culture  des  navets  il  a  graduellement  écarté  ses  Tiji^nes  à  12, 
i5^  18,  et  jusqu'à  37  pouces.  Ces  semis  à  grandes  distances 
permettent  un  passage  facile  aux  houes  à  cheval  de  la  plus 
grande  dimension,  et  quand  les  circonstances  sont  favorables 
on  peut  aisément  sarcler  à  cheval  douxe  acres  parjour.  Les  na-* 
vêts  qui  ont  été  semés  en  ruies  exigent  évideiu ment  une  façon 
en  travers  ipross-hoeing  ),  ce  qui  doit  nécessairement  se  faire 
à  la  main  ;  mais  comme  ce  travail  n'a  lieu  que  pour  détruire 
les  plantes  surnuméraires ,  on  peut  le  confier  à  des  femmes 
et  des  enfans.  Les  navets  de  Suède  forment  une  des  princi- 
pales récoites  de  M.  Coke  y  et  il  les  sème  sur  les  meilleurs 
sols  ,  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'au  milieu  de  juin  ;  mais 
il  cultive  encore  y  sur  les  sols  les  plus  légers  ,  le  navet  corn* 
mun  et  le  navet  jaune  d'Ecosse  ;  il  les  sème  tous  les  deux  de- 
puis   le  milieu  de  juin  jusqu'au  milieu  de  juillet.  M.  Coke 
n'est  point  avare  d'engrais  pour  ses  navets  ;  il  ne  leur  en 
donne  pas  moins  de   quatorae  charges  par   acre.    Il    fume 
ses  champs   de   blé   avec  des  tourteaux  d'huile   qu'il    fait 
répandre   avec  le  grain  ;  un  tonneau  suffit  pour  six  acres. 
Il  met  en  tas  le  fumier  de  la  cour  de  ferme  pour  en  for- 
mer des   composts ,  ce    qui    non-seulement    augmente   la 
quantité  de  l'engrais,  mais  en  bonifie  la  qualité,   et  pro- 
duit des  récoltes   plus  abondantes  de  navets.  Il    regarde 
les  tourteaux  d'huile  comme  plus  convenables  pour  les  ré- 
coltes de  froment.  11  sème  quatre  boisseaux  par  acre  en  oc- 
tobre et  même  cinq  boisseaux  en  novembre  ;  et  comme  il 
est  partisan  de  la  méthode  de  semer  de  bonne  heure  ,  il  se 
presse  de  faire  tran^^porter  les  engrais.  Les  meilleures  ré- 
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coUes  sont  toujours  celles  qui  proviennent  des  lignes  où  le 
froment  est  très-dru ,  et  si  Ton  peut  passer  a'iséaient  le  doigt, 
entre  les  tiges  près  de  terre,  on  juge  quelles  ne  sont  pas 
assez  serrées.  On  coupe  le  froment  de  ti*ès*bonne  heure, 
même  lorsque  I  epi  et  la  tige  sont  encore  verts  et  que  le  grain 
n'est  tout-à-fait  durci  ;  le  froment  récolte  à  cette  époque 
est  meilleur  et  se  vend  à  des  prix  plus  élevés  que  celui  qui 
a  été  coupé  dans  un  état  plus  complet  de  maturité  ;  il  n'oc* 
casione  presque  point  de  perte  eu  se  répandant  sur  la  terre  » 
perte  qui,  lorsque] le  froment  e^t  mûr  et  que-  le  vent  est 
fort  »  ne  laisse  pas  d'être  considérable.  M.  Coke  fait  égale- 
ment couper  de  bonne  heure  les  avoines  et  les  fèves;  il  i^e-» 
marque  que  de  cette  manière  la  paille  a  plus  de  valeur  que 
celle  qui  est  coupée  plus  tard. 

Uordre  des  récoltes  que  suit  M.  Coke  est  généralement 
adopté  dans  le  ]N  or  folk  ;  cest  l'assolement  quadriennal  ou 
quinquennal  :  la  i'".  année,  des  navets,;  la  2'.  année,  de 
l'orge  semée  avec  du  trèfle  ou  d'autres  plantes  propres  au 
fourrage;  laS*.  année,  de  l'herbe  à  couper  ou  à  brouter  sur 
place;  la  4'*  année,  du  froment.  Il  cultive  le  sainfoin  « 
le  actyle  pelotonné  ,  la  disette  ,  les  fèves  d'Uéligoland  ,  etc. , 
mais  point  de  choui ,  de  chicorée ,  de  pimprenelle  ou  de 
panais. 

Les  ti*ou peaux  de  M.  Coke  ont  été  et  sont  encore  estimés 
par  les  connaisseurs  comme  offrant  un  témoignage  éclatant 
du  talent  le  plus  distingué  dans  cette  branche  de  l'agricul- 
ture. Ses  moutons  sont  tous  de  la  race  de  Southdown.  Dans 
le  principe ,  il  les  tirait  du  Norfolk  ;  mais  l'expérience  Ta  con- 
vaincu de  la  supériorité  de  ceux  de  Southdown  ,  et  il  a  aban-^- 
donné  tous  les  autres.  Sa  vacherie  consiste  en  vaches  de  North 
Devon,  qui  sontbeaucoud  plus  belles  que  celleft^du  Norfolk. 

Quand  M.  Coke  entra  en  possession  de  ses  biens ,  il  y  a 
plus  de  4o  ans ,  son  revenu  s'élevait  à  environ  2,aooliv.  s  ;  le 
produit  seul  de  ses  bois  et  de  ses  plantations  se  monte  actuel- 
lement à  une  somme  beaucoup  plus  élevée.  Il  a  eu  assez  de  cou- 
rage et  de  jugement  pour  planter  i,5oo  acres  en  arbres,  dont 
la  plus  grande  partie  ont  foi*mé  des  forêts  magnifiques ,  qui 
non  -  seulement  protègent  le  pays  contre  les  vent»  fraids 
qui  dominent  sur  cette  côte  ,mais  encore  qui  embellissent  le 
paysage  par  leur  charme  pittoresque.  Les  coupes  annuelles 
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de  bois  de  charpente ,  de  perches  et  de  taillis  donnent 
une  moyenne  de  près  de  a,70oJiv.  st.  Les  bâtimens  dés  fer- 
miers ^  lesétabies,  les  cabanes,  etc.,  sont  dans  le  meilleur 
état  'et  de  grandes  dimensions.  La  partie  la  plus  considérable 
du  bois  de  constrnction  et  des  perches  est  réservée  pour  les 
constructions  et  se  porte  toujours  à  Tlolkham  ;  le  reste  se 
vend  généralement  dans  le  voisinage.  Ses  plantations  offrent 
de  superbes  chênes,  des  châtaigniers  d'Espagne,  des  sapins, 
des  saules  de  France,  des  peupliers  du  Canada  et  d'Italie, 
des  cerisiers  et  autres  arbras  utiles. 

Le  système  de  fermage  de  M.  Coke  est  aussi  excellent  que 
l'est  sa  méthode  générale  de  culture  :  ce  sont  des  baux  à  longs 
termes,  et  une  redevance  modérée.  Il  accorde  habituellement 
des  termes  de  1 1  ans ,  et  en  a  déjà  vu  expirer  plusieurs.  Le  re- 
venu de  son  comté  de  Norfolk  se  monte  actuellement  à  près 
de  20,000  liv.  st.  ;  cette  augmentation  de  valeur  dans  une 
propriété  foncière  est  sans  eiemple.  A  chaque  renouvelle- 
ment de  bail ,  M.  Coke  est  dans  Thabitude  de  gratifier  son 
fermier  d'une  belle  maison  ,  et  plusieurs  de  ces  maisons  sont 
l'ornement  du  comté.  Quelques-unes  de%  grandes  fermes  de 
M.  Coke  ont  1,200  acresd  étendue,  et  l'on  dit  que  celle  qu'il 
exploite  lui-même  n'a  pas  moins  de  2,000  acres,  La  situa- 
tion de  CCS  terres,  sous  beaucoup  de  rapports,  n'admet  pas 
un  système  complet  d'irrigation  ^  mais  on  a  beaucoup  fait  à 
cet  égard.  De  grands  capitaux  y  ont  été  employés  avec  fruit  ; 
ils  ont  donné  pour  résultat  un  accroissement  de  fécondité  et 
des  récoltes  beaucoup  plus  abondantes  de  blé  dans  des  terres 
légèi*es  et  naturellement  stériles.  M.  Coke  n'est  pas  partisan 
des  petites  fermes,  et  il  pense  que  l'on  peut  parvenir  à  de 
grandes  améliorations ,  en  employant  de  gros  capitaux  à  la 
culture  de  vastes  teiTains    La  culture. des  navets,   le  semis 
par  lignes,  la  propagation  des  troupeaux,  l'appui  que  M.  Coke 
a  toujours  donné  au  commerae  des  laines  ;  tout  proclame 
les  vues  éclairées  et  lès  motifs  philantropiques  de  cet  homme 
estimable  :  son  mérite  est  rehaussé  par   l'affabilité  avec  la- 
quelle il  encourage  ses  fermiers  et  les  propriétaires  du  voisi» 
nage  à  assister  à  ses  expositions  annuelles  d'agriculture. 

M.  Coke  a  toujours  pris  une  part  active  à  la  politique  gé- 
nérale et  particulière  de  son  pays,  et  nui  homme  peut-être  n'a 
soutenu  l'épreuve  de  l'opinion  publique  avec  plus  de  fermeté 
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et  de  constance  dans  ses  principes.  Le  nombre  et  le  haut  rang 
de  ses  amis ,  l'attachement  inébranlable  de  ses  tenanciers  les 
plus  riches  et  les  plus  indépendans,  les  justes  éloges  des 
autres  hommes  sont  des  preuves  irrécusables  du  mérite  de 
M.  Coke  et  des  grands  services  qu'il  a  rendus.  En  i8o4» 
un  superbe  vase  d'argent ,  estimé  valoir  700  liv.  st ,  fut  of- 
fert à  M.  Coke  par  ses  nombreux  fermiers  ,  comme  un  té- 
moignage de  leur  estime  pour  son  savoir  et  sa  conduite  gêné» 
reuse  en  qualité  de  fermier  et  de  seigneur  foncier.  On  a  plu^^ 
sieurs  portraits  de  M.  Coke  »  et  Ton  dit  que'  l'on  doit  à  sa 
plume  un  ou  deux  pamphlets.  politi.]ues. 
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AGRICULTURE. 

l54*   SUB  LES   FOBCES  MOTRICES  QUI  DOIVEMT  ÊTRE  APPLIQUI&fiS 

AUX  CHARRUES  AVEC  ET  SAKS  ATANT-TRAïK.  R apport  présenté 
au  nom  d'une  commission  par  le  général  Drouot  à  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture  de  Nancy»  d'après  des  expé- 
riences faites  en  iSuS,  1S26  et  1827.  (Bon  Cuitwateur  de 
Nancy i  tom.  VII,  pag.  193.) 

Depuis  1820,  de  savans  agronomes  et  des  Sociétés  d'agri- 
culture ont  soumis  les  charrues  simples  et  les  charrues  avec 
avant-train  à  des  essais  comparatifs,  qui  ont  montré  que  , 
pour  être  mises  en  mouvement ,  les  premières  exigent  moins 
de  force  que  les  autres  ;  mais  il  restait  i  apprécier  la  valeur 
de  cette  économie ,  et  c'est  dans  Tintent  ion  dl^  parvenii*  à 
cette  connaissance  que  la  Société  d'agriculture  de  Nancy 
décida  qu'une  commission  prise  dans  son  sein  serait  chargée 
de  faire  des  expériences  comparatives ,  pour  mesurer,  à  Taide 
du  dynamomètre ,  la  force  de  tirage  qui  doit  être  appliquée 
à  Faraire  de  M.  de  Dombasle  et  à  la  charrue  avec  avant^train 
qui  est  en  usage  dans  le  pays. 

Une  seule  charrue  avec  avant- train  a  servi  aux  expériences 
de  la  commission  ;  elle  était  neuve  et  pesait  i32  kilogr.  avant- 
train  compris.  Elle  a  été  essayée  comparativeneot  aveop^ 
charrues  sans  avant-train ,  dont  quatre  à  versoir  en  bois,  une 
à  versoir  en  fonte  de  fer  et  une  dernière  entièrement  fabri* 
quée  en  fonte  de  fer.  Toutes  ces  charrues  simples  soj*taieni 
des  ateliers  de  Roville ,  et  ne  différaient  pas  essentiellement 
entre  elles  :  deux  seulement  se  faisaient  remarquer  par  un 
D.  Tom  s  XIX.  Novembbe  i83i.  9 
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âge  plus  élevé,  et'wétroîsîwe  .pa^  un  agt  cintré  en  avant 
de  répars  qui  lie  cette  pièce  à  la  semelle.  Pour  éviter  les  essais 
trop  nombreux  et  les  longs  calculs  qui  seraient  devenus  néces- 
tairas  si  l'on  avatir  voulu  déterminer  ies^  différences  de  résis* 
tance  que  présente  le  terrain  à  différentes  profondeurs ,  la 
commission  s'est  contentée  de  supposer  la  résistance  uniforme 
dans  toute  la  profondeur  du<  sillon ,  et  de  la  regarder  comme 
proportionnée  au  volume  du  prisme  de  terre  retourné  par 
Tinstrument ,  ou ,  c«  qui  revient  au  même  i^  à  la  seçUojQ  de  cc^ 
prisme  par  un  plan  vertical,  ce  qui  rend  les  résultats  obtenu» 
moins  rigoureux  qu'Us  Teussei^t  été  si  tous  les  sillons  tracés 
avaient  eu  la  même  largeur  et  surtout  la  même  profondeur. 
Voici  ces  résultats  tels  que  les  expose  le  rapporteur,  en  les 
déduisant,  de  dix  expériences,  présidées  par  U  cewiimi^on  et 
décrites  eu  détail  dans  son  rapport. 

i^^n  Araire  à  versQir  en  boi^ ,  compara  av^e  l'araire  à 
ç^rsQÎr  6(1  /ir^  .         ? 

Ces  A^n  e^pècea  de  versoir*  onl  été  oooparées  dans  ta  sep-^ 
tième  et  la  huitième  expériepce«  Paus  la  septième  ^  ^pû  sVst 
faite  sur  une  terre  argileuse  très-tenace,  mai^  ressayée ^  le  vei'^ 
soir  en  bois  a  obtenu  une  supériorité  d'un  cinquième  envii-on. 
Bans  ta  huitième,  qui  s'est  faite  sur  une  XevK^  ti'ès-légère 
et  très-caillouteuse,  c^est  au  contraire  le  versQir  en  fer  quif 
a  obtenu  une  supériorité  d'un  treizième  envirqn.  Il  est  vrai 
que,  dans  cette  expérience,  la  charrue  eh  rersoir  en  bois  ve- 
nait de  recevoir  un  versoh*  neuf  et  marchait  mal.  Si  Fou  s'en 
tient  à  ces  premières  données,  on  en  conclura  que  le  versolr 
en  fer  mérite  la  préférence  dans  les  tr rres  légèi*es  et  sablou"* 
neuses,  tandis  que  dans  les  terre»  grasies  il  a  une  grande* 
infériorité.  Cette  dernièi*e  conséquence  est  confirmée  par  la 
quatrième  et  la  cinquième  expérience,  qui  ont  fait  voir  q.u'il 
est  impossible  d'emplo}rer  le  versoir  en  fer  dans  les  terres 
argileuses,  loi*squ*elles  soiit  pénétrées  dliunidité* 

a^.  Charrue  av^ee  awtnMrain  comparée  ak^ee  f  araire  à 
persoir  en  Jer. 

Ces  deux  espèces  de  ebarrues  ont  été  comparées  dans  la 
troisième,  la  quatrième ,  la  cinquième ,  la  septième  et  la  hui- 
tième expérience. 

Dans  la  troisième  (terres  légères  mêlées  de  beaucoup  de 
pierres  plates),  l'araire  a  obtenu  une  supériorité  d'un  vingt- 
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environ.  Il  a  donné  un  IaA»our  beaucoup  meilleur 
que  la  charrue  avec  avant-irain.  Dans  la  huitième  (terre  \é^ 
gère  et  caillouteuse) ,  sa  supëriorité  a  été  de  près  d'un  siiième. 
'  Dans  la  septième  (  terre  ai'gUeuse'  très  tenace ,  mais  bien 
^ressuyée) ,  sa  supériorité  à  été  â*un  vingt-huitième  environ. 
'  Dans  la  quatrième  et  la  cinquième  (  terres  argileuses  fortes, 
pénétrées  d*liumidfté } ,  la  «charrue  avec  avant-train  a  ob- 
tenu an  eentraire  un  avantage  eonsidérable. 

Ces  eipériences  prouvent  que  Paraire  garni  d'un  versoir 
an  fonte  de  fer  a  de  la  supériorité  sur  la  charrue  avec  avant- 
train  dans  les  teiTes  légères  et  sablonneuses  «  et  même  dans 
les  terres  fprtes  bien  ressuyées  ,  mais  qu'il  la  perd  dans  les 
terres  argileuses  humides.  Dans  la  huitième  eipérience,  où 
l^^raire  a  été  bien  conduit ,  son  avantage  a  été  de  près  d*un 
sixième. 

3<^.  Charrue  avec  aiHznt-tredn  cùmparce  atfec  f araire  à 
êmrsoir  en  bois, 

€e%  deun  espèces  de  charrues  ont  été  comparées  dans  la 
première  I  la  deuxième;  la  dixième ,  la  septième  «  la  huitième, 
la  neuvième  et  la  dixième  expérience. 

Dans  la  première  (  terre  légère  de  peu  de  consistance  »  mé^ 
Me  de  sable  et  d'un  peu  d'argile  ) ,  l'araire  a  obtenu  une  supé^ 
riorité  d'un  dix  -  huitième  ;  mais  il  avait  le  soc  en  mauvais 
état ,  ce  qui  a  diminué  son  avantage. 

Dans  la  deuxième  { terre  forte  mêlée  de  sable  et  d^argile 
que  les  sécheresses  avaient  duroie  comme  df  la  pierre) ,  la 
charrue  du  pays  a  obtenu  une  supériorité  d'un  dix -sep-* 
lième  ;  mais  cet  avantage  aurait  probablement  dlspahi  si  les 
deux  charrues  avaient  tracé  des  sillons  de  même  profondeur. 

Dans  la  sixfème  (teri*e  argileuse  grasse  de  forte  consistance)» 
l'araire  a  eu  une  supériorité  d'ua  huitième  environ. 

Dans  la  septième  (terre  argileuse  très-tenace  et  d^no  travail 
extrêmement  diftciie),  la  supéinorité  de  l'araire  a  été  de  près 
d'un  cinquième. 

Dans  la  huitième  (terre  l^i^  mêlée  de  beattcoé|r  de  cail- 
loux) ,  la  supériorité  dé  Paraire  a  été  d'un  dixième;  mais  il 
marchait  mal ,  parce  qu*il  venait  de  recevoir  un  versoir  neuf. 
Dans  la  neuvième  (  terre  argileuse  très-tenace  )  >  sa  supé^ 
riorité  a  été  de  près  d'un  sixième^  ^ 
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Enfin  dans  la  dixième  (terre  de  cbnsistanoe  moyenne},  ta 
8upérioritë  a  été  de  plus  d'on  quart. 

En  ne  tenant  point  compte  des  résultats  de  la  première  et 
de  la  huitième  expérience ,  où  Tarairc  à  versoif  en  bois  mar- 
chait mal  à  cause  du  mauvais  état  du  soc  ou  du  versoîr ,  on 
voit  que  cette  chairue  a  obtenu  sur  la  charrue  avec  avant- 
train  une  supériorité  d'un  huitième  dans  la  sixième  expérience, 
de  près  d'un  cinquième  dans  la  septième ,  de  plus  d*un  sixième 
dans  la  neuvième ,  de  plus  d'un  quart  dans  la  dixième. 

Il  est  présumable  que,  dans  toutes  les  circonstances  où  rien 
ne  sera  n^ligc  pour  faire  valoir  les  avantages  de  l'araire, 
cette  charrue  aura  une  supérîorîté  qui  sMIoignera  peu  de  celle, 
qu'elle  a  obtenue  dans  les  dernières  expériences  :  alors  elle 
était  conduite  par  un  homme  habitué  à  cet  instrument ,  et 
la  lutte  s'est  trouvée  engagée  avec  des  chances  plus  égales. 

De  bons  agronomes  préfèrent  des  sill<Mis  de  neuf  et  dix 
pouces  de  largeur  à  ceux  de  douze  à  quatorze  pouces,  que  trace 
habituellemept  la  cbârrue  avec  avant -train.  En  adoptant 
cette  première  largeur  de  sillon ,  on  obtient  une  grande  di- 
minution de  force  de  tirage  qui  «  jointe  à  celte  que  procure  la 
construction  de  l'araire ,  permet  dans*  un  grand  nombre  de 
circonstances  d'attelei*  cette  charrue  avec  deux  clievaux  seu- 
lement I  ce  qui  dispense  d'avoir  un  aide  pour  les  diriger. 

Ainsi  remploi  de  la  charrue  Dombasle  permet  de  diminuer, 
le  nombre  des  hommeè  et  des  chevaux  nécessaires  à  une  ex- 
ploitation ,  ce  qui  diminue  considérablement  les  frais  de  celte 
culture. 

Telles  sont  les  condusaons  du  rappoi*tenr.  Cependant  il  y 
a  quelques  autres  observations  à  faire  sur  l'emploi  comT 
paratif  des  machines  dont  il  vient  d'être  question.  La 
charrue  avec  avant  -  train  ouvrait  généralement  des  sillons 
plus  larges  et  plus  profonds  ;  elle  renversait  mieux  la  bande 
de  teiTC,  mais  elle  lui  laissait  un  volume  trop  considérable 
pour  qu'on  pût  semer  immédiatement  des  céréales  sur  le  la- 
bour; sous  le  rapport  de  la  régularité  du  travail  elle  n'a 
été  inférieure  aux  araires  que  dans  les  dernièi*es  expériences , 
peut-être  a  cause  de  quelque  défaut  dans  l'attelage.  Sa  vérir 
table  infériorité  a  consisté  dans  l'excédant  de  foi*ce'  de  trac- 
tion qu'elle  exigeait  ;  mais  à  cet  égard  même  nousnei*egardons 
pas  la  question  comme  complètement  décidée;  car  pour  savoir 
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précisément  à  quel  degré  une  charrue  sans  avant«train  Tom* 
porte  sur  une  charrue  avec  avant-train,  ou  réciproquement , 
sous  le  rapport  de  la  force  de  traction ,  il  faudrait  soumet- 
tre a  répreuve  deux  instrumens  construits  exactement  sur  les 
mêmes  principes ,  et  qui  ne  différassent  que  par  ^adjonction 
ou  la  buppression  de  Pavant-train;  or  nous  ne  voyons  pas  que 
cette  condition  ait  été  remplie  par  la  commission  de  la 
Société  de  Nancy. 

l55.    MéMOIBB  SUR  LES  MACHINES  A   BATTRE  LES  OEA|HS  »    pré- 

sente  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy ,  par 
M.DiEUDONNé,  capitaine  de  génie.  [Ibidr,  ;Tom.  YII,  n®.  i.) 

M.  Dieudonné  a  divisé  son  mémoire  en  i4  chapitres  r  dans 
les  cinq  premiers  il  se  livre  à  des  considérations  fort  judi- 
cieuses sur  l'emploi  des  machines  en  agriculture  «  particuliè'* 
ment  des  machines  à  battre  les  graips  ;  dans  les  huît  autres 
il  donne  la  description  détaillée  de  deux  appareils  de  ce  geiir« 
établis  à  Bourbonne  -  les-  Bains  (  Haute-Marne ) ,  en  expose 
les  effets  d'après  l'expérience  et  d'après  le  calcul  ;  puis  il  re- 
vient à  parler  des  avantages  des  machines  à  battre  en  générai^ 
indique  les  motifs  qui  doivent  diriger  dans  leur:établissemeht, 
et  termine  par  une  discussion  de  certaines  opinions.énoocées 
par  M.  de  Qombasie  dans  la  deuxième  liyraison  des.  Annales 
agricoles  de  Roville.  Son  mémoire ,  accompagné  de  bonnes 
figures,  est  parfaitement  clair  et  propre  à  servir  de  guide  dans 
la  confection  de  mécaniques  conçues  sur  lei  m^mes  principes. 
.  Ces  principes  sont  ceux  qui  ont  dirigé  Tioventeur  de  la 
machine  écossaise  »  et  qui  consistent  à  employer  concurrem- 
ment, comme  dans  le  battage  au  fléau,  la  percussion  et  le 
frottement.  En  conséquence,  les  pièces  principales  de  l'appa- 
reil sont  :  i*'.  une  table  à  rebords  sur  Laquelle  on  étend  les 
gerbes  à  deux  ou  trois  pouces  d!épaisseur  ;  2®.  deux  cylindres 
destinés  à  saisir  la  paille  étalée  sur  la  table  ;  3?*  un  tambour 
batteur  ;  4"^.  un  contre-batteur  \  5"*.  uq  b&ti  en  charpente  qui 
réunit  et  enveloppe  les  pièces  pi^éoédeutes  \  6®.  un  système 
d'engrenage  servant  à  communiquer  à  la  machine  le  mouve- 
ment imprimé  paille  moteur*  Reprenons  chacune  de  ces  pièces. 
I*.  La  table  à  rebords  est  un  peu  plus  étroite  vers  les  cylin- 
dres qu'à  sa  partie  antérieure ,  aiin  de  pouvoir  slntroduire 
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entre  tèt  flftenltm  de  la  diarpènte  )  pendant  le  tnivait  elle  est 
maintenue  par  un  support  dans  une  position  légèrement  iticlK 
iTee  vers  tes  cylindres  ^  pendant  le  repos  elle  petit  être  rabattne 
•ur  la  machine  au  moyen  de  deui  bandefi  de  fer  à  charnière. 
'  ^*»  Les  deux  cylindres  présentent  dans  lottte  leur  longiveor 
lies  cannelures  qui  engrènent  les  unes  datis  lea  autres  de  ma-^ 
nière  à  empêcher  le  glissement  de  la  paille  pendant  tout  le 
temps  .que  les  épts  qui  en  sortent  sont  soumis  an  choc  des 
barres  du  batteur.  Ils  sont  placés  Tun  au-dessus  de  Tautre  ^ 
cependant  leurs  tourillons  ne  sent  pas  exactement  dans  la 
même  verticale  ;  celui  du  cylindre  supérieur  se  rappi*oehe  du 
tambour .  afin  de  donner  à  la  paille  une  direction  inclinée 
i^ers  les  batteurs  et  de  la  faire  profiter  de  presque  tout  leur 
effet  utile.  Les  tourillons  du  cylindre  supérieur  sont  engagés, 
dans  une  rainure  Tertlcale  »  le  long  de  laquelle  tia  ont  la  fa*» 
cilité  de  glisser  ;  quand  la  machine  est  au  repos ,  cfc  cylindre 
{>i'esse  de  tout  son  poids  sur  celui  qui  est  au-deSsottS;  pen^ 
dant  le  travail ,  U  sViève  par  llntrèduction  de  la  paille  en 
\m  oppbsant  une  résistance  proportionneHê  k  sdn  poidàvqiii 
doit  être  déterminé  dans  chaque  cas  par^ClcuHer.  Ghttquédy*^ 
lindre  est  formé  d'une  enveloppe  eztérieui^  en  fotife  »  dont 
répatsseui'  doit  être  calculée  sûr  la  pression  que  lea  grain» 
doivent  éprouver  é€  d'un  noyau  intérieur  en  bois  traversé 
par  un  aie  en  fer*  G^est  le  cylindre  inférieur  qui  reçoit  lè 
luoavement  du  moteur  par  Tintermédiail-e  du  système  d'en^ 
grenage  et  q«ii  le  transmet  au  eylindi*e  supérieur  en  s'engre-» 
nant  avec  lui  par  ses  ièaiinelûres« 

3^.  Le  tambour  batteur  est  formé  de  douze  barres  eu  bois 
oii  batteurs  garnis  extérieui*ement  d'une  plaque  en  fer  et  fixéà 
parallèlement  entre  «Uxet  à  l'aie  du  tambour  par  des  entailles 
pratiquées  dans  deux  plateaux  circulau*e&  en  bois.  Les  faces 
latérales  des  batteu*  s /qui  débordent  desit  Hgmis  lacircou'^ 
férenee  dés  plateaux , '  ont  une  inclinaison  sur  le  'rayon  du 
tambour  égale  au  sixième  de  ce  rayon  ;  cette  inclinaison  il 
pour  bl^et  de  rejeter  la  paille  en  dehors  dé  la  eirconférencé 
du  tambour  vers  les  dents  du  Contrc^batteur. 

4^.  Le  contre*bàttenr  ou  partie  circulaire  concave  etive^ 
loppe  en  dessous  le  tiei*s  environ  de  la  circonférence  du  laiik« 
bour  batteur.  Il  est  formé  d'une  suite  de  dents  à  rochets  dont 
lea  arétès  sodt  tiîetiuvert^  d'une  feuille  de  tôle.  L'indinaisoA 
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At  CM  denli  doit  être  telle  qa^eite  facilke  féooukiiieut  de  la 
pettle  à  sa  soi*tie  des  tyiindres  et  que  le  grain  soit  de  plus  en 
plus  presse  à  mesure  quHt  s'eni^age  enti*e  la  coui*be  dentelée 
et  les  batteurs  du  tambour.  La  première  condition  est  satis- 
<  faite  par  une  certaine  loi  expliquée  par  une  figure  et  en  vertu 
de  laquelle  la  surface  agissante  des  dentt^,  inclinée  dans  les 
dents  Supérieure!  de  Sô"  euVifon  sur  le  rayon  de  la  courbe 
eoncare,  s'en  rapproche  de  pi  us  «en  plus  dans  les  suivantes ,  et 
finit  par  se  confondre  avec  lui  ;  pour  satisfaire  à  la  deuxième 
cCfidition ,  <m  place  les  pointes  des  dents  sur  un  arc  de  cercle 
dont  l'extrémité  inféneuris  n'^  distante  que  d'un  demî-pouôe 
de  Tare  décrit  par  le&  batteurs ,  tandis  que  Textrémité  supé- 
rieure en  est  éloignée  d'un  pouce ,  ce  qui  fait  que  les  deux 
eourbes  ne  sont  pas  rigoureusement  concentriques.  Le  système 
entietr  du  contre- batteur  est  formé  de  onze  pièces  de  bois  dur» 
qui  comprennent  chacune  deux  dents ,  et  qui  se  terminent 
par  des  onglets  on  tenonè  triangulaires  qui  s'assemblent  dans 
une  jante  engagée  de  toute  son  épaisseur  dans  le  montant  et 
Ié  semelle  du  bâtis. 

Le  tambour  battent  devant  être  plus  6u  moins  éloigné  de 
'la  partie  circulaire  concave,  en  raison  de  la  gi'osseur  des  tiges 
et  de  la  résistance  qu'opposent  au  battage  les  difierentes  es- 
*  pèces  de  grains ,  les  coussinets  qui  supportent  ses  tourilloDS 
reposent  sur  une  pièce  mobile  dont  les  exti^ités  sont  enga- 
gées dans  des  coulisses  pratiquées  dans  les  motitans  du  bâti 
de  la  charpente.  Cette  pièce  se  meut  vei^tica bernent  dans  les 
Goulbses  à  l'aide  de  trois  vis  qui  la  percent  ainsi  que  la  tra- 
verse supérieure  du  bâti ,   et  qui  tournent  à  clef;  la  vis  du 
tenieti,  en  pi^ssant  de  haut  eo  bas  la  tête  du  coussinet  supé- 
rieur ,  fait  descendre  la  pièce  le  long  de  ses  coulisses  et  rap- 
•pi*oche  ainsi  le  tambour  battant  de  la  partie  circulaire  con- 
cave ;  les  vis  des  extrémités  tournées  en  sens  inverse  la  font 
-  k-emonter  et  augmentent  l'écartement  du  tambour. 

5^  IJt  bâti  en  diarpente  est  composé  de  deux  châssis  à 
semelle,  maintenus  parallèlement  entre  eux  par  des  traverses, 
«t  garnis  dessus  et  latéralemebt  de  panneaux  en  planches  qpi 
«fleurant  intérieurement. Ce  bâti  réunit  les  cylindres,  le  tam- 
bour batteur  et  le  contre-batteuv  et  leur  sert  aussi  d'en- 
^'eloppe. 

6^.  Deux  roues  de  champ ,  trois  lanternes  et  uii  hérisson 
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iDQs  par  une  roue  hydraulique  ou  par  un  manège  forment  le 
système  d'engrenage,  qui  communique  un  mouvement  simul- 
tané aux  cylindres  cannelés  et  au  tambour  batteur  «  dans  le 
rapport  des  vitesses  déterminées. par  Texpérience  pour  obte- 
nir Fégrènement  complet  du  grain.  Cette  vitesse  est  telle  que, 
pour  i5  tours  que  la  roue  à  augets  lait  dans  une  minute , 
chaque  cylindre  en  achève  60,  et  le  tambour  batteur  3oo  ; 
~  ou  5  exprime  donc  le  rapport  de  la  vitesse  angulaire  de  ce 
dernier  à  celle  des  cylindres.  Il  suit  de  là  que  la  paille»  sur  une 
loni^ueur  de  32  poupes ,  qui  est  celle.de  la  circonférence  des 
cylindres,  reçoit  5x  12  ou  60  coups  des  batteurs,  ou  à  très-peu 
près  3  coups  sur  chaque  pouce  de  sa  longueur.  D'après  l'expé- 
rience ,ce  nombre  de  Sou  au  moins  de  1  coups  sur  chaque  pouce 
est  nécessaire  pour  obtenir  un  batrage  parfait  »  et  sert  à  dé- 
terminer le  nombre  des  batteurs  qu'il  faut  adapter  au  tam- 
bour. On  satisfait  à  cette  condition  d'une  manière  générale  par 
l'équation  R  X  ^  =  ^  Q  »  R  représentant  le  rapport  entre 
la  vitesse  du  tambour  batteur  et  celle  des  cylindres,  N  le 
nombre  des  batteurs  du  tambour ,  et  G  la  cii'conférence  de 
l'un  des  cylindres  \  d'où  il  suit  que  le  nombre  des  batteurs 
doit  être  égal  au  double  de  la  circonférence  d'un  cylindre 
djvisée  par  la  vitesse  relative  du  tambour  batteur* 

Le  service  de  la  machine  exige  trois  hommes  :  l'un  pour 
apporter  les  gerbes  et  les  délier^  le  second  pour  les  étendre 
sur  la  table  t  et  le  troisième  pour  entasser  avec  un  râteau  la 
paille  qui  sort  de  la  piacbine  et  la  botteler. 

On  a  constaté  qu'un  peu  moins  de  la  moitié  des  grains 
sont  séparés  des  épis  par  la  seule  action  des  cylindres,  qu'une 
autre  portion  ,  à  peu  près  égale  à  la  première  »  cède  au  choc 
du  tambour  batteur ,  let  qu^enfin  les  grains  de  la  tête  des 
épis  sont  détachés  de  leur  enveloppe  par  le  frottement  qu'ils 
éprouvent  entre  le  tambour  batteur  et  la  courbe  dentelée. 
Cette  dernière  portion ,  qu'on  peut  évaluer  à  peu  près  au 
vingtième  de  la  totalité  de  la  récolte,  est  précisément  la 
quantité  qui ,  d'après  Texpérience  acquise  en  Angleterre  par 
un  long  usage  de  la  machine ,  forme  l'excédant  du  produit  du 
battage  à  la  machine  sur  le  battage  au  fléau.  Le  contre -bat- 
teur sert  encore  à  égrener  le&épis  qui,  dès  le  commencement 
de  l'opération ,  ont  été  séparés  de  leur  tige  par  le  choc  des 
batteurs. 
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Le  produit  du  travail  par  heure  est»  pour  la  machine  mue 
par  un  cours  d'eau ,  de  110  gerbes  de  blé ,  pesant  3o  à  35  liv. 
chacuue  et  rendant  communément  10  liv.  de  grains  ,  ce  qui 
4onne  un  produit  de  1200  liv.  par  heure  ou  12,000  livres 
par  journée  de  10  heures  de  travail ,  c'est-à-dire  80  hectol., 
à  raison  de  i5o  liv.  Thectolitre.  La  machine  bat  donc  2400 
hectolitres  dans  l'espace  de  3o  jours .  pendant  lesquels  elle 
trouve  un  emploi  assuré  dans  le  battage  des  récoltes  ame- 
nées par  les  cultivateurs  de  toute  la  commune.  Or  elle  a 
coûté  4000  fr.  d'établissement ,  en  y  comprenant  la  con- 
struction du  hangar  où  elle  est  placée ,  et  l'intérêt  de  ce 
capital  ajouté  aux  frais  qu'elle  exige  pour  sa  mise  en  action 
et  son  entretien,  donne  une  dépense  annuelle  de  Soofr. , 
ce  qui  fait  un  peu  plus  de  20  cent,  par  hectol.,  tandis  que  le 
battage  d'un  hectolitre  au  fléau  coûte  environ  un  franc.  La 
rétribution  exigée  par  le  propriétaire  étant  le  vingtième  du  blé 
battu,  il  en  reçoit  annuellement  120  hectol. ,  ce  qui ,  au  prix 
moyen  de  i5  fr.  Thectol.  »  lui  produit  un  gain  de  i3oo  fr. ,  et 
le  prélèvement  de  ce  vingtième  laisse  encore  un  avantage  aux 
cultivateurs,  puisqu'il  n'affecte  que  le  surplus  du  produit  ob- 
tenu à  l'aide  de  la  mécanique  sur  le  produit  du  battage  au 
fléau.  Quant  à  la  machine  mue  par  un  manège  de  deux  che- 
vaux ,  elle  bat  ^o  gerbes  par  heui*e  ou  4o  hectol.  par  jour. 
Elle  est  établie  dans  une  ferme  dont. la  récolte  est  de  3oo 
hectol..  de  grains;  la  durée  de  son  travail  est  donc  de  8  joui*8. 
Elle  a  coûté 5oo  fr.  d'achat,  dont  l'intérêt  à  5  p.  loo  ajouté 
au  salaire  des  domestiques  qui  la  servent  et  aux  frais  annuels 
d'entretien ,  donne  120  fr.  pour  le  prix  du  battage  des  3oo 
hectol.  ou  40  c.  par  hectol.  ;  l'économie  par  rapport  au  bat- 
tage au  fléau  est  donc  de  60  c.  par  hectol.  ou  de  180  fr.  sur 
les  3oo  hectol.,  somme  qui  ajoutée  à  225  fr.,  gain  résultant 
de  l'excédant  en  produit  dont  il  a  été  dt'jà  question  ,  donne 
un  bénéfice  total  de  fyo5  fr. 

A  ces  ai^antages  économiques  sur  le  battage  au  fléau ,  la 
machine  de  M.  Dieudonné  en  joint  d'autres  communs  aux 
mécaniques  du  même  genre ,  et  qui  doivent  contribuer  à  en 
répandre  l'usage  dans  toutes  les  fermes  de  grande  et.  de 
moyenne  culture  ,  surtout  dans  celles  011  l'on  pourrait  faire 
sei*vir  le  moteur  à  d'autres  opérations  par  la  substitution 
très'facilc  des  moulins  à  grain ,  des  machines  à  fabriquer 
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Vorge  perlée  ou  à  extraire  Thoile  »  des  coûpénractnes ,  des  ka- 
ehe-paille,  etc<  On  peut  encore  l'établir  par  spëculation  pour 
le  service  ptiblic,  à  la  proximité  des  grandes  communes  rurales, 
ou  bien  plusieurs  fermiers  pourraient  s'associer  pour  la  faire 
travailler  à  leur  charge  et  dans  leurs  intérêts  communs.  Dans 
les  pays  où  le  charbon  de  terre  est  à  bas  prix,  ta  puissance 
cle  la  vapeur  remplacerait  avantageusement  celle  du  cours 
d*eau  ou  des  animaux.  Pour  séparer  les  divers  prodoits  de  la 
récolte ,  il  serait  également  utile  d'adapter  un  tarare  à  la 
machine. 

tJn  des  chapitres  les  plus  importans  du  mémoire  de  M.  Dieu- 
donné  »  est  celui  où  la  quantité  d'action  consommée  par  le 
battage  est  calculée  théoriquement.  Pour  te  qui  concerne  la 
machine  mue  par  un  courâ  d'eau ,  M.  Dîeudonné  part  de 
l'équation  donnée  par  M,  IVavier,  savoir  i  PV  =s=  nig  (  H — h  ) 
--f-  m  V^i^)  y,  dans  laquelle  PV  est  fe  produit  du  poids  élevé 
multiplié  par  l'espace  qu'il  parcourt  verticalement  dans  une 
seconde  ;  il  trouve  pour  cette  valeur  186  kil.  90  cent,  élevés 
à  la  hauteur  d*un  mètre  ,ou  lai  kil.  5  cent.  ,  en  faisant  les 
réductions  que  réclame  la  perte  d'action  par  le  frottement 
et  d'autres  causes.  Ensuite  il  revient  à  la  question  de  l'éta- 
blissement des  machines  à  hattre  «  eu  égard  à  Tétendue 
des  exploitations»  et  pour  en  trouver  la  solution  générale  il 
la  pose  ainsi  :  la  quantité  de  travail  que  la  machine  doit 
faire  dans  un  temps  donné  étant  connue  ^  chercher  la  quan- 
tité d'action  nécessaire  pour  faire  marcher  la  machine.  Pour 
en  obtenir  la  solution,  il  suffit  de  connaître  l'unité  de  quan- 
tité d'action ,  c'est-à-dire  »  celle  qu'exige  le  battage  d'un 
kilogr.  de  grains  en  une  seconde  i  or  ,  cette  quantité  peut 
être  déterminée  »  d'après  ce  qui  précède ,  avec  une  appraxi- 
mation  suffisante  pour  pouvoir  être  appliquée  à  l'établisse* 
ment  de  toutes  les  machines,  quelles  que  soient  leurs  dimen- 
sions. En  effet ,  la  quantité  de  travail  qu'une  machine  peut 
exécuter  ,  en  général,  varie  de  3oo  kilog.,  produit  par  heure 
d'une  machine  mue  par  deux  chevaux  ,  à  600  kilog. ,  produit 
par  heure  d'une  machine  qui  serait  mue  par  trois  chevaux. 
Dans  le  premier  cas ,  la  machine  bat  donc   par   seconde 

~  OU  o,o833   kilog.  »    avec  une  quantité  d'action  de 


36oo 

81  kilog.  élevés  h  la  hauteur  d'un  mètre  en  une  seconde 
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(  k    force    d'un  «b«Tat    attelé   à  nii   «Miki^e  ëtatit    dé 
4o^^Xin.  )  I  d'où  il  suit  que  ruoité  de  quanlité  d-aetioti 

=  '—  ou  Q'72  It  X  m. ,  c*est  -  à  -  dire  ,  que  pour  battre  , 

o,o633         y;  »  »  n      r  ,  » 

dao»  ce  cas  »  un  kil<^r.  par  seconde  ^  U  faudrait  appliquer 

une  quantité  d'action  de  g72>Xin.  Dans  le  second  cas»  lu 

itiachinebat  par  seconde  — — -—  ou  o,i66kilo(;r.  avec  une 
^  36oo  "  "    . 

quantité  d'action  de  iai,5  k  X  tp. ,  c'est-à-dire ,  que  l'unité 
de  quantité  d'action  est  de  — ^-p  5  ou  782  kxm» 

La  moyenne  entre  ces  deux  unités  de  quantité  d'action  , 
ou  85^  kxna. ,  représentera  donc  en  général  la  quantité 
d'action  qu'exige  lebattnge  d*un  Vilograrome  de  grains  en  une 
seconde.  Cela  posé»  on  fera  facilement  rétablissement  d'une 
machine  abattre  :  en  représentant  par  N  le  nombre  de  Lil. 
qu'on  voudra  battre  en  une  seconde  ,  la  quantité  d'action  à 
dépenser  dans  le  même  temps  sera  moyennement  85^  M  l^X™.; 
on  égalera'  donc  cette  quantité  à  ^expression  de  la  quantité 
d'action  fournie  par  le  moteur  dont  on  peut  disposer ,  la- 
quelle ,  si  ce  sont  des  chevaux,  sera  de  4o»5  kil.  par  cheval  ; 
et  si  c'est  une  roue. à  eau  ,  elle  sera  calculée  »  pour  la  roue 
à  augets ,  d'après  l'équation  ci-dessus  indiquée  :  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  quantité  d'action  comprend  celle 
qui  doit  être  consommée  par  les  frotteinens  et  autres  résis- 
tances analogues ,  dans  U  transmission  de  l'eiFort  du  moteur 
à  celui  de  la  résistance. 

Cette  méthode  ,  comme  ou  voit»  ne  peut  être  qu'approxi- 
mative ;  car,  d'une  part^  la  quantité  de  travail  que  la  ma- 
chine peut  faire ,  dans  un  temps  donné  «  dépend  non-seule- 
ment de  la  quantité  d'action  du  moteur»  mais  encore  de  la 
longueur  du  tambour-batteur >  du  nombre  des  batteurs,  et 
de  la  vitesse  avec  laquelle  la  paille  est  entraînée  par  les  cy- 
lindres ;  d'autre  part,  le  résultat  procèdent  sur  la  quantité 
d'action  consommée  par  le  battage, n'offrant  qu'une  moyenne, 
l'effet  utile  obtenu  sera  toujours  un  peu  moindre  dans  les 
petites  machines  et  un  peu  pi  us  considérable  dans  lesgrandes. 

Vn  ouvrier  robuste,  dont  le  fléau  frappe  4o  coups  par 
minute,  bat,  dans  u6e  journée  de  10  heures  de  travail  » 
a  hectol.  ou  iSo  kilog.  de  blé  ;  et  d'après  ce  qui  précède,  un 
cheval  »   au  moyen  de  )a  '  machine ,  battra  20  hectoL  ou 
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iSoo  kilogr.  dans  le  même  temps  ;  d'où  il  suit  qu*uD  cheval 
fait  ici  dix  fois  le  travail  d'un  homme.  Vvxn  autre  côté ,  la 
journée  d'nn  homme  (  d'après  M.  Navier),  peutélre  consi- 
dérée comme  représentant  au  moins  180,000  l^X».  de  quan- 
tité d'action  ;  ainsi ,  puisqu'^un  homme  hat  i5o  kilogr.  de 
blé  dans  une  journée  de  dix  heures  ,  cha«|ue  kilog.  de  blé 
battu  consomme  ^^i^  =  1200  kil.  de  quantité  d'action. 
Mais  on  a  vu  plus  haut  que  le  battage  d'un  kilog.  de  blé» 
exécuté  par  la  machine  ,  ne  consommait  qu'une  quantité 
d'action  de  85a  i^X».  »  nombre  qui  n'est  qAi'enviro&  les.  deux 
tiers  du  présent.  Doù  il  résulte  que  la  machine  oiFre  le  dou- 
ble avantage  d'employer  une  force  moins  chère  et.  d'en  con^ 
sommer  beaucoup  moins;  l'économie  est ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  y  de  plus  de  moitié  dans  le  prix  du  travail./ 

l56.   PaésEffCE  DE  LA.  SILICE  DANS  LES  PAILLES  ET  LES  ROSEAUX  ;. 

par  H*  Davt. 

I^  docteur  Paris ,  dans  la  vie  de  sir  H.  Davy ,  rapporte 
la  lettre  suivante»  écrite  par  ce  célèbre  chimiste  à  MC.  Gil- 
bert ,  ex -président  de  la  Société  royale  de  Londres  : 

«  L'un  des  enfans  de  M.  Goate  »  jouant  avec  deux  mor- 
ceaux d'une  variété  de  canne  à  sucre  »  s'aperçut  que  le  frot- 
tement excitait  une  étincelle ,  faible  k  la  vérité  ^  mais  ce- 
pendant bien  visible.  La  nouvcauti  de  ce  phénomène  me 
porta  à  l'examiner ,  et  je  vis  es  effev  que  deux  morceaux  dç 
canne  à  sucre  produisaient  par  un  frottement  vif ,  des  étin-< 
celles  aussi  brillantes  que  celles  qu'on  obtient  par  le  choc  du 
silex  et  de  l'acier. 

]>  En  examinant  répideitne  de  la  plante  »  je  m'aperçus 
que  c'était  en  lui  que  résidait  la  propriété  de  faire  feu ,  et 
que  la  plante  dépouillée  ne  donnait  plus  d'étincelles.  Ce 
même  épiderme  y  soumis  à  l'analyse  »  possédait  toutes  les  pro- 
priétés du  silex.  L'apparence  semblable  de  l'épiderme  des  l'Or 
seaux ,  du  blé  et  des  pailles ,  me  fit  soupçonner  que  ces  di- 
verses substances  contenaient  aussi  de  la  silice. 

»  J*en  brûlai  une  certaine  quantité  avec  soin ,  et  l'analyse 
de  leurs  cendres  me  prouva  qu'elles  en  contenaient  en  effet 
une  proportion  plus  grande  encore  que  la  canne. 

»  Le  blé  et  les  pailles  contiennent  en  outre  asseï  de  po- 
tasse pour  qu'il  soit  possible  de  la  combiner  avec  ia  silice  à 
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l'état  de  silicate  parfait.  On  peut  faire  cette  jolie  expérience 
à  l'aide  dn  chalnmeau. 

»  Si  l'on  prand  une  paille  de  froment ,  d'orge  ou  de  ray* 
grass,  et  qu'on  la  brûle  en  commençant  par  le  haut»  de 
façon  à  recueillir  les  cendres  sur  une  coupelle  de  phosfdiate 
de  chaux  ,  et  qu'on  expose  ensuite  ce  résidu  à  la  flamme  bleue 
du  chalumeau»  on  obtient  un  globule  parfait  d'un  veiTe 
très-dur  et  fort  propre  aux  observations  microscoppiques  » 
(  Le  Temps;  18  nov.  i83i  »  n^  ii»i74'  ) 

ECONOMIE  RURALE. 
157.  Puits  AaTÉsiBK  de  Bou&ges»  dépahtbmbiit  bijGbbr. 

On  a  entrepris»  dans  le  courant  de  18^9,  de  creuser  un 
piiits  artésien  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  de 
Bourges.  Un  traité  fut  conclu  »  le  2d  juin  1829  »  entre 
MM.  Flachat ,  ingénieurs  -  sondeurs ,  et  une  commission 
chargée  de  la  surveillance  des  travaux.  Les  ressources  con- 
sistaient dans  le  montant  de  diverses  souscriptions  s'élevant 
à  2,119  fr.  »  en  6^000  (V.  votés  par  le  conseil  municipal  et 
10,000  fr.  votés  par  le  conseil  de  département. 

On  commença  les  travaux  le  25  juillet. 

On  rencontra  d*abord  une  couche  de  terrains  rapportes 
de  S'^f^o  ;  puis  un  roc  corné  »  composé  de  fragmens  calcaires 
anguleux  »  empâtés  confusément  dans  une  marne  très-cal- 
caire» et  d'une  épaisseur  de  2**  ;  puis  à  8'",4o  commença  un 
roc  calcaire  horizontal ,  qui  depuis  lors  n'a  plus  cessé»  et 
dont  l'épaisseur»  après  plus  d'une  année  de  travaux,  est  en- 
core inconnue*  Ce  roc  a  présenté  dans  sa  couleur»  dans  sa 
dureté  »  et  ses  parties  constituantes  »  des  variations  perpé- 
tuelles» mais  peu  importantes. 

La  totalité  de  lopération  a  occupé  345  jours  de  travail  ; 
elle  a  donné  une  profondeur  de  i25'*»45  :  ainsi  la  nfioycnne 
générale  de  tout  le  travail  a  été  de  o'"»37  par  jour,  ou  en- 
viron I  pied  I  police  6  lignes.  Mais  du  11  décembre  1829 
au  9  septembre  i83o»  en  122 'jours  de  travail  »  on  n'avait 
fait  que  35"»  12»  ce  qui  donne  pour  terme  moyen  un  peu 
moins  de  o*»i6  par  jour  (  nsoins  de  6  pouces  ).  Cependant 
MM .  Flachat  étaient  loin  de  songer  à  profiter  de  la  faculté  que 
leur  donnait  Tart.  21  de  lem*  traité,  d'abandonner  les  travaux 
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dans  le  cas  tA  les  oavrKirs  ne  pearraient  pas  frire  plus  de 
6  pouces  par  jour.  Mais  de  nombreux  aooidéâs  anîvés  aui 
instrumeos  aiinoDcèrent  la  nécessite  de  changer  et  d'instru- 
■sens  et  de  procédés.  Il  faUaît  donc  une  nouvelle  convention 
et  de  nouveaux  prix. 

Yoioî  un  exemple  des  difficultés  qui  se  sont  présentées. L'eau* 
trouvée  dans  le  cours  du  travail ,  et  dont  le  niveau  est  le 
même  que  celui  des  puits  pratiqués  dans  les  environs ,  suivait 
la  sonde  et  descendait  avec  elle  dans -le  trou  à  mesure  qu'il 
s'approfondissait.  Le  i*oc ,  très-dur  »  était  réduit  presqu'en 
poussière  par  le  battage  du  trépan ,  et  cette  poussière ,  plus 
ou  moins  épaisse,  était  tenue  en  snipension  dans  l'eau  au 
milieu  de  laquelle  le  battage  avait  lieu.  Si  le  percement,  la 
i;upture  d'une  tige  ou  quelqi^e  autre  accident»  obligeaient 
alors  d'interix>mpre  l^opérat^on  ^  Tean  bourbeuse  déposait  ua 
épais  sédiment  sur  la  cuiller ,  qui  était  plus,  grosse  que  le 
reste  de  ta  tige»  et, alors  le  trou  $e  trouvant hermétiquemeolf 
fermé  au-dessus  de  la  cuillev»  sa  tîge  ne  pouvait  plus  étr^ 
enlevée  sans  former  au-dessous  d'elle-même  un  vide ,  et  sans 
produire  IVffet  du  piston.  Il  fallait  donc  alors ,  pour  enlever 
]a  tige»  soulever  non-seulement  son  poids,  qui  était»  suit- 
vaut  la  profondeur  du  trou ,  de  ;^  »  3  »  ou  même  4  milliers  , 
mais  encore  le  poids  très-copsid^rable  et  de  la  ma^ise  d'eau 
placée  au-dessus  du  scellement  et  de  la  colonne  de  ratmq- 
sphèi^.  Cette  énorme  pesantCMr  était  encore  plus  que  dou<^. 
blée  par  la  forte  adhésion  du  corps  de  la  cuiller  aux  parais 
du  trou  de  la  sonde  »  et  contre  un  pareil  obstacle  la  manœu- 
vre du  treuil  de  la  chèvre  s'est  trouvée  tout-à-fait  impuis- 
sante ,  il  a  fallu  recourir  à  Tusage  des  ^'érins.  ^ 

Pour  firriver  à  nj*.  45  cent,  ou  383  pieds  ^  on  «dépens^ 
14*935  fr.    i5  c. 

On  calcule  que  ,  pour  aller  jusqu'à  5oo  pieds ,  il  faudrait 
encore  1 3^668  ii*.  »  en  7  comprenant  la  prime  de  i5  fr.  par 
mètre.  Il  reste  disponible  une  somme  de  3, 188  fr*  »  et  de  plus 
MM,  Flachat  doivent  repivndre  des  tuyaux  de  tôle  qui  ont 
été  fournis  par  eux*  Ce  serait  encore  io»opo  fr.  environ  que 
devraient  fournir  les  bailleurs  de  fonds.  Mais  l'expérience  a 
appris  que  bien  peu  de  sondages  sont  restés  sans,  succès 
quand  ils  ont  été  poussés  jusqu'à  5oQ  pieds. 

Il  est  donc  à  désirer  que  lentreprise  soit  continuée.  Sî  elle 
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réussissait  9  fHe  aurait  l'Immense  avantage  de  fournir  des  eaux 
courantes  et  salobres  k  la  ville  qui  n'a  que  des  puits  dont 
Teau  u'est  pas  bonne* 

Ces  détails  sont  extraits  d'un  rapport  présenté  au  nom  de 
la  commission  chargée  de  la  surveillance  des  travaux  à  la 
Société  d'agriculture  du  Cher ,  par  M.  de  Bengy-Puyvallée« 
{Le  Temps^  i3  nov.  i83i ,  n».  ii>o92.  ) 

]58^  Tableau  iydiquant  la  durée  de.  la  gestation  et  de 
l'ifcubation  des  avimaux  domestiques;  parM.  YiouiÉ. 

Les  véritables  causes  qui  abrègent  ou  pi*olougeut  plus  ou 
moins  la  durée  de  la  portée  des  femelles  des  quadrupède» 
et  des  volatiles  nous  sont  encore  inconnues  ;  mais  les  ob- 
servations faites  par  les  meilleur  naturalistes  anciens  et 
modernes  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant  : 
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Jomens.  ,  « 
JAnesses.  .  . 
Vachen.  .  • 
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Chèvret.  •  , 
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(  Le  Bon  CuUwateur^  tom.  Yll,  pag.  358.) 

iSg.  Haras  vaaiiçais. 
Voie!  quelles  ont  été  les  importations  et  exportations  de 
cbevaui  eu  Fi*ance  pendant  Tannée  i83o. 
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IMPQATATIONS. 


P«ji  et  ptoVmces. 

Angleterre.  *  .  .  .  . 

Pays-Bas 

Aatriche 

Prusse.    » 


EXPOBTATIONS. 


.  *-  5aa| 

.  .  a 

•  •  ^^^^ 

Allemagne ^«3|f)4 

Suisse 3,927 

Sardaigne 142 

Toscane 1 

Espagne 47 

Egypte .  a 

Etats  barbaresques.  ...  5 


17»9'^3 


Paya  et  proTÎncet.  Nombfe. 

Angleterre.  .  » 4^ 

Pays-Bas Sal 

Prusse.  »  i tto 


«    m 


Allemagne.  #  •  •  • 
Suisse.   .»«  ««•..«• 

Sardaigne.    .' 

Toscane  et  Etats  romains. 

Espagne 

Iles  anglîrises     ....,« 

Ile  Maurice.    •  * 

Martinique.    » 

Guadeloupe* 


S5 
9' 


(64 

m 

11 

6 

7 

Bomrbon 17 


»  t 


2,967 


L'année  1829  présentait  en  exportation  un  total  de  4>4o9 
et  en  impoi*tat:on  celui  de  16,075.  {Journ,  des  Haras, — Le 
Temps,  21  nov.  i83iy  d**.  10,920.) 

160.    AmÉLIOBATIOIV  DAVS  la  PR^PABATIOlf  DU  LAIT  DE  BEUaRB 

OU  BABEURRE  BIT  £go6$b.  {Britîsh  Formeras  Mà^az,^  1. 1, 
n".  3 ,  p.  295.) 

Le  lait  destiné  à  faire  le  lait  de  beurre  se  met  dans  des  ra« 
fratcfaissoirs  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur,  et  on 
l'y  laisse  complètement  refroidir;  alors  on  le  transvase  dans 
un  vaisseau  propre,  recouvert  d'une  toile,  et  on  l'y  abandonne 
jusqu'à  ce  qu'il  s'aigrisse  de  lui-même.  Si  l'on  a  de  nouveau 
lait  prêt  à  mettre  dans  le  vase  avant  que  le  premier  ait  com- 
mencé à  devenir  acide ,  on  peut  l'y  ajouter  jusqu'à  ce  que  le 
vase  soit  plein  ;  mais  on  doit  renoncer  à  cette  addition  après 
que  le  premier  lait  a  commencé  à  s'aifçrir. 

Le  lait  ainsi  déposé  dans  le  vase  doit  y  rester  sans  qu'on 
y  touche  et  toujours  couvert  «  jusqu'à  ce  que  la  masse 
entière  se  soit  acidifiée  et  coagulée  «  et  qu'on  en  ait  une 
quantité  suffisante  pour  battre  le  beurre'  en  une  fois.  On  doit 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'aucune  portion  du  coa- 
gulum  ne  soit  brisée  avant  d'être  mis  dans  la  baratte ,  car 
sans  cette  précaution  la  fermentation  commencerait,  comme 
dans  les  anciennes  préparations,  et  il  serait  impossible  de 
Tarréter.  Mais  si  le  coagulum  n'est  pas  brisé  avant  que  le 
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barattage  ne  commence ,  le  lait ,  après  cette  opération ,  offre 
une  aigreur  douce  et  agréable ,  et  si  on  le  tient  au  A*ais ,  il 
n'éprouve  point  de  fermentation  ni  ne  dcgap^e  de  petit  lait , 
mais  il  reste  pendant  plusieurs  jours  dans  un  état  aussi  par- 
fait que  le' lait  nouveau,  et  il  a  un  goût  très-flatteur. 

Lorsque  le  lait  de  beuiTC  ainsi  préparé  est  suspenda  dans 
tin  sac  de  toile  et  légèi*«ment  agité  par  intervalles ,  le  sernm 
£1tre  à  travers  la  toile  et  les  parties  lactées  restées  dans  le  sac 
forment  une  espèce  de  crème ,  qui,  adoucie  avec  un  peu  de 
sucre  ,  et  augmentée  d'une  petite  quantité  de  bonne  crème  , 
tlonne  une  nourriture  saine  et  agt*éable. 

i6i.  Essai  sur  l'histoire  hatceelle  des  ▲beilles;  par  M. 
EsPAiGMET.  {Actes  de  laSociécé  linnéenne.de  Bordeaux  ^ 
Tom.  IV,  p.  Sg,  avril  i83o.) 

Cet  article  est  la  suite  de  celui  que  nous  avons  donné 
dans  le  tome  XI  ^^  n''.  87,  de  ce  Bulletin.  L'auteur,  comme 
on  sait,  prétend  renverser  les  idées  actuellement  reçues  snr 
la  génération  des  abeilles  ;  quelque  singulier  que  doive  pa* 
raître  son  système  aux  naturalistes,  nous  allons  l'exposer, 
parce  que  l'opinion  d'un  homme  qui  a  long-temps  observé 
et  qui  parle  d'expérience  ne  peut  être  indifférente  aux  yeux 
de  personne. 

La  mère  abeille,  les  abeilles  ouvrières  et  -les  faux  bour- 
dons, différent  les  uns  des  autres,  dit  M.  Espaignet,  non« 
«eulemèut  par  le  sexe«  par  la  forme  extérieure ,  par  la  taille, 
par  l'éducation,  mais  même  par  leur  nature  et  par  leur 
origine. 

Les  abeilles  ouvrières  se  divisent  en  deux  classes  distinctes 
l'une  de  Tautre  (mâles  et  femelles);  ainsi  il ya quatre  espëces(i) 
de  mouches. 

Il  y  a  ceci  de 'particulier  qu'il  n'existe  qu'un  sexe  dans 
chaque  espèce.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  mâles  parmi  les  reines, 
ni  de  femelles  parmi  les  faux  bourdons.  De  même  les  abeilles 
ouvrières  de  première  classe  sont  toutes  du  sexe  masculin , 
et  celles  de  seconde  classe  du  sexe  féminin. 

D'après  cela  il  est  évident  que'la  génération  ne  peut  s'o- 

(])  espèces  n'est  peut-être  pas  le  mot,  c*est  sans  doateyônnei  tii/' 
ye/wato/querautear^veut  dire. 

D.  Tome  XIX.  Novembre  i83i.  10 


i4^  Economie  rurale. 

përer  que  par  croisement  entre  mouches  d'espèces 
f^Dtes»  et, de  ]à  il  résulte  uaturellemeot  qu'aucune  mouche 
ne  peut  reproduire  sa  semblable  et  que  les  abeilles  sont 
hybrides. 

Quoique  hybrides  elles  ont  la  faculté  de  reproduire. 

Voici  maintenant  comment  tout  se  combine  et  s'arrange  : 
La  mèi'e  abeille ,  à  sa  naissance,  nç  trouvant  aucun  mâle 
de  son  espèce^  recherche  le  faux  bourdon ,  s'accouple  avec 
lui,  et  pond  des  œufs  d'où  naissent  des  abeilles  communes, 
qui  sont  des  mâles,  et  qui  seront  désignés  par  la  suite  sous 
le  nom  de  petits  moles ,  pour  les  distinguer  des  gros  ou 
faux  bourdons. 

Cependant  les  faux  bourdons  seront  exterminés;  chaque 
année  la  mëre  abeille  en  sera  privée  pendant  9  ou  lo  mois; 
mais  elle  ne  passera  pas  tout  ce  temps  dans  la  continence  : 
elle  s'accouplera  avec  les  petits  mâles ,  et ,  sans  cesser  de 
produire  des  abeilles  de  première  classe  ou  petits  mâles ,  elle 
pondra  un  certain  nombre  d'œufs,  d'où  naîtront  des  abeilles 
de  seconde  classe  du  sexe  féminin  (ouvrières  femelles). 

Ces  dernières  ne  sont  pas  très-nombreuses.  Elles  sont  fé- 
condes; ce  sont  elles  qui  produisent  les  faux  bourdons  et 
les  jeunes  reines;  mais  leur  fécondité  n'est  pas  comparable 
à  celle  de  la  mère  abeille;  elle  se  borne  à  une  seule  et  petite 
ponte,  et  puis  elles  meurent.  Ces  abeilles  ne  diffèrent  exté- 
rieurement des  petits  mâles  qu'en  ce  que  leur  ventre  est 
nn  peu  plus  pointu.  Lorsqu'elles  paraissent  dans  la  ruche, 
elles  ne  trouvent  d'autres  mâles  que  les  netits  ;  elles  s'accou- 
plent avec  eux  et  pondent  des  œufs  d'où  naissent  des  faux  ' 
bourdons  ou  gros  mâles.  A  mesure  que  ces  ouvrières  se 
sentent  fécondées,  elles  se  réunissent  sur  un  ou  deux  points 
de  la  ruche,  et  s'occupent  avec  une  grande  activité  de  la 
construction  des  berceaux  nécessaires  aux  grands  enfans 
qu'elles  doivent  produire.  Lors  de  mes  observations  sur  les 
abeilles ,  dit  l'auteur ,  je  Sati  étrangement  frappé  de  voir 
chaque  année ,  à  une  époque  donnée ,  un  certain  nombre  de 
mouches  au  ventre  pointu  se  réunir  par  pelotons,  se  fixer 
6ur  un  ou  plusieurs  gâteaux,  y  bâtir  des  cellules  plus  larges 
et  plus  profondes  et  y  élever  des  mouches  plus  grosses. 

Lorsque  les  faux  bourdons  commencentt  à  paraître  9  d'au- 
*ret  petites  femelles  frayent  avec  eux,  et  de  là  les  jeunec. 


m 
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reines ,  qoi  qn  naissant  annoncent  qne  la  campagne  est  finie, 
qne  la  chaîne  de  la  reproduction  des  différentes  espèces  de 
mouches  est  achevée,  et  que  la  roue  des  générations  a  (ait 

son  tonr. 

Les  jeunes  reines  ne  sont  pas  long* temps  oisives;  eltes 
recherchent . les  faux  bourdons,  pour  onvrir  une  nouvelle 
campagne  et  .commencer  une  nouvelle -chaîne.  Dans  les  an- 
nées fertiles ,  il  n  est  pas  rare  de  voir  la  même  i*eine  faire 
deux  campagnes ,  et  finir  deux  fois  la  chaîne. 

Voici  un  petit  tableau  synoptique  de  cette  chaîne  repro* 
ductive,  .telle  que  la  conçoit  l'auteur  a 


1?  T  }    l'eiiwfl  iemeu«f.    i 


PetiUmAIc». 
Wvu  h^ùtdooêT  y  ]    Pelitefl  femeU«i. 

BieiiM>         I  i    Fane  boardoafé 

PcUU  mâlet. 

Petitet  femellet. 


Uautenr  expose  son  opinion  avec  la  plus  grande  convic- 
tion; les  faits  qu'il  rapporte  à  Tappui  de  sa  manière  de  voir 
sont  assez  nombreux 4  mais  il  ne  suffisent  sans  doute  pas  en- 
core pour  faire  partager  sa  conviction  à  tout  le  monde.     K. 

16a.  Observât io?is  sua  ll  manière  d'être  des  abeilles  pen* 
daut  l'hiver  $  pai*  M,  de  Mibbeck.  (  Le  Bon  Cultwateuri 
tom«  Yll,  pag.  i4*} 

Une  ruche  en  paille ,  surmontée  d'un  d6me  9  placée  sar 
en  plateau  à  jour  et  élevée  sur  des  calles  de  3  à  4  pouces,  a 
été  laissée  au  grand  air  du  3  décembre  au  6  février,  dans  un 
endroit  ombragé  et  au  nord  ;  pendant  ce  temps ,  elle  a  sup- 
porté depuis  8  jusqu'à  10  7  degi^  de  froid ,  on  y  a  remarqué 
un  grtfnd  mouvement  et  il  n'a  pas  péri  plus  de  180  abeilles. 
M.  .de  jVlirbeck  en  conclut  qu'on  a  tort  de  boucher,  de  cou* 
vrir,  de  calfeutrer  les  ruches  pour  prései*ver  les  insectes  du 
froid  ,  et  qu'il  faudrait  plutôt  leur  procurer  de  l'air  au  moyen 
des  ventilateurs.  Cette  expérience  ne  nous  semble  pas  faite 
avec  assez  de  précision  pour  justifier  la  conséquence  que 
l'auteur  en  tire. 

Lorsque  les  abeilles  bâtissent  parallèlement  à  rouvertui*e, 
M.  de  Mirbeck  veut  qu'aussitôt  qu'on  s'en  aperçoit  on  ferme- 
Touverture ,  et  qu'on  en  pratique  une  autre  vis-à-vis  du  pro- 
longement des  rayons,  parce  que,  dit-il,  les  abeilles  s^  pi  a* 

lO. 
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:Oent  pendant  l%iver  forlederatit  de- la  rtdieV  8ù  9';^  ii 
pen  dé  miel,  et  qu'une  fois  mobtëes  6n-  hdiit  des  rayons', 
elles  ne^penveiit  plus,  api*è)&  avoir  «onsommé  letniel  <]éposë 
dans  cette  partie  de  la  ruche ,  filer  derrière  le  preratèr  i*aiâig 
}.di3 rayons ,  oà  elles  t<^veraieilt  des  provisions,  et^xjn'atnsi 
éHea  meurent  -de  faim»  filles  mangent  en  effet  asset  êonsrîL 
dorablemenl  en  hiver,  connue  le  prtmvent  les  dlAïf  tableant 


•cirj'^inta. 


Ont  mangé  à  Barbas,  savon*  : 


^BaElÉlËBiK 


mÊÊ^ 


Il     M 


DESICIIATION 
DBS  BDCBES. 


"       \ 
Rncbe  Lombard. 


|Riuclie  Do»T«He 
en  dôme* 


ftpch^  anoienne, 
'Tbelle  forme. 


Ezf  i8a6, 


OCTOSAtf. 


i4  Ode.  i/a 


KOTCIIBKK. 


i4  onc. 


D«(XMB»«» 


EN  1837 , 


jl4iiTiKa. 


il.  7  ODC. 


«liCQU'AD 

3  M  ABU. 


a  I.  a 


oqCf  1/1 


I  1. 5  onc. 

« 

Total  pour  les  5  mois. <    G.Ilv.  ii  onc'  "  ' 

■    .        •        *    ' 

i4  onc*        )      I»  onc.     ]  i  1.  4  onc.  |  i  !•  9  onc.  f    a  I.  1  r  onc. 
Total. 1  Uv.  o  One. 

I  t.  S  onc.  i/a  {  ifi  OBC.  ii/a  |  1  I.  3  onc.  }  1  1.  8  onc.  |  a  1.  ti  txac.'i/i 
Total 7  liv.  6  onc.  i/a 


II".  Tableau. 

Expérience  faite  à  Chateau-Salins  par  le  sieur  Legay, 

♦  ■■••,.'.1 


MBÉfegteaMBiastt 


Roche  ancienne, 
non  pbte. 


Etr  1826, 


novtHBax. 


la  onc. 


DKCKJIBRK. 


1  liv.  G  onc- 


Eif  iBj7, 


JAMVIUB. 


}  Uv.  8  onc 


rcvam  « 

)8    JOOBS. 


I  liv.  r^  (me 


ToUl  pour  les  4  moifi.  •    5  Ilv.  6  onces* 


i63.  Culture  du  uurier. 

Quelques  habîtans  de  Dijon  ont  fait  planter  des  mûriers 
pour  se  livrer  à  rcducation  des  vers  à  soie,  et  MM.  Marlio 
ont  déjà  donné  à  relie  industrie  un  développement  fort  re- 
marquable dans  un  établissement  situé  à  Verrey,  qui  peut» 
dit-on,  servir  de  nîodèle.  Nous  nous  empressons  de  pubjier 
des  renscignemcns  que  nous  recevons ,  desquels  il  résuite  que 
des  recherches  faites  sur  Téclôsion  des  vers  à  soie  ont  établi 
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'qi^  }a  teippéj^iiuire  des  dépw^temmë  du  nord  ideda  Frauda 
m^-seiflenii^Dt^  n-jB^t  pas  4m  x^bstable^  ^à  ce  ^o'dn^y  élève  .coi 
ÎDsecles,  mdi^  voéta^  qu*ils  y  ooft  plus  de  vignear  que  daiisiJff 
midly ;e^  s^ixïi  la  .^pie  est  remarquable  par  plus  de  feniàetiéj 
que  jquaiit  à.|a  Doiirriture  obs  mêmes  départemens  peuvent 
)a  foi^^uir  en  «ft>andauee  >  et  qu!il  existe  aujourd'hui  eu  'hot'^ 
^*9iaa  des^iu*i^*s  qu'qn  a  lieii  de  croire  préférables  am-iDà-r 
riers  gr^JÛCés  ^espépinièi^Si^  JBufin»  ce  qui  peut  garantir  1^ 
&OGcèj»«  clefs V.  que  .169  Busses  sont  parvenus  à  naturalûer  c^tte 
production,  dans  rUJ&raine* 

.  £n  Chine  i;  et  mtoe  aux  Eta^tt-Uois ,  on  sème  au  printemps, 
Mr  un  i5o(  préparé  y  de  là  grtkine  de  mûriers  «  et  dans  le  conr& 
jde  la  saison  stoivajitè  cm  fauche  les  jeunes  tiges  pour  alimenter 
4es  -vers  à;  sQÎct  ;.  oA  peut  les  faucher  jusqu'à  trois  fois  arant 
que  le  ver  ne  oHamenoe  à  monter  :  alors  on  défiiche  le  ter«> 
xaiq.   . 

^.    J^ous  suivrons  avec  le  plus  grand  intérêt  les  pix>gi*ès  que 

iera  dan$.  le  département  de  la  Gôte-d'Or  cette  indnslrie 

.qui  est-trn^soarce  de  richesses  pour  la  France  »  puisque  seule> 

aveçFltalie^  elle  possède  6n  Europe  des  soies  en  quantité  de 

quelque  importance ,  et  qui ,  pour  la  qualité ,  sont  préféirables 

,à  toutes  celles  connues.  La  matiène  première  »  les  cooons , 

^ont  pour  les  deux  états  un  produit  annuel  estimé  k  70  mii<- 

JionS)  jdans  lequel  la  Franct^st  comprise  pour  3o  nûllions  en-  « 

firod.(£e  T»mp$i  :%4nov«  i83i  ;  b°.  ii^^ôg. ) 
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"164.  I*  Kecherches  sua   la  conservation  Des  viaIndes^  par 

Bf.  Frichou,  préparateur  de  chimie  à  Técole  des  mineurs 

de  Saint-Etienné.  {Bâti,  industriel  publié  par  lai^ociéU 

d'agriculture  f  de  sciences, (Tarts  et  de  commerce  de  Saint" 

£! tienne  ;  tom.  "VII ,  pag.  184.  )  .- 

:  •  •  •  *  )     . 

É 

IL  Rapport  fait  par  M.  P.  Maubel»  au  nom  d'prle  49n- 
« ,  mission  chargée  d'exaQ)iner  le  mémoire  et  les  écti^ntilip^s 
•     de!  viande  desséchée  présentés  par  M.  Frichog.  (Jifid^, 
pag.  i8a. )  , 

I.  On  sait  que  la  pntréfiatctîdn  des  viandes  cïige  i'àfctîcrn 
directe  de  l'oxigène,  une  liempératuneiiuflSsamffient  élevée 
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etnD  certain  ckgre  d'humidité,  et  que  de  la  uaissetit  na- 
turellement trois  sortes' de  moyens  de  les  côusei^rer,  sa- 
voir t  leur  soustraction  au  contact  de  l'air ,  leur  exposition  à 
une  températui*e  constamment  basse  y  enfin  l'absorption  de 
Feau  qu'elles  contiennent  par  des  corps  hygrométriques,  ou 
sa  dissipation  dans  l'air.  De  ces  trois  classes  àe  procédés  »  la 
première,  entre  les  mains  de  M.  Appert ,  a  été  perfectionnée 
presque  aussitôt  qu'inventée ,  et  la  seconde  ne  paraft  pas 
susceptible  d'application  en  grand  :  c'est  donc  à  la  dernière 
que  M.  Fricbou  s'est  attaché  dans  ses  recherches. 

Il  a  d'abord  essayé  l'absorption  de  l'humidité  t>ar  une  subs- 
tance hygt*ométnque.  11  a  employé  pour  premier  agent  le 
chlorure  de  calcium  :  la  viande  ainsi  -trai^  s'est  bien  con- 
*  servée  et  même  s'est  desséchée  de  plus  en  plus  ;  le  bouillon 
fait  avec  cette  viande  avait  une  odeur  agréable ,  et  le  hosvf 
paraissait   appétissant;    malheureusement  ils  avaient  con- 
tracté Tun  et  l'autra  un  léger  goût  d'amertume  qu'on  n'a 
jamais  pu  faite  disparaître  ;  de  plus  on  a  remarqué  que  le 
chlorure  enlevait  à  la  vainde  une  quantité  de  graisse  assez 
notable.  M.  Frichôu  a  ensuite  fait  usage  de   l'alcool  con- 
centré :   un  morceau  de  vainde  qui  y  fut  plongé  pendant 
douze  heures    se  dessécha  complètement  loraqu'il    en  eut 
été  retiré  et  abandonné  à  lui-môme;  mais  il  contracta,  ap- 
paremment par  suite  d'une  combinaison  chimique ,  une  sa- 
veur désagréable  et  une  odeur  de  marc  de  raisin  qu'il  con- 
serva avec  la  même  intensité  ,  malgré  une  longue  exposition 
à  un  courant  d'air  sec  et  à  une  température  de  5o°.  M.  Fri- 
cbou renonça  donc  à  ce  pi*océdé,  qui  d'ailleurs  est  dispen- 
dieux,'et^  négligeant  la  salaison  ou  l'incorporation  aux  subs- 
tances animales  de  certaines  matières  antiseptiques  ,  il  s'oc- 
cupa de  la  dessiccation  par  évaporation.  Ici  se  présentaient 
la  méthode  de  suspendre  les  viandes  dans  l'intérieur  d'une 
cheminée ,  à  une  certaine  distance  du  foyer,  et  celle  de  les 
placer  dans  un  four  chauffé  à  une  température  peu  élevée  ; 
maS^  la  première    de  ces  méthodes ,  quoiqu'elle   réussisse 
*bien  ,  donne  aux  alimens  un  goût  désagréable  de  fumée,  et 
la  seconde^  participe    quelquefois   au   même    inconvénient 
sans  jamais  produii'C  une    dessiccation    parfaite.    M.  Fri- 
cbou recourut  donc  à  un  courant  artificiel  un  peu  rapide 
d'un   air  sec ,  porté  À.  une  température  de  3o  à  4^^.  Nous  le 
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lalswiu  d&rlre  lui-m^me  ws  proches  et  ses  obMmtîui». 

SouB  la  botte  d'uD  Iflboratoire ,  j'ai  placé  un  tuyaa  coni- 
que en  tôle ,  dont  l'extrimité  snpérienre  allait  s'ajuster 
avec  la  ctieminée ,  tandis  qae  la  partie  inférieure  reposait 
sur  le  couvercle  en  briques  d'un  fourneau  d'essai  de  fer. 
De  cette  manière  ,  j'avais  db  tirage  suffisant ,  et  en  faisant 
varier  la  chaleur  du  foyer  ,  je  modifiai»  k  volonté  la  tem- 
pérature du  courant  ;  ce  dernier  se  i«nouTeUit  aans  cesse 
aux  dépens  de  l'air  froid  ambiant ,  et  n'avait  de  commu- 
nication avec  les  gas  produits  par  la  combustion  qu'à  la 
partie  supérieure. 

Je  rapporte  ici  les  résultats  de  quelques  expériences. 
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On  voit ,  d'après  ce  tableau  ,  que  la  quantité  d'eau  per- 
due va  toujours  en  décroissant,  jusqu'à  la  fin  de  l'expé- 
rience ,  et  l'on  conçoit ,  en  effet ,  que  la  substance  doit  ad- 
liérer  fortement  aux  dernières  portions  de  liquide  ;  mais 
itn'est  pas  nécessaire  de  pousser  la  dessiccation  jusqu'à  ses 
hmites  extrêmes  ,  et  au  bout  de  47  heures,  quand  la  viande 
a  perdu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  poids,  elle  est 
susceptible  de  se  conserver  îndéiiniment ,  et  mâme  elle  se 
dessèche  de  plus  en  plus  au  contact  de  l'air. 

J'ai  examiné  à  différentes  époques  les  vapeurs  qui  se  dé- 
gageaient à  la  partie  supérieure  de  l'appareil  :  elles  étaient 
toujours  inodores  ;  elles  n'entraînent  dsnc  point  de  prin- 
cipes nutritifs ,  et  nud(;ré  la  grande  diminutioa  de  poids 
que  j'ai  obtenue ,  les  substances  ne  perdent  lien  de  leur 
propriété  alimentaire.  , 

Plusieurs  morceaux  de  viande  maigre  que  j'ai  rassem- 
blés sous  le  ouméro  3  ont,  été  desséchés  en  mcuns  ds 
36  benres. 

J'ai  obMrvé  coDStunaKnt  que  ro|i«rBtîoa  mtrclw  mwM 
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bien  avec  de  la*  glandé  trè^-grasse  -,  pour  réassir  dan» 
ce  cas  il  faut'  éle^r  ;  fort  pe^  la  température ,  de  ma- 
nière à  De  pas  dépasser  20  à  a5^  ;  et  faii*e  circuler  l'air  avea 
une  grande  rapidité.  Si  Ton  chauffait  trop  forteipent ,  les 
corps  gras  fondraient  à  là  surface  et  formeraient^  un  enduit 
^ui  s'opposerait  à  révaporation»- 

.  JL^  dessèchement  des:  viandes  suit  absolument  les  mêmes 
lois  /que  l'évaporation  ordinaii*e:  J'avais  coupé  deux  mor- 
ceaux identiques;  perpendiculairement  à  leurs  fibres',  sou% 
ifp^  épaisseur  de  trois  centimètres  ,  et  j'ai  remarqué  que 
les  peintes  de  poids , 'au  bout  de  douze  heures ,,  étateot 
sensiblement  proportionnelles  aux  surfaces  ^  j'ai  eu 

* 

Surface.      Perte  de  poid«. 

!La  ^  comparaison  des  nombre's. 
déjà  cités  conduirait  au  mérae^ 
résultat,  en  ayant  égard  à  la  dif-- 
férence  de  nature  des  viandes. 

Ainsi ,  quoique  tes  expériences  n'aient  été  faites  que  sur 
de  petits  échantillons ,  on  réuftsirait  également  en  em« 
ployant  des  volumes  considérables  ,  pourvu  qu'ils  fussent 
disposés  en  tranches  d'épaisseur  moyenne  ,  ce*  qui  est  d'ail-^ 
leurs  la  foi'me  la  plus  convenable. 

lia  rapidité  du  dessèchement  augmente  proportionnelle- 
ment à  la  vitesse  du  courant  ;  avec  des  moyens  plua 
puis^nft  que  ceux  que  j'avais  à  ma  dispositioti ,  il  serait 
donc  possible  de  dimiouer  beaucoup  la  durée  de  ropé** 
iration  ;  elle  ne  fut  que  de  32  heures ,  un  ^our  que  desciiv- 
oOQSJlianc^s  pai*ticuUère0  déterminaient  une  ciixuailation  plus 
active.. 

JEu  agissant  sur  la  chair  d'animaux  adultes ,  on  trouve , 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  ,  qu'il  faut  les  choisir  en  boa 
état ,  mais  non  trop  gras. 

J^ai  soumis  également  à  l'expérience  trois  morceaux  de 
veau  pesant  ensemble  3^4  gr.  ;  leur  poids  s'est  réduit  à 
i52  gr.  La  surface  était  alors  dure  et  cornée  ,  tandis  quo 
l'intérieur  présentait  de  grands  vides  traversés  de  filamens  ^ 
ce{  aspect  peu  agréable  me  porte  à  penser  qu'il  vaut  miens 
ne  dessécher  que  des  viandes  faites.  Toutefois,  si  l'on  vou* 
lait  opérer  sur  celles  que  proviennent  d'individus  en  bas  âge  ^ 
il  faudrait  avoir  soin  d'élever  moins  la  température  et  deddter^ 
Fun  coorantd'airplusconsidér^èkle^sanscda^ccAMnftlèur 
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duûc  est  délicate  et  facîleifient  putrescible  y  elle  contracterait 
UD  mauvais  goût ,  ainsi  que  je  l'ai  remarc|tté  dan^uoe  de  aieir 
expériences  y  tandis  que  le  bœuf,  place  daiM  Jks.ineiMS 
conditions,  n'a  pas  présenté  cet  inconvénient.  Aveci  l^ft 
précautions  .que  j'indique  ,  le  veau  ,  en  se  desséchant ,  p(&4id 
une  3[truçture  plus  compacte.  •    i. 

,  La  durée  de  l'opération  et  la  perte  de  poids^  sont  lesi 
mêmes  que  pour  le  bœuf  f  d'où  l'on  peut  opnci^ire  qu'aux, 
différentes  époques  de  Ja  vie  la  quantité  d'eau  unie  ht 
la  chair  musculaire  est  sensiblement  cpnstante  ,^€^  ^  s^eule 
différence  porte  sans  doute  sur  les  pi^oportions  rels^* 
tives  de  la  fibrine  ,  de  Talbumine  ,  et  des  .autres  priiioîp(ls< 
animaux. 

Les  viandes  préparées  d'après  le  procédé  que  je  vieoi^ 
de  décrire  se  conservent  très  -  bien  :  j'en  ai  desséché  phi» 
sieurs  morceaux  il  y  a  six  mois ,  et  depuis  ils  ont  été  aban- 
donnés sans  précaution  ,  dans  un  coin  de  magasin  dont  la 
température  était  chaude  et  humide  ;  cependant  ils  n'ont 
point  éprouvé  la  moindre  altération.  Ils  sont  compactes  et 
même  un  peu  sonores  -,  la  couleur  est  noirâtre  à  la  surface  et 
rouge  à  Tintérieur  ;  à  cet  état ,  ils  fournissent  un  aliment 
agréable  et  très- substantiel  dont  la  saveur  rappelle  celle  des 
saucissons  crus  ,   à  l'assaisonnement  pi*ès* 

.Ces  viandes ,  cuites  dans  l'eau ,  reprennent  à  peu  près 
le  volume  qu'elles  avaient  avant  la  dessiccation  ,  et  ne  dlFt 
ferent  du  bouilli  ordinaire  que  par  une  consistance  un  peu 
plus  grande*  Quant  au  bouillon/  il  est  impossible  de  le 
distinguer  de  celui  qu'on  'obtient  avec  un  poids  oorres* 
pondant  de  chair  fraîche  et  de  qualité  égale  «  en  les  Gom-> 
parant ,  on  s'y  trompe  souvent ,  et  on  les  prend  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre. 

Maintenant  que  j'ai  examiné  les  phénomènes  qui  aecom-^ 
pagnent  la  dessiccation  ,  et  que  j'ai  prouvé  qu'elle  peut 
s'opérer  sur  des  morceaux  de  dimensions  considérables  ,  je 
vais  décrire  i'apparaii  qui  me  parait  susceptible  de  s'applt* 
quer  en  grand. 

Sa  partie  principale  sei*a   un    conduit  horizontal  ayant 

*intéiûeui*eme(nt  i^^^ao  de  hauteur ,  o~,8o  de  large  ,  et  ip  à  la 

mètres  de  long.  Au  plafond,  on  placera  une  suite  de  trii}gl^  4^ 

jTer  glissant  àsit»  d^  cojuUfises  »  et  portant  deftcrocheti^p^iif 
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suspendre  les  viandes  :  celles-ci  entreront  par  une  extré- 
ttitë  et  sortiront  par  l'autre  »  en  traversant  l'appareil' dans 
tottte  sa  longueur ,  de  sorte  que  l'opération  pourra  deve- 
nir continue  ;  les  ouvertures  seront  heimétiqucmeot  fer- 
mées par  des  portes.  A  la  partie  antérieure  >  on  iera  ar- 
river un  courant  d'air  au  moyen  du  ventilateur  ordinaire 
ou  de  toute  autre  machine  soufflante  *.  il'  i^échappera  du 
oôté  opposé  par  on  tuyau  vertical;  On  portera  la  tempé- 
rature du  vent  au  d^ré  convenable  >  en  plaçant  trois  petits 
foyers  à  des  distances  égales  dans  le  conduit .  ou ,  ce  que 
je  crois  pi-éférable  ,  en  le  forçant  de  traverser  des  tuyaux 
chauffés-  dans  un  fourneau  extérieur. 

Pour  augmenter  la  puissance  siccative  de  l'air  >  on  pour- 
rait» avant  d'élever  la  température,  le  faire  passer  dans- 
un  espace  peu  élevé  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Le- conduit  sera  construit  en  brique  ou  en  bois  \  les  tuyaux 
calorifiques  seront  en  fonte  ;  on  pourrait  les  remplacer 
par  une  gatne  très-étroite  en  briques  minces ,  entourée  de 
toutes  parts  par  la  flamme  des  fourneaux. 

Cet  appareil  sera  peu  coûteux  et  semra  à  dessécher  dant»> 
vingt-quatre  heures ,  et  à  peu  de  frais ,  plus  d'uo  quintal 
de  viande.  Je  ne  crois  pas  que  le  temps  de  l'opération  excède 
celui  que  je  viens  de  supposer  :  car ,  ainsi  que  je  l'ai  noté 
plus  haut  y  il  diminue  beaucoup  à  mesure  que  la  vitesse  4u 
courant  augmente. 

Il  serait  bon  de  soumettre  les  viandes  desséchées  à  une 
pression  considérable ,  au  moyen  d'une  presse  hydraulique , 
afin  de  leur  faire  occuper  un  plus  petit  volume;  Quant 
aut  formes  et  à  la  nature  des  vases  dans  lesquels  on  les' 
placera  ,  elles  sont  indifférentes  pour  notre  objet.  Il  est 
d'ailieui*s  inutile  d'apporter  aucun  soin  particulier  à  la  con- 
servation des  pi*oduits  :  car  si  on  les  plonge  dans  l'eau,  ils 
absorbent  peu  rhumidité  et  la  perdent  rapidement  quand 
on  les  porte  dans  un  lieu  sec.  Cependant ,  pour  surcroît 
de  précaution ,  on  pourrait  recouvrir  l'intérieur  des  caisses 
d'un  enduit  de  charbon. 

Quant  aux  époques  les  plus  convenables  pour  l'opération  » 
sauf  la  petite  difféi^nce  entre  la  densité  de  l'air  de  l'été' 
et  de  l'hiver ,   toutes  les  saisons  me  paraissent  également 
lK>noes ,  lorsqu'on  emploie  le  chlorure  de  talciom  »  addition 
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qui  n'augmente  que  fort  peu  les  frais ,  puisque  la  même 
quantité  de  sel  peut  servir  indéfiniment.  Dans  le  cas  ou  Ton 
n'en  ferait  point  usage ,  l'hiver  serait  bien  préférable  ;  car, 
d'après  la  théorie  <jles  vapeurs ,  l'atmosphère  »  au  contact  du 
sol  ,  contient  d*autant  moins  d'humidité ,  que  sa  tempéra- 
ture est  plus  basse. 

II.  Dans  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Frichou ,  la 
commission  exprime  d'abord  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  à 
sa  disposition  des  échantillons  de  viande   desséchée  par  le 
chlorure  de  calcium  ;  elle  pense  qu'il  serait  possible  de  faire 
disparaître  le  goût  d'amertume  qu'elle  présente  par  un  la- 
vage avec  de  l'eau  contenant  une  faible  quantité  de  sous- 
oarbonate  de  potasse  t  ce  moyen  est  employé  avec  avan- 
tajge  par  les  habitana  de  llslande  pour  enlever  au  licfaisn 
son    amertume,  A  l'égaiHl   du  procédé  consistant  à  sou- 
mettre les  viandes  à  l'influence  d'un  courant  dVir  chaud , 
elle  a  pu  vérifier  plusieurs  des  faits  annoncés  par  M.  Fri* 
chou ,  sur    des   échantillons   qu'il    lui    avait    remis.   D'à* 
bord  elle  a  placé  plusieurs  morceaux  alternativement  dans 
une  cave  et  dans  un  lieu  sec ,  sans  qu'ils  aient  éprouvé  la 
moindre  altération.  Ensuite  elle  a  soumis  trois  des  morceaux 
à  l'ébullition  pendant  quatre  heures  dans  une  quantité  suffi*- 
santé  d'eau  ;  le  bouillon  qbtenu  a  présenté  presque  tous  les 
caractères  de  celui  qu'on  obtient  des  viandes  fratches  ;  il  avait 
son  odeur ,  sa  saveur.   Quant  à  la  viande ,  elle  a  augmenté 
un  peu  de  volume  sans  reprendre  entièrement  celui  qu'elle 
avait  avant  la  dessiccation  ;  elle  était  toujours  noirâtre  à  la 
surface,  d'iin  rouge  vif  à  l'intérieur,  et  un  peu  filamenteuse; 
sans  avoir  une  saveur  aussi  agraable  que  la  viande  fridche  » 
elle  ne  possédait  aucun  mauvais  goût ,  pouvait  être  man* 
gée  sans  Ja  moindre  répugnance ,  et  a  paru  bien  préférable 
à  la  viande  salée.  Les  échantillons  sur  lesquels  on  a  opéré 
étaient   préparés  depuis  cinq  mois.   La  commission  regarde 
d'ailleurs  l'appareil  proposé  par  M.  Frichou  comme  réunisF- 
sant  l'économie  à  la  simplicité,  et  ne  doute  pas  que  le  prix  des 
viandes  qu'on  préparerait  en  l'employant  lie  s'élevât  très^ 
peu  au  «dessus  des  prix  primitif. 
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i65.  Tbaité  de  la  culture,  des  forêts,  ou  de, V9;PplipatiOQ 

deà  sciences  agricoles  et  industrielles  ,à  récouemie  fqresr 

.tièrei  avec  .des  recherches  ^ur  la, , valeur  progressive!  des 

.  biens-fonds  et  des  bois ,,  depuis  le  i3*.  siècle  j,u.squ'à..nps 

.jours;  par  M.  NonoT.  Io-8°.   de  875  pag.  JParis^  ^^^9i 

Ji|™*,  HuMrdj  Dijon,  V.  Lagjer;  Strasbourg»  L^^iev.    • 

Dans  la  i<*.  partie  de  son  ouvi^age  Fauteur  doune  «tifl^d^»^ 
criptioiisuedDCte  des  forets  propres  à  chaque  climat  des  d^uic 
hemÛBpbères  ^  dans  ia  a*,  il  considère  l«s  forêts  dau«  iiuttk 
rapports  avee  réconomie  politkjue  ;  dan&  la  3*.  il  expose  les 
diverses  métbode&d'amënageiiient;  dans  là  4**  il  traite  ce 4|iit 
est  rehittf  aux  semis  et  plantations ,  et  consacre  un  cha{nt» 
à  ïi  culture  de&  forêts  combinée  arec  l'agriculture  |  dans  la 
5*.  il  .£ût  la  description  détaillëé  de  plusieurs  ferêts  de 
France  ;  dans  la  6*.,  il  traite  avec  asses  d^étendue  de  Festimafe' 
tionet  de  l'exploitation  des  bois  daass  da  oireonscriptîon  <les 
dépsrtemensdé  r£st  de  la  Fi^nœ ,  et  il  y  ajoute  un  tableas 
fort  curieux  de  la  valeur  des  coupes  de. bois  et  des  foods  dé 
dé  terres  labourables»  pi^s  et  vignes,  pendant  les  cinq  derttis» 
sièeles.  Reprenons  chàonné  de  ces  parties. 

Dans  la  1'*.  l'auteur  eommenoe  ses  descriptions  par  l'Amé^ 
rlque  inëridionalef  dé  là  il  revient  aux  Antilles  pour,  retourner 
aux  Etats-Unis  d'Anscrîqùe  y  dans  La' Louisiane  et  le  Cauada  ; 
puis  il  passe  en  Islande  d'où  il  saute  en  Afrique ;'ensui te  il  par- 
court l'Asie  mineure^  la  Syrie,  l'Arabie ,  la  Perse,  rArméoie, 
leThibetetlaChine,  le  Japon,  Siam,  Tlnde,  l'Australie^  la 
Turquie,  la  Russie  et  une  partie  de  ses  dépendances,  la  S uède^ 
le  Danemardci ,  la  Pologne ,  l'Espagne  ,  le  Portugal  ^  l'Atie^ 
magne,  la  Suisse-,  k  Hollande  ,  les  Iles  britanniques  y  et  en<- 
fiii  il  revient'en  France.  En  se  transportant  en  idée*  dans  les 
différentes  contrées- qiie  «nofiis  avons  indiquées  et  qiielques 
autres ,  l'auteur  y  puise  des  leçons  dont  il  fait  part  à  ses  com- 
patriotes pour  les  sauver  des  malheurs  toujours  croissaos 
dont  les  menace  la  mauvaise  administration  des  bois, 
qui  prévaut  partout;  ^1  nous  montre  /  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  le  voyageur  parcourant  des  centaines  de 
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4(i^p  (^.^eUctii&l  A 'ûrt' rttssoi^riFavEkttttge H}e  ctiblTevuel 
iHi  tel .4Mrba*e  4tii9  dès  Brpositioiis  spéciale^ .  '(  -  <;< 
>.  i.A.)f4g4krd  4^9  forêtfr  de  Franise  ,  Fauteur  se  seii  cte'l^at^^ 
^.D«Q  .division,  dcr  ht  franoe  par  proyinces,  'pti^d^cfdV 
m^\%  qV«U«  a  l-f^vastage  de  rénoir  des  masaft^  de  bub^elttL 
JM>)^'  9  09miie  R^  l'on  ne  pouYàit  pas^  abandooiiep  l'(fw)i« 
.otpb^b^ti^ne  et.  i^uôir  plusieurs  dëpaiteneos  dont  le^  p«y)l 
4^itlîl  $PlH.«4Aalogiifs.  Les  forets  de  la  Lorraide  f^Vicétlés 
^«^Aji^ce.  Jont  'à  peu  près  semblables  \  celles  des  Pyrënéèë 
4ti|!e»«e«ib(9^t»:)lâRf»q0ev  suivant  la  deseriptiott  de-M.B^é^ 
ifjt ,  qMe  raiiteur-  a  ressuscité  dans  ce  chapitre  ,  elles  t>iÙ 
pôrdu  les  tçois  cputris  de  leur  superficie  pai;  Teffet  combiné 
4e4JueeQdtes^*dû.jpâtiu*age  et  des  défricbemens.  Oti  trouve 
iei-tout  ce  qui  esttnuisible  à  le  conservatioïi  des  boîs  \  mais  on 
$heiH:be  vaio^uent  les  îDoyens  d'y  remédier. 

'Datis  Isa. 2^i. partie  l'écrivain  discute  le* fondement  dé  Kutî^ 
irté  de&A»réts;  il  examÎDe  leurs  rapports  avec  les  besoins  des 
habitâtes  V  aveo  ragrîcultuiv  ,  avec  les  mines  et  usines  ,  aveè 
la  température,)  4vec  les  impôts  »  avec  le  commerce  ôt 
bpis>  p^ec  te  tau&derintérét  j  ilétablitun  parallèle  entre  letl^ 
valeur  vénale  ^t  celle  des  biehs^^bnds  en  géDéral.II  trM^è 
que  certaines  Ibrels  de  rendent  point  de  rente  foncière' /si  ce 
n'e^t  celle  du  pâtturage  et  ds  ia  gladdée  :  telles  sont  <;elleè 
du  département  du  Var  «  ou  les  pins  ne  sevendent  queafr. 
après  Tabattage  ;  au  contraire ,  dans  d'autres  cantons  sitpé^ 
près  des  grandes  villes,  les  bois  se  vendent  au  plus  haut  piix  i 
ainsi  tel  arbre  qui  pourrit  dans  les  Alpes  vaudrait  600  fr.  au 
bciis  de  Boulogne  (Seine  ).  L'auteur  ajoute  que  la  Corse  dont 
on  a  coiiseillé  la  conquête  à  Louis  XV,  à  cause  du  besoin  de 
bois  pour  construire  des  flottes ,  reste  inutile  sous  ce  rapport 
parla  difliculté  du  transport  des  arbres  faute  de  routes  pra^» 
ticablea. 

On  pa^se  ensuite  à  la  3*.  partie  ^  où  sont  exposées  diverse» 
méthodes  ppur  Taménagement  des  forêts.  Le  chapiti*e  [**'. 
traite  de  la  progression  de  l'accroissement  des  arbres  à 
feuilles  caduques  et  des  arbres  résineux.  M.  Noirot  démontre 
la  nécessité  des  éclaircies  dans  tous  les  bois  \  il  remarque 
jivec  raison  que  les  bois  qui  ne  sont  pas  édaircis  à  temps  sou^ 
lirenl  beaucoup»  U  dit  »  p.  1 76,  que  daas  k  plus  grande  partie 
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deta  Fraiioe  Id  taillis  sont  exploitéi  entre  lear  M^ .et  leur  3d*. 
Mnés^'cpiecepesdintil  est  impossible  de  déterainer  la  période 
la  plus  profitable  {»0ar  raménageraent  d-on  taîHis  avant  dVn 
avoir-'établi  la  valear  progressive  »  et  il  dresse  en  conséquence 
jEToe  taUe  qui  indique^ces  valeurs  :  cette  table  estfoudéè  sur 
uu  priodpe  qui  ne  nous  parait  pas  appuyé  d'observaiibns 
«sses  positives ,  savoir  que  la  progression  des  oan*és  desnoib* 
hres  oaliirefs  représente  les  progrès  de  la  croissance  des  bois. 
A  la  page  i83/îl  dit  que  M.  Fanon  a  rem^rqiié  qu'au  milieu 
dévastes  massiGi  de  la  fbrét  de  Compiègne^les  chênes  saiiisde 
liante  futaie  sont  en  petit  nombre,  et  qu41  né  a^eh  renc6nttrè 
pas  le  dixième  d'assez  sains  pour  la  marine;  mais  il  n'indiqijie 
pas  les  ^causes  de  cet  état  de  choses,  si  ce  n'est  l'absence  de$ 
aoins  4e  culture.  Il  trouve  par  les  calculs  qu'il  fait  des  produits 
des  éclaiitsies  »  pendant  i6o  ans  et  en  huit  récoltes,  qu'une 
bectare  donne  10,962  pieds  cubes  de  bois,  et  qu'un  semblable 
taillis,  chargé  d'un  grand  nombre  de  baliveaux,  ne  rend  , 
dans  le  même  espace  de  temps  >  que  il^<oo  pieds  cubes.  Il 
prétend  que  le  pâturage  et  la  glandée  donnent  plus  de  pro^ 
duits  que  ce  qu'on  retire  d'un  taillis  dans  beaucoup  de  loca* 
Jilés.Ilfait  observerque  les  souches  coupées  au  mois  de  mai  et 
de  juin  repoussent  presque  toujours,  celles  de  chêne  surtout  : 
H.  Coget  a,  observé  lé  même  résultat.  Le  bois  arraché  à  ces 
époques  repousse  aussi  mieux  que  celui  qui  l*a  été  pendant 
l'hiver  ;  c'est  qu'au  mois  de  mai  des  radicules  imperceptibles 
donnent  naissance  à  de  nouvelles  cépées ,  tandis  qu'en  hiver 
ces  racines  se  trouvent  étonâëes  parla  terre  qui  les  recouvre. 
Le  fnretage,  auquel  s'arrête  quelque  temps  M.  Noimt , 
est  une  espèce  d'éclaircie  qui  consiste  à  abattre  tous  les  brins 
de  bois  de  l'âge  de  20  à  3o  ans  ,  en  ayant  *  soin  de  laisser 
subsister  les  brins  au-dessous  de  cet  âge,  qui ,  à  leur  tour, 
prennent  une  plus  vigoureuse  croissance.  Il  est  pratiqué  dans 
la  Nièvre,  surtout  pour  le  hêtre.  Bans  un  autre  chapitre, 
l'auteur  traite  des  éclaijxies ,  que  l'on  doit  effectuer  dans 
les  taillis    en   coupant   ou  mieux  en  arrachant  les  épines, 
les  ronces  ,  les  viornes ,  les  genêts  et  les  bruyères;  le  cou- 
drier ,  le  nerprun ,  la  bourdaine  et  autres  arbrisseaux  sem- 
blables doivent  être   coupés  rez-terre.   Pour  Télagage  des 
arbres  des  forêts,  l'auteur  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Uotton, 
1829,  ches  madaiiie  Husard.   Les  débouchés  et  les  ixmtes 
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sont  l'objet  d'un  chapitre  qui  mérite  de  fixer  Fat- 
tmition.  Les  canaux  »  les  ruisseaux  et  les  cours  d'eau  dans  le« 
foréts>  forment  la  matière  du  dernier  chapitre  de  cette  partie* 

Tient  ensuite  la  4'*  partie  concernant  les  plantations^ 
Uauteur  traite  ce  sujet  selon  les  principes  d*une  saine  éconoo 
mie,  mais  ne  lui  accorde  pas  assez  de  place;  il  veut  que  Ton 
fasse  des  travaux  d'assainissement ,  toujours  coûteux  ^  et  que 
l'on  peut  éviter  dans  beaucoup  de  localités  ,  en  choisissant 
les  arbres  conformes  à  la  nature  des  sols. 

La  description  de  diverses  forêts  est  le  sujet  de  la  S*, 
partie.  L'auteur. commence  par  les  forêts  de  nos  deux  départe- 
mens  du  Rhin,. gouvernées  selon  les  méthodes  allepiandes. 
Il  passe  ensuite  en  revue  les  forets  de  sapins  du  Jura;  la  forêt 
de  Fontaineblean  ;  les  forêts  de  la  Gôte-d'Or ,  patrie  de  l'é- 
crivain \  celles  du  Languedoc  ,  les  plantations  de  Bu£fon  i 
Montbar  et  les  tranchées  du  département  de  l'Ain. 

La  6*.  partie  traite  de  l'estimation  des  bois  et  de  l'exploi- 
tation des  coupes  ,  en  charpente,  charronnage^  planches^  avep 
les  prix  de  transport ,  qui  nous  semblent  portés  très-haut. 
L'auteur  donne  les  dimeosiôbs  du  men*ain  de  Bourgogne,,  d^ 
la  latte  et  àeè  bois  propres  à  faire  des  meubles ,  du  hêtre 
employé  à  la  fabrication  des  ss^bots,  etc.  Un  chapitre  est  con- 
sacré à  la  surveillance  et  à  la  comptabilité  d'une  coupe  de 
bois.  Viennent  ensuite  les  tableaux  de  la  valeur  des  Coupes 
de  bois  et  des  fonds  de  terre ,  prés  et  vignes  »  pendant  le$ 
cinq  derniers  siècles.  On  voit  dans  ces  tableaux  ^  rédigés  d'a- 
près des  documens  recueillis  aux  archives  de  Dijon ,  que  3oo 
arpens  de  haute  futaie  et  100  arpens  de  bois  communs ,  se 
sont  vendus  ,  en  1293  ,  pour  le  prix  de  1600  liv.  tournois  ,  à 
ao  ans  de  traite  :  ainsi,  l'arpent  qui  vaudrait  aujourd'hui 
1200  fr.  se  vendait  4  liv.  ;  le  setier  de  blé  valait  aloi*s  10  sçus  j 
donc  un  arpent  de  bois  coûtait  8  setiers  de  blé.  En  i83i , 
le  setier  de  blé  vaut  3o  fr.  ;  il  faudrait ,  par  conséquent , 
4o  setiers  de  blé  pour  acheter  ce  qui  ne  coûtait  que  8  setiers 
en  1293,  c'est-à-dire  que  la  valeur  du  bois  s'est,  depuis  cette 
époque,  cinq  fois  plus  élevée  que  la  valeur  du  blé.  Cela  nous 
rappelle  que  nous  avons  lu  bien  des  fois  des  quittances  de 
loyers ,  de  54  arpens  de  terre ,  chez  nos  deux  aïeuls,  avec 
la  jouissance  d'une  lisière  de  bois ,  pour  la  somme  de  i4  liv. 
tournois  poui*  chacun. 


^i€ë  •  Êtonùmie  forestière. 

'  '  L'oaTragé  deM.TIoirdt  contient  desTecberches  intéressa Atet 
iftif  mentent  de  fixter  l'attention  du  lecteur:  l'auteur  a  puise 
i  de  bonnes  et  nombreuses  sources  ;  il  a  mis  a  contribution 
|>lu5  de  B8  écrivains  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière  des 
tjibserVatrons  concernant  les  forêts.  T. 
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:  .«»R9K.  Extraited'unelettreadi^essée,  ennov.1827,  àM.J. 
Sabine,  secrétaire  de  la  Société  d'Horticulture  de  Londiv»; 
.   pnrM.D.SeuoLAS.  {Transaet.qfthelinn.Soc.ofLondon; 
-    t;iXV,  ft^part.,  p.  497-)  Voy.  Bulletin,  t.  XI,  n''.  69. 

•'  Cet  arbre,  sur  lequel  l'attention  des  horticulteurs  et  des- 
1)Otânîstes'  a  été  attirée  en  ces  derniers  temps,  à  cause  de  ses 
tTimensions  gigantesques  ,  se  trouve  sur  une  vaste  étendue  de 
^Ays  jusqu'à  Une  centaine  de  milles  de  l'Océan,  depuis  le43'. 
degré  de  latitude  nord  jusqu'au  4o".  degré  sud.  C'est  au  mois 
'd*aôût  de  Tannée  1825  que  M.  Douglas  a  vii  pour  la  pre- 
'filière  fois  cet  arbre.  Pendant  son  séjour  aux  bains  chauds 
de  la  rivière  de  Maltnomaz  ,  au  mois  d'octobre  1826  ,  il 
he  trouva  de  nouveau  au  bas  d'une  chaîne  de  montagnes,  se 
prolongeant  dans  une  direction  S.-O..,  depuis  les  rochers 
Vers  la  mer,  et  se  terminant  au  cap  Orford  de  Vancouver. 
Cet  arbre  croît  rarement  sur  les  collines  basses,  et  dans  le 
pays  onduleux  à  Torient  de  cette  chaîne  de  montagnes,  et  où 
le  sol  se  compose  entièrement  de  sable  pur,  incapable  en  ap- 
parence de  soutenir  la  végétation.  Ici  l'arbre  atteint  le  plus 
tiaut  degré  de  développement,  et  se  charge  de  fruits  abondans. 

Ces  arbres  ne  forment  pas  d'épaisses  forets  comme  la  plu- 
part des  autres  pins  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  tels  que» 
par  exemple,  le  Pinus  resinosa  qui  cr<jiît  au  milieu  d'eux-j 
Ils  se  présentent  isoles  dans  les  plaines,  et  peuvent  être 
èonsidérés  comme  formant  la  transition  entre  les  sombi^es 
forêts  du  nord ,  et  la  verdure  de  la  Californie  qui  ressemble 
davantage  à  la  végétation  des  tropiques. 

Le  tronc  atteint  une  hauteur  de  i5o  à  200  pieds;  sa 
circonférence  varie  entre  20  à  60  pieds  \  un  de  ces  arbres, 
«battu  par  le  Vent,  et  qui  n'était  certainement  pas  le  plus 
grand  de  tous  ceux  observés  par  le  voyageur,  avait  les  di- 
mensions suivantes  :  sa  longueur  totale  était  de  2t5  pieds;  à 
trois  pieds  du  sol  sa  circonférence  était  de  5']  pieds  5  pouces 
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et  à  i34  pieds  dti^!;  i^ptéds  5  pouces.  Le  tronc  est  très* 
droit  et  sans  branches'jiisqa'anx  deux  tiei'S  de  sa  hauteur^ 
Tcoorce  est  extraordxnairénieDt  lisse  pour  un  arbre  de  cette 
grandeur,  d'un  bi*nn  clair  du  côté  sud,  et  blanchâtre  dn 
côté  nofd.  liés  branckès  sont  ^pendantes  et  formant  une 
soininîté  pyramidale  étalée,  avec Fapparence qui  caractérîse 
les  sapins;  ïes  femllésf  ont  de  4  ^  5  poifces  de  long  /  et  crois- 
sent' pair  cinq  à  la  fois,  avec  une  courte  gaine  semblable  à 
œné  du  pin  de  lord  Weymouth  (PiHus  strobus);  eltes  sont 
rigides ,  d'une  betle  couleur  verte,  mais  non  luisante ,  et  les 
petites  dentelures  qui  garnissent  leurs  bords  les  rendent  ru- 
des an  toucher.  Les  cônes  pendent  à  l'extrémité  des  bran- 
bhes;  ils  acquièrent  leur  développement  en  deux  années , 
sont  d'abord 'dressés  et  ne  commencent  à  s'incliner  que  dans 
la  seconde  année*  Quand  ils  sont  jeunes  leur  forme  est  co- 
nique ;  à  la  maturité  ils  ont  à  peu  près  1 1  pouces  de  circon- 
férence dans  leur  partie  la  plus  épaisse  et  varient  de  12  a  16 
pouces  en  longueur  ;  leurs  écailles  sont  lâches,  arrondies  et 
non  épineuses  au  sommet.  Les  ^râtnes  sont  grosses;  etle's 
ont  8  lignes  de  long  et  4  de  large ,  Sont  ovales  et,  comme  tes 
graines  du  Pinuspinea  ,  leur  noyau  est  doux  et  très-Agréa- 
ble augoàt^  L'aile  est  membraneuse ,  d'une  figure  dolabri- 
forme,  d'une  couleur  fuligineuse,  à  peu  près  deux  fois  aussi 
longue  que  la  graine  ;  on  y  trouve  une  quantité  innombra* 
bte  de  petits  vaisseaux  sinueux,  remplis  d'une  substance  pur- 
purine', et  formant  un  très  bel  objet  microscopique.  L'em- 
bryon a  12  ou  i3  cotylédons. 

L'arbre  produit  len  abondance  une  résine  ambi*ée.  Le  bois 
est  blanc ,  doux  et  léger;  il  abonde  en  i^ervoirs  pleins  de 
téi*ébenthine  ;  sa  pesanteur -spécifique  est  fixée  à  o,463.  Les 
bourgeons  annuels  sont  très-petits  :<dans  un  échantillon  il 
y  en  avait  56  sur  un  espace  de  4  pouces  7  près  de  la  partie 
extérieure.  La  résine  qui  dégoutte  des  arbres,  lorsqu'ils  sont 
en  partie  brûlés,  perd  sa  saveur  ordinaire,  et  prend  un 
goût  très-doux  ;  c'est  alors  que  les  indigènes  l'emploient  en 
guise  de  sucre  en  la  mêlant  à  leur  nourriture.  On  mange  les 
graines  brûlées  ou  bien  on  les  enferme  dans  des  caisses  pour 
l'hiver.  M.  Menziez ,  lors  de  son  séjour  sur  la  côte  de  GaH« 

fOFoie  avec  le  capitaine  Vancouver,  en  1793,  vit  des  graines 
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d'un  grand  pin  qai  leur  furent  servie»  au  dessert  parties  prfrf 
très  espagnols  ^  ces  graines  ^partenaient  indubitableineQt 
.à  Tespèce  de  pin  que  9L  Douglas  vient  de  déa*ire.  {je- nom  i 
de  Tarbre  est  dans  la  langu^  du  pays  nat^eleh. 
.  il'espèce  avec  laquelle  ce  pio  a  le  plus  d'analogie  çst  indu-: 
lûtablemept  le  Pinus  strobfis  ^  cependant  il  en  diffère,  par 
la*  localité  ou  il.  ci'oit ,  par  son  port^et  les  parties  de  sa  {eue* 
tificatioQ.  M.  Douglas  lui  donne  le  nom  de  Lambertiana , 
en  Tho^neurdeM»  Aylmei*  Boai*ke  Lainbert»  vice^président 
de  la  Société  linnéenne,'dont  les  travaux  sur  le  genre  Pinus 
sont  généralement  connus.  Voici  la  phrase  caractéristique  de 
l'espèce.  -  . 

P.  Lambertiana.  Foliis  quinis  rigidis  scabriuscalis,  vagintj^ 
brevissimis  »  strobilis  crassis  longissinûs  cylindricis ,  sqiiamis 
Iaxis  rotundatls. 

I 

HORTICULTURE. 

lôy.JARJEmrs  susPEiTDUs  construits  à  Limerick  en  Irlande  ;,  par 

M,   W.  ROCBB. 

Quoique  la  viUe  de  Limerick  possède  peu  d*établissemen& 
publics  consacrés  aux  plaisirs  de  sqs  kabitatis,  on  y  ti'ouve. 
cependant  une  curiosité  unique  dans  le  Royaume  -  Uni  et 
peut-être  en  Europe.  Un  simple  particulier,  M.  William 
Roche,  eut  Tidée  en  1808  de  construire  des  jardinssuspen*' 
dus  près  de  sa  maison.  Il  commença  par  faire  bàtb*  plusieurs 
arches  dont  il  convei*tit  l'iotérieur  eu  magasins*  La  hauteur 
des  arches  au-dessus  du  niveau  de  la  rue  varie  entre  4o  et  25 
pieds.  Sur  ces  arches  on  construisit  trois  teri-asses  en  amphi-» 
théâtre,  dont  la  plus  haute  estorpée  de  serres  chaudes»  où  les 
plantes  sont  abritées  par  des  cloches  en  verre,  et  chauffées 
par  des  tuyaux  de  chaleur.  Dans  quelques-unes  de  oes  ser^- 
res  d^andes  on  cultive  avec  succès  la  vigne ,  l'ananas ,  la  pè* 
che,  etc  ;  dans  d'autres  se  trouvent  des  orangers  .et  d'autres 
plantes  des  pays  méridionaux.  Les  serres  chaudes  sont  uilies 
à  chaque  angle  par  une  serre  ordinaire. 

La  terrasse  du  milieu  est  destinée  aux  végétaux  et  aux  ar** 
bres  fruitiers  de  haute  futaie  i  la  teirasse  inférieure,  sert  à    - 
cultiver  des  fleurs  de  toutes  espèces,  et  au-dessous  sont 
des  carrés  consacrés  à  la  culture  des  melons ,  des  concombres 
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et  avtTM  fruits  da  même  goire.  Un  eacalîer  de^fiedsde 
large  conduit  d'^inplan  À  l'autre.  Les  terrasses  latérales»oBt 
iSo  fneds  de  long  et  3o  de^Iarge  ^  celle  dcunilieu  «  i8o  pieds 
de  longueur  sur  4o  ^^  largeur  ;  et* la  terrasse4ii£âpieure  a  aoo 
pieds  de  long  sur  loo  de  large ,  sbns  calculer  le  terrain  des^ 
aidé  ani< melons  et  aux  concombres,  qui  a '8b  pieds earhés*  Le 

tout  oecupie' une  sorface  de  plus' d'un  acre  anglais^ 

■.La  façade  de  eeite  construction  singulière  Hiffrci  unie  ligné 
de  ^oo  pieds  de  long.  La  terrasse  supérieure  est'âievée  de  70 
pieds  au-Mlessus  du  niveau  de  la.  rue  ;  de 'ce/ pont  on  jouit 
d'une  Tue  magnifique  de  la  ville  et  de  ses  eqWons  ornés  de 
joUes  maisons  de  campagne ,  à  travcfrs  lesqueltes  serpenté  4e 
Sbateon.  La  couche  de^  ten*e  répandue  sur  les  terrasses  ft'5 
4 6 pieds  de  profondeur,  et  lé^  magasins  situés  dains  Tintée 
YÎeur  des  arches  sont  garantis  de  l'humidité  par  un  pavé  de 
dalles  cimentées  ensemble ,  et  pat*  des  conduits  perpendicu- 
laires enpiomb,  par  où  Thnoiidité  superflue  se  dissipe  ;  île 
aboutissent  •  à  d'autres  conduits  horizonta^nx-  qui  communi* 
-quentavec  Tégoût  de  la  rue.  Lorsqu'il  y  a  sécheresse,  onre* 
tient  l'eau  en  bouchant  la  communication  des  conduits»  et  on 
la  fait  circuler  dans  les  divers  tubes  qui  se  ramifient  sous  la 
surface  du  jardin.  L'eau  pluviale  qui  tombe  sui*  les  vitraux 
des  serres  est  recueillie  dans  les  citernes  placées  dans  l'inté- 
rieur. L'engrais  est  distribué  sur  les  terrasses  au  nioyen  de 
maebines  qui  rendent  le  travail  beaucoup  plus  facile  que  s'il 
«'agissait  d'opérer  à  la  surface  du  soi. 

Cette  construction-  singulière  a  coûté  1 5,ooo  livres  sterling 
-(  3^5,000  francs.  )  MaîilM.  Roch^  a  été  en  partie  dédommagé 
de'  ses  frais  par  le  loj^r  des  magasins  qu'il  a  eu  l'heureuse 
Idée  d'établir  sous  la  voûte^  principale  des  terrasses;  le  gou- 
vernement les  loue  3oo  liv.  st.  par  an  (  7,500  fr.)  Ces  magasins 
peuvent  contenir  a^GOO  barriques  de  vin ,-  la  nature  de  leur 
MCon9lruétion  les  garantit  de  l'incendie ,  et  leur  solidité  les 
roet^  l'abri  des  tentatives  de  pillage ,  tandis  que  l'uniformité 
de  température  qui  provient  de  leur  situation  empêche  l'éva- 
poratiOki  des  liquides  qui  y  sont  déposés. 
- 1  La  ressemblance  frappante  qu'ont  les  jardins  de  M.  Roche 
àVec  les  célèbresjaidins  suspendus  construits  à  Bàbylone'paï* 
£éftiîraiftîa  »  nous  engage  à  en^atàtm'Q  ici  la  descriptioâ}   ' 
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«  C69  jardins  sapaMlus  »  si  reoommét  pamni  les  i^recs  i  £ot* 
maient  on  c^rré ,  dont  chat|ue  c6té  avait  4oo  pieds^  11$ 
étaient  composés  de  plusieurs  larges  terrasses  placées  les  unes 
au  dessus  Ides  antres  en  forme  d*amphîthéâtre ,  dont  la  plus 
élevée  égalait  la  hauteur^  des  murs  de  la  ville.  On  montait 
d'une  terrasse  k  l'autre  par  un-  escalier  large  de  lo  pieds.  La 
niasse  entière  était  soutenue  par  de  grandes  voûtes  bàUes 
Tune  sur  l'autre  et  fortifiées  d'une  muraille  de  %2  pieds  d'é- 
paisseur, qui  l'entourait  de  toutes  parts.  Sur  le  sommet  de 
ces  voiUes  on  avait  posé  de  grandes  pierres  plates  de.iâ  pieds 
de  long  et  de  4  ^^  large.  On  avait  mis  par*- dessus  une  covl*- 
che  de  roseaux  enduits  d'une  grande  quantité  de  bitume,  ^ur 
laquelle  il  y  avait  deux  rangs  de  bri^ques  liés  fortement  en* 
semble  avec  du  niortier.  Tout  cela  était  €Ouvei*t  de  plaqnea 
de  plomb  ;  €t  sur  cette  dernière  couche  était  posée  la  terre 
du  jardin.  Ces  plates-formes  avaient  été  ainsi  contruîtas,  afin 
que  l'humidité  ne  perçAt  point  en  bas,  et  nç  s'écoulât  pas  au 
travers  des  voûtes.  La  terre  qui  y  avait  été  jetée  y  était  si 
profonde ,  que  les  plus  grands  arbres  pouvaient  y  prendre 
racineJ  Aussi  toutes  les  terrasses  étaient-elles  couvertes  d'ar- 
bres à  haute-futaie ,  et  de  toutes  sortes  de  plantes  et  de  fleurs 
propres  à  embellir  nn  lieu  de  plaisance.  Sur  la  plus  haute  ter- 
rasse il  y  avait  une  pompe  qui  ne  paraissait  point ,  et  qui  ser- 
vait à  Tarrosement  de  tout  ié  jardin.  Ou  avait  ménagé,  dans 
l'espace  qui  séparait  les  voûtes  sur  lesquelles  était  appuyé 
tout  l'édifice ,  de  grandes  et  magnifiques  salles ,  qui  étaient 
fbi*t  bien  éclairées  et  avaient  une  vue  très-agréable.  »         > 

Quelque  supériorité  que  semblent  rtf^oir  les  jardins  suspen- 
dus de  Sémiramis  sur  ceux  de  M.  Wihiam  Roche^  cette  coii* 
struction  moderne  n'en  est  pas  moins  remarquable.  D'ailleurs 
une  pensée  consolante  vient  bientôt  contrebalancer  cette  fa^ 
tueuse  et  vaine  magnificence.  Ces  monuniens  si  célèbres  de 
l'ajitiquité  étaient  une  espèce  de  fléau  pour  la  nation  au 
milieu  de  laquelle  ils  s'élevaient;  car,  pour  la  plupart,  ils 
n'étaient  dus  qu'aux  efforts  de  tout  un  peuple  qui.consumait 
à  lem*  construction  sa  vie  et  sa  fortune  ;  tandis  que  ceux 
construits  de  nos  jours,  surtout  par  de  simples  particu- 
liers, s'ils  n'ont  pas  ee  même  grandiose,  sont  du  moins  dé 
vériiaU^  bieniaits  ;  ils  donnent  une  noble  impulsion  aux 
arts,  mettent  en  drcnlation  des  capitaux  ^immenses,  etfour> 
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Bistebt  a  toute»  les  classes  d'artisans  iitie  occupation  iiici*a*' 
tire.  (/iepiiafrrÂraisiMçMef  aott^eile série,  n"*.  7,  j«iQv.l8}i.) 

168»  Notice  sub  le  melok  iovieh  et  su,a  lé  meloh.oe  Malte. 
(Gardener^s  Afa^^z;  février  i83t.) 

t  Le  melon  ionien  i  èbair  verte  est  un  excellent  fruit  pré- 
coce «  ou  d'été»  et  le  melon  de  Malte  un  excallent  fruit  d'été, 
qveFon  peut  conserverpluaieurs  semaines  après  l'aToircueillî, 
si  Ton  a  soin  de  le  cultiver  dans  l'arrière-saison  et  de  le  dé* 
tàcfaei*  du  pied  avant  sa  complète  maturité. 

16g,  JAcÉrivucATiov  BBS  Bahuas.   (Jnnales  de  FlrutùtU 
.  rttf^al  horticole  de  Fromont;  déc.  iSJo»  t^*  3ia.) 

1^.  On  multiplie  les  dahlias  par  bouture  en  plaçant  les 
racines  à  la  mi-février,  sans  être  empotées,  sur  tine  couche 
bhaude  ou  dans  tout  antre  appareil  destiné  à  forcer  des 
plantes  et  renfeimant  une  atmosphère  humide;  aussitôt  que 
les  bourgeons,  qui  ne  tardent  pas'  à  poindre,  ont  produit' 
une  paire  de  feuilles  parfaites,  00  coupe  ces  jeunes  scions 
précisément  au-dessous  de  leur  point  d'insertion,  en  ayant  soin 
de  laisser  un  oeil  sur  la  souche ,  si  Ton  veut  que  Tancien  jned 
pousse  de  nouveau.  On  plante  ces  bourgeons  un  par  un  dans 
de  trè^-petits  godets,  larges  de  %  pouces  et  demi  à  3  pouces  et 
i*emplis  d'une  terre  meuble  très-riche;  puis  on  les  place  sons 
châssis  et  sur  une  couche  chaude,  en  ayant  soin  de  ne  leur 
donner  que  très^eu  d'eau  ou  même  point  du  tout ,  suivant 
rétat  où  se  trouve  la  terre  au  moment  ou  on  l'emploie,  et 
de  les  garantir  du  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement 
enracinés,  ce  qui  est  FaiFaire  d'une  quinzaine  de  jour^.  On 
les  porte  alors  dans  une  seiTe  tempérée,  où  ils  prennent  le 
développement  et  la  consistance  d'une  jolie  plante  vigoureuse 
portée  par  une  tige  unique.  Enfin  on  les  place  en  pleine  teiTe 
dans  les  lieux  où  ils  doivent  fleurir,  aussitôt  que  les  gelées 
nocturnes  ne  sont  plus  à  craindre.  On  laisse  entre  «chaque 
dahlia  une  distance  de  3  ou  4  pieds.  Quelques  amateurs 
prennent  le  soin  de  retrancher  toutes  Fes  braqches  qui  sor- 
tent du  collet,  et  ne  laissent  subsister  que  la  première  tige; 
3s  obtiennent  par  là  des  sujets  mieux  nourris  et  qui  se  parent 
de  fleurs  beaucoup  plus  belles  que  ne  sont  celles  des  sujétt 
sur  lesquels  on  laisse  une  profusion  de  branches.  Nous  devons 
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qifte9  et  Q«ii  quadraugnlitir^,  4oiniiMf>M.  Kunlh  les  as.dé^ 
erites  avec  doute.  Elles  sont  garnies  de  feuilles  ovées  ^  pp^t^ 
que  cordirormes^  àétité^ ,  tcès-glabiwi ,  d'un  beau  veiii  Imi- 
sabt;  les  inférieures ,  portées  sur  de  courts  pétioles  élargis.^ 
opposés,  et  qui  se  soudeB.t  itu^touF  de  la  tige;  lei»  supérieur > 
res,  sessiles,  counées  et  embrassant  la  tige.  Les  fleurs,  sont . 
solitaires  au  sommet  dé  pédoncules  plus  longs  que  laifetiille*. 
et  qui  partent  des  ais^lles  supérieures.  Elles  forment;  ainsi 
au  sommet  de  la  ^ige  des  bouquets  bien  fournis ,  et  .eoibiM) 
révolution  a  lieu  d  abord  par  les  fleurs  inférieui'es»  ^  en  ré- 
sulte une  floraison  presquie  indéfinie.  Le  Mimuliis  andicola 
a  donc  cet  avantage  sur  plusieurs  xiutres  plantes- d'orneuent, 
d'oiFrir  une  longue  succession  de  fleurs  pendant  la  belle  sai^ 
son.  Le'  calice  est  persistant ,  à  cinq  angles  fort  saillans  et 
d'^ine  coulear  vineuse  comme^Ie  sommet  des  tiges.  La  co.r. 
roUe  est  très-caduque,  longue  d'environ  un  pouoe  ;  son  tube 
est  étroit  à  la  base ,  *très-large  au  sommet ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, élégamment  ponctué  de  rouge  purpurin;  son  limbe 
est  à  dein  lèvres,  la  supéiîeure  biiobée,  l'inférieure  tri- 
lobée, d'une  belle  couleur  rouge  semblable  aux  séries  de 
taches  qu  on  remarque  sur  le  tube.  Lés  étamines  et  le  pistil 
n'offrent  rien  de  particulier.  De  même  que  dans  ie  M.  lu- 
teus  r  le  stigmate  est  à  deux  lamettes  très-imtables,  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  rapprochent  vivement  lorsqu'on  le»  touche 
avec  un  coi^s  quelconque. 

M.  fiertero  a  récolté  le  Mimulus  andicola  sur  des  ro-* 
chers ,  le  long  des  ruisseaux  de  la  montagne  nommée  ta, 
Leona^  près  de  Ranoagua,  au  €hili,  localité  tempéi^ 
qui  autorise  à  penser  qtte  cette  plante  pourra  se  cultiver  fin 
cilement  en  pleine  terre  dans  un  terrain  frais  et  humide^  et 
ne  sera  pas  plus  délicate  que  les  M.  ItUeus ,  Moschatus  et 
autres'  espèces  parfaitement  acclimatées.  Ck>mme  elle  trace 
et  s'enracine  très-promptement ,  on  pourra  la  multiplier 
aisément  par  boutures  et  marcottes.  C'est  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  que  le  Mimulus  andicola  a  fleuri  pour  la 
pi*emière  fois  en  février  et  mars  1 83 1  ;  ses  graines  avaient  étq- 
seméea  au  mois  de  novemlbra  de  l'année  précédente, r6t-l% 
plante  «avait  passé  l'hiver  dans^une  serre  tempérée. 
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Depuis  là  découverte  dû  nouveau  xnûD'de  les  jardins  an- 
glais ont  reçu  2,345  vaHétés  d'arbréfe  et'  dé  pTantes  de  rÀme-* 
rique,  et  plus  de  1,700  du  cap  de  Bonne-Espérance,  outre 
les  tnilUers  apportés  de  la  Chine,  dès  Indes-Orientales,  de 
la  Nouvelle-Hollande,  des  diverses  parties  de  l'Afrique,  dé 
TAsie  et  de  TËurope,  en  sorte  que  la  liste  des  plantes  main* 
tenant  cultivées  en  Anglieterre  dépasse  120,000  variétés.  {At- 
las.— London  and  Paris  observer;  23  octobre  i83i  ^  p.  688.) 

1^3.  Catalogue  des  abbaes,  arbrisseaux «' .abbu&tsâ  bt 
PLANTES  cultivées  dans  les  pépinières  et  serres  des  frères  Au- 
DJBERT  à  Tonelle,  près  Tai'asoon  (Bouches-du-Rhône). 
— 2*.  partie.  Arbres  ^  arbrisseaux  et  arbustes  de  pleine 
terre;  in-12  de  VJII  et  56  pag.  Paiûs,  i83i  5  M"*.  Hu-»* 
zard.  Marseille,  Henry  frères. 

L'établissement  tirhorticulture  de  Tonelle  est  déjà  fort 
ancien  ;  il  est  le  settl  un  peu  étendu  qu'il  y  ait  dans  le 
midi  de  la  France  ;  il  occupe  plus  de  3do  mOle  mèti*es 
de  superficie;  placé  k  22^  10  minutes  de  longitude,  et  4^^ 
48  minutes  de  latitude ,  il  jouit  d'une  température  telle 
que  beaucoup  de  végétaux  des  pays  cbauds,  préservés 
des  vents  du  nord ,  y  prospèrent  en  pleine  terre,  tandis  que 
ceux  des  pays  froids,  garuitia  des  ardattrs  du  soleil ,  n'y  of- 
frent pas  une  -moins  belle  végétation.  On  peut  donc  consi» 
dérer  cet  établissement  comme  un  point  d'acclimatation 
pour  les  plantes  du  nord  et  pour  celles  du  midi.  De  beaux 
arbres  étrangers  s'y  font  remarquer  par  leur  élévation  et 
leur  étendue;  leur  réunion  forme  une  éo(4e  forestière  fort 
intéressante  ;  elle  comprend  la  majeure  partie  des  aii>res  , 
arbrisseaux  et  arbustes  de  divers>pays  que;  l'on  peut  cultiver 
en  France  en  pleine  teiTe;  elle  est  destinée  à  la  multiplica- 
tion des  végétaux  qui  la  composent  et  à  donner  aux  proprié- 
taires et  aux  amateurs  une  idée  du  port  on  des  avantages  de 
chaque  espèce.  Beaucoup  dVntre  elles  fournissent  des  graines 
qui,  à  cause  du  climat  sous  lequel  elles  végètent,  acqniè- 
,reht  un  degré  detnnturité  parfait;  sous  ce  rapport  les  mar- 
chauds  grainiers  .et  les  cultivateurs  du  nord  peuvent  s'y 
pourvoir ,  et  avec  tout  espoir  de  succès ,  des  semences  fé- 
condes qu'il  est  souvent  assez  difficile  de  faire  venir  frakhes 
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de  kur  payp  pald.  Oe  oonbrenx  semi»  exëcotës  dans  le 
inèmfs  l>ut  sont  d'une  ressource  avantageuse  et  économique 
pour  les  amateurs  qui  veulent  créer  des  pépinières. 

La  proximité  de  cet  établissement  des  ports  de  Qlarseille 
et  de  Cette  facilite  les  expéditions  par  mer  pour  l'Italie  >  le 
Levant^  l'Espagne,  la  côte  d'Afrique,  les  deux  Indes,  etc.  f 
sa  position  topographique  entre  les  routes  de  Nin^es ,  d'A- 
vignon et  d'Aix ,  offre  les  mêmes  facilités  par  terre  -,  et  dea 
expéditions  faites  dans  des  pays  fort  éloignés ,  où  elles  sont 
arrivées  à  bien  ,  garantissent  la  possibilité  de  faire  sup- 
porter aux' arbres  et  aux  plantes  des  voyages  de  très-long 
cours. 
*  Oh  compte  dans  cet  éablîssement  : 
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Arbres  fraitiers. *  • 

Arbres  ,  arbrisseaux  et  arbastes  de  pleine 

.'  ïefrt  „  environ • 

Plantes  d*orangerie  et  de  serre ,  environ.  ,.  . 

Plantes  vivaces  de  pleine  terre  pour  l'orne- 
ment  des  jardins  r  environ.  .- 

[Jeune»  plants  de  semis  pour  former  des  pé- 
pinières ;  environ 

|G mines  d'àrbnes ,  arbrisféavx  et  arbastes  de 
pleine  terre,  de  serre  et  d'orangerie,  environ 

Graines  de  plantes  à  fleurs  pour  rornement 
des  jardins ,.  environ. 

.Graines   de   plantes  économiques  : 

!•-.  Céréabes',  environ ',  .  . 

I Racines  nourrissantes ,  environ. 
Herbages  légumiers id 
Fleurs  legumieres rd. 
Fr|ii^  iégamiers. id. 
Semences  légumières.    .  .  .  iVi. 

3^.  Plantes  aromatiques.   .    .  ' id. 

>.. Plantes  oléifères.    .   .  .  « id. 

".  Plantes  textiles id. 

6*.  Plantes  tinctoriales. id. 

7«.  Plantes  à  fourrage id. 

S^.  Plantes  propres  à  divers  arts  et  usages,  id. 
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MÉLANGES. 

194*  Su&  LA  FOBIIATI09  BB  COMICBS  MI^ICOLES  SIC  FmiLKCB;  par 

le  général  Bugraud  et  BL  Dxlpov,  dépatés« 

I.  Des  tentatives  du  gékéral  Bugeaud  pour   donner  une 
puissante  impulsion  à  l'agriculture. 

II.  DlSGOUBS  PRONCHCé  A  LA  ChAMBR^  DES  DÉPUTÉS,  LB  28  ft* 

YBusR  i83!2,  PAR  LE  GÉNÉRAL  BuGBAUD>  à  Tappuî  de  SR  pro- 
position concernant  rétablissement  d'un  comice  agricole 
dans  chaque  canton  de  la  France. 

III.  Discours  de  M.  Delpon  sur  le  même  sujet.' 

I.  Des  tentatives  du  général  Bugeaud  y  pour  donner  une 
puissante  impulsion  à  C agriculture. 

Après  avoir  partagé  les  triomphes  de  nos  braves,  le  gé- 
néral fiugeaud  partagea  leurs  disgrâces  en  iSiâ.  (jondamué 
à  la  vie  privée,  sous  la  seconde  restauration,  il  chercha  à 
oublier  les  infortunes  de  la  paJtrie  en  se  livrant  avec  ardeur 
à  l'agriculture, 

.  ^s  propriétés,  qui  s'étendent  sur  un  sol  calcaire  et  sur  on 
sol  granitique,  présentent  de  nombreuses  variétés,  et  sont 
situées  dans  le  département  de  la  Dordogne,  où  les  bons  a»-, 
solemens,  les  bonnes  méthodes  de  culture  étaient  entière- 
ment ignorées,  lorsqu'il  entreprit  de  .demander  i  la  terre  des 
produits  plus  abondads  que  ceux  qu'en  retiraient  ses  fermiers. , 

En  parcourant  avec  nos  armées  les  différentes  parties  de 
l'Burope ,  il  avait  été  frappé  des  merveilles  de  la  végétation , 
de  la  prospérité  des  campagnes ,  dans  les  contrées  où  l'agri- 
culture s'était  développée ,  tandis  que  des  sols  que  la  nature 
n'avait  pas  traités  avec  plus  de  rigueur  ne  se  couvraient  que 
de chétives moissons, sous  l'influence  delà  dédaigneuse  routine. 

Ces  observations  l«û  avaient  persuadé  qu'il  était  possible 
d'améliorer  l'agriculture  du  dépaitement  de  Ta  Dordogne  et 
d'arracbei'  à  la  misère  la  classe  la  plus  nombreuse  de  ses  ha- 
bitais. Mais  justement  persuadé  que  des  tentatives  d'inno-i 
vation  qui  ne  réussiiiaient  pas  deviendraient  funettes  ponit 
long7temps,,en  persuadant  que  l'on  ne  saurait  mieux  faire 
que  nos  ancêtres  ^  e%  que  par  iDapirution  ils  dcm&tiX  déocitt- 
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vert  les  modes  de  culture  qui  convenaient  le  mieux  à  chaque 
nature  .de  sol  et  de  climat  »  il  procéda  avec  une  prudente 
réserve. 

'  €e  ne  Ait  qu'après  afv<otr  bien  ^étudié  les  vices  de  Tagricul* 
ture  de  sa  contrée ,  après  avoir  comparé  les  avantages  etles 
inconvéniens  des  divers  assolemens  adoptés  par  les  meilleur» 
agronomes ,  en  ayant  égard  aux  modifications  qu'ils  devaient 
riecevoir  des  localités ,  qu'il  se  détermina  à  faira  ses  premiers 
essais.  ' 

Comme  il  prit  pour  guide  de  savantes  et  de  rigoureuses 
observations  y  et  que  pour  faire  réussir  le  mode  de  culture 
qù*il  adopta  il  y  employa  Pénergie ,  l'activité ,  Tordre  que 
donnent  les  habitudes  militaires ,  il  obtint  tout  le  succès  qull 
pouvait  désirer. 

Bientôt  il  put  convaincre  fes  ennemis  des  innovations  que 
l'agriculture  a  tout  à  gagner  ^  être  dirigée  par  les  principes 
de  la  science,  et  qu'avec  de  meilleurs  instrumens,  une  rota- 
tion de  récoltes  appropriée  à  la  nature  du  sol  et  combinée 
avec  la  facilité  des  débouchés ,  on  peut  tout  à  la  fois  dépen- 
ser moins  et  produire  davantage.  / 

Quand  il- eut  la  certitude  qu'il  avait  trouvé  des  modes  de 
culture  plus  convenables  aux  terres  de  son  canton  que  ceux 
qu'on  avait  adoptés  jusqu'alors,  il  réunit  les  principaux 
agt'iculteurs ,  leur  exposa  sa  théorie ,  leur  en  montra  les 
heureux  résultats,  dans  ses  champs  et  dans  ses  grange^. 

Il  ne  lui  fut  pas  alors  diflicile  de  leur  persuader  de  se 
réunir  en  comice,  pour  donner  une  heureuse  impulsion  à 
tout  le  cap  ton/ 

L'institution  de  ce  comice  fit  connaître  Fimportaoce  des 
prairies  artificielles  et  les  moyens  d'eu  obtenir  sur  tous  les 
sols.  On  eut  des  animaux  plus  nombreux,  plus  robustes,  des 
engrais  plusabondans,  des  champs  mieux  nettoyés  des  plan- 
tes funestes. 

Mais  pour  exercer  une  influence  capable  de  modifier  ra- 
pidement les  habitudes,  de  détruire  tous  les  pi*éjugés,  il  eût 
fiedllu  pouvoir  distribuer  des  primes  importantes,  et  donner  des 
seoottitr  aux  malheuiieuses  familles  qui  ne  pouvaient  faire 
arucune  avance  pour  îchangier  les  assolemens  ;  en  un  mot , 
le  concours  du  gouvernement  était  indispensable.  Mais,  de- 
pttir  la  dlsgrài(%  du  miftistre  qui  avait  créé  les  sociétés  d'à* 
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griculturea  le  pouTOtr  ne  se  montrait  que  pour  contrarier 
rimpuUion  qu'on  avait  voulu  donner  au  premiei*  des  arts, 
et  ce  n'était  pas  à  l'époque  où  le  directeur  de  l'agriculture 
proclamait  que  F  agriculture  produisait  trop^  que  rautorité 
pouvait  accorder  quelque  protection  à  l'établissement  for^ 
mé  ptir  le  généi'al  Bugeand.  « 

Cet  honorable  député  a  cru ,  cette  année,  que  lé  moment 
était  venu  d'appeler  f  attention  des  Chambres  et  du  gouver- 
nement sur  les  besoins  de  l'agriculture,  et  d^améliorèr  le  sort 
des  agriculteurs  en  aocordant  une  dotation  aux  comices 
agricoles. 

Après  avoir  fait  distribuer  une  proposition  motivée  dani 
laquelle  il  demandait  deux  millions  pour  les  comices  dont 
les  membres  s'engageraient  à  vei'ser  dans  la  caisse  de  rasso> 
ciation  une  somme  égale  au  ao".  de  leurs  contributions,  et 
où  il  expose  combien  il  est  urgent  de  favoriser  les  progi'ès  de 
l'agriculture  et  de  venir  au  secours  des  agriculteurs,  il  a  dé- 
veloppé son  amendeoient  à  la  tribune.  '      '' 

Il  n'a  pas  été  accueilli  par  la  Chambre,  qui /préoccupée 
du  besoin  de  l'éduire  les  impôts,  et  venant  de  voter  d'im- 
portantes réductions  sur  plusieurs  branches  des  sei*vice^  pti- 
blics ,  a  cru  sans  doute  que  rallocation  demandée  par  l'ho- 
norable général  Bugeaud ,  et  par  Messieurs  Chasles,  Delpon , 
Defailly ,  le  Bastard  de  Kerguiffmec ,  Marmier,  qni  ont  sou- 
tenu son  amendement  en  proposant  quelques  modifications, 
serait  en.  contradiction  avec  le  système  d'économie  qu'elle 
paraît  vouloir  adopter. 

.  Toutefois ,  nous  sommes  persuadé^  que  les  efforts  de  ce 
député  ne  seront  poiut  perdus  pour  l'agriculture,  que  les 
considérations  qu'il  a  présentées  germeront  dans  les  esprits,  et 
que  plus  tard  nous  leur  devrons  de  sages  mesures  pour 
porter  dans  nos  campagnes  l'instruction  et  les  secours  sans 
lesquels  x>n  ne  saurait  développer  la  prospérité  publique. 

Nous  avons  cru  que,  dans  un  journal  consacré  ii  présenter 
tout  ce  qui  intéresse  l'agriculture,  nous  devions  prendre  acte 
des  vérités  proclamées  par  le  général  Bugeaud. 
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IT.  Discours  prononcé  à  la  CKambre  des  Députés,  le  26 
Je^riçr  i!53i,  par  le  général  Bugeaud. 

:^  .Me^jear^^  j^  réclame  toute  votre  attentiàiiy  non  pour 
l'orateur  qui  n'a  pas  droit  de  la  captiver,  mais  pour  le  sujçt 
qui  est,  j'ose  levdire,  le  plus  grand  que  vous  ayez  tf*aité 
durant  cette  longue  session.  Il  ne  sera  pas  dit  que,  dans  une 
jÇl^ambre  français^ j  dans  la  Chambre  de  i83t2>  Tagriçulturq 
p^  pc^urra  pas  se  faire  entendre  apssi  favorablement  qu'uniç 
^abstraction  politique  ou.  une  intjerpellatiç^i  ^ur  la  Romagpe, 
J'ai  préparé  un  discours  écrit  ;  mais  hier  les  paroles  écrite^ 
ont  eu  si  peu  de  succès  que  je  vais  le  suppiimer.  Je  suis 
«ssez  pénétfé  :de  mon  sujet  pour  rin^pit) viser.  Je  parlerai 
^lusmaly  mais  vous  m'écouterez  mieux.  Briller  n^est  pas  mon 
but;  je  veux  faire  triompher  des  vérités  utiles»  et  doter  la 
JB'rance  d'une  institution  régéiçiératrice  et  éminemment  po 
pulaire.  Je  suis  tellement  pénétré  de  Timportance  de  ma  pro- 
position que  j'ai  cru  devoir  ne  pas  la  livrer  au  hasard  dfuoc 
/discussion  improvisée ,  et  j'ai  distribué  à  la  Chambre  mon 
opinion.  Cela  mç  dispensera  d'entrer  dans  d'aussi  grands 
jdéveloppemens. 

.  Tous  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  voulu  me  lire,  ou 
qui  se  sont  occupés  d'agriculture,  savent  qu'un  comice 
agricple  est  une  société  cantounale  qui  doit  d'abord  faire  le 
choix  du  meilleur  système  à  suivre  daus  le  canton,  et  don^ 
per  sur.  le.5  lïfii^x  .l'exemple  et  l'encouragement.  Tous  les 
principaux  propriétaires  professant  les  mêmes  doctrines  ,  dis- 
tribuant des  primes  avec  solennité  et  justice,  oiFrant  des 
^lodèles  sur  leurs  terres,  doivent  nécessaii^ement  entrainei* 
la  masse  des  cultivateurs  et  améliorer  en  peu  d'années  le- 
lat  agricole  de  la  France.  • 

Les  sociétés  sa\;anteSy  les  fermes  expérimentales  ne  peu- 
*vent  agir  que  lentement,  Il  nous  faut  des  progrès  rapides 
ipour  guérir  les  maux  de  la  société.  Les  fabriques  ayant  pris 
iKie  trop  grande  extension  parce,  que  l'agriculture  est  restée 
«en  arrière,  il  en  est  résulté  un  malaise  général.  L'agricultui^ 
^  été  désertée  pour  la  fabrique.  11  y  a  surabondance  de  pro- 
'duits  fabriqués,  pléthore  de  population  daus  les  grandes 
•villes,  privation  de  bras  dans  les  campagnes.  Pour  rétablir 
t'-équilibre  faites  prospérer  l'agriculture;   vos  fabriques  ne 
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produiront  pas  trop  quand  les  campagties  ponruont  acbetei": 
Voilà»  Messieurs^  le  i^sumë  de  Téerit  que  j'ai. soumis  à  tos 
méditations^  De  toutes  parts  on  proclame  ces  faits. 

Je  sais ,  Messieurs ,  combien  tous  êtes  scrupuleux  pour  la 
plus  petite  dépensé,  combien  yous  regrettez  de  n'avoir  pu 
faire  de  plus  grande»économies  ;  mai^  Tous^voud^eii'bien  conl> 
sidérer  qu'une  dépedse  aussi  éminemment  producftivè  vaudra 
mieUi[  qu'une  économie.  Au  rieste,  je  vous  l'ai  aéji  <)it,  la 
dépense  ne  sera  rien  eh  i83a  ;,  ce  n'est  qu'en  r833  qu'elle 
pouiTa  être  de  quelque  importance;  teais  il  fa^tJa  voter 
dès  cette  année,  afin  que  les  comices  puissent  s'organise!^ 
tout  de  suite,  se  fi&er  sur  le  système  d'agriculture  le  p!usia« 
vorable  au  canton,  faire  connaître  àTavince  au 'public  les 
cultures  qui  seront-  pi^imées  et  à  quelles  conditlônis.  . 

Trop  long- temps ,  Messieurs ,  les  choses  positives ,  cellèé 
qui  peuvent  réëllemeot  faire  le  bonbeur  des  masses,  ont 
cédé  le  pas  dans  cette  enceinte  aux  tbéories  politiques  ;  il  est 
temps  qu'elles  reprennent  le  rang  qui  leur  appartient,  lé 
premier.  Nos  libertés  sont  bien  assises:  oeciipbns-nous  dii 
bien-être  du  peuple j.  sans,  le  bien-être,  la  liberté  n'est 
qu'une  déception  qu'onabandonne  bien  vite. 

Le  premier  moyen  pour  y  parvenir,  c'est  le  perfection- 
nement de  l'agriculture.  £lle  seule  peut  assurer  la  prospérité 
de  la  ville  et  de  la  campagne ,  du  propriétâii*e  etdù  fabricant; 
du  laboureur  et  de  l'artisan. 

L'équiHbre,  dit-on  chaque  jour,  est  rompu  enti*e  le  salai 
re  de  l'ouvrier  et  le  prix  des  denrées  de  première  nécessite.^ 
H  est  un  autre  équilibre  rompu  depuis  long- temps,  c'est 
entre  le  salaire  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne.  Celle- 
ci ,  cultivant  mal,  ne  peut  payer  que  i5  ou  20  sous  pai* 
jour.  Les  besoins  de  la  civilisation  s'étant  propagés  dans 
led  campagnesv  et  les  bénéfices  de  la  terre  ne  pouvant  leif 
satisfaire,  on  fuit  les  champs ,  on  cherche  à  la  vîUe  un 
meîLeur  sort,  on  délaisse  de  vieux  parens  qui  ne  peuvent 
offrir  sous  le  toit  rustique  qu'un  pain  noir  trempé  de  sueurs, 
le  lien  de  famille  se  rompt  ;  le  vieux  père ,  qui  travailla  trente 
ans  pour  élever  ses  enfans>  se  voit  abandonné  par  eux  en 
même  temps  que  par  ses  fiirces  ;  il  gémit  et  meurt  sur  le 
champ  qu'il  ne  peut  plus  féconder. 

Le  mal  est  grave.  Messieurs,  mais  il  dépend  de  voâs 
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de.  le  ïûre  cfi^^v  :. fondez  des  ooinioes) agricoles-,  encourages 
ragrîcuUure  par  tous  les.  moyens  possibles  Le  goût  en  vieb> 
di*a  aux  hpiumes,  riches  ;  on  vkra.  plus,  dans  tes  champs  j  on 
fera  de  l'agriculture  par  bienfaisance  >  par  libëralisine ,  par 
philantropie»;  par  mode  peut-élre,  et.  le  bi^t  sera  atteint. 
L'habitant  de  la  campagne ,  devenu  aisé,. donnera  de  Tédù* 
cation,  à  ses.  çnfan^.  •  Ses  nombreux  et  abondaos  produits 
pourront  baisser  de  prix  ;  mais  Tabondance -fera  plus. que 
compenser  la  dépréciation.  L'exédant  des  besoins  sera  échan* 
gé  contre  le  produit  des  fabriques  qui  acquerront  f8  millions 
de  consommateurs  depiqs,  qu'elles .  defttandent  en  vain  aux 
deux  mondes.  Les  Français  seront  .alors  dans  Tàisance/ qui 
est  la  base  4.u  bonheur  et  du  repos  public     .  ( 

Quelques  esprits,  qui  n'ont  pas  observé  les  immenses  res- 
sources de  l'agriculture,  sont  effrayés  de  l'augmentation  de 
la  population, Corn  oient  pourrait-on  la  craindre  dans  nnpays 
dont  près  du  cinquième  de  la  surface  est  encore  en  landes, 
et  loi*squ'il  est  prouvé,  que  leis  autres  cinquièmes  pourraient 
produire  deux  fois  plus?  Non,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  tix>p 
de.  population j  je  dis  plus,  il  n'y  en  a  pas  assez.  Mous  pou- 
vons en  nourrir,  et  nouirir  mieux,  plus  du  double.  Il  est 
vrai  que  mQmebtanéinent  elle  est. mat  répartie  :  il  y  a  du 
trop  plein  dans  nos  grandes  villes;  mais  je  me  chargerais 
d'employer  utileipent  dans  le  Limousin  seul  tout  l'exédant 
de  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  M^^rseille  et  Paris. 

Un  fait  d'agriculture  dissipera,  je  l'espère,  les  craintes 
qu'on  pourrait  avoir  de  l'excès  de  population.  M.  Yigent 
acheta  dans  la  (Jh^rente  une  propriété  de  82,000  fr.  Il  y 
bâtit.. dix  ou  douze  maisons  où  il  logea  autant  de  familles 
qu'il  .prit  à  ses  gages.  Un  aussi  grand  nombre  de  bras  sdr  ud 
^  pçtit espace  luipermit  de  faire  une  agriculture  minutieuse,. 
exti*émement  soignée,  et  en  peu  d'années. il  obtint  i4>ooo  fr/ 
de,  revenu  net.  Cette  agriculture  n'est  point  classique  dans 
l'état. actuel  de  nos  connaissances;  mais  le  fait  prouve  que  la 
population  peut. augmenter  sans  inconvénient,  pourvu  que 
l'agriculture  fasse  des  progrès  corixspondans; 

Messieurs^  tout  le  monde  répète  que  la  société  est  mala- 
de,.quei  lacrise^commerciale  menaee  la  propriété  et  les  ma-^ 
chines.  Un  professeur  d'histoire  disait  naguère  à  1  ouvei*tut*e 
de  son.  cours.  «  Ydici  donc  aujourd'ui  -  le  problème  social  1 
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«liériorer  le  sort- des  dasses  infëriettre^  sans  brider  les  ttiaohl- 
ixes  et  sans  attenter  à  la  propriété.»  Ici  j'âvouei*ai  mon  inca- 
pacité :  je  n'ai  à  vous  présenter  pour  résoudre 'ce  problème 
'ni  religion  ni  eon^titution  nouvelfe.  Gela  est  extraordinaii^e 
dans  un  siècle  où  iioos  ne  manquons  ni  de  prophètes  ni  de 
'  législateurs.  Je  â'ai  a  vous  offrir  que  les  lumières  de  riiistoî-' 
re.  Je  ne  suis,  Messieurs,  ni  professeur  ni  pi^ophète,  je  ne 
«uia  qu'un  soldat  labodreur,  et  je  viens  résoudre  le  pro- 
blème :  faites  fleurir  FagricultUre  ;  dirigez  vers  elle  une  gran- 
de pai*tie  des  forces  financières  et  intellectuelles  de  la  nation; 
«frachea  aux  arts  moins  utiles  une  partie  des  hommes  qui  s'y 
consacrent)  encouragez  les  enti'eprises  agricoles  ;  excitez  les 
grands,  les  Fonctionnaires  publics  à  s*en  occuper.  Faire  de 
-l'agriculture  deviendra  une  pix>fession ,  un  débouché  pour 
les  capacités,  qui ,  à  défaut  de  carrière ,  s'usent  au  détriment 
du  pays  à  faille  de  mauvais  écrits,  du  saint-simonisme  et 
mille  autre  folies. 

L'essentiel  est  d'enseigner  à  cultiver  mieux  les  terres  en 
culture  t  c'est  Taffaire  des  comices  agricoles^  mais  en  même 
temps  on  peut  exploiter  de  nouveaux  terrains.  Que  l'on  co- 
K>nîse  Alger,  c'est  trèn-bien  ;  mais  il  serait  plus  intéressant 
encore  de  coloniser  nos  grandes  landes  de  la  Bretagne  et 
de  Bordeaux.  Une  partie  de  l'armée  pourrait  être  employée  à 
cela  ;  des  villages  y  seraient  bâtis,  non  en  forme  de  camp, 
mais  sur  un  plan  commode  pour  l'exploitation  agricole.  Des 
Groupes  les  occuperaient,  dans  le  double  but  de  se  former 
•à  la  guerre  et  de  mettre  en  culture  les  terrains  environnans. 
•Ce  dernier  résultat  obtenu  de  manière  à  ce  que  des'  familles 
pussent  y  vivre ,  jces  villages  et  leurs  dépendances  seraient 
-vendus  ou  affermés.  L'armée  pourrait  ainsi  reproduire  une 
partie  de  ce  qu'elle  coûte ,  et  contribuer  puissamment  à  la 
prospérité  de  la  nation. 

Messieurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  s  la  France  en* 
Aourée,  comme  elle  est,  d'immenses  frontières  et  de  puis- 
sances belliqueuses,  ne  peut  se  passer  d'une  armée  aom- 
breuse  et  bien  constituée.  £n  la  faisant  tourner  au  profit  de- 
i'agriculture  et  des  ti*avaux  publics ,  le  fardeau  en  sera  allégé. 
.  Il  y  a  beaucoup  à  faii-e  sur  ce  point.  Tous  les  bons  esprits» 
■tons  les  vrais  amis  du  pays  le  sentent  >et  le  proclament.  Je 
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'pourrais  m'étayer  d'Unelbule  d'aiitontéb,  maïs  permettes* 
root  de  vous  lire  un  passage  d'un  mémoire  sur  les  meilleurs 
moyens  de  former  en  France  des  éolooies  agricoles,  par  M.  le 
baron  Silvestre,  sècrë taire  perpétuel  de  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture.  (  L'auteur  lit  le  passage.  ) 

Tous  le  voyez.  Messieurs,  le  mal  est  reconnu  et  je 
vous  offre  le  remède.  De  tous  les  moyens,  le  plus  efficace, 
le  plus  rapide,  c'est  l'établissement  des  comices  agricoles f 
c'est  là  mon  delenda  Cart^ago.  Les  colonies  agricoles  sont 
bonnes  sans  doute  ;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  per 
fectionnemens  dans  les  terres  actuellement  en  culture  sont 
infiniment  plus  puissans,  et  qu'avant^de  défricher,  il  faut 
porteries  champs  qu'on  a  à  un  haut  degré  de  fertilité.  Il 
faut  un  long  temps  pour  créer  des  colonies  ;  il  faut  des  ca- 
pitaux considérables,  et  l'on  n'agira  que  sur  quelques  points. 
Les  comices  agricoles,  au  contraire ,  porteront  l'émulation  et 
le  progrès  partout  à  la  fois  et  ne  demanderont  au  trésor  qu^une 
faible  somme  comparée  à  l'objet. 

Cette  somme  lui  sera  bientôt  remboursée  avec  usure  par 
le  mouvement  que  donnera  au  commerce  et  à  l'industrie  la 
multiplication  des  produits  agricoles.  Et  ici ,  Messieurs,  nous 
n'aurons  pas  à  craindre  que  les  machines  soient  substituées 
aux  hommes.  La  grande  fabrique  de  l'agriculture  n'admet 
guère  que  des  instrumei\B ,  et  toujours  elle  est  pi^te  à  nourrir 
les  bras  qui  se  présentent. 

On  dira  peut-être  que  la  dépense  des  comices  agricoles 
doit  être  départementale;  que  les  départemens  où  l'agricuU 
ture  est  très-avancée  pouvant  s'en  passer,  il  serait  injuste 
de  leur  faire  payer  ce  dont  ils  ne  jouiraient  pas. 

Je  réponds  d'abord  que  la  dépense,  pour  éti*e  dépar- 
tementale, n'en  sera  pas  moins  lourde;  que  je  ne  connais 
pas  de  département  où  l'agriculture  soit  à  l'apogée;  que 
tous  sont  susceptibles  de  progrès;  que  laisser  au  libre  arbitre  des 
conseils  .généraux' la  formation  des  comices  userait  s'exposer  à 
n'avoir  que  sur  quelques  points  du  royaume  une  institu* 
tion  qui  doit  faire  prospérer  la  nation  entière. 

On  sait  que  très-malheureusement  les  sommités  de  la  so» 
ciété  n'ont  pas  en  général  le  goût  de  l'agriculture ,  et  que 
dans  beaucoup  de  dépaitemens  il  n'y  a  ni  sociétés  ni  ai^ 
nales  agricoles.   Il  en  serait  de  même  des  comices  si  voua 
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les  établissiez  vous-mêmes  et  s'il  D'avaient  la  considération  qui 
se  rattache  à  une  mesure  légidative.  Le  commerce,  FiD* 
dustrie  ont  de  nombreux  mpyens  de  communications  d'idées  ; 
ils  ont  les  bourses ,  les  fpires,  des  correspondances  actives; 
les  agriculteui*s  sont  isolés.  Si  vous  trouvez  ma  proposition 
bonne,  si  comme  moi  vous  y  voyez  la  source  des  prospé* 
rites  futures  de  la  France ,  le  remède  à  ses  maux  actuels.' 
vous  Tadopterez  avec  transport»  Tous  n'auriez  rien  à  dé- 
penser pour  cette  année,  vous  n'aurez  que  peu  de  chose 
à  payer  pour  i833,  un  peu  plus  pour  1 834 1  et  ainsi  de  suite. 
Et  quand  vouS  auriez  tout  à  dépenser  pour  i833 ,  ce  se» 
rait^une  .preuve  que  nous  commençons  à  comprendre  les 
véritables  principes  politiques,  qui  sont  de  protéger  les 
intérêts  matériels.    ^ 

Enfin ,  Messieurs ,  si  j'étais  assez  heureux  pour  vous  voir 
adopter  mon  amendement,  ce  serait  le  plus  beau  jour  de 

ma  vie* 

III.  Discours  de  M.  Delpon,. 

L*agricultai-e ,  Messieurs,  est  loin  de  présenter  un  état 
pi^spère  dans  la  plupart  des  départemens,  et  partout  elle 
doit  encore  désirer  de  découvrir  des  procédés  plus  économi- 
ques, et  de  pouvoir  multiplier  les  animaux  qui  doivent  former 
aujourd'hui  sa  principale  richesse.  Nop-seulement  elle   ne 
produit  pas  ti*op^  comme  on  Ta  prétendu  à  une  époque  où 
Ton  voulait  justifier,  par  l'imprévoyance  des  agriculteurs,  les 
fautes  du  pouvoir  ;  mais  encore  elle  ne  produit  pas  ce  qu'elle 
devrait  produire,  et  surtout  elle  dépense  trop  pour  n'obtenir 
qu'une  faible  partie  de  ce  qu'elle  pourrait  retirer  de  la  terre 
à  moins  de  frais,  si^  elle  employait  de  meilleurs  procédés ,  si 
plus  de  savoir  et  d'intel%ence  dirigeaient  ses  travaux.Il  est  des 
contrées  où  les  opérations  du  cadastre  ont  démontré  que  les 
dépenses  de  la  culture  absorbaient  les  deux  tiers  de  la  valeur 
du  produit  brut.  L'industrie  agricole  est  si  peu  avancée  dans 
un  grand  nombi*e  de  dépai'temens,  qu'à  peine  peut-elle  payer 
là  journée  du  trav/iil  76  centimes  ,  et  qu'elle  n'en  retire  pas 
au-d^là  de  100.  De  là,  Messieurs,  la  détresse  delà  popula-' 
tion  agricole  dans  un  grand  nombre  nombre  de  départemens  t 
àp  là  cette  vie  si  pénible,  condamnée  aux  plus  rudes  fati- 
gues, aux  plus^  cruelles  privations. 
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:  On  à  totiiieDt  àèi^vé  le  sort  d^  prolëtaim.  on  Ta  op- 
posé, à.  eehii  detpropiîét&ii^s;  comme  si  ces  d^rùiers  vivaient 
tous  daos  l'tipiileDce  au  sein  de  rofsîveté.  Plus*  de  a4  millions 
de  Français  appartieiAieiat  à  des  familles  de  propriétaires  } 
mais  oa  sont  des  propriétaires  dont  l'hëritage   ne  produit 
qu'arrogé  par  leurs  sueurs.  Ce  sont  des  propriétaires  qui  tra- 
yaillent  dès  faube  du  jour  jusqu'aux  dernières  lueurs    du 
crépuscttle»  C'est  sur  eux  que  frappent  tous  les  genres  d'im- 
pôts. lis  sont  atteints  pftr  tes  qaati*e  contributions  directes  ; 
Us  acquittent  presque  tout  le  droit  sur  le  sel ,  parce  que  ce 
sont  eux  qui  lont  forcés  de.  faire  la  plus  grande  consommation 
de  cette  substance  ;  ils  subissent  les  droits  sur  le  fer,  dont  ils 
fOQt  fin  continuel  emploi  dans  leurs  travaux.  Les  droits  sur 
les  boissons  déprécient  dans  leurs  main^la  seule  production 
à  laquelle  un  grand  nombi*e  de  ces  propriétaires  puissent  se  li- 
vrer pour  satisfaire  aux  exigeances  du  fisc.  Enfin ,  plus  que  les 
autres  classes,  ils  paient  l'impôt  de  sang ,  parce  que ,  avec  plus 
de  moralité,  ils  ont  desenfans  plus  nombi^eux  et  plus  robustes. 
,  Telle  e$t .-  Sfessieurs,  la  population  dont  nous  vous  pro- 
posons d'améliorer  le  sort.  Yous  ne  pouTes  la  rendra  plus 
heureuse  qu'en  lui  apprenant  à  augmenter  lés  prodoits  de 
la  culture  et  à  diminuer  ses  dépenses,  et  vous  ne  lui  don- 
nerez cet  jenseignement  qu'en  lui  prouvant,  par  des  i^sul- 
tats  positifs ,  qu'avec  des  assolemens  mieux  adaptés  à  la  na- 
ture du  sol  de  leur  héritage ,  avec  des  instrumens  différens 
de  ceux  qu'elle  emploie  aujourd'hui,  et  qui  ont  fait  dire  à  un 
célèbre  agronome  qu'après  le  bâton  pointu  dont  se  sert  le 
sauvage  pour  remuer  la  terre ,  il  ne  connaissait  rien  de  plus 
imparfait ,  elle  peut,  en  prenant  moins  de  peine,  en  courant 
nioins  de  chances  défavorables ,  obtenir  des  pi*odiiits  plus 
abondans.  Vous  ne  la  persuaderez ,  vous  ne  l'instruirez  sur 
ce  qu'il  loi  importe  le  plus  de  connalti*e ,  qn'en  mettant  sous 
ses  yeux  des  cultures  -  modèles. 

L'organisation  des  comices  agricoles ,  établis  sur  des  bases 
larges^  et  dirigés  avec  prudence ,  est  le  complément  obligé  de 
l'instruction  primaire  dans  les  campagnes.  Si  cette  insù^oe- 
tion  se  bornait  à  la  lecture ,  à  l'écritui^e  ;  si  on  ne  plaçait  à 
côté  d'elle  les  moyens  d'en  faire  yqe  application  immédiate  , 
utile  à  ceux  qui  la  possèdent,  utile  à  la  société,  voos  met- 
triez en  leurs  mains  deux  instrumens  qui  seraient  aux  ordres 
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des  passions  fuç^stes,  et  qui  frapperitieiU  sur  U  morde  ooiiinit 
sur  les  préjugés*  L'homme  qui  saii  lllre  et  écinre  à  deai'ft- 
«ultés  de  plus  à  sa  disposition  ;  il  sera  phis  pubsatit  pour 
faire  le  bien  et  plus  puissant  aussi  pour  faire  le  mal.  U  facrt 
le  pousser  dans  la  route  du  bien,  parce  que  »  s'il  prenait 
celle  du  mat,  il  irait  plus  loin  que  s'il  avait  été  privé  de  ^ees 
deux  moyens.  Remarquez,  Messieurs»  que  la  oonoaiasaBoe 
de  la  lecture  et  de  récriture  ne  donne  pas  senle  l'art  de 
créer  des  ressources  égales  aux  besoins  qu'elle  développe.  Elle 
ferait  perdre  même  l'habitude  de  ces  travaux  champêtres  «qui 
absorbent  l'activité  humainci  et  l'empêchent  de  prendre  une 
direction  fatale  à  la  société  ,  si  elle  n'était  employée  à  diriger 
les  mêmes  travaux  »  à  les  faire  exécuter  avec  plus  d'art  et 
d'intelligence.  Il  faut  donc  que  l'instruction  primaire  trouve 
autour  d'elle  les  moyens  d'être  appliquée  au  premier  des  arts^; 
il  faut  que  l'intelligence  qu'elJe  agrandit  s'exerce  sur  l'agri- 
culture ,  qui  fera  de  rapides  progrès  lorsqu'elle  recevra  Fem- 
ploi  des  forces  de  l'âme  et  des  forces  du  corps.  Par  l'établis-* 
sèment  des  comices  agiicoles ,  l'instruction  primaire  aurait 
un  effet  aussi  moral  que^  favorable  à  la  production  de  la  ri- 
chesse territoriale.  Ces  importantes  vérités  ne  seront  pas 
sans  doute  oubliées  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publia 
que,  dans  l'emploi  qu'il  se  propose  de  faire  de  la  somme  que 
vous  avez  votée  pour  l'instruction  primaire,  et  nous  devons 
espérer  que  les  instituteurs  apprendront»  dans  les  écoles  nor- 
males ,  qu'il  est  indispensable  d'établir  les  notions  qui  doi-- 
vent  servir  de  bases  à  l'art  de  cultiver  ta  terre  et  de  perfec- 
tionner les  instrumens  de  la  culture. 

D'autre  part,  vous  ne  sauriez  méconnaître  que  notre  agri-* 
culture  est  loin  de  fournir  à  nos  fiibriques,  à  nos  marchés» 
tous  les  objets  qu'ils  réclament.  Un  de  nos  plus  habites  agro* 
nomes ,  un  de  nos  plus  savans  économistes»  M.  de  Morogues» 
a  démontré  »  dans  un  mémoire  qu'il  vient  de  soumetti'e  à 
l'Académie  des  Sciences  »  que  nous  demandions  à  l'étranger 
pour  229  millions  de  produits  que  nous  pourrions  obtenir  du 
sol  français ,  si  notre  agriculture  recevait  les  perfectionne- 
mens  que  l'on  peut  lui  donner.  Mais  pour  lui  imprimer  ce' 
perfectionnement ,  pour  le  faire  pénétrer  sur  les^  héritages 
du  plus  grand  nombre  »  il  faut  des  interméliiiairas  entre  les 
sociétés  d'agriculture ,  qui  enseignent  les  saines  théories»  qui 
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■pi*opageiit  les  découvertes  ^  et  les  simples  itgi^iculteurs  qui 
.SBietteDt  la  main^à  la  charrue.  L'influence  des  sociétés  d'agri- 
culture  auVait  été  bien  plus  puissante ,  bien  plus  e£Eicace  ,  si 
..elles  avaient  été  partout  secondées  par  des  comices  agricoles. 
Ce  n'est  que  par  des  faits,  ce  n'est  que  par  l'exempte,  que  l'on 
pourra  faire  adopter  de  nouvelles  cultures ,  de  meilleurs  as* 
solemens ,  des  iostrumens  plus  parfaits. 

Il  est  encore,  Messieurs,  d'autres  considérations  qui  doi- 
•vent  vous  déterminer  à  accueillir  une  pai'tie  de  l'amende- 
ment de  l'honorable  général  Bugeaud. 

Sans  partager  toutes  les  doctrineset  toutes  les  craintes  de 
l'école  de  Malthus  et  de  MaccuUoch,  on  ne  saurait  mécon- 
naître que  la  population  croit  dans  de  plus  fortes  propor- 
lions  que  les  produits  de  l'agrîculture.  Si,  année  commune, 
on  ne  consomme  pas  dans  l'état  actuel  toutes  les  récoltes , 
l'époque  n'est  pas  éloignée  où  elles  seront  insuffisantes  pour 
-une  population  qui  doit  doubler  dans  l'espace  de  1 1 6  ans , 
ai  les  lois  de  la  reproduction  ne  changent  pas.  Il  est  donc 
indispensable  de  donner  à  l'agriculture  une  puissante  im- 
pulsion pour  conserver  l'équilibre  enfre  la  production  et  la 
consommation.  Un  empereur  de  la  Chine  s'écriait  :  o  II  y  a 
disette*  dans  mes  états  lorsqu'il  s'y  trouve  un  homme  qui  ne 
laboure  pas  ou  une  femme  qui  ne  file  pas.  »  Dans. quelques 
années  il  sera  vrai  de  dire  parmi  nous  qu'il  y  aura  embarras, 
misère,  et  par  conséquent  danger,  si  l'on  n'apprend  à  pro- 
duire plus  à  moins  de  frais,  si  l'on  ne  songe  à  livrer  à  là 
charrue  les  landes  et  les  bruyères,  à  rendre  fertiles  ces  es- 
paces que  d'imprudentes  cultures  ont  frappés  de  stérilité. 
Les  comices  agricoles,   en  introduisant  avec  prudence  les 
améliorations  dont  chaque  nature  de  sol  est  susceptible ,  sui- 
vant l'influence  de  la  température  et  la  facilité  des  débou- 
chés, prépareraient  une  augmentation  de  récolte  dans  une 
progression  croissante  comme  la  population. 

Vous  devez  considérer  aussi,  Messieurs,  qu'en  perfection- 

.  nant  l'agriculture  on  pourra  élever  le  prix  des  salaires  qu'elle 

-  donne,  et  que  par  là  on  lui  ramènera  ces. bras  que  l'emploi 

des  machines  laisse  aujourd'hui  sans  occupation,  exposés  à 

■  tous  les  besoins ,  et  presque  forcés  par  la  misère  de  se  livrer 

au  crime.  La  mesure  qui  ferait  refluer  dans  les  campagnes 

.  l'excédant  de  la  population  des  villcâ,  serait  plus  puissante 


Mélanges.  iSS 

qm  le  Code  pëotl  ou  deviendrait  da  moins  tOQ  meilleur 
auxiliaire. 

Des  motifs  d*un  ordre  encore  plus  élevé  se  réunissent 
aux  considérations  que  je  %nens  de  vous  soumettre,  et  ré* 
clament  aussi  que  de  puissans  encouragemens  soient  accor- 
dés à  ragricultuiT. 

On  peut  diriger  mais  non  anéantir  cette  activité  de  l'es- 
prit humain,  cette  inquiétude  vague  et  cependant  réelle 
qui  agite  la  nation ,  et  que  les  divers  partis  s'efforcent  de 
rendre  hostile  à  la  monarchie  constitutionnelle.  La  politique» 
autant  que  la  morale/commande  d'appliquer  ces  dispositions 
au  bien-être  matériel  des  masses.  Les  peuples  ne  sont  agités 
et  offensifs  que  lorsqu'ils  souffrent»  ou  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  matériellement  et  moralement  occupés.  Il  faut  attirer 
les  pensées ,  les  volontés ,  aussi-bien  que  les  bras.,  vers  l'amé- 
lioration du  sol ,  vers  l'augmentation  des  produits.  Appelés 
les  intelligences  à  rechercher  les  moyens  de  rendre  fertiles 
les  contrées  que  la  nature  semblait  avoir  déshéritées  de  ses 
fiiveurs ,  à  enseigner  au  travail  à  faire  des  conquêtes  sur  la 
stérilité»  à  triompher  du  climat,  à. atténuer  la  funeste  ac- 
tion des  saisons  et  des  météores.  Tracer  un  cours  à  l'activité 
humaine,  mais  un  cours  qu'elle  ait  intérêt  à  suivre.  Invitez- 
la,  par  tous  les  moyens  d'influence  que  possède  le  pouvoir, 
à  s'exercer  sur  l'art  d'améliorer  le  sort  des  classes  les  plus 
nombreuses ,  condamnées  jusqu'ici  à  n'obtenir  des  plus  rudes 
fatigues  qu'une  existence  misérable;  vous  servirez  à  la  fois 
l'ordre  social,  l'humanité,  la  richesse  publique  et  l'intérêt 
privée  L'a.Lriculture  attache  aux  principes  d'ordre  et  de 
stabilité,  comme  au  sol' qu'elle  a  embelli  et  fécondé.  Ce  fut 
une  haute  pensée ,  sous  la  restauration  ,  que  celle  d'établir 
des  sociétés  d'agriculture  et  des  comices  agricoles,  mais  qui 
ne  fut  pas  comprise  par  le  pouvoir,  qui  lui  aurait  dû  le 
calme  des  passions  et  la  prospérité  de  l'état.  N'imitons  pas 
les  fautes  de  la  restauration  ,  et  remercions  notre  honorable 
collègue  le -général  Bugeaud' d'avoir  attiré  votre  sollicitude 
sur  une  des  plus  impoi'tantes  questions  qui  puissent  occuper 
vos  esprits,  si  on  la  considère  sous  toutes  ses  faces. 

Pour  combattre  l'établissement  que  je  réclame ,  M.  Gilii- 
bert  vous  a  fait  remarquer  que  les  comices  agricoles  ne 
drendraient  pas  parmi  nous,  parce  que  nous  ne  possédons 
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^as  l'esprit  (Tassodatioa.  £h  Ineo  !  Meticeiin,  ^'ésifîarcé  qnf» 
nous  ne  le  possédons  pas  qu'il  faut  le  faire  naitiv  ;  et  1» 
meilleur  moyeo  de  Je  provoquer  c'est  d'âocordér  des  feods 
pour  di$ti*ibuer  des  priine&*  Alors  on  se  rëuntra  pour  tenter 
de  les  obtenir  ;  alors  tous  mettres  dans  les  i&ains  ^es  agri->* 
culteurs ces  capitaux,  dont  manquent  la  plupart,  pour  se- 
pvecurèr'de  meilleurs  instrumens ,  et  £sti*e  les  autres  avaoces. 
qu'exige  un  cbangement  de  culture. 

Les  avantages  que  doit  procurer,  rétablissement  des.  co^* 
mices  agricoles  n'avaient  point  été  méconnus  par  lè-oonaeil 
royal  d'agriculture  ,  institution  qui  honorera  toujours  1« 
'ministre  qui  la  conçut.  Sa  sollicitude  éclairée  et  prévoyant» 
s'occupait  d'organiser  des  réunions  dans  toutes  les  parties  do» 
la  France  ,  lorsqu^il  fut  atteint  par  la  défaveur  qui,  peu- 
/  dant  l'administration  déplorable,  pesait  sur  lies . sciences  «t 
sur  tous  les  arts  utiles. , Réorganisé  depuis  la  révolution  de 
i83o  ,  il  n'en  a  pas  été  moins  laissé  dans  l'oubli.  Si  on  l'eùfi 
rétabli  avec  ses  anciennes  attributions,  ou  plutÀt  si  ou  lui 
avait  permis  de  les  exercer ,  si  sa  voix  avait  pu  se  faiee  en-i 
tendre ,  il  eût  signalé  les  besoins  actuels  de  Tagriculture.,  il 
eût  recommandé ,  comme  un  des  plus  puissans  moyens  d'ea 
accéléi^er  les  progrès ,  l'établissement  des  comices  agri-« 
coles. 

En  terminant  ces  réflexions  sur  l'ui^ence  de  donner  un» 
puissante  impulsion  aux  travaux  champêtres  ,  je  dois  rappe-« 
1er  au  pouvoir  que  le  plus  savant  et  le  plus  utile  de  nos 
agronomes,  le  célèbre  directeur  de  la  ferme  modèle  de  Ro-» 
ville  ,  a  signalé  un  autre  besoin  de  l'agriculture  s  c'est  eelui 
d^un  code  rural.  La  France  attend  impatiemment  une  légis* 
lation  qui ,  en  se  modifiant  suivant  les  intérêts  des  localités  « 
fasse  respecter  tous  les  droits,  et  permette  d*entreprendre 
des  améliorations  impossibles  à  réaliser  a^ec  les  lois  ou  les 
usages  qui  nous  régissent.  Espérons  que,  si  le  ministère  n'ac- 
cueille pas  ce  vœu ,  le  droit  d'initiative  de  la  chambre  pitH 
vbquera  l'établissement  d'une  commission  pour  recueillir  toua 
les  élémens  du  code  que  je  réclame. 
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U.  Kotice  sur  ûr  John  Sibgi^air  de  Tbnrsû.  {BritUh  Far^ 
f^^sk  Sfiagaz.  ;  ù  I  p-  335.  )  Voyez  le  cahier  préoéden t  da 
BuUetia. 

Sir  John  Sîndàîr»  né  en  1754  >  est  le  fils  unique  de  George 
Sinolaîr,  ëcuyer,  d'Ulbster,  dans  le  comté  de  Caithness.  Il 
eoinnieDça  ses  études  à  l'école  d'Edimbourg  et  lès  terminât 
aux  universités  d'Edimbourg ,  de  Glasgow  et  d'Oiford. 

'  Héritier  d'une  des  plus  grandes  propriétés  de  soft  courte  ^ 
il  fut  choisi  en  1780  pour  le  représenter  dans  le  parlement, 
et,  comme  il  avait  de  bonne  heure  dirigé  ses  études  vçrs  lea 
eonnaiâsances  politiques,  jl  était  bien  propre  à  remplir  e» 
poste  important. 

Comme,  par  les  articles  de  l'Union ,  le  comté  de  Caithness 
jouit  seul  avec  Bute  du  di*oit  d'envoyer  un  repi^sentant  à 
la  chambre  des  communes  k  chaque  seconde  session  ,  sir 
John  se  mit  sur  les  rangs  en  1784  comme  candidat  opposé 
à  M.  Fox,  pour  les  bpurgs  du  district  septentrional;  mais 
n'ayant  pas  été  nommé  il  fut  ensuite  choisi  pour  Lestwithiel 
dans  le  comté  de  Gornouailles,  et  en  1790,  lors  de  l'éleetion 
générale,  il  fut,  pour  la  seconde  fois,  choisi  à  l'unanimité 
pour  repi'ésenter  son  comté. 

En  1790,  il  prit  une  part  active  à  l'établissement  de  Ja 
Société  pour  l'amélioration  des  laines  anglaises.  Infatigable 
daofr  ses  rechenches,  constant,  actif  et  diligent  dans  ses  en 
ti'eprises,  non-^seulement  il  fit  le  dénombrement  de  toutes 
les  bétes  à  laine  de  l'Angleterre  et  do  FËcosse,  mais  encore 
il  publia  plusieurs  n>émDires  sur  ce  sujet.  Celui  qui  parut 
en  1791  est  biei|  digne  de  l'attention  publique  ;  les  différen- 
tes races  y  sont  décrites  avec  soin  ,  et  les  quaiités'qui  les  dis- 
tinguent y  sont  clairement  indiquées. 

Vers  lepoque  où  sir  John  était  occupé  de  l'établissement 
de  la  Société  anglaise  des  laines,  il  adressa  par  circulaires,  au 
clergé  du  nord  de  l'Angleterre ,  une  série  de  questions  dans 
le  but  d'obtenir  des  lumières  sur  l'histoire  naturelle  et  poli-; 
tique  de  ce  pays.  Les  réponses  faites  à  ses  demandes  le  mirent 
à  même  de  publier  la  statistique  de  l'Ecosse  (  Statistical 
account  ofScotland)  [v).  Cet  ouvrage,  en  même  temps  qu'il 

(1)  Cette  cftEivie  natiçaale  im\  conumencM  an  mû  179e  >  et  t«rmi^ 
«et  en  2798  ;  ellt  eit  compoiStA^  )i  t»1.  iUrS»* 
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fait  hoDQ^ur  au  clergé  écossais  ,  portera  à  la  postérité  le  nom 
de  çehii  qui  l'a  eonçiî  et  eiécuté,  comme  celui  d'un  vrai 
patriote  et  d'un-  statisticien  éclak'é.  Il  contient  un  grand 
nombre  de  faits  utiles  à  l'homme  d'état,  à  l'antiquaire»  au 
voyageur ,  et  une  foule  de  choses  intéressantes  pour  le  com- 
mun des  lecteurs  »  telles  que  des  peintures  de  mœurs  ou  de 
ooutumea  locales  »  des  esquisses  historiques  et  des  anecdote» 
relatives  à  des  personnages  célèbres.  Un  accroissement  daoa 
la  population  et  les  résultats  qui  en  découlent  rendent  hé- 
oessaii*es  des  additions  à  l'ouvrage  ;.  mais  l'honneur  de  i'avoic 
entrepris  appartient  toujours  à  M.  Sinclair.  On  ne  doit  pâa 
oublier  que,  conformément  à  sa  libéralité  ordinaire,  M.  Sio^ 
clair  a  abandonné^  le  profit  provenant  de  cette  publication 
à  la  caisse  pour  l'éducation  des  enfans  du  «clergé. 

Encouragé  par  le  succès  de  ses  travaux  de  statistique ,  sir 
John  tourna  son  attention  vei^  rétablissement  d'un  bureau 
ou  conseil  (  board  )  national  pour  les  progrès  de  l'agriôultufe 
et  l'amélioration  du  pays  »  ce  qui  avait  été  recommandé'par 
plusieurs  agronoipes ,  et  particulièrement  par  lord  Kaimes. 
On  se  plaignait  depuis  long-temps,  et  avec  justice,  .de  ce 
que  l'agriculture ,  la  première  des  industries ,  était  entièra- 
ment  négligée ,  tandis  que  Ifon  donnait  toute  son  attention 
a^M^ommerce  ,  et  toutes  sortes  d'encouragement  à  l'industrie 
manufacturière.  Plein  de  cette  idée  »  sir  John  entreprit  la 
t&che  difficile  d'établir  un  bureau  d'aigriculture  ;  il  fit  cii*cu-» 
1er  parmi  les  membres  du  parlement  et  des  autres  ' corps 
politiques,  le  plan  de  cette  utile  institution,  et,  après  avoir 
obtenu  la  sanction  du  parlement ,  il  en  fut  créé  président 
par  le  roi. 

Le  premier  soiordu  Bureau,  après,  sascréation  ,  fut  de  se 
procurer  un  rapport  sur  l'état  de  Tagriculture  dans  tout  le 
pays  (1) ,  afin  de  tracer  la  route  qu'il  devait  suivre  à  l'a- 
venir; il  parvint  à  ce  but  en  chargeant  un  grand  nombre 
de  personnes  de  rangs  et  d'états  différens,  de  faire  un  rap- 
port sur  l'état  des  districts  particuliers  ou  les  portions  de 
pays  qui  leur  étaient  assignées.  Ce  mélange  de  spécialités  pro* 

(1)  Les  docuTnens  recaeillis  par  les  soins  du  Conseil  ont  été  publiés 
en  47  ▼oLin-8®.  pour  TAngleterre,  et  3o  pour  TÉcosse;  7  vol.  de 
commanications ,  5o  et  quelques  autres  onvraf  et  smr  des  tajets  pat' 
«icuUars  furent  ansii  publiés  par  lai.- 
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cura  au  Bureau  des  rapports  sur  presque  toutes  leS'  brati- 
ches  de  réconomie  rurale,  et  l'on  se  mît  àTôeuvre  avec 
tant  de  vigueur  que  dans  l'espace  de  six  mpi»  on  connut 
l'état  deragriculluredans  tout  le  royaume,  au  lieu  de  plu- 
sieurs années  que  Ton  avait  cru  d'abord  devoir  être  em- 
ployées à  ces  recherches.' Str  John  contribua  hvéc  son  activité 
ordinaire  à  Fournir  des  documens.  Il  ne  se  borna  pas  à  Tei- 
ploratiôn  du  comté  de  Caithness  j  il  fit  le  même  travail  sur 
les  quatre  comtés  septentrionaux.  11  consacra  une  grande 
partie  de  son  temps  et  de  ses  soins  à  compléter  ce  travail ,  et 
l'on  peut  dire  qu*ii  était  te  ressort  qoi  mettait  -tout  en  mott- 
veulent.  Quoique  cette  institution  fAt  pleine  de  vie  et 
d'énergie  tandis  que  sir  John  était  à  sa  tété  ,  elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  chaudement  protégée  par  le  gouv^nement  ; 
on  peut  en  attribuer  la  cause  à  l'inquiétude  produite  par 
l'état  de  guerre  auquel  la  révolution  française  avait  donné 
lieu.  D'ailleurs  l'agriculture  ,  quoique  plus  importante  que  le 
commerce  même  ,  n'a  J3as  autant  d'éclat  aux  yeux  de  la  na- 
tion ,  et  n'attire  pas  autant  Tattention  des  ministres.  Tandis 
que  le  Bureau  de  commerce* était  de  plus  en  |4us  protégé 
du  gouvernement,  celui  d'agriculture  fut  peu  à  peu  négligé, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  'entièrement  abandonné. 

Sir  John  continua  à  présider  le  Bureau  d'agriculture  jus- 
qu'en 1798,  époque  à  laquelle  il  fut  privé  de  cette  fonction 
pour  avoir  osé  être  eu  opposition  avec  M.  Pitt.  Il  fut  rem- 
placé par  lord  Somerville  \  mais  sous  le  ministère  de  lord 
Grenville  et  de  Fox  il  fut  nommé  de  nouveau  à  la  prési- 
dence. 

Il  a  rassemblé  dans  son  Code  d'agriculture  toutes  les  in- 
formations qu'il  avait  puisées  dans  les  rapports  du  Conseil  et 
d'autres  sources.  On  peut  considérer  cette  publication  comme 
uil  ouvrage  fondamental  contenant  les  principes  et  les  résul- 
tats delà  science  agricole  perfectionnée;  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  il  est  d'un  grand  intérêt;  entre  les 
limites!  d'un  cadre  étroit,  il  fait  connaître,  dans  toute  sou 
étendue,  le  système  perfectionné  d'exploitation  adopté  en 
Angleterre.  Il  a^élé  reçu  du  public  comme  il  méritait  de  ' 
l'être  et  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  a  été  jugé  digne  d'atten- 
Uon  sur  le  continent  et  dans  l'Amërique  septentrionale.  Le 
célèbre  agtonome  d'Holkhami  [M.  Coke^  a  £aiîtj [Misent  à 
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tir  John  d'un  vaae  d'argeot,  comme  uneiDar<{ue  de  Tappro- 
}>atîoQ  ^uHi  donnait  à  ce  traité  et  des  services  que  U  baro^ 
net  à  rendus  à  la  culture  des  terres^ 

Quoique  nous  ne  considérions  la  vie  de  sir  John  que  sous 
I^  rapport  de  l'agriculture  nous  devons  dire,  qu'il  ne  l'a  pas 
luiiquement  consacrée  à  cet  art  (i).  Il  a  toujours  été  pi*ét  k 
appuyer  chaque  mesure  qui  lui  paraissait  propre  à  accroître 
la  prospérité  et  la  gloire  de  sa  patrie  (2)«  Il  s'est  particuliè- 
rement occupé  des  pêcheries  (3)  anglaises  et  nous  croyons, 
qu'il  a  été  un  des  principaux  auteurs  de  la  création  des  vas- 
tes pêcheries  de  hareng  et  de  morue  de  Wick».  qui  devin- 
rent si  flqrisantes  e^  attirèrent  un  si  grand  nombre  d'habir 
taqs  que,  d'après  le  recensement  de  1821^  la  population  du 
comté  de.  Gaithness,  le  plus  septentrional  de  Tile,  s  était  ac- 
crue de  28  pour  cent,  proportion  la  plus  considérable  qu'on 
ait  observée  en  Angleterre. 

Sir  John  s'est  activement  occupé  de  soutenir  le  projet  de 
circulation  qui  tend  à  rendre  l'argent  le  seul  signe  repré- 
sentatif des  valeurs,  ainsi  qu'à  protéger  la  distribution  des. 
capitaux.  Il  s'est  vigoureusement  opposé  au  règlement  de 
circulation  de  1819,  qui,  depuis  son  adoption,  a  eu  la  fâ- 
cheuse influence  de  rendre  cinq  années  sur  sept^  des  années 
de  détresse  publique.  U  n'a  pas  non  plus  négligé. de  mon- 
trer l'erreur  des  règlemens  de  1826  dont  le  résultat 
a  été  de  compléter.le  désastre  occasioné  par  celui  de  1819. 

C'est  à  regret  que  noi»  disons  que  les  efforts  de  M.  John 
Sinclair,  ainsi  que  ceux  de  bien  d^autres  patriotes  et  améliora  - 
teurs,  ont  été  plus  profitables  au  public  qu'à  lui-même.  Ses^ 
entreprises  patriotiques  ont  considérablement  diminué  ses 
reyenus. 

(î)  'Entre  aotres  améliorations,  il  avait  formé  le  projet  d'agran- 
dir U  ville  de  Tkàrso ,  en  réunissant  l'élégance  et  Taisance  à  la 
Salabrité.  Ce  projet  eut  un  commencement  d'exécution  ;  Inais  lé 
petit  nombre  des  h:\bitans  ,  et  le  manque  de  ressources  arrêtèrent 
les  travaux. 

(2)  Il  y  a  environ  trente  ans  que  sir  John  s  est  occupé  activement 
des  races  de  moutons  de  Shetland.  U  acheta  il  y  a  quelques  années 
un  troupeau  de  mérinos  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  àà- 
la  transplantation  de  ces  animaux  dans  les  districts  du  nord. 

(3)  Il  affanna  il  y  a  quelques  années  la  pécha  d«  hiibmii  à0  in 
,  pn»ie  rivière  de.Thurto ,  pour  xooo  Ufrel  pi^r  an. 
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''Quelques  anuiées  après  (fae  sir  Tôhà  éàt  étéTéttIbH  î  là 
présJdetièe^âàGônsciï  d'agriculture',  dèi  dërangenjcns  dah» 
ses  affarres particulières  le  foYcèretit  de  l' Aàndonner.  A  cette 
époque,  il  fut  créé*  cotiséiHèr  pi*h*é  et  Cliit^âîèr  et)  chef  H 
radministratioo  des  impôts  eu  Éiosse,  avec  le?  appointjHnf^ns 
de  2000  livres.  Sir  John,  qui  avait  pendant  long-teraps  repré- 
senté, le  comté  de  €aithness  au  parlement,  ne  fut  dèt 
lors  plus  parmi  les  éligibles.  Il  transmit  ses  intéi^ts  poli- 
tiques à'soii  fiFs  (reorge  Sinclair;'  mais  dans  la  dernière 
session  le  frère  de  loî'd  Gaithness',  soutenu  par  le  minis-' 
tère,  s'étant  présenté  comme  candidat  ojpposé,  M.  Sindiâir 
ri*eut  qu'un  très-petit  nombre  de  voïx,  bien  que  là  majeure 
partie  des  babitans' fût  pour  lui.  Quoique  nous  ne  pVétecH 
<]ions  pas  nous  mêler  de  la  politique  des  comtés,  nous  devons 
dire  que  nous  éprouvâmes  un'  regret  sincère  en  apprenant 
que  le  fils  de  sir  John  avait  été  rejeté  •*  cette  action  pa- 
raissait un  acte  d'ingratitude  envers  un  vieillard  qui  avait 
si  bien  mérité  de  la  patrie. 

Malgré  rSge  dé  ^3  ans  où  il  est  parvenu  maintenant ,  sir 
John  est  aussi  affectionné  que  jamaisà  la  cause  de  ragricuTture 
et  aussi  jaloux  de  contribuer  à  tout  ce  qui  intéresse  le  progrè» 
et  la  prospérité  de  son  pays.  Il  publia  il  y  a  quelques  années 
un  rapport  général  sur  l'économie  rurale  en  Ecosse ,  et  il  a 
dernièrement  fait  paraître  en  un  volume  une  Analyse  de» 
mémoires  sur  la  statistique  de  l'Ecosse.  Ce  dernier  ouvrage 
rivalise  avec  les  plus  belles  productions  de  ses  jeunes  an- 
nées à  cause  du  grand  nombre  et  delà  variété  des  faits  impor- 
tans  et  înléressans  qu*il  y  a  rassemblés.  Sir  John  a  suc- 
cessivement exercé  sa  plume  sur  différens  sujets;  mais  c'est 
surtout  en  agriculture  et  en  statistique  agricole  que  brille 
son  mérite.  L'iniluencé  de  ses  écrits  à  cet  égard  s'est  fait 
sentir  non -seulement  dans  son  ile  mais  encore  dans  toute 
TEurope.  La  plupart  des  progrès  faits  pendant  ces  trente 
dernières  années  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  en  écono- 
mie rurale  sont  dus  plus  ou  moins  directement  aux  efforts 
de  sir  John  Sinclair.  Ses  propres  travaux,  et  ceux  que  d'au- 
tres ont  entrepris  par  son  influence ,  ont  montré  ce  que  peut 
un  agriculteur  loraqu'il  est  encouragé  et  protégé.  Les  laurier» 
dont  il  s'est  couvert  en  professant  un  art  pacifique  ré- 
pandront long-temps  de  l'éclat  sur  son  nom,  et  nous  pouvons 
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prédireique»  loi^i^e  les  basses  jalousies  seront  condamnëes  w 
silence,  il  sera  ref^ardé  oomme  un  des  meilleurs  et  des  plus 
vrais  amis  dont  la  science  agricole,  cette  noble  branche  du. 
Pf^rfectionnemeot.hamain»  puisse  se  faire  gloire.  G-rO. 

I76  SuÀLA  IfécESSlTÉ  DE  METTRE  EN  CULTURE  LKS  PARTIES  CUL-' 

tiYABLEs  DES  FORTiFicATioiis  DB  Paris.  Lettre  adresséc  par 
M.  le  D'.  DoÉ  ail  baron  deFérussac,  le  3o  novembre  i83i. 

Ayant  eu  récemment  Toccasion  de  visiter  les  ouvfage9 
avancés  des  fortifications  de  Paris ,  j'ai  observé  que  partout 
les  parapets  étaient  éboulés ,  les  glacis  ravinés ,  les  fossés 
dégradés ,  les  terre  -  plains  hérissés  de  mauvaises  herbes 
qui  souillent  le  sol  et  menacent  d'infester  les  fonds  voi-* 
sins.Les  circonstances,  au  lieu  d*aniéliorer  cet  état  de  cho* 
ses,  tendent  au  contraire  à  Teçipirer.  La  culture^est  le  seul 
remède  efficace  aux' progrès  du  mal. 

Les  fortifications  aux  abords  de  Paris,  qu^on  ne  peut  pas 
ranger  dans  une  autre  classe  que  celle  des  ouvrages  de  cam*- 
pagne ,  se  composent  de  forts  proprement  dits  (  ouvrages  k 
corqes  ) ,  de  i*edoutes  et  de  retranchemens.  Ceux-ci  forment 
deux  lignes,  parallèlement  au  canal ,  qui  leur  sert  de  fossé  du 
côté  de  la  plaine.  On  a  creusé  des  fossés  profonds  à  fond  de 
cuve,  pour  toutes  les  autres  parties  de  la  fortification,  et 
c'est  même  avec  la  terre  des  fossés  qu'on  a  élevé  les  parapets 
des  diverses  enceintes. 

Une  grande  intelligence  ne  parait  pas  avoir  présidé  à  la 
construction  de  ces  ouvrages  ;  car  ils  sont  déjà  dans  un  état 
général  de  dégradation.  Les  i^tranchemens  surtout  menacent 
ruine  de  toutes  parts.  On  les  a  élevés  avec  des  terres  prove* 
nant  d^excavations  voisines  j  mais,  au  lieu  de  réserver  avec 
soin  la  terre  végétale  pour  recx>uvrir  la  surface  de  la  levée  , 
on  Ta  enfouie  sans  discernement ,  et  Ton  a  posé  par-dessus 
les  sables  et  les  glaises,  qui  tombent  en  ruine  sur  tous  les 
points.  D'autre  part,  la  terre  végétale  enfouie  sous  la  masse 
s'est  aussitôt  désunie,  décomposée  ,  affaissée ,  donnant  lieu  à 
des  lézardes  ou  crevasses  qui  ont  l'apparence  de  mines. 

Les  redoutes  et  les  forts  plus  récemment  construits,  moins 
exposés  aux  insultes  des  passans,  sont  un  peu  mieux  conser- 
vés ;  mais  ils  présentent  un  autre  spectacle  affligeant.  Lcjur 
enceinte  tant  intérieure  qu'extéiMeure ,  partout  où  il  y  a  un 
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fiétt.de  terre  végétale»  est  hérissée  de  charéoBsv  «leransaleiv 
eiiies,  feupberbes,  arrocfaes,  etc^  dont  les semebccs portéct 
dans  les  champs  par  les  vents»  les  animaux ,  les  honomes,  y 
propageront  leurs  pernicieuses  espèces  an  grand  détrimcirt 

de  l'agriculture. 

La  construction  des  retranchemens  a  été  essentiellement 
vicieuse  «  c'est  un  ouvrage  à  refaire  aux  trois  quai*ts  ;  ne  nous 
en  occupons  pas.  heê  redoutes  et  les  forts  seulement  peuvent 
donoei*  lieu  à  des  réflexions  utiles  pour  l'agriculture. 

Dans  les  fortificatbns  des  places  frontières,  les  glacis,  les fos* 
ses,  les  terre-plains,  recouverts  d'une  couche  de  bonne  terre, 
sont  généralement  exploités  en  prairie»  de  graminées,  qui  exi- 
gent peu  de  soins  de  culture.  L'herbe  y  pousse  naturellement, 
et  le  corps  du  génie  ,  anx  époques  de  la  fauchalson,  en  adjuge 
IsL  coupe  et  le  regain.  Mais,  dans  les  terrains  arides  où  Ion  a 
construit  les  forts  avancés  de  la  fortification  de  Paris,  il  faut  un 
autre  genre  dé  culture  $  sans  les  soins  de  Tbomme,  ce  sol  in- 
gi^atqui  a  peu  d*humus  ne  produirait  que  dos  herbes  nuisibles. 
.  Examinons  donc  quelle  espèce  de  culture  ,  dans  les  parties 
cultivables  des  fortifications  de  Paris,  sera  la  plus  avantageuse, 
sous  la  condition  de  respecter  l'intégrité  de  tous  ces  ouvrages. 

Les  parties  susceptibles  de  culture  se  divisent  en  deux,  les 
fossés  et  les  terre-plains.  Pour  les  premiers,  nul  doute  que  la 
colture^maralchère  ne  puisse  y  étrç  introduite  utilement;  car 
les  fumiers,  l'engrais,  ne  sont  pas  chers  aux  environs  de  Paris, 
et  l'eau  ne  serait  pas  difficile  à  s'y  procurer ,  vu  le  grand 
nombre  de  sources  qu'on  découvre  partout  damle  voisinage  ; 
déjà  même  il  s'en  est  formé  une  dans  les  fossés  du  fort  de 
Bosny ,  où  les  habitans  pauvres  du  lieu  vont  puiser  de  l'eau. 
Mais  si  l'eau  est  trop  peu  abondante  pour  les  espèces  potagè« 
res.  On  pourra  à  coup  sûr  y  substituer  la  luzerne,  le  trèfle, 
le  sainfoin,  qui  ne  peuvent  manquer  d'y  réussir  (i),  et  les 
remplacer,  quand  le  sol  sera  suffisamment  ameubli,  parles 
prairies  de  graminées  qu'on  doit  considérer  comme  la  culture 
par  excellence  sur  tous  les  terrains  dépendàns  des  fortifiée - 
tions.Pour  les  terre-plains  qui  sont  principalement  dans  l'en- 
j;:einte  des  forts,  jusqu'à  l'époque  où  l'on  pourra  les  mettre 

(i)  Ces  fossés  ont  été  .creusés  à  la  profondeur  de  i5  pieds,  dans  una 
couché' puissante  de  marne  argileuse.  Le  sol  qui  la  recouvre  est  com< 
posé  en  grande  partie  de  sable  et  de  caillou  b. 
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et'  luHfcs  pimfié» ,  <  «(ai  pai-viecment  promptement  à  leur  mâr- 
turiti ,  se  oultivent  sans  beaucoup  de  frais ,  et  n'exigent  pan 
jHoeigiiaiidè  prq)MRatton  du  sol,  savoir  t  l^avoine ,  le  seigle  » 
l'orge  y  l'escourgeon,  le  sarrazin  ,  la  navette,  lapottimé^de^ 
ferre,  le  navet ,  là spergule  ,  le  senavé,  la  fèveroHe,  la  vesce, 
la  lentille,  et  d'autres  qu'on  trouvera  facilement.  Le  solaiiiâ 
pnpiiré  par  les- t)'e vaux  néoessatres  à  ces  cultures  pourrait 
devenir ,  au  -bout  de  quelques  années  f  propre  àvTecevoir  de^ 
prairies  fixes  ou  ambulantes  ;  alors  il  se  trouverait  dans  l'état 
liormal  pom*  être  cultivé  comme  terrain  de  fortification. 
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AVIS  ESSENTIEL. 

La  crise  commerciale  dont  toutes  les  entreprises,  et  prin- 
cipalement celles  qui  sont  destinées  à  la  propagation  des  con- 
naissances scientifiques,  ont  soufTert  depuis  un  an,  ne  nous  a 
pas  permis  de  publier  jusqu'à  ce  jour  plus  d'un  cahier  des  huit 
sections  dnBuUetin,  pour  Tannée  i83i. 

Le  cahier  de  Janvier  seul  a  paru.  Nous  publions  aujourd'hui 
celui  de  Février,  et  celui  de  JUars  paraîtra  dlci  à  peu  de  jours. 
Ce  retard  nous  a  été  pénible,  peut-être  encore  plus  qu'à  nos 
abonnés,  dont  les  réclamations  fondées  et  la  juste  impatience 
nous  ont  prouvé  l'intérêt  qu'ils  portent  à  nos  travaux,  et  nous 
n'avons  cessé  de  chercher  les  moyens  de  remplir  nos  engage- 
mens  envers  eux,  et  d*acquérfr  de  nouveaux  droits  à  l'atten- 
tion publique. 

Ce  moment  est  arrivé;  des  arrangemens  pris  avec  une  Asso- 
ciation ,  composée  de  MM.  Firmin  Didot,  Fain  et  Desgranges 
dont  les  maisons,  connues  dans  la  librairie  et  l'imprimerie,  of- 
frent des  garanties  certaines,  assurent  désormais  la  publica- 
tion régulière  de  notre  recueil.  A  compter  de  ce  jour,  cette 
Association  se  charge,  pour  le  compte  de  la  Société  anonyme 
du  Bulletin^  des  rapports  commerciaux  et  de  tous  les  détails 
d'exécution  d'une  entreprise  qui  s'est  montrée  à  elle  sous  le 
double  rapport  de  l'intérêt  des  sciences  et  de  l'industrie  à  sou- 
tenir et  d'une  occupation  régulière  à  créer  pour,  un  nombre 
considérable  d'ouvriers. 

Toutes  nos  dispositions  ont  été  concertées  avec  les  siennes, 
pour  que  nous  puissions  bientôt  avoir  mis  au  courant  la  publi- 
cation du  Bulletin, 

Deux  cahiers,  au  moins,. paraîtront  par  mois,  jusqu'à  ce 
que  l'année  i83i  ait  été  entièrement  publiée,  et  nous  espérons 
y  parvenir  à  la  fin  de  janvier  i832. 

Les  tables,  formant  le  ia^<»hier  de  Tonnée  i83o,  sont  soOs 
presse,  et  paraîtront  très-prochainement. 

ParU,  le  3*  septembre  tS3i. 


AVIS 


Dans  notre  circulaire  du  mois  de  septembre  i83i , 
nous  avions  pris  l'engagement  de  continuer  la  publi* 
cation  du  Bulletin  pour  l'année  i83i  :s:ette  publication 
est  terminée. 

Nous  ne  pouvons  maintenant  prendre  l'engagement 
de  publier  i83a,  la  Société  anonyme  du  Bulletin  n'ayant 
pu  renouveler  envers  nous  des  conditions  que  les  cir- 
constances lui  ont  rendues  difficiles  à  remplir. 

Les  personnes  qui  auraient  déjà  versé  le  montant  de 
leurs  souscriptions  pour  i832  sont  prévenues  que  le 
prix  leur  en  sera  remboursé  h  bureau  ouvert,  cbez 
M.  Des&rahges,  rue  Hautefeuille ,  n°.  9. 

Si,  plus  tard,  de  nouvelles  conditions  nous  permet- 
taient de  reprendre  cette  publication  importante,  les 
•ouscripteurs  pourraient  compter  sur  la  scrupuleuse 
exactitude  que  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  *  apportée 
dans  toutes  nos  affaires. 


BXftOBLA  VOXft , 
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